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DE  U  QUESTION 

DE  LlttPLACEMENT  D  UXELLODUNUM. 


Après  une  lulte  digne  d'une  éternelle  admiration,  les 
divers  peuples  de  la  Gaule  courbaient  successivement  la 
tête  sous  le  joug  des  Romains,  et  la  tâche  de  Jules  César 
semblait  enfm  terminée ,  quand  Théroîsme  d'une  poi- 
gnée d'hommes  vint  retarder  encore  le  jour  des  funérail- 
les de  l'indépendance  nationale.  Les  habitants  d'Uxello- 
dunum,  ville  située  sur  le  territoire  des  Cadurques 
(représenté  par  l'ancien  Quercy),  préférèrent  les  glorieux 
dangers  de  la  résistance  à  la  déshonorante  sécurité  d&  la 
servitude.  Se  groupant  autour  d'un  des  plus  vaillants 
lieutenants  de  Vercingétorix  ,  autour  de  leur  concitoyen 
Luctère ,  ils  résolurent  de  faire  un  dernier  rempart  de 
leurs  corps  à  la  liberté  de  leur  patrie.  Le  courage  de 
l'exécution  répondit  à  la  grandeur  du  projet.  Les  Cadur- 
ques enfermés  dans  Uxeltodunùm  bravèrent  longtemps 
tous  les  efforts  des  légions  et  toutes  les  tortures  de  la 
soif  (i).  Leur  attitude  fut  constamment  si  noble  et  si  fiëre 
qu'elle  mérita  les  éloges  de  leurs  ennemis  eux-mêmes,  et 
on  peut  dire  d'eux,  par  allusion  à  la  terreur  superstitieuse 
qui  les  saisit  quand  ils  virent  tarir  la  source  sacrée  en 
laquelle  étaient  placées  toutes  leurs  espérances ,  qu'ils  se 


(1)  Cum  pertinaciUr  résistèrent  oppidî^ni,  et  jam  magnâ  parte' suorum  siti 
amissâ  (de  Belle  gallico,  liher  vin,  caput  XLlli.) 
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rendirent  parce   qu'ils   se   crurent  abandonnés  par  les 
riieux  plutôt  que  vaioeus  par  les  bofnooes  (1). 

Malheureusement  les  historiens  qui  nous  ont  conservé 
le  récit  du  siège  d'Uxellodunum  n'indiquent  point  la  po- 
sition qu'occupait  celle  ville  dans  le  pays  des  Cadurques. 
Ni  le  continuateur  (2)  des  Commentaires^  ni  Paul  Orose 
n'ont  pris  même  la  précaution  de  nommer  la  rivière  qui 
coulait  autour  de  l'Oppidum ,  et  ce  silence  est  d'autant 
pUis  regrettable,  que  ce  sont  là  les  seuls  auteurs  de 
l'antiquité  qui  aient  consacré  quelques  lignes  à  la  des- 
cription d'Uxellodunum  (3);  car  il  ne  faut  point  citer 
Frontin,  qui  se  borne  à  résumer  en  un  passage  insigni- 
fiant de  ses  Stratagèmes  (livre  ill,  chap.  7),  la  dramatique 
narration  d'Aulus  Hirtius  (4).   C'est  donc  à   Taide  de 


(I)  Ut  id  non  hominum  consilio,  sed  deorum  voluntate  factura  puUreot 
(ibidem.) 

{i)  Je  dis  le  coatiniuiteur  avec  la  grande  majorité  des  savants  ;  mais  je  dois 
mentionner  ici  l'opinion  qui  attribue  à  César  lui-même  la  paternité  de  celte 
partie  des  Commentaires,  Cette  opinion  a  naguère  été  soutenue  par  M.  le  capi- 
taine Masauelez,  bibliothécaire  h  TEcole  impériale  militaire  de  Saint-Cyr,  dans 
nue  note  de  sa  remarquable  Etude  sur  la  castfamétation  des  Romains  (p.  3i3 
du  tome  XLlll*  du  Spectateur  miTttotre,  lif raison  du  15  septembre  1863.)  [/ar- 
gumentation de  M.  Masquelez  ne  m'a  pas  convaincu.  Rendons  à  César  ce  qui 
est  à  César,  je  le  veux  bien,  mais  ne  lui  donnons  pas  ce  qui  ne  saurait  lui  ap- 
partenir. 

(3)  On  ne  peut  trop  déplorer  le  silence  absolu  que  Plutarque  et  surtout  que 
Texact  Dion  Cassius  gardent  sur  le  siège  d'Uxeltoaunuro.  Suétone,  dans  un  ou- 
vrage qui  n'est  point  venu  jusqu'à  nous,  avait  raconté  cet  événement,  et  son 
récit  est  reproduit  en  abrégé  dans  le  livre  d'Orose  :  Historiarum  adversus  pa- 
ganos  librivu,  c.  xu,  L.  vi. 

(4)  J'ai  sous  les  yeux  une  édition  du  texte  latin  des  Commentaires  ad  usum 
juventatiB,  imprimée  à  Tours,  1836,  chez  Marne  et  C'*,  et  je  lis  à  la  page  196: 
«  Liber  octavus  AuloHirtio  Pansa.  •  L'éditeur  a  fait  d'Aulus  Hirtius  et  de  son 
collègue  dans  le  consulat,  Caius  Vibius  Pansa,  un  seul  et  même  personnage. 
J*ai  retrouvé,  non  sans  un  profond  étonnemcnt,  o^tte  plaisante  méprise  dans  bon 
nombre  de  doctes  ouvragées,  notamment  dans  le  tome  1«',  p.  352,  de  la  Géo- 
graphie ancienne  historique  et  comparée  des  Gaules  cisalpine  et  transalpine , 
par  M.  Walckenaër,  mort,  comme  on  sait,  secrétaire  [>erpétuel  de  l'Académie 
des  inscriptions,  et  dans  le.  tome  IX  de  la  Nouvelle  biographie  générale,  co- 
lonne 466,  note  2,  article  Jules  Cétar,  par  M.  le  d'  Hœier,  directeur  de  celte 
grande  publication. 
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renseignements  fortTague^  et  fort  inconfnplets  que  roti  d 
essayé  de  résoudre  un  des  problèmes  les  plus  ardus  que 
soulève  la  lecture  des  auteurs  anciens.  Faut-il  s'étonner 
de  Pîncerlitiide  qui  plane  encore,  après  trois  siècles  de 
recherches  ,  sur  le  nom  actuel  du  lieu  qui  fut  le  témoin 
du  sublime  dévouement  de  Taudacieux  (1)  Luctère  et  de 
ses  soldats  ? 

J'en  avertis  mon  lecteur,  —  je  dis  lecteur  an  singulier 
avec  intention  et  par  prudence,  — je  n'ai  point  la  préten- 
tion de  faire  cesser  celte  incertitude ,  je  voudrais  seule- 
ment réunir  ici  quelques  remarques  qui  pourraient  n'être 
pas  toutes  inutiles  à  celui  que  n'effraiera  pas  l'étude  de 
l'épineuse  question  de  l'emplacement  d'Uxellodunum.  Si 
l'on  ne  trouve  pas  dans  ces  pages  le  mot  de  l'énigme,  on 
y  trouvera  du  moins  l'histoire  complètement  présentée, 
pour  la  première  fois,  des  tentatives  qui  ont  été  faites 
pour  le  deviner. 

On  a  revendiqué  pour  un  assez  grand  nombre  de 
lieux,  la  gloire  d'avoir  été  le  théâtre  du  suprême  combat 
que  livrèrent  aux  maîtres  du  monde  les  défenseurs  de  la 
nationalité  celtique. 

Ceux  de  ces  lieux  qui  se  trouvent  non  seulement  en 
dehors  des  limites  du  pays  des  Cadurques,  mais  encore  à 
une  distance  plus  ou  moins  considérable  de  ces  mêmes 
limites,  doivent  être  tout  d'abord  et  à  tout  jamais  écartés 
de  la  discussion:  tels  sont  Issoudun  (2), l'ancien  Auxellôdu- 


(1)  Suromae  hominem  audîiciaB  ((fe  Bello  gailic^,  liber  vn,  cap.  v.)  Je  cons- 
tate «ivec  tristesse  qaele  nom  du  Gaulois  qui  ft  mérité  de  César  celte  glorieux 
iojur«,  est  absent  de  toutes  nos  Biographies, 

{f)  Le  nom  d'Issoudun  a  été  prononce,  pour  la  première  fois,  dans  ta  confro- 
Tfrse  relative  à  remplacement  d'tJxellodunum,  par  François  du  ion  ou  Juïûài, 
dont  te  fumd-pète  était  $ei{?near  de  la  Boffardinim,  prés  d'ts$ouduft.  M.Cham> 
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num,  qui  appartient  au  département  de  Tlndre,  et  Uzer** 
che  (1),  qui  appartient  au  département  de  la  Corrèze. 

D'autres  lieux  qui  sont,  il  est  vrai^  dans  le  Quercy,  mais 
qui  ne  réunissent  aucunement  les  conditions  exigées, 
sont  pareillement  mis  hors  de  concours,  par  exemple, 
Puy-l'Evêque,  dans  l'arrondissement  de  Cahors,  et  Ca- 
rennac,  petit  bourg,  dans  l'arrondissement  de  Gourdon  , 
auquel  doit  suffire  l'illustration  que  jette  sur  son  nom  lo 
souvenir  de  Fénelon,  longtemps  abbé  de  Carennac  (2), 

La  description  d'Uxellodunum,  tracée  par  Àulus  Hir- 
tins  et  par  Orose,  a  paru  pouvoir  s'appliquer  à  la  capitale 
du  Quercy,  laquelle  n'a  guère  plus  de  droits  que  Puy-l'Évê- 
vèque  et  Carennac  à  l'honneur  d'être  prise  pour  le  fameux 
Oppidum,  et  plus  sérieusement  à  Luzech  (arrondissement 
de  Cahors),  à  Capdenac  (arrondissement  de  Figeac)  et  au 
Fuy  d'Ussolud  (arrondissement  de  Gourdon). 

Ce  fut  Nicolas  Samson  (3),  auquel  d'Anville  donne  cet 


pollion-Fieeac  sVst  trompé  quand  il  a  dit  (Nouvelles  recherches  sur  la  ville 
gauloise  aUxellodunum,  18^0)  quenFr.  Junius,  cité  par  Ortelius  (in^ex  géo^ 
c  graphicus,  1596,  in-f°),  est  pour  le  Puy-d'Issolu,  près  de  Martel  en  Quercy.  » 
Voici  tes  propres  expressions  d  Ortelius  -/  «  Francisco  Junio  Ysolduin  est.  »  h 
remarque,  en  passant,  que  le  titre  de  Touvrage  d'Ortelius  (Abraham  Œrtel  ou 
Orteil  )  n'est  jmint  Index  aeographicus ,  mais  bien  Thésaurus  geographicus. 
Anvers,  1596,  in-fr.)  M.  Al.  du  Mèce  a  reproduit  Terreur  de  M.  Champollion- 
Fi^eac  dans  les  tiotes  et  additions  dfu  tome  !<:',  p.  159  de  son  édition  de  l'His- 
toire générale  du  Languedoc,  et  aussi  M.  Bial,  Uxellodunum,  1859,  p.  i. 

(1)  La  candidature  d'Uzerche  a  été  soutenue  par  M.  Combet  dans  ses  Re- 
cherches topographiques  sur  la  ville  d'Uxellodunum,  mémoire  manuscrit  qui  a 
été  adresse  à  la  Commission  chargée  de  préparer  la  carte  des  Gaulns.  La  com- 
mission a  pensé  que  m  il  a  fallu  bien  de  la  bonne  volonté  pour  imaginer  que 
t  cette  localité  pût  représenter  Uxellodunum.  « 

(2)  L'abbé  Augier,  dads  une  lettre  insérée  au  Mercure  de  France  de  juin  17i5, 
dit  (p.  1541),  au  sujet  de  Carennac,  que  «  ce  uVst  pas  la  peine  de  réfuter  les 
«  raisons  qu*on  allègue,  tant  elles  sont  faibles.  • 

(3)  J'écris  ainsi  ce  nom  avec  les  imprimeurs  des  «  Remarques  sur  la  carte  de 
l'ancienne  Gaule,  tirées  des  Commentaires  de  César,  •  par  le  sieur  Samson 
d'Abbeville,  géographe  du  roi.  On  écrit  généralement  Sanson.  De  l'orthographe 
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éloge  qu*il  défricha  le  premier  dans  toute  l'étendue  de  la 
Gaule  un  champ  presque  inculte  avant  lui  (Préface  de  la 
Notice  de  l'ancienne  Gaulé,  1760,  page  xiv),  qui  établit,  en 
1627,  dans  sa  carte  de  V ancienne  Gaule^  Uxellodunum  à 
Cahurs.  Ce  savant  n'avait  que  vingt-sept  ans  quand,  au  mé- 
pris formel  des  textes  anciens,  il  identifia  la  capitale  des  Ca- 
<lurques,  Divona,  avec  Uxellodunum,  et  on  serait  tenté  de 
mettre  sur  le  compte  de  sa  jeunesse  une  aussi  grotesque 
erreur,  si,  en  1655,  dans  ses  Remarques  sur  la  carte  de 
l'ancienne  Gaule^  en^tête  de  la  traduction  des  Commentai- 
res^ par  Perrot  d'Ablancourt,  il  n'avait  renouvelé  cette  héré- 
sie géographique.  En  dépit  des  objections  qui  lui  avaient 
été  adressées  par  le  P.  Labbe ,  son  implacable  adver- 
saire (1),  Samson  déclare  avec  une  assurance  digne  de  la 
force  invincible  de  son  illustre  homonyme,  qu'il  n'est  pas 
croyable  «  qu'il  se  puisse  rencontrer  une  personne,  pour 
a  peu  d'étude  et  de  jugement  qu'elle  ail,  qui  ne  con- 
«  fesse  »  que  Cahors  soit  Uxellodunum.  A  ce  compte, 
les  personnes  d'étude  et  de  jugement  seraient  bien  rares, 
car  malgré  le  soin  que  prit  le  géographe  du  roi  de  dis- 
poser ses  preuves  en  douze  sections.,  j'allais  dire  en  douze 
escadrons,  son  opinion  fut  repcussée  de  toutes  parts.  Il 


que  Tadopte  se  rapproche  Torthographe  du  nom  d'un  d»^s  aïeux  du  célèbre  géo- 
graphe dans  un  document  du  xiv*  siècle  que  j'ai  trouvé  p.  247  du  tome  \\\  de 
la  CoUection  Bréquigny  :  Lettres  d'Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  par  lesquelles 
il  donne  h  Richard  Vincent,  chapelain,  la  prébende  ci-devant  possédée  oar 
Guillaume  Sampson  dans  l'église  de  Saint-Wulfran  d'Abbcville,  18  juin  13o5. 

M  )  Le  P.  Labbe  attaque  Samson  dans  presque  toutes  les  pages  du  Pharm 
Galliœ  antiquœ.  Moulins,  16ti,  ouvrage  confus,  embrouillé,  et  dont  le  titre  est 
déjà  une  grosse  erreur.  Samson  riposta  de  son  mieux  en  vingt  endroits  des  Re- 
marques  iur  la  carte  de  l'ancienne  Gaule;  il  annonce  même,  à  l'article  Uxel- 
lodunum, qu'il  publiera  un  ouvrage  exclusivement  destiné  à  battre  en  brèche  les 
assertions  de  ce  «  bon  père,  »  ouvrage  intitulé  :  Vérités  géographiques  opposées 
auz  prétendues  centuries  du  P.  Labbe.  Soit  dans  le  Pharui  soit  dans  les  Ta- 
bleaux mélhodiaues  de  la  géographie  royale  (16i6],  la  critique  à  laquelle  se  li- 
vre celui  que  Samson  appelle  bon  père,  par  antiphrase,  sans  doute,  est  trop 
souvent  inoigne  de  lui. 
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nous  apprend  lui-même  qu'un  homme  instruit  (cet  homme 
instruit  devait  s'appeler  légion  !  )  avait  prétendu  ne  pou- 
voir pas  croire  que  celte  opinion  pût  être  appuyée  d'au- 
cune raison. 

Mais  Samson  ne  se  déconcerte  pas,  et  il  maintient  en- 
vers et  contre  tous  que  <r  l'ancienne  assiette  de  Gahors 
<(  répond  en  tout  et  partout  avec  toutes  les  particularités 
«  et  circonstances  que  César  remarque  à  Uxellodunum  » 
Lebret,  {Histoire  de  la  ville  de  Monùiuban,  4668 ,  in-4®, 
p.  13),  interprète  très-bien  le  sentiment  général  de  ses 
contemporains  dans  ce  passage  sur  Uxellodunum  :  c  Le 
«  géographe  Samson,  qui  s'y  est  également  trompé,  a 
<(  voulu  que  ce  fûi  l'ancien  Cahors,  ce  qu'il  a  dit  d'une  ma- 
«  nière  à  surprendre  beaucoup  de  gens.  »  Quelques 
années  plus  tard,  Adrien  de  Valois  (Notitm  Galliarurriy 
1675,  p.  m)  combattit  de  telle  façon  le  sentiment  de 
Samson,  qu'il  devint  désormais  inutile  de  s'en  occuper  (1). 
Pourtant,  M.  de  La  Montre,  professeur  de  mathématiques 
et  de  philosophie  au  collège  de  Cahors,  jugea  à  propos  de 
rétorquer  de  nouveau  les  douze  arguments  rangés  par 
Samson  en  ordre  de  bataille,  ce  qu'il  fit  dans  une  disser- 
tation spéciale  insérée  au  Journal  des  Savants  du  lundi 
24  mars  1698,  pages  134  et  suivantes,  sous  ce  titre  : 
Parallèle  delà  situation  de  V ancienne  ville  de  Cahors  et 


(1)  Adrien  de  Vabis  débute  par  une  ironie  :  •  Samson  geographus  regius 
raultùm  sudat,  ut  nobis  nersuadeat,  etc.  >  et  il  termine  par  une  autre  ironie: 
•  Qui  error  pluribus  refelli  non  meretur.  »  11  est  bien  regrettable  qu'un  géo- 
graphe aussi  prodigieusement  érudit  qu'Adrien  de  Valois  n'ait  pas  fait  connaître 
sa  propre  opinion  sur  remplacement  a* Uxellodunum.  S'il  était  permis  de  penser 
que  rordre  dans  lequel  il  nomme  les  lieux  désigne  la  préférence  qu'il  accorde 
à  l'un  d^entre  eux,  je  rappellerais  que  le  Puy-d'l^solud  est  en  tête  de  rénumé- 
ration.  Je  ne  sais  si  M.  de  Caylus  a  eu  des  motifs  plus  sérieux  aue  celui-là 
pour  assurer  qu'Adrien  de  Valois  a  fixé  Uxellodunum  au  Puy-d'Ussoiud  (Recueil 
d'atUiqwtés  égyptiennes,  étrusques,  etc.;  tome  V,  176S. 
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de  celle  (fUxellodunum  (i).  Malgré  ces  réfutations  vrai*- 
inent  écrasantes,  quelques  éditeurs  des  Commentaires 
eurent  Timpardonnable  négligence,  en  plein  xthi®  siècle, 
de  inelire,  à  la  fin  du  volume,  le  nom  de  Cahors  en  re- 
gard du  nom  d'Uxellodunum.  J'ai  été  affligé  devoir  cette 
grossière  bévue  déshonorer  Tédilion  des  Commentaires ^ 
publiée  par  Barbou,1755(â).  Hais  je  dois  reconnaître  que, 
dans  une  édition  subséquente,  celle  de  1763,  Barbou, 
mieux  avisé,  inscrivit  à  côté  du  nom  d'Uxellodunum  lo 
mot  :  incertum,  et  ajouta  timidement  :  quibusdam, 
Cahors.  Depuis  cette  époque,  nulle  part  que  je  sache,  on 
n'a  songé  à  établir  Uxellodunum  là  où  s'élevait  incontes- 
tablement Divona,  c'est-à-dire  k  mettre  l'une  sur  l'autre 
deux  villes  celtiques  (3). 

La  petite  ville  de  Luzecb,  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement du  Lot,  à  seize. kilomètres  de  Cahors,  était  déjà 
considérée,  il  y  a  264  ans,  comme   occupant  l'endroit 


(1)  M.  delà  Montre  ne  décide  point  en  quel  iiou  de  la  province  du  Quercy 
Uxellodunum  était  situé  ;  il  iromet  de  revenir  sur  ce  sujet  ;  mais  je  n*ai  i^Hn 
trouvé  dans  la  collection  du  journal  des  Savants  qui  prouve  qu'il  ait  U^un  pa- 
role. Il  fut  prohablement  absoti)é  par  sos  recherches  sur  la  rén^tion,  recher- 
che» dont  il  consigna,  la  même  année,  les  résultats  dans  divers  ajrtidûs  du 
même  journal. 

(f)  Cette  ^tion  contient,  entre  antres  bonnes  choses,  une  dissertation  d«* 
Henri  Dodwell  sur  le  8«  livre  des  Commentaires  ,  dont  le  docte  critique  croit 
au*Hirtios  est' bien  plutôt  Fauteur  qu'Oppius,  et  un  catalogue  très-complet  des 
éditions  des  Commentaires  jusqu'à  la  présente  édition  qui  est  la  83*. 

(3)  J*oubliais  qde  dans  le  Dictionnaire  général  de  biographie  et  d'histoire,  de 
MU.  Charles  Dezobry  et  Th.  Bachelet,  1857,  ou  lit  au  mot  Uxellodunum: 
«  On  n'en  connaît  pas  bien  la  position  ;  les  opinions  se  pnrt.i?rnt  entre  Cahors, 
«  ÛEerche  et  Capdenae.  »  Nommer  Cahors,  dont  la  cause  n^'a  pas  un  partisan 
parmi  les  dix  raille  habitants  de  cette  ville  ;  nommer  Uzerche  ou,  seul,  1  infor- 
tuné M.  Corabet  a  eu  le  courage  de  transporttn-  Uxellodunum  en  franchissant  1» 
ligne  de  démarcation  tracée  entre  le  Quercy  et  le  Limousin  ;  enfin,  nommer 
Gaf^dooac,  que  Ton  s'accorde  maintenant  à  regarder,  on  va  le  voir  tout  &r heure, 
in  lien  tout  différent  d'UxcUodiunura  ,  et  ne  pas  nommer  Luaeeh  et  le 


Puy-d*Ussolud,  localités  entre  lesquelles  se  partage  âe  monde  savant,  c'est,  cv 
me  semble,  abuser  de  la  permission  que  Ton  a  de  mal  parler  de  ce  qu'on  ne 
sait  point. 
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immortalisé  par  l'héroïsme  de  Luclère  et  de  ses  soldats, 
car  c'est  en  1600  que  Jacques  de  Malleville,  sieur  de 
Gazais,  rédigea  (il  nous  l'apprend  lui-même)  une  chro- 
nique du  Quercy  (1)  où  Luzech  est  pris  pour  Uxellodu- 
num,  à  cause  surtout  de  l'analogie  prétendue  des  deux 
noms.  Ce  fut  aussi  cette  analogie  qu'invoqua  principale- 
ment en  faveur  de  sa  thèse,  plus  de  cent  ans  plus  tard, 
un  autre  défenseur  de  Luzech,  l'abbé  Augier,  curé  de 
Sauveterre,  en  Agenais.  Cet  abbé,  dans  sa  lettre  (Mercure 
de  France^  p.  1775)  sur  un  sujet  qui,  dit-il,  €  a  donné 
€  '  bien  de  la  peine  aux  savants,  et  qui  n'a  jamais  été  bien 
*f  éclairci,  »  cherche  avec  candeur  à  démontrer  l'exis- 
tence de  certains  rapports  entre  le  nom  d'Uxellodunumet 
le  nom  de  Luzech.  «  On  voit,  finit-il  par  s'écrier,  que 

<  d'Uxellodunum  on  a  fait  Luzex  (2).  »  Et  comme  s'il 
craignait  pourtant  que  tout  le  monde  ne  vit  pas  dans  le 
mot  Luzex  un  fils  du  mot  Uxellodunum,  fils  qui  aurait 
bien  peu  ressemblé  à  son  père,  il  ajoute  prudemment  : 
«  Il  y  a  bien  des  mots  dans  le  langage  vulgaire  qui  sont 
«  plus  corrompus.  Cette  étymologie  est  sans  comparaison 

<  plus  vraisemblable  que  celle  que  plusieurs  auteuis  se 
€  sont  imaginés  au  sujet  de  Capdenac,  assurant  que  ce 
«  mol  vient  de  ce  que  les  Romains  coupèrent  le  nez  aux 

<  habitants  (3).  j^    L'élymologie    proposée   par   l'abbé 


(i)  Cette  chronique  manuscrite  intitulée  :  Eshais  de  Malleville  sur  le  pays 
flik  Quercy,  a  été  trouvée,  en  1806,  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Grenoble, 
l»ar  M.  Champollion-Figeac.  Une  copie  qui  en  fut  fuite  par  les  soins  de  ce  sa- 
vant pour  son  ami  M.  Lacoste,  proviseur  du  lycée  de  Cahurs,  a  passé,  avec  les  ma- 
nuscrits de  ce  dernier,  dans  la  bibliothèque  du  chef-lieu  du  département 
«lu  Lot. 

(2)  L*abbô  de  Vayrac  (Mercure  de  France  d'août  1725)  a  cru  devoir  soute- 
nir que  son  adversaire  c  altère  si  fort  ce  nom,  pour  le  faire  cadrer  avec  Uxello- 
«  dunum,  qu'il  le  rend  presque  méconnaissable.  » 

(3;  On  trouve  cette  bouffonne  étymologie  dans  les  h  lettres  du  roi  Charles  VI, 
<  par  lesquelles  il  confirme  les  lettres  du  roi  Jean  et  celles  du  roi  Philippe-le-Long, 
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Augier  est,  je  l'avoue,  moins  mauvaise  que  celle  de  Cap- 
(lenac,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  fort  mauvaise  en- 
core. Les  autres  arguments  du  curé  de  Sauvelerre  ne  sont 
pas  moins  puérils,  et  cependant  ce  n'était  point  le  temps 
qui  lui  avait  manqué  pour  se  préparer  à  la  lutte,  puis- 
qu'il a  soin  de  nous  dire  :  «  Il  y  a  environ  vinj,'t-cinq  ans 
«  que  j'eus  cette  pensée.  * 

Il  est  vrai  que  cette  dernière  assertion  serait  loin  d'être 
exacte,  d'après  une  lettre  qui  parut  dans  le  Mercure  de 
France  de  février  1726,  lettre  dont  le  signataire,  M.  La- 
fage  de  Mostolac,  archiprêtre  de  Luzech,  accuse  son  per- 
fide confrère  de  lui  avoir  pris  ses  idées  sur  l'emplacement 
tl'Uxellodunum  (1).  J'ignore  jusqu'à  quel  point  les  viru- 
lentes réclamations  de  l'abbé  Lafage  sont  fondées,  mais 
ce  que  je  sais  c'est  que,  si  un  larcin  a  été  commis,  l(;s 


H  Y  contenues,  uorlaut  coiitiriiiation  des  privilèges  accordés  aux  liabitaiils  de  la 
«  ville  de  Capdenac,  qui  consistent  en  rexeroplion  de  toute  sorte  de  (ailles  rt 

•  iropositioQs,  etc.;  dans  lesquelles  lettres  du  roi  Philippe-le-Lonç  ilestexposô 

•  oue  ladite  villf^  de  Capdenac  était  anciennement  inexpugnalile  et  la  plus 
«  forte  qui  fût  jusqu'à  Lyon,  étant  pour  cela  nommée  Vioe-Lugdunum  ;  qu'elle 
«  avait  résisté  aux  légions  et  à  divers  sié{(es  de  Cœsar;  quVIIe  ne  s'était  ren- 

•  dne  qu*aprës  avoir  été  privée  des  eaux,  etc.  ;  aue  ses  habitants  furent  mis 
«  au  fil  de  l'épée  ou  eurent  les  nei  coupés,  ce  qui  donna  lieu  au  changement  du 

•  nom  de  Vice-Lugdunum  en  celui  de  Capdenac,  lequel  lui  fut  aussi  donné  à  - 

•  cause  de  la  figure  du  lieu  qui  a  la  forme  de  la  tète  d'un  navire...  »  Ces  let- 
tres, dont  j'emprunte  à  Doatl  analyse,  appartiennent  au  I^Po*»  volume  du  Recueil 
qui  porte,  a  la  BiMiotliéque  Impériale,  le  nom  de  ce  président  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Navarre.  MM.  le  général  Creuly  et  Alfred  Jacobs  (Examen  his- 
torique et  topographique  des  lieux  proposés  pour  représenter  Uxellodunum, 
1860,  u.  16.)  s'étonnent  de  ce  que  M.  Chainpolhon-Figeac  «  qui  a  déployé  dans 

•  son  Mémoire  un  très- grand  luxe  de  citations  et  d'indications  bibliographiques, 
«  ait  négligé  de  nous  dire  de  nuel  Recueil  il  a  tiré  colle  pièce,  et  si  elle  y  est  im- 

•  primée  ou  manuscrite.  >»  Lour  étonnemer»t  cessera  quand  ils  sauroni  t\\w 
M.  Cbampollion  n'avait  pas  reproduit  le  texte  de  cette  pièce  dans  toute  sa  pu- 
reté, et  qu'il  ne  voulait  pas  voir  comparer  son  infidèle  copie  avec  l'original. 

(1)  M..  Bial   (Uxellodunum,  p.  l)  a  eu  le  tort  de  dire:   n  Deux  curés  du 

•  Quercy^  Augier  et  Laface  de  Mostolac,  se  disputèrent  la  priorité  de  Tattribu- 
4  tion  d  Uxellodunum  au  bourg  de  Luzech  sur  le  Lot.  »  Jamais  Sauvelerre  n'a 
feit  partie  du  Quercy,  et  le  curé  Augier,  dont  la  paroisse  est  dans  le  canton  de 
Fumel,  appartenait  aTAgenais.  i\L\I.  le  (^'énéral  Creuly  et  Alfred  Jacobs  (  p.  28 
de  leur  Examen  historiqtie  et  topo  graphique)  ont  commis  la  même  erreur  que 
M.  Bial. 
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idées  dérobées  valaient  si  peu  de  chose  que  le  délit 
n'ofl're  aucune  gravité  et  qu'il  faudrait,  en  bonne  justice, 
s'écrier,  comme  dans  la  si  jolie  épigramme  de  Lebrun  : 
«  Que  je  plains  le  voleur!  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lefranc  de  Pompignan  sembla  trou- 
ver fort  admissible,  quelques  années  plus  tard,  la  conjec- 
ture de  M.  Lafage  de  Mostolac  dans  une  lettre  (1)  adres- 
sée par  lui,  en  1745,  aux  membres  de  l'Académie 
étrusque  de  Cortone  (2),  lettre  qui  roule  sur  les  anti- 
quités du  Quercy,  de  antiquitiUibus  Cadurcomm. 

De  nos  joiirs,  la  cause  de  Luzech,  après  avoir  été  assez 
faiblement  plaidée  par  M.  Wilgrin  de  Taillefer  {Antifjui- 
tés  de  Vésone,  2  vol.  in-4^,  4821-1820),  paraissait  a 
jamais  abandonnée,  quand  la  dissertation  de  MM.  Creuly 
et  Jacobs  est  venue  tout  à  coup  la  ressusciter.  J'exami- 
nerai celte  importante  dissertation  après  avoir  mené 
jusqu'à  notre  temps  l'histoire  de  la  question  de  l'empla- 
cement d'Uxelloduniim ,  en  ce  qui  regarde  Capdenac  et 
le  Puy-d'Ussolud. 


(1)  PageTiOndu  1"  volum<'  dr.  sps  Œnvres  diverses,  '>  édition,  1753.  Le  Franc 
de  Pompignan  dit  que  fabbé  Lafage  s'est  servi  d'arguments  non  méprisables, 
argumcnlis  nequaquàm  sperncndis.  Il  nous  apprend  que  Luzech  est  tout  près  do 
sa  terre  de  Cayx  (sur  le  Lot,  non  loin  de  Cahors),  et  il  paraît  tout  fier  d'avoir 
dans  son  voisinage  un  lieu  aussi  célèbre  que  l'oppidum  d'Uxellodunum.  Le  pro- 
priétaire de  Cayx  ne  pouvait  pas  dire  comme  Pabbé  Augier  :  «  Mon  témoignagn 
^  est  d*aalant  moins  suspect,  que  je  ne  suis  pas  du  lieu  ni  de  son  voi- 
t  sinage.  » 

(2)  Le  Franc  de  Pompignan  devait  son  titre  d'academi»  etrusr;e  Cortoncnsis 
socius,  à  son  ami  Vcnuu,  ne  à  Cortone,  et  dont  il  traduisit  i;n  français  la  Disser- 
talion  sur  le  nectar  et  Vamhroisie,  comme  Venuli  traduisit  en  italien  sa  tragé- 
die de  Didon.  Les  Iraductions  réciproques  enlretienneniramitic.  — Onsiiilquc 
Venuli,  chargé  [>ar  le  cbapitrc  de  Saint-Jcan-de-La!ran  à  Kome,  de  l'adminis- 
Iration  des  revenus  de  l'abbaye  de  Chirac,  donnée  à  ce  chapitre  par  Henri  IV, 
devint  Pami  de  Montesquieu  (oui  avait  épousé  à  Clairac  W^  de  Larligue),  i*t 
fut  nommé  membre  de  P Académie  de  Bordeaux.  On  sait  encore  qu'on  lui  doit 
une  bonne  dissertation  mr  les  anciennes  monnaies  de  la  ville  de  Bor- 
deaux,  1754. 
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M.  ChampoUion-Figeac  (Nouvelles  recherche»  sur  la 
ville  gauloise  d'Uxellodunum.  Paris,  4820;  in-4®)  a  donné 
une  longue  et  pourtant  incomplète  liste  des  érudits  qui 
ont  pensé  que  Capdenac  n'est  autre  qu'Uxellodunum.  Le 
premier  nom  qu'il  inscrit  est  celui  de  Michel  Vascosan, 
un  des  plus  célèbres  imprimeurs  du  xvi«  siècle,  qui  pu- 
blia, en  1543,  une  édition  in-folio  des  Commentaires  do 
Jules  César  (1).  Personne  n'avait  encore  à  cette  époque 
élevé  la  voix  en  faveur  de  Luzech  ou  du  Puy-d'Ussolud, 
et  les  partisans  de  Capdenac  n'ont  pas  manqué  de  se  pré- 
valoir de  ce  frivole  avantage,  réclamant  pour  ce  lieu  les 
droits  du  premier  occupant.  M.  Champollion-Figeac  cite 
ensuite  l'édition  des  Commentaires,  de  Lausanne,  1574. 
Mais,  immédiatement  après  le  témoignage  de  Vascosan, 
aurait  dû  être  rappelé  le  témoignage  bien  autre- 
ment considérable  de  Charles  Estienne  qui,  dans  son  Die- 
tionarium  historicum  geographicum^  poeticum^  J  553,  dit, 
à  l'article  Uxellodunum  :  «  Vulgô  Cadenac  en  Quercy.  »  Si 
M.  Champollion-Figeac  a  commis  ici  un  péché  d'omission, 
il  a  eu,  je  le  crains  bien,  un  tort  tout  différent  en  transfor- 
mant le  commentateur  Marlian  en  un  auxiliaire  de  Vas- 
cosan. J'ai  eu  entre  les  mains  deux  éditions  de  Jules 
César,  publiées  à  Lyon,  l'une  en  4565,  in-8<>,  l'autre  en 
1574,  in-folio,  enrichies  du  copieux  Index  de  Marlian 
(Index  populonun  ac  locorum,  Raymundo  Marliano  au- 
tore),  et  il  m'a  été  impossible  d'y  voir  autre  chose  que 
cette  simple  ligne  :  e  Uxellodunum  oppidum  in  finibus 


(i)  J'iii  eu  la  curiosité  de  cousulter  quelques  édiaons  antérieures  à  celle-là. 
uolamment  celle  de  Jocundus  Veronensis,  iii-b*,  Paris,  15!28  ;  celle  de  Grvphius, 
ia^o,  Lyon,  1531,  et  je  n'y  ai  rie»  vu  de  particulier  sur  Uxellodunum,  si  cr 
n'est  une  gravure  qui  annonce  tout  à  fait  Tenfance  de  Tart  et  qui,  à  peu  près  ht 
même  dans  les  deux  éditions,  représente  ou,  du  moins,  est  censée  représenter 
une  ville  assiégée.  J*ai  retrouvé  cçtte  curieuse  gravure  dans  réditiou  des  Com*- 
meniaires  àc  Jacobus  Strada  Mantuanus,  in-f»,  Francfort,  1575. 
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<r  cadurcoruin  apud  celtas.  »  Biaise  de  Vigenèie,  je  le  sais 
bien,  s'exprime  ainsi  dans  une  note  de  sa  traduction  des 
Commentaires  de  Jules  César,  4576  (1):<ï  Cette  ville  d'Uxello- 
dunum,  selon  Marlian,  et  la  plus  commune  opinion,  est 
prise  pour  Cadenac  en  Quercy;  »  mais  qui  m'assure  que 
Vigenère,dont  les  assertions  doivent  généralement  paraître 
suspectes  (2),  ne  s'est  pas  trompé  en  cet  endroit?  Et  qui 
m'assure  que  M.  Champoliion-Figeac  n'a  pas  eu  l'impru- 
dence de  s'en  rapporter  à  sa  vaine  parole?  J'efTace  donc 
le  nom  de  Marlian,  et  je  le  remplace  par  un  nom  qui  n'a 
pas  encore  figuré  dans  la  discussion,  celui  de  Gabriel  de 
Lurbe.  Cet  érudit  bordelais  identifie  Capdenac  avec  Uxel- 
iodunum  sans  dire  pourquoi,  comme  ont  agi,  du  reste, 
tous  ses  devanciers,  et,  au  lieu  de  fournir  ses  preuves,  il 
s'amuse  à  arrondir  des  périodes  et  à  nous  montrer  le  Lot 
saluant  l'ancienne  ville  des  Cadurkes,  Cadurcorum  oppi- 
dum veluti  ex  inferiori  loco  salutat  (Garumna,  Anrigera/ 
Tamis,  Otdus,  etc.,  1593, 1  vol.  in-18).  Ortelius,  que  dom 
Bouquet  appelle  :  Vir  harum  rerum  peritissimus  (note  de 
la  page  26  du  tome  I®"*  du  Recueil  des  Historiens  des 
Gaules  et  de  la  France)  se  contente  d'employer  la  peu 
compromettante  formule  :  «  On  pense  qu'Uxellodunum  est 


(1)  M.  Champoliion-Figeac  retarde  de  treize  années  ceite  publication  :  if  Hlaise 
^  de  Vigcnère  qui,  dil-il,  traduisit  Jules  César  en  1581)...  »  M.  Bias,  qui  a 
adopté  Tassertion  de  M.  Champollion  sur  Marlian,  fait  éditer  les  Commentaires 
par  Biaise  de  Vi^enère  en  1589  et  donne  à  sa  traduction  du  même  ouvrage  In 
date  df  1603.  J  emprunte  toutes  les  indications  bibliographiques  que  Ton  Uuu- 
vera  dans  ces  notes  aux  éditions  mêmes  qui  sontFohjet  de  ces  indications. 

(2)  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  ce  fut  Vigenére  qui,  dans  une  note  de  sa  tra- 
duction approximative  des  tableaux  de  Philostrate,  donna  avec  tant  &"aplomb  au 
colosse  de  Rhodes  celte  position  extraordinaire  qu'il  garde  encore  de  nos  jours 
dans  beaucoup  trop  de  livre»,  comme  si,  au  lieu  à'avoir  été  imagint';  par  un  écri- 
vain du  xvi«  siècle,  ce  grand  écart  était  attesté  par  les  textes  anciens  les  plus 
dignes  de  notre  confiance?  On  s'étonne  moins  de  trouver  encore  de  nombreuses 
dupes  d'une  î'ussi  audacieuse  mystification,  quand  on  songe  que  le  grand  Le- 
tronnc  lui-même  a  pu  la  laisser  passer  dans  son  excellente  édition  de  l'Histoire 
ancienne  de  Rollin. 
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«  aujourd'hui  Capdenac,UxéUodunura  Cadenac  en  Quercy 
»  putatur  hodiè,  ut  prodit  Vigenerens  in  suis  annotalio- 
«  nibus  Cœsarianis  (4).  's> 

Peut-on,  après  cela,  voir  dans  Orlelius  un  homme  qui 
se  déclare  formellement  pour  Capdenac?  Je  ne  le  crois 
pas,  et  il  me  semble  plus  juste  de  ranger  le  savant  géo- 
graphe au  nombre  de  ceux  qui,  dans  le  doute,  ont  voulu 
rester  neutres  (2).  M.  ChampoUion-Figeac,  qui  enrôle  bien 
malgré  eux  certains  auteurs  parmi  les  défenseurs  de  Cap- 
denac, en  a  laissé  échapper  ici  un  que  je*  lui  ramène,  mais 
qui,  je  me  hâte  de  le  dire,  ne  constitue  pas  pour  sa  petite 
troupe  la  meilleure  des  recrues  :  c'est  Papire  Massoii 
(desanptio  fltiminum  Galliœ,  ouvrage  posthume,  Paris, 
1618,  in-12).  P.  Masson  qui  loue  en  commençant  le  tra- 
vail de  de  Lurbe,  s'approprie,  on  même  temps  que  son 
opinion  sur  l'emplacement  d'Uxellodunum,  sa  méta- 
phore :  veltiti  ex  inferiori  loco  salutal,  et  il  y  ajoute 
quelques  phrases  de  son  crû  qui  toyles  seules  justifient  la 
sévère  sentence  portée  sur  le  livre  tout  entier  par  Adrien 
de  Valois  (3).  Dans  ces  phrases  embrouillées  le  lexte 
d'Orose  est  cité  comme  appailenant  a  Eutrope,  et  le  Puy- 
d'Ussolud  devient  le  même  lieu  que  Capdjenac,  quoique 
ces  deux  points  soient  séparés  l'un  de  l'autre  de  toute  la 
distance  qui  règne  entre  l'extrémité  sud  et  l'extrémité  nord 


lus. 
in 


(t)  Abrahaml  Ortelii  Antuerpismi  Thésaurus  geoçraphicus  recognilus  et  auc- 
s.  Anvers,  1596,  in-f*.  La  première  édition  avaU  pjiru  à  Anvers,  en  157S, 
-4«,  sous  le  litre  de  :  Synonymia  geoyraphica. 


(ijDans  une  édition  des  Comwett/ffirM,  publiée  à  Francfort,  1f)0<^  in-4*,  Stu- 
liio  Gothofredi  jungermani  Lipsiensis,  édition  que  recommandent  les  notes  de 
(ilaudorpius ,  on  prête  (p.  578^  à  Ortclius  une  opinion  favorable  au  Puy- 
d'Ussohid. 

(3)  Ci't  habile  critique  dit  de  la  de3cription  d(^s  fleuves  de  Frauce  (p.  v  de  la 
préùce  de  s;i  Notitia  galUarum)(\ufi\\e  est  confuse  et  pleine  d'erreurs,  coofusa 
quidem  et  erroribus  plena. 
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du  département  du  Lot  (1).  Un  auteur  qui,  quelques  années 
plus  tard,  traita  le  même  sujet,  le  P.  Cîoulon  (Us  Rivières  de 
France  où  description  géographique  et  historique  du  cours  des 
fleuves  et  drs  rivières,  qui  arrosent  les  provinces  du  royaume 
de  France,  Paris,  1 644,  p  508),  se  montra  mieux  avisé  que 
P.  Masson  :  «  Il  (le  Lot)  vient  à  Cadenat,  qu'on  croit  être 
«  Uxellodun,  duquel  parle  César  en  ses  Commentaires;  et 
(c  il  en  est  quelque  apparence,  puisqu'on  y  voit  encore  la 
«  fontaine  que  ce  vaillant  et  sage  prince  coupa  aux  assîé- 
<  gés,  pour  les  obliger  de  se  rendre  à  la  soif.  D'autres 
«  pensent  mieux  rencontrer,  disant  que  cette  ville  était 
<(  sur  la  montagne,  près  de  iMarlel,  etc.  »  L'ordre  chro- 
nologique veut  que  je  mentionne  maintenant  le  jésuite 
Philibert  Monet  (2)  et  Pierre  Duval,  le  neveu  de  Nicolas 
Samson,  qui  tous  deux,  d'après  l'abbé  de  Vayrac  {Mercure 
de  France,  d'août  4625)  donnèrent  la  préférence  à  Cap- 
denac.  M.  Champollion-Figeac  affirme  que  dans  le  siècle 
suivant  le  comte  de  Caylus  se  prononça  aussi  pour  Cap- 
denac.  Je  lis  pourtant  dans  le  tome  V  du  Recueil  d'Ami' 


(1)  Dom  Bouquet  (Historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  l.  !•',  note  *lc  la  pajrc 
tHI),  ne  met  que  trois  lieues  entre  Capdenacet  le  Puy-d'lJssolud.  Le  docte  b^- 
n<^diclin  aura  été  induit  en  erreur  par  Ccllaiius,  qu'il  cite  souvent  dans  ses  notes, 
et  au  sujet  duquel  <l'Ân ville  s'exprime  ainsi  (  Notice  de  l'ancienne  Gaule)  : 
«  Cellanus  est  excusable,  comme  étranger,  de  dire,  en  parlant  du  Puch  d'is- 
«  solu,  quil  est  sur  le  Lot  et  à  trois  lieues  de  Cadenac.  •  M.  Champollion-Fi- 
geac rappelle  que  ces  deux  points  sont  distants  Tun  de  l'autre  de  douze  lieues 
au  moins. 

(!2)  C*est  de  ce  père  Monet  que  Samson  s'est  tant  et  si  justemt^nt  moqué  dans 
ses  Remarques  sur  la  carie  de  rancienne  Gaule,  et  surtout  h  l'article  Gantes, 
où,  après  avoir  relevé  une  de  ses  erreurs  (  le  père  Monet  avait  transporté  les 
(rarites  du  comté  de  Gaure  (Gers)  dans  le  diocèse  de  Comminges  !  )  il  s'écria  ; 
H  Ne  voilà-t-il  pas  un  grand  géographe  ?  il  n'y  a  ({u'environ  dix  mille  de  ces 
4  galanteries  dans  son  traité,  Galliœ  veteris  recentis  que  geographiœ.  »  Qu'il 
me  soit  permis  de  remarquer  qu'en  général  les  défenseurs  de  Capdenac,  anté- 
rieurs au  XIX*  siècle,  sont  des  hommes  très-médiocres.  De  tous  r^ux  que  ie 
viens  de  citer,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  jouisse  aujourd'hui  de  quelque  crédit 
dans  le  monde  savant.  Quand  j'énumércrai  les  parfisansdu  Puy-d'Ussolud,  nous 
reconnaîtrons  au  contraire  parmi  eux  plusieurs  de  ces  maîtres  de  la  science  de- 
vant lautorité desquels  on  s'inclinera  toujours  respectueusement. 
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(jiàtés  égyptiennes,  étrusques,  grecques^  romaines  et 
gauloises,  4762,  in-4^  p.  281,  celte  phrase  qui  me  prouve 
que,  pas  pliw  que  le  docte  Ortelius,  le  comte  de  Caylus 
n'exprime  personnellement  et  carrément  une  opinion  fa- 
vorable à  Capdeoac  :  «  Je  ne  fais  que  proposer  les  diffé- 
c  renies  opinions  sur  la  position  d'Dxellodunum.  Le 
<  lecteur  éclairé  choisira  celle  qu'il  trouvera  la  plus  con- 
«  forme  à  la  description  des  Commentaires.  »  Il  est  vrai 
«{ue  le  célèbre  antiquaire  semble  pencher  du  côté  de 
Gapdenac,  mais,  encore  une  fois,  il  ne  se  déclare  pus  ex- 
pressément pour  cette  localité,  et  s'il  n'est  pas  tout  à  fait 
neutre,  il  est  du  moins  fort  indécis.  Le  dernier  volume  de 
y  Encyclopédie  de  Dalembert  et  de  Diderot  (1772),  dans 
un  article  non-signé  sur  Uxellodunum,  reproduit  en  ces 
termes  la  méprise  de  P.  Masson  :  «  Selon  Papire  Màsson, 
€  de  Fluminibus  Franciœ  (sic),  p.  574,  Uxellodunum 
(n  était  à  sept  lieues  au-dessous  de  Cahors;  dans  un  lieu 
c  nommé  Podium  Xolduni,  vulgairement  le  Puech 
(t  d'Usselou,  et  Cadenac  ou  Capdenac  lient  la  place  de 
c  l'ancienne  Uxellodonum  (4).  i>  Anquelil,  oublié  par 
l'ingrat  M.  Chanripollion-Fjgeac,  n'hésite  pas  le  moins  du 
inonde  à  épouser  l'opinion  de  Biaise  de  Vigenère.  Chacun 
connaît  les  efforts  quelquefois  excessifs  de  Fauteur  des 
Nouvelles  recherches  sur  la  ville  gauloise  d' Uxellodunum 
pour  faire  triompher  les  prétentions  de  Capdenac. 
M  Champollion  fui  secondé  par  un  compatriote,  M.  Dél- 


it) On  n'aurailpas  dû  s'uUendre  à  voir  les  rédacleurs  de  V Encyclopédie  du 
xix'  iiècU  aller  copier  leurs  articles  dans  V Eficyclopédie  de  Dalembert  et  de 
Uiderot,  c*est  cependant  re  qui  est  arrivé  pour  Uxellodunum.  Voici  l»^s  seuls 
irnseigiif loents  founiis  par  TEncyclopédie  de  M.  de  8aint-Priest  sous  le  mot 
l'xellodHnwn  :  «  D'après  Papire  iVtasson  (FluminU)»s  Franeiœ,  574),  ce  serait 
«.  Podium  Xolduni.  »  Voilà  le  lecteur  bien  avancé!  Nos  autres  encyclopédies 
iront  pas  consacré  d'article  à  Uxellodunum  :  elles  ont  bien  fait  si  leiir  article 
detait  ressembler  à  celui-là.  En  pareil  cas  surtout /e  st/ence  est  d'or,  comme  dit 
le  proverbe  oriental. 
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pon  (de  Livernon),  qui  avait  assisté  avec  lui  aux  fouilles 
entreprises  sur  les  lieux. 

Ces  deux  intrépides  amis,  pareils  à  ces  guerriers  gau- 
lois qui  s'enchaînaient  Tun  à  l'autre  pour  vaincre  ou  pour 
mourir  ensemble,  descendirent  en  même  temps  dans  la 
lice,  armés  des  mêmes  arguments  (1).  Mais  ils  furent, 
l'un  et  l'autre,  moins  persuasifs  que  zélés,  et  leur  passion 
pour  la  cause  de  Capdenac  fut,  en  définitive,  une  passion 
malheureuse;  car  je  no  m'aperçois  pas  qu'ils  aient  con- 
verti beaucoup  de  savants  à  leurs  idées.  Si  M.  de  Gaujal 
{Essais  historiques  sur  le  RouerguCy  tome  1®%  4824)  ^  et 
Maltebrun  {Précis  de  Géographie  universelle^  tome  VII , 
1825),  inscrivent  le  nom  de  Capdenac  en  regard  du  nom 
d'Uxellodunum  (2)  ;  si  M.  Al.  du  Mège  {Notes  et  addi- 
tions du  tome  1®^  de  son  édition  de  VHistoire  générale  du 
Languedoc,  1840)  rappelle  que,  «  par  une  singularité 
«  remarquable,  la  première  tentative  faite  h  ce  sujet 
«  (celle  de  Vascosan)  amena,  sans  effort,  à  ce  qu'on 
«  croit  aujourd'hui  la  vérité;  »  d'un  autre  côté,  M.  Mi- 
chelct,  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  France, 
place  après  le  nom  de  Capdenac,  le  signe  dubitatif  par 
excellence,  un  point  d'interrogation;  M.  Henri  Martin, 
dans  la  premier  volume  de  la  4®  édition  de  son  Histoire 


(1)  M.  Champollion-Figeac  observe  que  le  chapitre  sur  Uxellodunum  de  la 
Statistique  duaépartement  du  Lot,  par  M.  Delpon,  n'est  qu'un  soigneux  abrégé 
(les  Nouvelles  recherches  sur  la  ville  gauloise  dTxellodunum.  Pourtant  M.  Del- 
pon (tome  i*^  p.  443)  rappelle  ses  travaux  personnels  sur  ce  sujet,  travaux  com- 
muniqués à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  :  «  M.  Charapollion 
«  afné,  ajoute-t-il,  a  traité  celte  question  avec  plus  d'étendue,  et  Ta  résolue 
«  dans  le  même  sens  que  nous,  »  On  voit  qu'il  y  a  ici  deux  émules,  et  non  un 
maître  ei  un  disciple.  Ce  fut  un  autre  érudit,  M.  Lacoste,  proviseur  du  collège 
de  Cahors,  qui  suivit  les  traces  de  M.  ChampoUion  dans  Xîiistoire  générale  du 
Quercy,  mauuscrit  en  6  volumes,  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
(^ahors. 

(2)  M.  de  Gaujal  montre  toutefois  une  corlaine  réserve  :  «  Uxellodunum  que 
l'on  croit  être  Capdenac,  dit-il,  p.  158.  » 


'^'^ 


c 
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de  France^  f860,  écarte  dédaigneusement  Capdenac  et 
met  entre  parenthèses  le  nom  du  Puy-d'Ussolud  (p.  489); 
enfin,  M.  Walckenaêr  déclare  (p.  353-356  du -tome  I®'  de 
sa  Géographie  ancienne  des  Gaules)  que  c  la  position  d(3 
€  Capdenac  ne  répond  qu'imparfaitement  à  la  description 
c  donnée ,  >  et  que  c  la  position  de  cette  ancienne  ville 
est  un  problème  géographique  qui  n'a  point  encore  été 
«  résolu  (1).  JD 

Philippe  TAMIZEYDE  LARROQUE. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


KJPOmHESBfiAlJHm,  A  TOULOUSE, 

EN  1864. 

L'exposition  dont  nous  allons  passer  la  revue,  n'est  en 
grande  paille  qu'un  étalage  de  marchands  de  tableaux. 
Meissonnier,  le  mieux  assorti  d'entre  eux,  y  a  pour  ainsi 
dire  transporté  et  déballé  sa  boutique  entière.  En  vérité  je 
vous  le  dis,  messieurs  les  Toulousains,  tant  que  vous  ou- 
vrirez la  porte  du  temple  aux  vendeurs,  vou3  n'entrerez, 
pas  dans  le  royaume  du  beau.  La  réputation  intellectuelle 
de  votre  ville  fut  sans  nul  doute  légitime  autrefois,  elle 
Test  beaucoup, moins  aujourd'hui.  Cette  cité,  dite  palla- 
dienne,  a  dû  perdre  la  protection  de  sa  patronne  mytho- 
logique, car  ses  tentatives  de  participation  au  mouvement 
des  arts  et  des  lettres  sont  presque  des  avortements.  Son 
enthousiasme  est  une   pure  manifestation  extérieure,  et 


(1)  Parmi  les  récents  Iradurlours,  vn  notre  langue,  des  Commentaîres,  Tun, 
M.  Baudement,  est  hostile  à  Capdenac  et  se  prononce  ouvertement  pour  le  Puy* 
d'Ussotud;  un  autre,  M.  Louannre,  n'est  ni  pour  ni  contre. 
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sod  jugement»  souvent  myope»  ne  s'affirme  guère  que  par 
des  sévérités  ou  des  intolérances  tapageuses.  Quand  on 
sonde  la  sincérité  et  la  profondeur  de  l'amour  des  Toulou- 
sains pour  les  artSj  on  le  surprend  en  flagrant  délit  d'in- 
différence ou  d'impéritie.  Leur  Musée  n'est  pas  encore 
pourvu  d'un  catalogue,  depuis  la  réforme  de  l'ancien. 
Celui  de  la  Bibliothèque  n'aurait  probablement  jamais  été 
dressé,  sans  l'activité  intelligente  du  conservateur  actuel, 
dont  l'iticomparabie  volonté  mène  à  fin  cette  rude  besogne. 
Cet  inventaire,  encore  à  l'état  manuscrit,  sera  un  vrai  mo- 
nument de  patience  et  de  méthode.  Un  homme  seul, 
après  un  labeur  acharné  de  dix  ans^  aura  discipliné,  loca- 
lisé» coté  numéralement  60,000  volumes;  son  travail  sera 
complet,  au  point  de  vue  analytique  et  descriptif.  Il  faut 
être  bibliophile  fervent  et  fonctionnaire  modèle  pour  coni» 
prendre  et  pratiquer  son  devoir  avec  un  tel  zèle.  Les  ser- 
vices  rendus  à  la  science  par  l'honorable  bibliothécaire, 
M.  Pont,  méritent  un  témoignage  général  de  gratitude  de 
la  part  des  hommes  studieux.  En  le  recevant,  par  notre 
entremise,  il  sera  peut-être  confus,  mais  ma  conscience, 
par  cet  acte  de  justice,  se  sera  acquittée  d'une  dette  à  la 
fois  publique  et  privée.  Cette  digression  nous  a  distancés 
de  notre  sujet,  empressons-nous  d'y  rentrer. 

L'Union  artistique  de  Toulouse  fut  fondée  en  i  860 
dans  le  but  de  redorer  le  vieil  éclat  de  la  vieille  cité.  Ses 
efforts  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  été  couronnés  d'un  plein 
succès.  On  pourrait  le  démontrer  par  un  regard  rétrospectif 
sur  lés  précédentes  expositions.  L'examen  de  celle-ci,  ré- 
putée supérieure  à  ses  aînées,  suffira  pour  nous  fixer  sur  la 
marche  reculante  ou  progressive  de  la  reine  du  Midi. 
D'abord  le  coup  d'œil  général  est  entièrement  défavorable. 
L'ingratitude  de  la  salle  et  de  la  lumière  est  complétée 


par  un  encbevèlrement  parfait  ées  genres  ^  des  «styles. 
Jaioais  on  ne  vit  de^  voisins  plus  ennemis.  Le  classement 
adopté  ressemble  à  ui^  déclassement  systématique.  On 
dirait  qMe  le  hasard  m  tout  autre  aveiagi«  ont  présidé 
à  une  ordonnance  que  la  di/^po^tion  du  local  n'a  pfis  ab- 
solument imposée.  Le  majique  de  tact  et  de  gôât  frappe 
tous  les  yeux.  Les  meilleurs  tableaux,  ou  plutôt  les  moins 
mauvais,  sont  affligés  et  disgraciés  par  un  mortel  carré 
de  papier  blanc.  Le  numéro  d'ordre  aurait  dû  être 
en  papier  vélin  teinté  et  appliqué  sor  le  cadre,  non 
sur  la  toile.  Ces  précautions  élémentaires  et  salu- 
taires n'ont  pa^  été  soupçonnées.  Si,  de  ces  remarques 
matérielles,  nous  entrons  dans  l'éiude  des  navres,  nous 
voyoqs  que  le  résultat  Oibtenu  ne  répond  ni  aux  illusions 
du  comité  toulousain,  ni  à  l'attente  du  public  qui,  jus- 
quici,  avait  considéré  les  deux  ou  trois  premières  exhibi- 
tions comme  des  expériences  prélia\inaires.  Le  violai  des 
toiles  admises  et  appelées  à  concourir,  do^  .étr^  de  â80 
environ;  les  tableaux  anciens  ou  modernes  prêtés  occa- 
sionnellement ne  figurent  pas  dans  ce  chiffre;  les^iessiiis 
non  plus.  Eh  bien  !  une  ti*QnUu.ue  de  productions  sont 
dignes  d'éloges  ou  de  censure;  le  reste,  ou  peu  s'eç  jfeul, 
devra  s'estimer  heureux  de  ne  subir  que  le  silence. 

Après  ce  coup  d'œil  synthétique,  procédons  à  l'analyse. 

Jules  César f  marclumt  àlaiête  de  ia  X^  légion,  est 
me  ioile  de  M.  iBoulanger,  avec  laquelle  je  liai  connais- 
sance au  Saloin  de  Paris  en  1^3.  En  la  i^etrouvant  à  Tou- 
louse, je  suis  Qbl^é,de  confiesser  que  l'influence  d'une 
année  n'a  nullement  modifié  mon  pren^ier  sentiment.  Sur 
la  neige  glissante ,  au  niilieu  d'une  froide  et  morne  na- 
ture, Céwr ,  Toeil  allumé,  le  corps  drapé  dans  une  toge 
blanche,  le  .visage  amaigri  «comme  celui  de  Bonaparte 
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premier  consul,  devance  au  grand  pas  et  entraine  la 
X®  légion  par  son  élan.  Les  raffales  de  la  bise  font  tourbil- 
lonner son  manteau  ;  le  ciel  est  traversé  par  des  corneilles. 
Au  centre  sexonlourne  le  squelette  d'un  arbre.  Cette  page 
n'est  pas  dépourvue  de  la  grandeur  qui  constitue  le  genre 
historique,  malgré  son  format  restreint.  Mais  la  minceur 
(le  la  pâte  et  le  satinage  abusif  de  la  peinture  efféminent 
un  peu  la  rude  mine  des  vétérans  romains.  Le  typephysio- 
nomique  du  vainqueur  des  Gaules  est  conforme  à  celui 
des  médailles  consulaires.  L'opposition  de  la  couleur 
blanche  du  terrain  et  de  la  couleur  brune  des  soldats  lou- 
che presque  à  la  dissonnance.  En  dehors  de  ces  critiques, 
nous  avons  à  louer  la  science ,  la  finesse  d'exécution  el 
surtout  le  scrupule  archaïque  dont  le  peintre  a  Aiit  preuve 
dans   les  accessoires. 

Une  scène  de  la  Liffiie,  par  M.  Garipuy,  est  une  œuvre 
Iroide  et  guindée.  On  voit  qu'il  manque  à  son  auteur  ce 
souffle  puissant  qui  vivifie  et  fait  mouvoir  les  groupes. 
Les  fougueux  agitateurs  catholiques,  Urbain  de  Saint- 
Gelais,-évêque  de  Comminges,  et  son  collègue  M^"*  de 
Castres,  sont  pourvus  d'un  certain  caractère,  mais  le 
président  Duranti,  l'inébranlable  royaliste,  présente  une 
mine  contrite  et  piteuse.  Ce  n'est  point  là  l'énergique 
Président  qui  s'affirma  par  son  grand  courage  avant  d'être 
traîné  dans  la  boue  et  accroché  à  la  grille  d'un  pilori . 
La  foule  qui  l'accompagne  n'est  pas  ce  peuple  fanatique 
et  frémissant  qui  criait  dans  les  rues,  en  montrant  le 
portrait  d'Henri  III:  A  cinq  sols  l'effigie  du  iyranpour  lui 
acheter  un  licou  qui  serve  à  le  pendre.  L'honorable  direc- 
teur du  Musée  de  Toulouse  a  également  exposé  à  la  cri- 
tique une  donnée  tragique  qu'il  a  pris  la  peine  d'aller 
découvrir  dans,  un  obscur  recoin  des  annales  romaines . 
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Quelques  peintres,  à  l'instar  des  plongeurs  qui  s'enfon- 
cent dans  les  profondeurs  de  la  mer^   descendent  dans 
celles  de  l'histoire  et  lui  dérobent ,  pour  leurs  chevalets, 
ses  particularités  les  plus  secrètes.  Je  condamne  ce  choix 
de  sujets  énigniatiques  qui.  empêchent  de  fixer  aisément 
l'identité  d'une  œuvre  d'art,  et  qui  réduisent  les  artistes 
à  la   nécessité  d'une    pancarte  explicative,  comme  celle 
qui  était  suspendue  à  la  toile  de  M.  Garipuy.  L'intellect  du 
public  est  gêné  par  l'érudition  qui  aspire  à  lui  révéler  ce 
qu'il  n'est  pas  désireux  d'apprendre.   Observez  la  foule 
qui  visite  les  salons,  et  vous  verrez  qu'elle  est  en  quôte, 
non  pas    d'une  notion  nouvelle    pour   son   esprit,  mais 
d'une  émotion  pour  son  cœur.  Aussi  a-t-on  vu  et  voit-on 
la  popularité  échoir  surtout  aux  artistes    qui,  s'assimi- 
lant  des  idées  générales ,  développent  des  thèmes  sou- 
dainement compréhensibles  et  significatifs.  . 

Ensuite  l'originalité  que  l'on  cherche  patiemment  à  tra- 
vers les  livres  n'est  pas  la  vraie;  celle-ci  peut  être  fécon- 
dée, je  le  reconnais,  par  les  lectures  et  le  savoir,  mais 
elle  dépend  bien  moins  du  sujet  qu'on  traite  que  de  la  ma- 
nière de  concevoir  et  d'interpréter. 

M.  Garipuy  nous  semble  avoir  méconnu  ces  bons 
préceptes.  Nul  ne  devinera,  à  première  vue,  que  cette 
femme,  à  lai  mamelle  entaillée  et  sanglante,  est  Arria, 
donnant  à  son  époux  l'exemple  du  caractère  et  du  courage 
en  plongeant  dans  son  sein  le  fer  dont  Pœtus  n'avait  pas 
osé  se  servir  contre  lui-même.  La  pose  de  la  matrone  est 
heureuse  et  dramatique,  celle  du  mari  est  tout  l'opposé. 
Voilà  un  homme  eu  face  de  sa  lâcheté  et  de  sa  honte,  et 
de  plus  placé  entre  deux  morts,  la  sienne  qui  va  venir,  et 
celle  de  sa  femme  qui  vient  :  ses  traits  devraient  naturel- 
lement respirer  ^oit  la  confusion,  soit  la  force  morale 
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retrempée  par  on  acte  mouï  de  dévouement?  Eh  bien, 
non  !  il  passe  sa  tête  sur  l'épaule  d'Arria,  et  ses  traits 
n'e)[prinyenl  ffu'une  sorte  de  curiosité  ou  de  ricanenienl 
stupide. 

Le  motif  dont  j'ai  blàiité  l'adoption  par  M.  Garipuy, 
a  été ,  je  le  sais,  abordé  par  la  statuaire  antique  qui  eu  a 
lait  un  chef-d'œuvre.  Mais  c'était  à  une  époque  contem- 
poraine de  la  conspiration  de  Pœtus  et  du  sublime  sui- 
cide d'Arria.  Alors  donc  ce  fait  se  trouvait  connu  de  tous, 
ve  qui  n'existe  plus  à  1,800  ans  de  distance.  Quelle  diffé- 
rence d'ailleurs  entre  la  peinture,  dont  nous  parlons,  et  la 
célèbre  sculpture  du  jardin  Pamphile.  En  ce  dernici* 
groupe  Pœtus  soutient  sa  femme  expirante  de  l'un  de 
ses  bras,  tandis  que,  de  l'autre,  armé  d'un  poignard,  il 
se  ft-appe  le  cœur.  Dans  le  tableau,  le  drame  est  à  son 
premier  acte,  dans  le  marbre,  il  est  en  plein  dénoûmenl. 
Celui-ci  ébranle  la  sensibilité,  celui-là  la  laisse  en  paix  , 
malgré  la  blessure  dont  le  sang  s'épanche  à  bouillons. 

En  somme,  cette  composition  de  M.  Garipuy  dé- 
montre que,  dans  les  hautes  sphères  de  l'art,  commô  la 
peinture  religieuse  ou  historique,  le  style  livré  h  lui- 
même  est  une  simple  qualité  négative.  11  n'a  de  force 
et  de  succès  qu'à  là  condition  d'être  l'humble  serviteur 
de  la  grâce  virtuelle,  d'un  sentiment  élevé  et  de  ce  tact 
magistral  qui  maintient  le  triple  accord  des  tons,  des 
mouvements  et  des  expressions. 

La  Madonna  col  Bambino^  d'Henri  Scheffer,  rappelle  le 
mysticisme  de  celle  de  Bellini.  Jamais  idéal  de  femme  no 
fut  enveloppé  d'une  forme  plus  suave  et  plus  diuphand. 
Jamais  corps  ne  laissa  mieux  transparaître  les  pieux 
soucis  de  l'âme.  Ce  regard,  voilé  par  le  désir  du  ciel,  pé- 
nètre, troublé  et  sollicite  à  la  méditation.  Quoiqu'un  peu 
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molle,  la  faclirre  esi  fine  et  sobre,  la  couleur  discrète. 
Daps  ce  chef-d'œuvre,  Scheffer  semble  avoir  retrouvé 
rinspiralion  hiératique  des  maîtres  primitifs.,  A  l'heure 
où  j'écris  ces  lignes,  ce  groupe  poétique  est  encore  pro- 
fondément empreint  dans  mon  souvenir.  Une  des  préro- 
gatives des  grandes  œuvres,  c'est  de  s'éterniser  dans  la 
mémoire. 

Le  tableau  47  {lis  reçoivent  et  ils  donnent)^  scène  inté- 
rieure du  cloître  de  Saint-Jean-de-Latran,  trahit  un  dé- 
butant qui  tâtonne,  soit  pour  l'idée,  soit  pour  Ja  pratique. 
Cette  conception  n'est  point  arrivée  à  terme,  mais  elle 
laisse  deviner  des  qualités  latentes.  Pour  qu'elles  devien- 
nent effectives,  l'artiste  doit  renoncer  à  sa  manière  lâchée. 
Son  idée  se  prêtait  à  une  très-belle  antithèse,  malheureu- 
sement les  groupes  ne  sont  pas  disposés  comme  ils  de- 
vaient l'être.  Voilà  pourquoi  les  bienfaits  de  la  charité,  ac- 
ceptés et  exercés  tour  à  tour  par  les  moines  qui  prennent 
d'une  main  et  rendent  de  l'autre,  ne  sont  pas  de  la  der- 
nière évidence. 

Môme  auteur  et  même. défaut  dans  les  Saturnales  ro- 
nvaines.  Ce  tableau  est  une  reprise,  un  remaniement  ou 
une  refonte  défigurée  de  hDécadence  de  Couture.  L'ancien 
sujet  n'a  pas  révélé  un  talent  nouveau.  La  virilité  est  ab- 
sente dans  la  ligne,  la  solidité  dans  la  couleur  et  la  com- 
binaison dans  l'arrangement. 

M.  Gendron  est  un  esprit  légendaire  et  romanesque  à 
la  manière  germanique;  il  se  complaît  dans  les  milieux 
crépusculaires,  les  forêts  fantastiques,  les  cimetièrci^ 
phosphorescents.  Son  talent  affectionne  les  ombres  si- 
lencieuses passant  et  se  perdant  dans  le  brouillard 
des  nuits ,  les  âmes  qui,  venues  en  rendez-vous  .au 
clair  de  lune,   se   baisent  avec  morbidesse  ou  aspirent 
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de  leurs  lèvres  blêmes  des  tristesses  voluptueuses.  Ce 
peintre  songeur  aime  auspi  les  océanides  et  les  ondi- 
nes  qui,  la  tête  appuyée  sur  un  oreiller  d'algues  vertes, 
livrent  leurs  membres  bleuâtres  au  bercement  des  lames. 
Les  figures  de  M.  Gendron  ont  un  privilège  :  leur  sourire 
Juit  après  que  la  vie  s'est  éteinte  et  un  avant-goût  de  béa- 
titude semble  réchauffer  de  ses  reflets  leurs  traits  glacés. 
Ses  peintures  ont  pour  analogues,  dans  Tordre  littéraire, 
les  contes  d'Achim  d'Arnim,  en  Allemagne,  et  les  poésies 
de  Wordsworth  en  Angleterre.  Seulement,  sa  forme  est 
plus  nette  et  plus  saisissable  que  celle  de  ces  rêveurs 
étrangers. 

On  voit  que  M.  Gendron  poursuit,  non  pas  Pimmaléria- 
lité  dans  Tart,  comme  l'ancienne  école  ombrienne,  mais 
ralliancc  de  la  ligne  antique  et  d'un  idéal  particulier  au 
génie  du  Nord.  C'est  dans  un  autre  genre  une  tendance 
parallèle  à  celle  de  Victor  Orsel.  Le  monde  fluidique,  hant/^ 
par  M.  Gendron,  grâce  à  la  transparence  des  gazes  et  des 
vapeurs  qui  l'enveloppent,  laisse  entrevoir  des  contours 
d'une  grande  pureté.  C'est  la  qualité  que  nous  avons  ad- 
mirée dans  les  Funérailles  d'une  jeune  Vénitienne^  expo- 
sées à  Toulouse  par  l'artiste  dont  nous  venons  d'ébaucher 
le  portrait.  Couverte  de  draperies  funèbres  et  se  transfor- 
mant déjà  en  substance  éthérée,  la  dépouille  d'une  vierge 
est  étendue  sur  une  gondole,  barque  réelle  des  trépassés. 
Le  recueillement  de  l'assistance  est  profond  et  communi- 
catif;  sur  le  fond  d'un  ciel  brumeux  se  silhouettent  les 
aiguilles  des  clochers  de  Venise.  Tout  s'harmonise 
avec  (-ette  cérémonie  de  deuil  :  l'atmosphère,  la  mer, 
la  nacelle  ont  une  couleur  ardoisée.  Cette  tonalité,  qui 
dans  tout  autre  cas  serait  une  simple  grisaille,  est  ici 
bienséante.  Il  s'échappe  de  cette  gamme  mélancolique 
comme  un  vague  De  profundis. 


Tout  le  monde  connaît  la  fascination  de  jRaphaël  à  la 
première  vue  de  la  Fornarina.  Cet  incident  amoureux, 
dont  les  conséquences  furent  mortelles  pour  le  sublime 
maître  romain,  est  rapporté  par  l'histoire  de  la  manière 
qui  suit.  Un  boulanger  tenait  son  échoppe  dans  le  voisi- 
nage de  Sainte-Cécile.  Sa  maison  é!ait  reliée  au  Tibre  pai* 
un  jardinet  muré.  La  fille  du  marchand  de  pains,  dont  Tin- 
comparable  beauté  excitait  la  curiosité  de  Rome,  prenait 
un  jour  un  bain  de  pieds  dans  les  eaux  du  fleuve;  lla- 
phaël  passant  par  là  se  haussa  sur  ses  jambes,  et  son  œil, 
dominant  Tenceinte  de  l'enclos,  entrevit  celle  qui  devait 
être  le  modèle  plastique  de  ses  créations  idéales.  A  son 
aspect,  il  fut  saisi  d'une  idolâtrie  soUdaincr  Sa  passion 
étant  devenue  publique,  AgostinoChigi,  qui  lui  avait  confié 
de  grands  travaux  décoratifs  à  la  Farnésine,  offrit  au 
peintre  un  appartement  de  son  palais  pour  sa  maîtresse. 
En  son  Raphaël  apercevant  pour  la  première  fois  la 
Fornarina^  M.  Benouville,  de  regrettable  mémoire,  no 
^'est  conformé  r>i  à  la  lettre  ni  à  l'esprit  du  récit  qui  pré- 
cède. Il  nous,  a  représenté  la  belle  romaine  debout  sur  le 
perron  de  la  boutique  paternelle,  le  poing  sur  la  hanche 
et  plus  digne,  par  sa  puissance  physique,  d'épouser  l'Her- 
cule Farnèse  que  d'inspirer  l'auteur  des  célestes  mado- 
nes. L'imagination,  en  général,  ne  comprend  pas  ainsi  la 
Fornarina.  Puisque  l'artiste  voulait  se  montrer  plein  diî 
vérité,  il  devait  le  faire  au  profit  de  la  grâce  et  de  la  no- 
blesse. Cette  virago,  aux  abajoues  rebondies,  au  teint 
bistré,  il  la  tournure  cavalière,  ne  peut  être  acceptée 
comme  le  type  des  ineffables  figures  que  Ton  admire  dans  la 
fresque  d'Héliodore,  le  Parnasse  du  Vatican,  la  Transfigu- 
tion,  et  enfin  dans  le  Spasimo  di  Cecilia{\).ie  sais  que  Ir 

(1)  La  Fornarina  y  apparaît  sous  les  traits  de  Clic. 
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type  a  été  modifié  el  spiritualisé;  que  la  Fornarina  était 
brune  et  que  Raphaël  fit  ses  vierges  blondes.  Ce  n'é- 
tait pas  une  raison  pour  exagérer  en  sens  inverse  cl 
donner,  comme  Ta  fait  M.  Benouville,  à  cette  physionomie 
une  expression  qui,  sans  la  pudicité  des  yeux  baissés, 
serait  celle  d'une  matrone  vulgaire  et  balourde.  La  dignité 
du  regard  est  incompatible  avec  la  liberté  de  la  désinvol- 
ture; aussi,  dans  l'ensemble  féminin,  la  manifestation  mo- 
rale ne  s'étend  pas  à  toutes  les  parties;  elle  est  pour  ainsi 
dire  localisée  en  un  seul  point,  faute  grave  à  notre  avis. 

Il  est  présumable  que  M.  Benouville  se  sera  ressouvenu 
trop  superstitieusement  des  portraits  de  la  Fornarina  con- 
servés à  la  Tribune  de  Florence  et  au  palais  Barberini.  Il 
eût  été  mieux,  selon-  nous,  de  se  rapprocher,  aul-ant  que 
possible,  du  type  divinisé  par  Raphaël.  Ce  tableau  peut 
donc  être  controversé  sous  le  rapport  esthétique,  mais  il 
est  inattaquable  sous  le  rapport  de  la  science  technique. 
L(S  four  se  creuse  et  flambe  avec  cette  perfection  de 
trompe-l'œil  qui  valut  à  Paul  Delaroche  une  partie  de  sa 
renommée.  Le  Sanzio,  avec  son  élégance  sévère,  sa  jeu- 
nesse touchante,  son  âme  absorbée  par  la  contemplation, 
est  un  morceau  accompli.  . 

La  valeur  des  portraits  ne  légitime  guère  l'analyse; 
seule  peut-être,  la  Négresse  de  M.  Dubulîe  méyhe  atten- 
tion. Le  type  est  frappant  de  vérité  ;  les  tons  sont  chauds; 
les  saillies  faciales  nettement  accentuées  ;  c'est,  en  un 
mot,  une  femme  pur  sang  quant  à  la  race.  Je  ne  puis  me 
résoudre  à  l'examen  des  autres  copies  humaines,  surtout 
d'une  ou  de  deux  qui  sont  molles  et  onctueuses.  Ceux  qui 
les  ont  exécutées  ont  dû  charger  leur  palette  avec  de  la 
pommade  ou  du  fromage  à  la  crème. 

M.  Blairzy,  dans  ses  Arquebusiers  et  Lansquenets^  s'est 
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révélé  comme  un  excellent  colorisle.  Le  laisser-aller  de  ses 
personnages ,  de  celui  entre  autres  (jui ,  le  dos  tourné , 
présente  sa  culotte  lamée  de  jaune,  enfin  la  distribution  des 
groupes  lui  vaudraient  des  éloges  complets.  Mais  le  man- 
j|ue  de  pei'spective  nous  oblige  à  faire  une  restriction  sous 
ce  rapport. 

M.  Bellangé,  qui  nous  a  donné  m  tirailleurs  un  inci- 
dent de  Magenta,  procède  de  son  père.  Un  grenadier,, 
ilont  quelques  compagnons  gisent  sur  le  sol,  non  loin  d'un 
cadavre  autrichien,  tient  son  fusil  d'une  main  nerveuse  et 
s'élance  avec  une  furia  toute  francesa.  Ce  soldat,  à  la  fois 
fougueux  et  farouche,  est  un  digne  frère  d'armes  des  vieux 
grognards  de  Charlet. 

Le  Pnrle-Drapeau  de  Malakoff^  par  M.  Yvon,  est,  lui 
aussi,  enfiévré  de  patriotisme  et  d'entrain.  Seulement  l'at- 
litudo  est  trop  théâtrale  et  le  visage  trop  blafarde  de  bleu. 
Ce  simple  dessin  rehaussé,  quoique  imparfait,  ne  permet 
pas  rindifférence  à  un  cœur  français. 

Donnons  une  sympathique  accolade  à  M.  Pezous,  dont 
les  soldats  sont  pleins  de  cranerie.  Si  Y  Artilleur  à  pied 
de  M.  Pils  reste  inédit,  c'est  par  suite  du  peu  de  clair- 
voyance de  notre  œil  qui  n'a  pas  su  le  découvrir. 

Dans  ses  Zouaves  en  campar/ne  lavant  leur  linge ,  M.  Ar- 
mand Dumaresq  a  montré  qu'il  était  sans  peur  du  banal, 
mais  non  sans  reproche. 

Le  Déjeuner  de  M.  Bonvin  a  inspiré  à  un  malin  de 
Toulouse  un  mot  que  mon  oreille  a  recueilli  en  passant 
et  que  j'enregistre;  le  voici  :  Cç  Bonvin  n'est  que  de  la 
petite  bière.  Cet  artiste,  en  effet,  nous  a  gratifié  d'un  dé- 
jeuner auquel  son  aïeul  et  maître  Chardin  ferait  certai- 
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nement  la  grimace.  Voilà  un  peintre  prédestiné  pour  re- 
produire les  besoins  et  les  ustensiles  domestiques  et  qui 
pourtant,  cette  fois,  s'est  trompé  au  point  de  mal  faire. 
M.  Théophile  Gautier  ayant  reproché  à  M.  Bonvin, 
en  4855,  d'escamoter  l'accessoire  au  profit  de  la  figure, 
celui-ci  a  voulu  prendre  sa  revanche.  Se  jetant  dans  l'ex- 
trême opposé,  il  a  sacrifié  cette  fois  la  figure  aux  choses 
secondaires ,  car  sa  demoiselle  en  train  d'ingurgiter  son 
café  au  lait  est  vue  de  dos;  ensuite  l'ombre  est  mal  pro- 
jetée et  le  dessin  n'est  guère  qu'une  esquisse. 

L'Assassinai  (lu  duc  de  Candia,  par  M.  Cavaro,  attire 
par  le  chatoiement  du  coloris  et  repousse  par  sa  fadeur. 

M.  Salles  est  un  tout  petit  talent  de  province,  iniluencé 
par  Léopold  Robert,  ainsi  que  le  démontre  la  Femme 
italienne.  Toutes  les  lacultés  de  certains  artistes  s'appli- 
quent cl  détacher  une  figure  d'iin  grand  ensemble,  espé- 
rant la  rendre  méconnaissable  par  l'isolement  et  quelques 
transformations.  lisse  trompent,  hélas!  ces  pauvres  pas- 
ticheurs qui  sont  en  sus  des  iconoclastes. 

M.  Billet  a  envoyé  deux  Pifferari^  sujet  un  pe\i  use,  . 
mais  repris  cette  fois  avec  bonheur.  Le  fils  sommeille  \\ 
terre  dans  une  attitude  insouciante  et  naturelle.  Autant 
qu'il  m'en  souvient,  son  visage  est -éclairé  d'un  demi -sou- 
rire ou  d'un  rayon  de  lumière.  Le  père  veille  sur  lui.  Son  , 
œil  est  fixe,  mais  non  méditatif.  La  vérité  du  sentiment 
et  de  la  couleur,  la  simplicité  des  poses  ne  sont  pas  sans 
agrément. 

Le  Pâtre  Italien  de  M.  Chabou  est  bien  campé  sur  sa 
houlette  qui  lui  sert  d'oreiller,  car  il  dort. 

Le  Berger  des  Abruzzes,  dessin  de  M.  Rudder,  est  d'un 
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habile  manieur  de  crayons.  VAgnus  Dci  du  même  dénote 
une  main  savante.  Des  létudes  aussi  bien  venues  sont 
Téquivalent  d'un  bon  tableau. 

?<îous  prisons  le  joli,  Ccidet  du  beau,  mais  non  le  ma- 
niéré,le  précieux;  voilà  pourquoi  le  Uerceau^de  M.  Accard, 
nous  semble  entaché  de  deux  dé(i\uts  qui  sont  une  facture 
pointilleuse  et  un  sens  faux  du  laisser-aller  domestique. 
La  mère,  qui  caresse  de  l'œil  le  petit  nourrisson,  endormi 
dans  sa  conchetle  d'osier,  porte  une  toilette  de  sortie  el 
non  d'intérieur.  Chez  elle,  la  femme  n'est  jamais  si  bien 
épinglée  ni  mise  avec  cette  recherche  raffinée.  Colle-ci 
est  roidement  assise,  quand  l'amour  maternel  devrait  la 
foire  incliner  vers  le  petit  sommeilleur.  Le  peintre  paraît 
surtout  avoir  eu  souci  de  mettre  en  évidence  non  pas  une 
émotion  morafe,  mais  un  vêtement.  Toutefois,  il  faut  le 
reconnaître,  la  curiosité  de  la  jeune  sœur,  dressée  sur  ses 
pieds,  est  discrète  et  naïve.  Cette  qualité  ne  rachète  pas 
les  autres  défectuosités,  et  nous  maintenons  qu'une  scène 
de  foyer  exige  moins  de  coquetterie  et  plus  d'abandon. 

M.  Boilly  a  fait  la  contre-partie  du  sujet  ci -dessus.  Une 
mère,  au  lieu  de  contempler  une  bercelonnetle  animée 
par  un  bel  enfiint,  est  en  présence  d'un  berceau  que  son 
petit  hôte  a  déserté  pour  aller  en  terre  oii  plutôt  aux 
cieux.  La  mère  de  M.  Accard  admire,  radieuse;  celle  d<» 
M.  Boilly  se  penche,  consternée.  L'une  a  trop  d'élégance, 
l'autre  pas  assez.  Le  berceau  vide,  au  lieu  d'être  rempli 
(le  douloureux  souvenirs,  est  plein  de  vulgarité.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  Greuze  eut  entendu  un  pareil  thème.  Loin 
d'ennoblir  une  gracieuse  conception,  l'artiste  toulousain 
s'est  souvenu  d'un  deuil  de  famille,  auquel  il  a  dû  assister, 
et  il  Ta  reproduit  trop  servilement.  La  main  seule  a 
dirigé  le  pinceau,  quand  elle  aurait  dû  appeler  le  senti- 
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ment  en  collaboration.  Cette  alliance  eût  engendré  un 
petit  drame  d'une  tristesse  communicative.  Cinq  autres 
toiles  de  M.  Boilly  sont  le  signe  d'une  fécondité  malheu- 
reuse. Dans  le  domaine  de  l'art,  qualité  fut  toujours  pré- 
férable à  quantité.  Ces  erreurs  ne  sont  pas  irréparables 
si,  comme  nous  le  supposons,  elles  proviennent  d'un  pro- 
cédé hî\lif  qui  empêche  l'idée  d'arriver  à  terme  et  le  style 
à  distinction.  Ce  peintre  nous  ayant  fourni  ailleurs  la  me- 
sure de  son  talent,  nous  pouvons  dire,  d'apn>s  ce  qu'il  a 
pu,  qu'il  ne  donne  pas  tout  ce  qu'il  peut. 

Le  Poupon  de  M.  Colin,  professeur  à  l'Ecole  polytech- 
nique, affriande,  par  sa  carnation,  les  lèvres  des  mères 
qui  le  regardent.  Il  est,  en  effet,  agréable  de  bercer  par  la 
pensée  cet  angelet,  négligemment  couché  sur  le  dos,  éUi- 
lant  la  belle  pulpe  de  ses  joues  rosés,  la  rondeur  de  ses 
bras  dodus  et  de  ses  jambes  aux  chausses  bigarrées.  Son 
innocence  éclaire  les  traits  d'un  demi-sourire  qu'il  envoie 
sans  doute  à  ses  frères  célestes,  les  chérubins.  Cette  com- 
position est  baptisée  par  le  livret  Dors  mon  enfant^  sujet 
traité  en  poésie,  par  Clotilde  de  Surville,  avec  une  véri(é 
naïve,  une  fraîcheur  de  coloris  que  reflète,  non  sans  bon- 
heur, la  peinture  de  M.  Colin.  Celui-ci  est,  en  outre,  l'au- 
teur du  CAre^/opA^  Colomb  devant  le  conseil  de  Salamanque, 
toile  grandiose  dans  sa  petitesse,  parfaite  d'ordonnance, 
d'agencement.  De  telles  qualités  dénoncent  un  pinceau  sa- 
vant, conduit  par  une  intelligence  créatrice.  Ces  deux 
œuvres,  essentiellement  différentes,  quant  au  caractère, 
affirment  à  la  fois  la  souplesse  du  talent  et  les  ressources 
de  l'esprit. 

Si  la  famille  chrétienne  est  charmante,  la  turque  ne  l'est 
pas  moins,  surtout  lorsqu'elle  a  pour  père  Diaz  de  La  Pena. 
Ses  enfants  ottomans^  debout  ou  assis,  se  groupent  avec 
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genttlesse  atilèiir  d'une  ^age  qui  retient  captif  un  oiseau 
bleu.  Hardiesse  el  solidité  des  erîipâtements,  opulence  de 
palette,  gracieuseté  du  mouvement,  exu'bérance  de  végé- 
tation, négligence  de  dessin,  profondeur  des  ombres, 
('Woirisseraent  des  tuniières ,  somptuosité  des  costumes, 
tels  sont  les  signes  particuliers  de  ce  coloriste  qui  séduit 
le  présent,  mais  qui  ne  résistera  peut-être  pas  h  l'avenir, 
toujours  plus  rigide. 

(  La  fin  au  prochain  numéro»  ) 

MÉMOIRE 

Ht»  le  eonit^  de  IU»deK ,    !«•   viconité*  de  CrejHUff  *  Cariât  , 

IWiirat ,  et  autres   fleffi . 

Jrtnqn'A  ravénemeilt  de  la  maison  d'Arniagnae. 


f  Suite.  ) 

VICOMTE    DE    CREYSSEL. 

A  répoque  du  mariage  de  Hugues,  comte  de  Rodez  (1^0), 
aveclsabeau,  vicomtesse  de  Creysse],  les  Gefs  possédés  par  celle-ci 
se  composaient  :'l*  delà  terre  de  Creyssel  proprement  dite  ;  2<*  de  la 
ItaroDDie  de  Meirueys  ;  8*  de  la  baronnie  de  Roquefeuil. 

1®  Terre  de  Creyssel.  — Lechàteau  de  Creyséel  (1),  Roquçtaillade, 
Saint-Rome  de  Sernoii,  Le  Panouse  de  Sernon  ,  Marzials  ,  Les  In- 


(1)  Le  château  de  Creyssel,  qui  est  bâti  sur  un  rocher  isolé,  auquel' on 
n'arrive  que  par  des  ponts,  remonte  à  une  haute  ancienneté ,  puisqu'un  acte  de 
^<01  en  fait  mention,  et  que,  dans  son  jardin,  un  a  truuyé  des  antiquités  ro- 
maines. Mais  ce  n'est  qu'en  1*27:2  que  la  terre  de  Creyssel  fut  (lualifiéc  de 
vicomte,  et  même  elle  ne  reçut  ce  titre  que  parce  qu  elle  appartenait  alors 
à  Henri,  fils  aîné  du  comte  de  Rodez,  lequel,  du  vivant  de  son  père ,  se  fit 
appeler  le  vicomte  de  Creyssel.  (  V  de  Gaujal  ;  Ess,  Hist.  sur  le  Rouergue, 
l.  !•»,  Archives  de  Millau  ,  Registre  de  VEpervier.) 


—  36  — 

fruts,  Moatclarai,  Cornus  (1),  Caylus,  Pinel,  La  Cresse,  Peyreleau, 
MoDtméjan,  lie  Bourg-Clauselles,  Saint-André  de  Vesines,  Peyre- 
lade  P),  Lugagnac.  Les  suzerains  de  Cwyssel  recevaient  aussi 
riiommage  des  seigneurs  de  Luzençon. 

2»  Terres  de  la  barotinie  de  Meirueys.  —  Anduse,  Sauve,  Mei- 
rueys  (3). 

30  Terres  de  la  baronnie  de  Roquefeuil.  —  Dans  le  diocèse  de 
Nîmes,  les  châteaux  de  Roquefeuil,  de  Vallerangue  et  de  Paules  ; 
dans  celui  de  Maguelonne,  le  château  de  Brissac  et  autres  posses- 
sions. En  Rouergue,  le  château  d'Algues ,  Nant,  Saint-Jean  du 
Bpuel,  Sauclières,  Saint-Michel  de  Roubiac  et  Versols  (4);  en 
Uévaudan,  Dolan  et  Te  château  de  Blanquefort. 

Si  la  terre  de  Creyssel  et  les  baronnies  de  Meirueys  et  de  Roque- 
feuil ne  furent  reconnues  par  le  roi  de  France  qu'en  1272,  comme 
formant  une  vicomte  distincte,  il  n'en  demeure  pas  moins  certain 
que  le  titre  de  vicomte  de  Creyssel  avait  été  pris,  dès  1226,  par 
Raimond  d'Anduse-Roquefeuil  (5).  La  réunion  des  baronnies  do 
Meirueys  et  de  Roquefeuil  avait  été  consommée,  en  1 129,  par  le  ma- 


(1)  Cornus  appartenait,  vers  le  milieu  du  xn*  siècle ,  au  viconita  de  LodtUp, 
Richard  de  Rodez.  On  a  su))p08é  que  sa  mère ,  Ermenprde  de  Creyssel,  avait 
apporté  ce  fief  en  dot  ati  comte  Hugues  !«',  el  nu'il  avait  fait  retour  à  la 
vicomte  de  Creyssel  en  1230.  Cependant  on  trouve  des  Cornus  postérieurement 
à  celte  époque.  11  est  vrai  que  ce  pourraient  être  des  cadets,  car  ils  n'ont  point 
l(î  titre  de  seigneur.  —  V.  Gaujal;  Ksi.  Hiêt.,X.  !•'.  Olhagaray,  Hisi  de  ^u- 
varre,  p.  493 ,  dit  qu'Isabeau  de  Roquefeuil  était  héritière  de  Creyssel  et  de 
Cornus. 

("2)  On  ignore  si  Peyrclade,  Caylus,  Pinet,  Lugagnac,  La  Cressc,  î^eBourj;- 
Clauselles,  Peyreleau.'jtfontraéjean  et  Saint-André  de  Vesines  relevaient  origi- 
nairement de  fa  vicomte  de  Creyssel  ou  de  la  baronnie  de  Meirueys.  Le  château 
de  Lugagnac  ne  fut  bâti  qif  en  1363.  Il  dépendait  de  Peyrelade.  —  V.  <^aCJal, 
Es8,  Hist.,  t.  !•*. 

(3)  Il  serait  difficile  de  dire  avec  quelque  précision  ,  si  la  baronnie  de  Mei- 
rueys, située  en  grande  partie  en  Languedoc,  avait  des  déi)endances  en 
Rouergue.  Id.,  Ibid. 

(i)  Ces  terres,  situées  en  Rouergue,  passèrent  à  Arnaud  de  Roquefeuil,  iîls 
.puîné  des  petits-fils  de  Bernard  d'Anduse.  Il  prit  le  titre  de  comtor  de  Nant. 
Id.,  Ibid.  —  Les  comtors  étaient  originairement  les  assesseurs  des  colntes.  - 
V.  De  Gaujal  .  Dm  titre  de  comtor,  usité  dans  une  partie  d9  !a  France  el  no- 
tamment en  Rouerffuet  au  moyen-âge,  dans  le  t.  lll  des  Ess.  Hist. 

(5)  Hist.  génér.  du  Languedoc,  t.  UI. 
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riage  de  Bernard  d*Anduse  avec  Adélaïde,  héritière  de  Roquefeail  (t)« 
Quant  à  déterminer  à  quelle  date  el  à  quel  titre  ces  deux  fiefs  furent 
rattachés  à  la  terre  de  Creyssel,  c'est  là  une  chose  absolument  im- 
possible. Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  après  Tabbé  Bosc  et  le  baroB 
de  Gaujal,  c'est  que  vers  1077  un  certain  Jordan  de  Creyssel  fit  do* 
nation  des  églises  de  Saint-Sauveur-du-Larzac  et  de  Saint-Martin- 
de-Mauriac,  localités  qui  relevaient  de  Creyssel,  en  faveur  de  Tab- 
baye  de  Saint-Guilhem-du-Désert.  Quarante-deux  ans  plus  tard 
(1154),Ermengarde  de  Creyssel,  femme  de  Hugues  I,  comte  de  Ror 
dez,  restitua  à  la  même  abbaye  une  partie  de  l'église  de  Creyssel. 
Enfin,  longtemps  après  que  la  terre  de  Creyssel  eût  passé  dans  la 
maison  d'Anduse-Roquereuil,  on  trouvedes  personnages  du  nom  de 
Creyssel,  ce  qui  semble  indiquer  que  la  branche  aînée  était  tombée 
en  quenouille,  ou  que  la  terre  avait  changé  de  maître  (3). 

,  Esquissons  maintenant  ent]uelques  lignes  :  t^La  généalogie  de 
la  maison  d'Ânduse;  3<>  Les  origines  de  la  maison  de  Roquefe^,  et 
la  généalogie  de  la  maison  d'Anduse-Roquefeuil»  souche  des  premiers 
vicomtes  de  Creyssel  jusqu'en  1330,  époque  du  mariage  d'Isabeav 
de  Roquefeuil  avec  Hugues  I*"^,  comte  de  Rodez. 

i^  Maison  (FAnduse.  —  Alhbradb,  qui  descendait,  dit-on,  des 
vicomtes  de  Ntmes,  est  le  chef  de  cette  maison. 

Bernard,  son  fils,  marquis  d'Anduse,  vivait  entre  1013  et  1030.  H 
épousa  Garsinde  deBéziers.  Ses  descendants  se  divisèrent  en  deux 
branches.  L'ainée  possédait  la  seigneurie  d'Anduse,  la  cadette  celle 
de  Roquefeuil;  et  tontes  deux  tenaient,  par  indivis,  celle  de 
Meirueys. 

Bernard,  seigneur  de  Sauve,  mort  à  Rome,  en  1054. 

Bernard-Bermond,  marquis  d'Anduse»  possédait,  en  1077,reaiière 
terre  de  Meirueys,  auparavant  tenue  en  paréage  avec  les  seigneurs 
de  Sauve.  H  mourut  probablemeat  vers  1093  (3). 

Bernard  d'Anduze,  épousa,  en  1129,  Adélaïde  de  Roquefevil,  à  ta 


(1)  Adélaïde  de  Roquefeuil  descendait  de  Séj^uin  de  Roquefeuil,  vivant  en 
1032,  et  de  Raymond,  vivant  on  1080;  elle  était  probablement  iille  de  Fredal 
qui,  lui-môme,  éUiit  fils  aîné  de  Raymond.  Gaujav.  ;  Est.  Eist.,  t.  ^^ 

(2)  i)c  Gaiuàl  ;  EM.His,,  I.  l•^ 

(3)  Gaujal  ;  Ew.  Hisi.,  t.  IV. 


charge  de  porter  son  nom,  et  réuni&«anl  ainsi  les  deux  baronnies , 
il  devint  le  chef  de  la  maison  d'Ànduse-Roquefeuil 

"39  Maiêon  (VAnduse-RoquefeuiL — Les  Roquefeuil  reportaient 
leur  origine  à  Séguin,  qui  vivait  en  103*3.  Outre  la  terre  dont 
ils  prirent  le  nom ,  ils  avaient  des  possessions  considérables,  qui 
formèrent,  au  siècle  suivant,  la  dot  d*Àdélaide ,  mariée  à  Bernard 
d'Anduse. . 

Bernard,  fils  de  Bernard  d'Anduseet  d'Adélaïde  de  Roquefeuil, 
épousa,  en  1 1G9 ,  Guillemette  ,  fille  de  Guillaume  111 ,  comte  de 
Montpellier,  et  de  Mathilde  de  Bourgogne.  De  ce  mariage  naqui- 
rent :  1^  Raymond  11,  continuateur  de  la  lignée  d'Anduse-Rof|ue- 
feuil  ;  3^  Arnaud ,  chef  de  la  branche  des  eomtors  de  Nant ,  dont 
j*ai  déjà  fait  connaître  les  possessions.  Guillemette,  leur  mère , 
et  pour  nièce  Marie  de  Montpellier,  héritière  de  son  père,  Guil- 
laume IV.  Marie  épousa  d*abord  Bernard  III,  comte  de  Comminges. 
Ce  mariage  ayant  été  cassé  pour  cause  de  parenté,  elle  s'unit  à 
En  Pèdre  II,  roi  d'Aragon  ,  qui  la  répudia  plus  tard.  En  1^9  et 
1311,  la  reine  d* Aragon  appela  par  son  testament  à  lui  succéder,  k 
défaut  de  ses  fils  et  de  ses  filles,  la  descendance  de  Taînée  de  ses 
tantes,  Sybille  de  Montpellier,  et,  en  cas  d'extinction  de  cette  li- 
gne, ses  deux  cousins-germains,  Raymond  et  Arnaud  d'Anduse- 
Roquefeuil. 

Raymond  II ,  fils  de  Raymond  I®',  épousa  Delphine  de  Turenne, 
fille  de  Boson,  associé  par  son  père,  Raymond  111,  a  la  vicomte  de 
Turenne.  Il  prit  le  premier  le  titre  de  vicomte  de  Creyssel  (1326). 
Ce  seigneur  fut  excommunié  pour  avoir  fourni  des  secours  à 
Raymond  VI  et  Raymond  VU  ,  comtes  de  Toulouse ,  contre  Simon 
de  Montfort,  lors  de  la  guerre  des  Albigeois.  Efl'rayé  des  prépara- 
tifs de  la  croisade  qui  eut  lieu  contre  le  midi,  la  première  année 
de  la  régence  de  Blanche  de  Castille,  il  alla  faire  sa  soumission 
entre  les  mains  du  légat  et  de  Tarchevëque  de  Narbonne  (16  mars 
1336),  s'engagea  à  obéir  en  tout  aux  ordres  du  roi ,  et  livra  plusieurs 
châteaux  (1)  comme  garantie  de  ses  promesses. 

(1)  Notamment  celui  de  Ca^lus,  sur  le  Tarn.  Ces  terres  devaient  tomber  en 
commise,  ou  être  perdues  pi>ur  lenr  sei^eur,  en  cas  de  forfaiture.  —  V. 
Gallia  Christiam,  t.  UL  p.  778  et  suiv.;  COX  VaiBSETE  ;  Hùt,  Géu,  du 
Languedoc,  t.  V. 
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bABBAO  DB  RoQDEFBUiL,  fille  e(  héritière  du  précédent,  ma- 
riée (  i'}30)  à  Hugues,  fils  et  plus  tard  successeur ,  sous  le  nom 
de  Hugues  IV,  de  Henri  !«',  comte  de  Rodez.  La  même  année,  Hu- 
gues réclama ,  comme  relevant  de  la  vicomte  de  Creyssel,  qui  for- 
mait la  dot  de  sa  femme ,  la  terre  et  le  château  de  Peyrelade  (1) , 
sur  lesquels  la  maison  de  Sévérac  avait  aussi  des  prétentions.  La 
querelle  finit,  en  1246,  par  une  sentence  arbitrale,  qui  admit  Hu- 
gues et  ses  successeurs ,  et  les  seigneurs  de  Sévérac ,  à  jouir  alter- 
nalivement  du  fief  en  litige  (2).  Avecisabeau  ,  mère  de  Henri  U, 
comte  de  Rodez,  finit  la  branche  ainée  de  la  maison  d'Ânduse-Ro- 
quefeuille ,  tandis  que  la  cadette,  formant  la  lignée  des  comtors  de 
Nant,  subsiste  jusqu'au  commencement  du  xv«  siècle,  et  va  se 
perdre  dans  la  famille  de  Blancafort ,  par  le  mariage  de  Catherine 
(le  Roquefeuil  avec  Jean  de  Blancafort  (3). 

Avant  de  devenir  comle  de  Rodez,  Henri,  fils  disabeau,  prit  le 
titre  de  vicomte  de  Creyssel.  Ce  fut  même  en  cette  qualité  qu*il 
traita  avec  Charles  V,  roi  de  France  (2  septembre  1372),  et  consen- 
tit à  ce  que  le  péage  que  la  maison  d'Anduse-Roquefeuil  faisait 
prélever  au  château  des  Infruls,  fut  réuni  à  celui  que  les  vicomtes 
de  Millau  avaient  établi  sur  le  pont  de  cette  ville  (4).  L'avènement 
de  Henri ,  vicomte  de  Creyssel  au  comté  de  Rodez,  après  la  mort 
de  Hugues  IV  (1294) ,  réunit  les  deux  fiefs  dans  la  même  main. 
Au  commencement  du  xiv*  siècle  (  1304) ,  Creyssel  passa  dans  la 
maison  d*Armagnac,  par  suite  du  mariage  de  Valpurge  avec  Gaston 
d* Armagnac ,  premier  V'comte  de  Fezensaguet ,  qui  avait  répudié 
sa  première  femme,  Marquise  de  Périgord.  Les  descendants  de 


(1)  Histoire  du  Languedoc  ;  t.  III. 

(?)  Mss.  Colbert;  Archives  de  Rodez. 

(3)  Catherine  dé  Roquefeuil  mournt  en  UOT).  Le^  Blancaforl  étaient  origi- 
naires de  l'Âgénois ,  et  avaient  donné  au  Temple  Jean  de  Blancafort ,  graod- 
maître  de  cet  Ordre  en  1153.  Apres  le  maringe  de  Jean,  ses  d(^scendaut6 
prirent  le  nom  de  Blancafort-Roquefcutl. 

(i)  Archives  de  Millau  ;  Registre  de  VEpervitr,  —  Il  est  question , 
dès  11 56,  du  tribut  perçu  sur  le  pont  de  Millau.  Cartulaire  de  Conques.  — 
C'est  à  tort  que  le  baron  de  Gaujal  (Ess.  hisi.,  t.  I**"]  fait  résulter  les  droiU; 
du  roi  de  France  de  sa  qualité  d'héritier  de  Jeanne ,  comtesse  de  Toulouse  ,  et 
d'Alphonse  ,  son  mari.  C'était  comme  vicomte  de  Millau  qu'il  prenait  part  à  la 
convention  de  127*2.  Or,  ce  fief  avait  été  réuni  à  \a  couronne  ,  en  vertu  d'un 
traité  (l!à^)»  conclu  par  saint  Louis  avec  En  iayme  l^r,  roi  d'Aragon. 
V.  Trésordes  Ckartes  de  Montpellier,  sac  2,  n»  27. 


-40- 

ValpurgejottiraUdeson  héritage  jusqu^en  140i.  Il  Milorsiiwrpé, 
ainsi  que  le  reste  de  leurs  biens,  par  Bernard  VIII ,  conte  d*AnM« 
gnaç,  qui  fit  périr  Gëraud  II  et  Jean  II,  deniiers  vioontes  de 
Creyssel  et  Fezensaguet.  Ainsi,  dés  la  iiv«  siècle,  le  pays  dont  je 
viçns  d'examiner  rapidement  le  passé,  entre  dans  le  petfimoinedes 
Armagnacs,  et  son  histoire  doit  être  désormais  étudiée  eu  mèm» 
temps  que  celle  des  autres  possessions  de  cette  puissante  ftmiUe. 

J.-F.  BLADÈ. 
{  La  mile  prœliainemeni.  ) 

niSTOnE  ET  PHILOSOPHIE  llllES '. 


Des  Croisades  à  propoi  da  Husto  de  Vemilles. 


i  Suite.  ) 

in 


>  <*-  Des  aiograpliies  ta  point  de  vue  de  fRlsloIre  :  Uétliode  de  cer- 
t4tftt»  historien*.  —  De  noyea-àfe  el  de»  Croisades  ptr  rapport  è  KorginbtUon 
léodtle.  *-  LoaU  XI ,  le  cardioiJ  de  Wohellea ,  Robespierre.  -  NonumelaUre 
des  familles  de  Croisés  dont  les  noms  «ont  loscrlis  ï  VerttUles  et  ^qI  «'op(  plv» 
de  descendants  directs ,  bien  que  qaelqaes-uns  de  ces  noms  se  retrouvent  portés 
ai^ourd'hal.  —  De  la  manie  nobiliaire  :  Des  Juges  d'armes  ,  géoéaloglsies  et 
autres  écrivains  soi-disant  héraldlqaes. . 

On  nous  pardonnera  de  nous  être  arrêté  presque  com- 
plaisamment  aux  quelques  notices  du  chapitre  précédent. 
Nous  aurions  voulu,  pouvoir  en  donner  davantage  ;  mais  noun 
avons  tout  d'abord  dâ  craindre  de  parer  involontairement 
quelques  geais.    D'un  autre  côté,   nous  eottrions  risque 


(t)  Reproduction  iirteniitô  aux  Journaux  et  Revues  qui  u'ent  pes  traité  avec 
la  Société  des  gens  de  leitres. 
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(Tiitribuer  à  des  noms  d'une  notoriété  relativement  moins 
ancienne  des  ancêtres  Croisés  toul-à-fait  en  dehors  de  leur 
origine.  L'homonymie»  -^  moins  la  conformité  des  armes , 
eiiose  qui  n'était  pas  aussi  variable  qu'on  Ta  prétendu  pour 
ie  besoin  de  certaines  causes ,  -^  et  de  plus  rétablissement 
séculaire  dans  le  pays  même  d'où  était  sorti  le  chevalier 
Croisé  de  familles  du  même  nom ,  sans  attache  certaine , 
devaient  nous  imposer  une  réserve  extrême.  Successive- 
ment écloses ,  pour  ainsi  dire ,  on  subitement  apparues  au 
soleil,  aoit  par  l'aventure  d'un  mariage  avantageux,  soit 
par  des  charges  vénales  conférant  la  noblesse ,  ou  eOcore 
par  d'heureuses  spéculations ,  combien  de  familles  ont  rêvé 
d'aïeux  dès  ce  moment  ?  N'est-ce  pas  la  consécration  de  cet 
eut  nouveau  ?— »  Pour  ces  gens-là,  il  y  avait  à  Paris  ( peut- 
être  cela  extste-t-il  encore  ) ,  une  manufacture  d'ancêtres. 
Un  onde  coûtait  tant,  un  aïeul  tant  —  «  ressemblance 
garantie ,  »  avec  la  fidélité  de  costume  »  du  grade  ou  de 
l'emploi  désiré  ;  — -  les  arme$  au  coin  du  tableau  ,  comme 
il  convient.  C'est  donc,  disons-nous  ,  avec  regret  que  nous 
avons  dû  nous  interdire  un  plus  grand  nombre  de  citations. 
Puis  •  pour  énumérer  tous  les  héros  qui  ont  été  des  descen- 
dants des  vaillants  Croisés,  ne  faudrait-il  pas  faire  une 
sorte  de  litanie  glorieuse,  un  dénombrement  à  la  façon 
d'Homère,  mille  fois  plus  long  seulement? 

En  effet ,  est-<;e  que  les  biographies  ne  sont  pas  les 
soudures  de  l'histoire?  Est-ce  que  les  hommes  ne  sont 
pas  le  sang  et  la  vie  des  événements  ?  Nous  savons  bien  ,*^ 
et  nous  ne  sommes  pas  historien  d'ailleurs ,  —  qu'en  ceci 
nous  nous  écartons  de  la  méthode  adoptée ,  qui  consiste 
i  rejeter  dédaigneusement  tout  accessoire ,  tout  détail ,  pour 
concentrer  l'attention  sur  les  faits  généraux  plus  ou  moins 
habilement  groupés.  L'histoire  ainsi  écrite ,  ressemble  à 
un  fleuve  pris  au  milieu  de  son  cours  le  plus  large,  en-« 
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caisse  dans  ses  rives  les  plos  profondes  ,  débarrassé  de 
tout  affluent;  mais  aussr  par  cela  privé  de  cette  vie  que 
lui  donneraient  et  les  ondulations  du  terrain ,  et  les  om- 
brages de  ses  gorges  fleuries,  et  ces  mille  courants  sou- 
terrains qui ,  s'ils  ne  sont  pas  le  fleuve ,  il  est  vrai ,  n'en 
aident  pas  moins  puissamment  à  le  former.  Pour  nous» 
nous  aimons  à  faire  revivre  sous  nos  yeux  ,  comme  une 
galerie  de  tableaux  de  diverses  époques  et  de  différentes 
écoles  t  tous  les  hommes  qui  ont  concouru  à  Thistoire  » 
tous  ceux  qui  ont  préparé  et  amené  les  événements  du 
cœuri  de  la  tète,  de  la  main;  tous  ceux  qui  ont  lutté  dans 
la  tempête  ;  tous  ceux  qui  ont  laissé  l'empreinte  de  leurs 
pas  sur  le  grand  chemin  de  4a  vie;  tous  ceux  qui  ont 
serré  dans  leurs  bras,  raidis  par  la  mort,  Tétendard  des 
batailles  taché  du  sang  des  braves  ;  tous  ceux  qui  ont  eu 
la  fin  des  héros,  comme  le  vaillant  évêque-comte  de 
Ghàlons,  Renaud  Chauveau  ,  pair  de  France  (1),  qui 
tomba  percé  de  coups  aux  pieds  du  roi  Jean  ,  eu  com- 
battant, casque  en  tête,  à  la  funeste  journée  de  Poitiers  ; 
enfin  tous  ceux  qui  ont  imposé  leur  nom  aux  faits  ou  aux 
monuments. 

Quel  beau  livre  à  faire  avec  la  collection  de  ces  sept 
cents  noms  de  chevaliers  chrétiens  !  Quelle  époque  du 
monde  européen  vit  jamais  une  plus  nombreuse  réunion 
d'individualités  illustres  ?  Que  de  grands  hommes  se  révé- 
lèrent dans  les  Croisades  !  Que  de  noms  mémorables  en 
sortirent  !  Gomme  chaque  membre  des  races  baroniales  sut 
bien  profiler  de  cette  heure ,  si  favorable  au  développe- 
ment  des  hardis  esprits  I  Quels  vastes  champs  ouverts  aux 
nobles  passions ,  à  la  force ,   au  courage  ,    au  génie  de 


,  Vov.  le  Gall,  Christ.,  tome  W,^  Antiquités  de  Saint -Denis,  pag.  980- 
f->  te  P.  Simpliciefit  gr.  offic.  de  la  Couronne,  tom.  II,  pag.  348,  etc. 
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cooqoéte  et  d'organisition  !  Cette  époqne  da  moyeinàge 
eat  eocore  cela  de  particulier,  c*est  que  les  deux  grands 
principes  de  Tautoritë  et  de  Tindëpendance  individuelle 
se  partagèrent  tour-à-tour  le  gouvernement.  Pendant  ce 
dernier  période  de  la  féodalité  ^  on  vit  la  liberté  et  la 
hiérarchie  surgir,  s'abaisser,  se  déplacer  et  se  succéder, 
comme  les  vagues  de  la  mer,  dans  d'incessantes  fluctua-* 
lions.  Hélas  !  hélas  !  triste  vérité  de  l'histoire  !  la  plupart 
de  ces  maisons  de  chevalerie,  après  avoir  contenu  tout 
ce  qui  fait  la  gloire  et  l'éclat  de  ce  monde  ,  la  puissance, 
la  fortune  et  le  renom  ,  sont  descendues  de  l'oubli  de  la 
tombe  dans  l'oubli  des  hommes  !  Que  sont  devenus  les 
héritiers  de  ces  noms  fameux  ?  Comment  sont  tombés  ' j 
semblables  aux  vieux  chênes,  ces  fiers  chevaliers  dont  la 
propre  histoire  fait  le  fond  de  l'histoire  nationale  ?  Qinmoib 
ceeiderunt  fortes  f  Où  sont  allés  ces  fortunes  territoriales , 
ce  pouvoir  domestique  et  cette  vieille  et  féconde  renommée 
qui  commandent  partout  le  respect  et  font  l'éclat  d'une 
race?  Ubitiam  sunt  f...  Et  pourtant  sur  quelles  bases  solides 
reposait  l'organisation  féodale  !  Chacune  des  familles  des 
anciens  temps  avait  su  se  suffire  à  elle-même  :  elle  vivait 
et  se  défendait  par  ses  vassaux  ,  tour-à-tour  menant  la 
charrue  et  lançant  la  flèche  ;  elle  avait ,  |)Our  administrer 
ses  fiefs ,  son  intendant  ;  pour  protéger  son  domaine,  son 
bailli  ;  pour  moraliser  ses  fiefe ,  son  chapelain  ;  et  tout  a 
disparu  !  A  heure  dite  ,  pour  ainsi  parler,  l'édifice  féodal 
s'est  écroulé  pêle-mêle,  et  la  tempête  révolutionnaire  a 
balayé  avec  les  ruines  d'hier  les  poussières  d'autrefois. 
Plus  rien,  rien,  rien!... 

Veut- on  voir,  par  exemple,  à  quel  degré  dinfériorité,  — 
nous  devrions  dire  d'infortune, —  étaient  tombes,  dès  le 
seizième  siècle,  les  descendants  de  ces  races  baroniales  ou 
bannerètes,  encore  si  florissantes  au  temps  de  saint  Louis? 
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li  lie  s'agU  que  d'auvrir  la  précieuse  collection  des  Monstres 
et  Rsveues  militaires,  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale. 
La  plupart  des  représentants  de  ces  illustres  maisons  en 
étaient  rédoits  à  servir  comme  simples  archers  dans  les 
compagnies  des  ordonnances.  Nous  avons  été  à  même  de 
relever  quelques  noms  et  nous  les  rapportons  ici  comme  en-^ 
seignemeot.  Ainsi,  depuis  Tannée  1500  jusqu'à  Tannée  1600, 
nous  trouvons ,  disons-nous ,  dans  le  dernier  degré  de  la 
hiérarchie  militaire  des  d'Armagnac,  de  la  Béraudière, 
Gontaud-de-Biron ,  Blanquefort,  du  Boisberthelot ,  Car- 
daillac,  Comeillan,  Courlenay,  de  Foix,  Gouyon,  Lusi- 
gnan,  Mauléon,  Montalembert ,  Montault,  Montesquieu, 
Pardaillan,  Preissac,  Quélen,  Rochechouart,  Thémineset 
foule  d'autres,  sans  compter  les  noms  d'origine  aussi  distin- 
guée, bien  qu'absents  de  Versailles,  tels  que  lesd'Ântin, 
d'Andouins,  de  Bezoles,  Gazenove,  Faudoas,  Fumel, 
Gavarret,  Loppé,  Manas,  Montagnac,  Montespan,  Mont* 
pezat,  Marestahg,  Noailhan,  Orbessan,  d*Ossun,  Roque- 
laure,  Savignac,  Saint^Félix,  Talhouet,  etc. ,  etc. 

Si  beaucoup  de  ces  familles  s'étaient  éteintes  dès  le  dix- 
huitième  siècle,  les  particules  n'en  abondaient  pas  moins 
dans  les  listes  officielles  de  l'armée  et  de  la  magistrature ,  en 
contrefaçon  des  noms  féodaux.  C'était  en  grande  partie  le 
résultats  de  substitutions  ou  de  reprises  en  surnoms.  La 
noblesse,  au  demeurant,  avait  peu  à  y  voir,  du  moins  l'an- 
cienne. Bien  plus  :  pour  entrer  dans  les  troupes  les  plus 
privilégiées,  dans  la  maison  du  roi,  dans  le$  gardes-du- 
corps,  il  n'était  nullement  besoin  d'être  gentilhomme;  il  suf- 
lisait  d'être  «  de  bonne  famille  >  »  ce  qui  revient  à  dire  de 
bourgeois  aisés.  Nous  avons  en  nos  mains  une  lettre  que  le 
marquis  de  Sourdis ,  commandant  en  Guienne ,  adressait 
en  i691  aux  consuls  de  Vic^Fézensac,  précisément  à  l'effet 
de  recruter  des  gardes-du-cçrps ,  et  qui  n'exige  pas  autre 
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chose,  si  ce  n'est  <  qu'ik  puissent  recevoir  (quelque  secours 
de  lears  (Mireats.  » 

Celle  déplorable  manie  de  substituer  à  son  nom  patrony- 
miqae  un  nom  de  terre  donna  lieu,  on  le  sait,  en  1791»  à  la 
pablication  de  la  <c  Lisle  des  noms  de  famille  et  patronymi- 
ques des  ci-devant  ducs,  marquis,  comtes»  barons,  etc., 
excellences,  monseigneur,  grandeur,  demi-seigneurs  et 
annoblis,  pour,  dit  Féditeur,  mettre  le  public  à  même  de 
faire  connaissance  avec  ces  nouveaux  venus.  On  ne  peut  se 
dissimuler,  continue  l'éditeur,  que  certains  de  ces  messieurs 
gagneront  beaucoup  à  ce  changement  ;  car  ils  dérouteront  la 
tourbe  importune  de  leurs  créanciers ,  tandis  que  les  autres , 
par  le  même  moyen,  échapperont  au  danger  d'une  réputation 

équivoque Nous  devons  à  la  justice  et  à  la  vérité,  ajoute 

plus  loin  Téditeur,  de  dire  que  plusieurs  des  ci-devant  gens 
de  qualité  et  gentilshommes  nous  ont  fourni  eux-mêmes  leurs 
noms  de  famille  et  de  baptême  ;  celte  loyauté  mériterait  une 
mention  particulière ,  et  nous  Taurions  faite  avec  un  sensible 
plaisir,  si  leur  modestie  ne  s  y  était  refusée.  L'orgueil  est  bien 
plus  rétif  dans  la  classe  des  nobles  modernes.  Que  de  recon- 
naissances touchantes  ce  retour  forcé  de  certains  Mydas  à 
leur  nom  primitif  va  amener  !  Que  de  cousins  et  cousines 
en  sabots  vont  retrouver  la  trace  d'un  oncle  parvenu  qu'un 
changement  de  nom  leur  avait  fait  perdre  !...)> 

Et  le  croirait-on?  cette  curieuse  liste  ne  contienf  pas  moins 
de  huit  cents  noms!.*.  Au  reste,  c'était  un  moyen  comme 
un  autre  de  constater  un  ci-devant  état,  et  nous  nous  éton- 
nons que  i(  les  nobles  modernes  »  n'en  aient  pas  compris 
tout  l'avantage. 

Cette  digression  a  son  à-propos  :  la  manie  des  surnoms 
est  loin  d'avoir  diminué  et  l'exécution  des  prescriptions  de  la 
loi  de  1858  en  fournirait  au  besoin  la  preuve. 
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On  trouverait  plus  d'une  famille  historique  retranchée  par 
la  hache  de  1793.  On  sait,  par  exemple,  comment  a  fini  le 
dernier  des  sires  d*Estaing.  Frère  d*armei  du  marquis  de 
Lafayette  »  fils  de  croises  comme  lui ,  le  vice-amiral  cou- 
ronné des  lauriers  de  FÂmérique^  Tesprit  trop  rempli  des 
idées  précoces  de  Témaucipation  des  peuples,  s'empressa 
d^abjurer  les  principes  de  ses  ancêtres.  Mais,  on  le  sait,  les 
révolutions  dévorent  leurs  enfants.  Victime  des  utopies  qu'il 
avait  admises  et  servies ,  le  vieux  comte  d'Estaing  porta  la 
léte  sur  Téchafaud.  Robespierre  n'a  été  que  le  continuateur  de 
Richelieu  et  de  Louis  XI;  seulement  les  deux  derniers  s'atta* 
quaient  aux  plus  forts  et  aux  plus  nobles ,  le  premier  à  tous 
indistinctement.  En  feuilletant  les. tables  de  Versailles,  on 
constate  Tabsence  des  petits-fils  de  ces  chevaliers  qui ,  après 
une  part  si  glorieuse  aux  Croisades  d*outre-mer ,  devaient, 
dans  Todieuse  boucherie  des  Albigeois ^  conquérir  après  le 
laurier  des  héros  la  palme  des  martyrs.  Tels  sont  les  comtes 
de  Melgueil  et  de  Rodez,  les  vicomtes  de  Béziers  et  les  sei- 
gneurs de  Montpellier,  de  Montlaur,  de  Câsteinau  et  autres 
puissants  vassaux  du  comte  de  Toulouse. 

Une  particularité  digne  de  remarque ,  c'est  qu'il  ne  reste 
plus  de  descendant  direct  des  grands  feudataires  si  puis- 
sants au  temps  des  Croisades.  Il  en  est  ainsi  des  ducs  de 
Bretagne,  de  Bourgogne,  de  Guienne  et  de  Normandie  ; 

Ainsi  des  comtes  d'Ângouléme,  d'Anjou,  d'Alençon,  d'An- 
maie,  d'Auvergne,  de  Bar,  Bar -sur-Seine,  de  Blois,  Bou- 
logne, Bourgogne,  Brabant;  Chàlons-sur  Saône,  Champagne 
ot  Brie;  de  Die;  d'Eu;  de  Flandre,  Forez;  Hainaut;  de 
Joigny  ;  de  Lamballe,  Lyonnais  et  Forez  ;  de  .\lontfort,  de 
Maguelonne,  Substantion  et  Melgueil,  de  Montbéliard;  de 
Nevers;  d'Orange;  de  Perche,  Ponthieu;  Rodez  et  Cariai, 
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de  RoassHIoD  ;  de  Saint-Pol  ;  de  Tonnerre ,  de  Toulouse;  de 
Vaudemont  et  de  Vermandoîs...; 

Ainsi  des  vicomlesde  Béziers»  Alby,  Agde»  Nimes  et  Car- 
cassonne  ;  de  la  race  des  Aton  et  Trencavel  ;  des  vicomtes 
de  Béarn^  de  Bourges»  de  Meaux  en  Brie,  de  Narbonne;  de 
Poisety  vicomtes  de  Chartres  ;  de  Thouars,  de  Grailly,  vi- 
comtes de  Benauges»  etc. 

C'est  ainsi  qu'il  ne  reste  plus  personne  des  sires  d'Âlbret, 
des  d'Âgout,  Agrain,  Aleman»  Amboise,  Ancenis,  Anduze, 
Apchon»  Arcis-sur-Aube»  Ardres,  Artois,  comtes  d'Eu,  Au-<- 
bigny,  Aunay,  Aurillac»  Avesnes  ; 

Personne  des  Balaguier,  Baugé,  Baumez,  Beaujeu»  Beau- 
mont  au  Maine*  Beaumont  en  Picardie»  Beauvais»  Beauvil- 
tiers»  Bec-Crespin,  Bermond»  Bessuéjouls»  Beyviers»  Biron» 
Blanchefort  ou  Blanquefort»  Boisse»  BoufHers»  Bouillon, 
Bournel»  Bouteiller  de  Seulis,  Brdban»  Bréon»  Breteuil, 
Brienne»  Britaut»  Brosse»  Broyés»  Bueil»  Bulles»  Bures; 

Personne  des  Cardaillac»  Caretto»  Caussade»  Caylus, 
Cayeux  »  Chabanais  et  Confolens  »  Chambly»  Champlite» 
Chartres»  Chastelus»  Châteaudun»  Châteaugontier»  Chàtillon» 
<]lermont  en  Picardie,  des  seigneurs  de  Neelle  et  d'Ailly» 
Coëtivy,  Coligny,  Comborn,  Commines»  Corsant»  Coskaër» 
Coucy  et  Marie»  Courtenay»  Créquy,  Cressonsart  ; 

Personne  des  Dinan»  Dol»  Donzi,  Dreux»  seigneur  de 
Beu>  Buisson  ;  d*£staing  »  d'Ëstouteville  ;  de  Fiennes  » 
Flameoc;  de  Gamaches  »  de  Gand  »  Garlande  »  Gimel  » 
Grailly»  Grancbe»  Grandpré,  du  Guesclin»  Guines;  de  Haro, 
Hangest;derisle-Adam»  de  Tlsle-Jourdain  ;  Jaucourt»  Join- 
\ille;  de  Kersauson;  de  Laodas»  Lastours  et  Hautefort,  La- 
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faly  Léoû,  Lohëac,  le  Long,  Lostanges,  Lusigoan  (delà  race 
de  Gui,  roi  de  Jérusalem)  ;  Luzecb»  Lyons»  etc.  ; 

Personne  des  Magnac,  Malemort,  Malvoisin»  Marly,  llar«- 
seille»  iVIartigues»  Mayenne»  le  Meiugre-Boucicaut,  Mello» 
Milly»  Molayt  Montauban,  Montferrat,  Montlaur,  Monlmirail, 
Montmorin,  Montpellier,  Moreuil,  Morges  ; 

Personne  des  Naillac,  NanieuiU  Naplouse,  Nesle»  Noyers  ; 
d'Orléans  ;  de  Plas,  du  Plessis  (dont  le  dernier  a  été  le  car- 
dinal de  Richelieu  !  )  de  Preuilly,  de  Prie»  seigneurs  de  Bu- 
sançois  ;  de  Pons,  Polignac,  Pontbriant  ;  de  Raymond,  des 
seigneurs  de  Lunel,  Rethel,  Ribaumont,  de  Rieux,  de  la 
Roche,  sires  de  Ray,  Rostrenen,  Roubaix,  Roye  et  Cer- 
migny  ; 

Personne  des  Sablé,  Sabran,  Saint-Cler,  Saint-Chamans, 
Sainte-Maure,  Saint-Omer,  Saint-Simon,  Saint-Yalery,  la 
Sangle,  Sargines,  Sassenage,  Sauh  (Tavanne),  Saveuse, 
Solages,  Sonnac,  Sourdeval,  Sully,  de  Syrie; 

Personne  des  de  Termes,  de  Thémines,  Tholon  de'  Sle- 
Jalle,  Tocy  et  Poissaye,  Toroge,  Torote,  Tramelay,  Trate- 
gnies,  Trichatel,  de  Trie,  Turenne,  Tyrrel  ; 

Personne,  enfin,  des  Valois,  comtes  de  Coucy  et  de  Ne- 
vers,  Yallin,  Varagne,  Yentadour,  Yerneuil,  Yergy,  Yer*- 
sailles,  Vieux-Pont,  Vignory,  Villebride,  Villehardouin, 
Villiers  de  TIsle-Àdam,  Vitré...;  outre  ceux  dont  nous 
voyons  de  jour  en  jour  disparaître  les  descendants;  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  illustres  que  les  Rigaud  de  Vaudreuil,  les 
Fontaines ,  les  Montbourcher,  les  Ghaunac,  les  du  Poât  de 
la  race  du  grand^maltre  de  Rhodes  et  les  Montmorency. 

Qu'on  ne  s^étonne  pas  de  ce  que  nous  avançons.  Nous  ne 
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sQomes  pa^  le  premier  que  la  grande  exùactian  des  &imUaa 
féodale^  ail  frappé  :  qq  géaéalogiste  paléographe,  trèa^veraé 
dao6  ces  matièree»  a  écrit  qve»  aur  les  iroia  cents  et  quelques 
wm  rappelés  daua  les  deux  séries  de  la  grande  aalle  de 
Versaillea»  une  cinquantaine  de  familles  encore  existantes 
panent  les  armes  qu'on  y  a  figurées  a«x  chevaliers  croisés 

A  ces  noms  nous  pourrions  donc  en  ajouter  une  foule 
d'autres.  Notons  encore  que  des  maisons  qui  ont  la  prétention 
d'avoir  eu  quelqu'un  des  leurs  aux  Croisades,  il  en  est  fort 
peu  dont  la  branche  atnée,  —  c'est-à-^ire  la  ligne  la  plus 
directe  et  par  conséquent  la  plus  authentique,  étant  seule 
en  possession  des  chartes  et  titres  formant  les  archives  de  la 
famille,  se  soit  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Ils  sont  tous 
morts  les  fils  de  ces  guerriers  chrétiens  qui  parfois,  -•  quand 
ils  daignaient  l'accepter,  ~  ont  échangé  la  lance  contre  un  ^ 
sceptre  et  le  casque  de  baron  contre  la  couronne  d'empereur. 

11  faut  bien  ensuite  se  garder  de  confondre,  cooune  nous 
l'avons  étaUi,  un  grand  nombre  des  noms  inscrits  dans  les 
sallea  des  Croisades  avec  les  mêmes  noms  encore  subsistant 
de  »os  jours.  Les  uns  sont  perlés  par  des  familles  qui  n'ont 
aucaoe  analogie  avec  les  héros  de  la  Palestine  ;  d'autres  re-^ 
vivent  el  ne  se  perpéloeot  point  directement. 

A  ce  sujei,  on  cite  ,  —  portés  en  surnom ,  —  les  noms 
de  :  Le  Tonnelier  de  Breteuil  ;  Barbin  de  Broyés  ;  Beau-- 
c^rjtt  et  Le  Cmnpmsenr  de  Cr équy  ;  U  Jfy  Ae  Kersauaon  ; 
Le  Neuf  de  Soufdeval  ;  Le  £ofyne^df-&wvroy  de  Saint** 
Sinon;  T^^itonion  de  Champlile;  Du  Lm  de  Loat-- 
gnai;  CbaktnçQn  et  Orlan  de  Polignae;  La  Brande  de 
Lostanges;  OmAns  de  Saint*«Chamaus;  ^«ouvotr  de  Cbaa^ 
telua  ;  Bobert  de  Caylus  ;  Lauùères  de  Tliémines  (  dont  un 
maréchal  de  France  sous  Louis  XIII  );  Chapdleèîx  Plessîs 
(Rîdelien);  Du  Bnil  de  PonUmant;  CAi/H  de  Loteeb ; 
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Loménie  de  Bfienne;  Guy^'Airebaudouze  d'knànzei  Artaud 
de  lUontauban  ;  Chaugy  de  Roussillon  ;  Crozat  de  Thiern  ; 
Colbert  de  Chabanais  et  de  Sablé  ;  Saint-Germain  d'Âpchon  ; 
Desplanques  de  Béthune  ;  Born  de  Lastours  et  d'Hautefort  ; 
Roux  de  Morges;  Arjae  de  Solages;  Vincent  d'Âgoalt; 
Pradier  d'Âgraln  ;  Hamal  de  Trazegnies  ;  Latour  du  Pin  de 
Chambly  ;  Pontevez  de  Sabran  ;  Frecigny  de  Sainte-Maare  ; 
D'Aurelle  de  Montmoriii»  etc.»  etc.  Nous  donnons  ces  exem- 
ples qui  nous  viennent  à  la  mémoire  les  premiers.  Ces 
noms ,  —  et  beaucoup  d'autres ,  —  subsistent  donc  aujour- 
(Hiui  >  soit  qu'ils  aient  été  transmis  à  d'autres  maisons  par 
suite  de  substitutions  testamentaires ,  —  et  ce  cas  est  rare  » 
—  soit  que  les  fiefs  et  terres  »  domaines  primordiaux  des 
familles  9  en  passant  dans  d'autres  mains  »  aient  donné  lieu 
lie  les  reprendre  en  surnom. 

Ajoutons  encore,  et  nous  l'avons  déjà  fait  entrevoir,  une 
singularité  qui  est  commune  en  son  genre  y  c'est  celle  de 
l'existence,  à  la  source  ou  aux  environs  du  siège  d'une 
famille  féodale,  d'homonymies  peut-être  nées  de  bâtardise 
ou  venues  d'habitudes  de  domesticité ,  sorte  de  contrefaçons 
locales  dont  le  point  de  départ  resté  incertain ,  obscur,  donne 
lieu  chaque  jour  à  bien  des  méprises  et  a  grandement  profité 
ça  et  là  à  bien  des  ancêtres  de  familles  greflees  et  à  cette 
heure  classées  dans  la  noblesse Tulil  aller  honores. 

Ainsi ,  nous  trouvons  en  Gascogne ,  malgré  l'extinction 
présumée  et  généralement  établie ,  les  noms  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  familles  portés  par  des  gens  d'état 
ou  d'industrie  des  plus  modestes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
les  rapporter.  Nous  publierons  quelque  jour,  en  double  liste, 
et  en  regard  les  uns  des  autres,  les  noms  des  chevaliers 
croisés 'inscrits  a  Versailles  et  ceux  des  homonymes  existant 
de  nos  jours  et  la  plupart  au  lieu  même  du  berceau  primitif 
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des  antiques  races.  Et  ators  nous  demanderons  aux  uns,  — ^ 
vaniteux  parce  qu'ils  sont  riches  et  se  prétendant  légitimes 
descendants  :  comment  ?  Et  nous  dirons  aux  autres  sans  pré- 
tention» —  parce  qu'ils  sont  pauvres  ou  ignorant  le  passé  : 
pouiquoi  pa^  f  Ce  sera  peut-être  en  même  temps  le  moyen  le 
plus  sûr  dé  redresser  des  opinions  trop  facilement  acceptées 
et  de  faire  replacer  le  droit  \h  où  il  est. 

Au  reste,  la  plupart  des  noms  que  nous  venons  de  rap- 
peler se  recommandent  par  eux-mêmes  :  mais,  on  te  sait, 
plus  la  noblesse  est  ancienne,  plus  elle  est  prisée.  De  là  la 
prétention,  insoutenable  d'ailleurs,  de  tant  d estimables  fa- 
milles à  la  descendance  des  races  féodales  ou  à  une  origine 
fabuleuse. 

Ce  goût  de  vieillerie  n'est  pas  seukment  propre*  à  notre 
siècle.  Tons  les  parviens  de  toutes  les  époques  ont  rivalisé 
d'ingénieuse  prévoyance  à  l'endroit  de  leur  berceau ,  et  les 
trafiquants  de  diplômes  et  de  parchemins  n'ont  jamais  man- 
qué. Cela  se  concevait, sous  des  régimes  oii  la  naissance  me- 
nait à  tout  et  où ,  faute  de  cet  avantage,  on  demeurait  obscur, 
taillable  et  corvéable  à  merci,  à  moins  d'être  doué  de  ces 
qualités  vraiment  supérieures  qui ,  avec  une  certaine  dose 
d'ambition ,  finissent  toujours  par  se  produire  dans  quelque 
rang  qu'on  se  trouve.  Mais  aujourd'hui  que  la  noblesse  a  perdu 
ses  privilèges ,  son  prestige  et  presque  son  nom  ;  au  lende- 
main des  mauvais  jours  où  le  plus  léger  soupçon  d'aristocra- 
tie était  puni  de  mort  comme  crime  sans  circonstances  atté- 
nuantes, il  est  vraiment  curieux  de  voir  jusqu'à  quel  point 
est  poussée  la  démence  de  la  gentilhommerie.  Eu  aucun 
temps  l'étude  du  blason  ne  fut  plus  en  honneur,  et  la  preuve 
s'en  trouve  dans  ces  publications  d'armoriaux  qui  ont  lieu 
d^  tontes  parts.  Chacun  veut  reconstituer  sou  état  nobiliaire  ^ 
comme  on  dit  en  style  héraldique.  Â  cette  fantaisie  assez,  in- 
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Docenie  il  y  a  une  toute  petite  diffienltë  :  c'est  qa^aflcim  ca- 
ractère ne  revêt  ces  juges  d'armes  improvisés ,  c'est  qu'aucune 
authenticité  ne  consacre  leurs  arrêts»  et  par  conséquent  libre 
à  chacun  d'ajouter  confiance  en  ces  publications  qui  ne  repo- 
sent, la  plupart  9  sur  aucune  preuve ,  et  dont  les  sources  sont 
rarement  indiquées  et  pour  cause.  Cette  critique  demanda 
en  toute  justice  quelque  réserve  de  notre  part.  Il  y  a  à  Paris 
et  notamment  en  province  des  écrivains  d'une  érudition  prO'- 
fonde  et  dont  la  conscience  reste  insensible  aux  complai- 
sances mal  fondées*  Ils  peuvent  commettre  des  erreurs  et 
même  être  trompés  :  leur  honorabilité  n'en  est  pas  moins 
inattaquable.  La  délicatesse  des  convenances  nous  interdit 
toute  citation  de  noms  propres.  Au  besoin  nous  passerions 
outre  :  La  vérité  est  toujours  la  vérité. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  avoir  une  foi  robuste  dai^s  les  dé- 
cisions des  anciens  généalogistes  du  roi.  Payés  par  les  par- 
ties intéressées,  on  en  a  vu  qu'aucune  dii&cuUé  n'arrêtait , 
pas  plus  la  création  d'individus  imaginaires  que  l'invention 
de  faits  supposés;  le  tout  moyennant  finance.  Du  moins  c'est 
ce  que  nous  apprennent  ces  vers' de  Boileau  : 

f  Quand  un  homme  est  riche  il  vaut  toujours  son  prix , 

«  D*Hozitr  lui  trouvent  cent  aïeux  dans  l'histoire.  > 

Le  dix-huitième  siècle ,  —  car  il  ne  devait  plus  y  avoir  de 
recherche  de  faux  nobles,  —  le  dix-huitième  siècle,  outre  les 
juges  d'armes  officiels ,  compte  un  grand  nombre  de  généa- 
logistes, tous  se  copiant,  comme  aujourdliui,  avec  une  rare 
fidélité,  lorsqu'il  s*agit  de  noms  chevaleresques.  Quant  aux 
noms  de  fraîche  date ,  combien  en  est-il  qui ,  grâce  à  l'offi- 
cîeui  mensonge  de  ces  messieurs ,  se  trouvent  à  cette  heure 
bien  afceueilKs  ikms  le  monde  aristocratique?  On  en  rit  bien 
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uQ  peu  pédant  quelques  jours ,  puis  le  temps  vieillit  l'œuvre 
du  généalogiste,  et  tout  est  dit. 

Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  noblesse  elle-même. 

Interrogez  un  gentilhomme  quelconque  (  nous  employons 
ce  mot  à  défaut  d'autre  )  ;  allez  dans  le  premier  salon  qui 
voQs  conviendra,  et  vous  verrez  si  chaque  membre  présent 
ifaura  pas  à  vous  raconter  sa  petite  historiette  en  fait 
d'usurpation»  de  greffe ,  de  substitution.  Car,  c'est  auprès 
des  familles  qu'il  faut,— ^  sauf  certaines  réserves  facile- 
ment appréciables  ,  —  s'enquérir  de  la  noblesse  véritable  , 
authentique ,  légitime ,  dignement  acquise  »  loyalement 
portée.  Là  seulement  vous  trouverez  la  connaissance  re- 
lative, l'appréciation  rationnelle  des  origines.  Comme  un 
écho  héréditaire  ,  la  pureté  des  races  se  transmet  de 
père  en  fils  dans  les  mémoires,  et  que  de  mensonges  de 
par  Messieurs  les  généalogistes  vous  découvrirez  de  la 
sorte  en  remontant  aux  sources  domestiques  chez  les 
uns,  aux  traditions  orales  chez  les  autres. 

—  c(  Un  nom,  c'est  un  moi,  a  dit  un  illustre  écrivain. 
Soustraire  un  nom  et  se  mettre  dessous ,  c'est  déshonnête. 
Des  lettres  de  l'alphabet,  cela  s'excroque  comme  une 
bourse  ou  comme  une  montre...  )>  Cette  fausse  signature 
en  chair  et  en  os ,  cette  fausse  .  clé  vivante ,  cette  entrée 
chez  d'honnêtes  gens  en  trichant  leur  serrure,  pour  con- 
tinuer les  expressions  du  même  écrivain ,  est  une  infamie 
de  la  plus  vieille  date.  Nous  voyons  qu'au  xiii*  siècle  ,  à 
la  suite  du  bouleversement  e\  de  la  confusion  qu'occa- 
sionna la  guerre  contre  les  Àn)igeois ,  les  notables  habi- 
Uuus  de  Béziers  adressèrent  au  roi  Louis  IX  une  requête 
dénonçant  un  fait  d'usurpation  de  Vespèce.  Un  particulieiv 
de  basse  condition,  s'était  enrichi  à  la  suite  de  conçus-' 
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«ioM  et  4e  pillent».  La  ranilë ,  CMiAe  d^ondimire ,  sveit 
suivi  la  fortune  et  H  n'avait  rten  Irontë  de  «lieax  que 
de  changer  de  nom  et  d'usurper  celui  d'une  famille  baro- 
iitale  dont  tojos  les  membres  avaient  péri  dans  ces  tristes 

conjonctures.  La  plainte  s'exprime  ainsi  :  «   Dîctus 

Guillelmus...  qui  se  facit  vocari  G.  de  Lodevâ...  fuit  tro- 
terius  sive  garcifer  domini  G.  de  Lodevâ  quradam...  traxit 
originem  à  vilissibus  gentibus  ..  et  in  ipso  potest  notarî 
verbum  Aristotelis  dicentem  :  Asperius  nihil  est  homini 
cum  surgit  in  altum.  )» 

Ne  dirait-on  pas  que  cela  est  à  l'adresse  d'hier?  De- 
mandez au  peuple  des  campagnes  comme  aux  ouvriers 
des  viHes  quels  sont  leurs  plus  durs,  leurs  plus  arrogants 
maîtres?  Il  n'y  a  là-dessus  qu'une  commune  voix.  I/huma- 
nité  vieillit,  mais  elle  ne  change  pas. 

Denis  DE  TH£ZAN. 

fie  ehapitre  XUI  <t»  fyrocluain  numéro.) 

mwm  mimm  m  d^artement  «ii  sers, 

Pvbllée*  par  H.  J-F.  M.A»É, 

Membre  eorreip&wimU  des  Académies  de  Tûulomse  et  4e  Bfirdeaux,  de  l'Aca- 
démie de  législation  de  Toulouse,  etc.  —  Fremièrc  série;  1  vel.  ^raiid  ii)-8* 
de  xxxvu-253  jiages.  Paris,  Aiig.  Durand,  18<U. 

•  Le  Recueil  de  coutumes  municipales^  do»i  je  ocjaunenoe  la  pu- 
«  blication,  >  dit  M.  Bladé  (p.  1  de  son  introduction),  «  est  le  pre- 
€  mîer  terme  d'une  série  de  traraux  historiques  que  j*espère  conli- 
«  nuer  désormais  aussi  longte»nps  qu'il  plaira  a  Dieu  de  me  laisser 
«  vivre.  Après  toute  ane  jeuvesse  de  préparation  vague  et  inslinc- 
•  UV6,  et  huit  ans  d'études  spéciales  et  acharnées,  je  crois  avoir 
c  enSo  k  droit  d'avouer  okhi  humble  vocation  d'anmlisle»  et  IV 
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■  UigatioB  d'easa^Br  de  mériter  les  eiieMrâg»metils  qiM  t*hi3litut 
«  et  plusieurs  erudits  îlinstrcs  ont  bien  xomiv^  tn'aecorder  dés  ce 
•  début.  Je  voudrais  étudier,  sous  ses  divers  aspects,  le  passé  du 
«  sud-ouest  de  la  France,  de  la  région  comprise  entre  TOcéan,  les 
«  Pyrénées  et  le  cours  de  la  Garonne.  Les  destinées  de  oeite  terre 
<  si  noble  et  si  tourmentée  ont  pour  mon  cœur  un  attrait  infini; 
«  et  je  mecroirais  trop  payé  de  l'emploi  de  ma  vie  entière  par  ITion- 
«  neur  de  raconter  Thistoire  de  ma  patrie.  »  M.  Bladé,  après  avoir 
livré  à  notre  admiration  cette  généreuse  profession  <)e  foi  qui  lui 
portera  bonheur  dans  le  présent  connme  dans  Tavenir,  -—j'aime  trop 
à  Tespérer  pour  ne  pas  le  croire  ardemment!  —retrace  avec. ce 
style  si  riche,  si  souple,  si  animé,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue 
d'ÀgiUULine  ont  éprouvé  tant  de  fois  le  charme  entraînant,  This- 
toire  du  84id«oaest  depuis  les  origines  jusqu'à  la  révolution.  Le 
jeune  érudit  parcourt  d'on  pas  rapide  et  sûr  cet  espace  immense. 
Evoqués  par  son  pittoresque  talent,  les  Irois  mille  ans  qui  nous  se* 
parent  de  la  mystérieuse  époque  où  les  Il>ères  occupaient  les  bords 
de  TÂdour  et  ceux  de  la  Garonne  défilent  devant  nous,  et  je  ne  sais 
rien  de  plus  intéressant  que  ces  pages  dans  lesquelles  revit  et  resplen- 
dit tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  caractéristique  dans  Thistoire  de  la  vieille 
Aquitaine  (1).  Cette  esquisse,  faite  de  main  de  maître,' montre  com- 
bien M.  Bladé  possède  déjà  complètement  son  sujet,  avec  quelle  bé- 
nédictine attention  il  Ta  envisagé  sous  toutes  ses  faces  et  fouillé 
dans  toutes  ses  profondeurs,  avec  quelle  heureuse  sagacité  il  a  de- 
vinéceque  n'avaient  pu  parfois  lui  révéler  les  plus  patientes  re- 
cherches, et  enfin,  avec  quelle  conlianc^  sereine,  il  a  le  droit  de  s'é- 
lancer dans  la  difffcile  carrière  qui  s'ouvre  devant  lui,  et  où  tous 
nos  sympathiques  vœux  le  devancent,  où  tous  nos  joyeux  applau- 
dissements raccompagneront. 


(1)  Quelques  fautes  d'impression  déparent  des  pages  qui  défient  tout  autre 
reprocbe.  Ainsi,  )».  JI,  le  chef  des  Sotiate«,  que  Juks  Gésar  appelle  Adcên- 
tvmnus  et  qu'une  médaille  appelle  Âdktuvanug,  devient  Adaeantuan^,  alors 
que,  suivant  que  l'on  adopte  Torthographe  des  Comtn«itaire8  ou  Torthographe 
(les  médailles,  il  faut  l'appeler «iieican^tian avec  M.  Améàée  Thierry,  ou  philAt 
Adietmn  avec  tons  ceux  qui  préfèrent  la  leçon  donnée  par  le  bronze  à  la  le- 
çon donnée  par  les  livres.  Cassinogilum,  p.  m,  est  transformé  en  Ctunginth- 
Hum,  Le  nom  de  dom  Vaissète,  p.  vu,  est  imprimé  avec  un  inutile  redouMemeiit 
(le  t.  Â  la  môme  page,  le  fameux  chroniqueur,  Pierre  de  Vaux-Cenmyy  se  diange 
en  Pierre  de  Vaux-Çemy.  Le  haron  Walckenaêr,  p.  xi,  a  perdu  Mm 
double  V. 
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Le  programme  des  travaux  que  M.  Bladé  se  profiose  d'accomplir 
a  quelque  chose  d'imposant  dans  sa  grandeur.  D'abord  il  nous  pro- 
met une  Histoire  d'Aquitaine  jusqu'à  la  féodalité^  histoire  qui  ne 
sera  pas  seulement  un  lumineux  résumé  des  excellents  livres 
d'Oïhenart,  de  Marca,  de  Hautesorre,  dedom  Vaissète,  mais  qui  con- 
tiendra aussi  toute  la  précieuse  substance  des  documents  méridio- 
naux découverts  depuis  la  mort  de  ces  éminenls  érudits.  Grâce  h 
l'ordre  fécond  avec  lequel  les  résultats  nouveaux  seront  rapprocliés 
des  résultats  autrefois  acquis,  Touvrage  de  M.  Bladé  présentera  un 
ensemble  complet  de  renseignements  puisés  aux  sources  les  plus 
pures.  Combien  sera  ferme  et  solide  la  trame  d'une  narration  dans 
laquelle  viendront  harmonieusement  se  fondre  les  révélations  his- 
toriques d'autrefois  et  celles  d'aujourd'hui  !  Et  combien  il  nous  tar- 
dera de  posséder  ce  livre  qui,  avec  Técho  des  grandes  voix  de  nos 
érudits,  nous  apportera  le  dernier  mot  de  fai  science  contem* 
poraine  ! 

S'arrètanl  au  x*  siècle  devant  le  morcellement  féodal,  M.  Bladé 
veut  étudier  à  part  la  Croisade  albigeoise,  ce  brûlant  sujet  que  j'ai, 
un  jour,  effleuré,  et  qui  vient  d'être  traité  d'une  manière  si  remar- 
quable par  M.  G.  Guibal,  dans  une  thèse  pour  le  doctorat  es  letli*e$ 
intitulée  :  le  Poèine  de  la  Croisade  contre  les  Albigeois  ou  l*E^ 
popée  nationale  de  la  France  du  sud  au  xui*  siècle.  J'ai  eu  le 
plaisir  d'assister  en  Sorbonne,  le  8  mars  dernier,  à  la  soutenance 
de  cette  thèse,  soutenance  dans  laquelle  M.  Guibal  a  déployé  une 
abondante  érudition  et  surtout  un  talent  de  parole  des  plus  distin- 
gués (1).  Malgré  quelques  criiiques  dont  la  plus  sérieuse  était  diri- 
gée contre  cette  assertion  que  le  poêmè  de  la  Croisade  a  été,  comme 
le  fut  plus  tard,  le  roinan  de  la  Rose,  composé  par  deux  auteurs 
successifs,  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  a  très-favorablement  :ip- 


(l)  M.  G.  Guibal  qui,  après  avoir  été  an  des  meilleurs  élèves  de  TEcole  nor- 
male, sera  une  des  illustrations  de  TZIniversité  est,  comme  le  docte  André 
Dacier,  un  enfant  de  Castres  (Tarn),  ^ussi  a-t-il  cons«icré  sa  thèse  latine  à  un 
t^rudit  castrais,  érudit  que  personne  ne  connaissait,  pas  même,  —  ce  qui  est 
tout  dire,  —  le  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Seulement  M.  Guibal 
s'est  laissé  un  peu  trop  égarer  p^r  sorwpatriotiaoe  enthousiasme,  quand  il  a 
fait  de  cet  obscur  auteur,  dont  les  manuscrits  inédits  dorment  dans  la  poussière 
de  la  bibliothèque  de  Toulouse  (si  toutefois  il  ^  a  de  la  poussière  dans  cette 
bibÛothèque),  le  restaurateur  de  la  littérature  méridionale  :  de  Joannis  Boys- 
ioneiinté,  teu  delitterarum  Mlia  meridianà  resHtuiione. 


—  57  - 

précié  la  thèse  de  M.  Guibal,  et  le  président  du  savant  aéropage, 
M.  J.  V.  Le  Clerc,  a  surtout  proclamé  le  mérite  des  recherches  du 
jeune  professeur  qui  a  consulté  avec  beaucoup  de  soin  les  registres 
de  rinquisition  conservés  dans  la  bibliothèque  de  Toulouse^  et  les 
nombreux  volumes  de  la  collection  Doat  relatifs  à  l'hérésie  des  Al- 
bigeois (1).  Nul  ne  peut  mieux  que  M.  Bladé,  rectifier  sur  quel- 
ques points,  compléter  sur  quelques  autres  le  travail  de  M.  Guibal, 
et  nous  donner  ains^i  le  récit  définitif  d'un  des  plus  considérables  et 
des  plus  douloureux  événements  dont  le  midi  ait  jamais  été  le 
théâtre. 

Puis  viendront  deux  importantes  monographies,  VHisloire  des 
comtes  d'Armagnac  et  Vffistoire  de  la  maison  d'Albret.  M.  Bladé 
a  tant  à  cœur  de  bien  faire  que,  non  content  de  consulter,  au  sujet 
de  ces  deux  grandes  familles,  plusieurs  centaines  de  pièces  déjà 
imprimées,  et  plusieurs  centaines  de  pièces  manuscrites  éparses  un 
peu  partout,  mais  dont  le  plus  grand  nombre  appartient  aux  ar- 
chives des  Basses-Pyrénées,  il  a  l'intention  d'aller  continuer  ses  re- 
cherches dans  les  dépôts  publics  de  la  Grande-Bretagne.  Je  me  suis 
beaucoup  oceupé  de  la  maison  d'Albret,  et  je  sais,  par  expérience 
(experto  credc  Philippo)  combien  certaines  périodes  de  l'histoire  de 
cette  maison  sont  confuses  et  ténébreuses.  Aussi,  ne  puis-je  trop 
rocourager  M.  Bladé  à  débrouiller,  une  bonne  fois,  l'inextricable 
écheveau  qui  si  souvent  a  été  cause  que.  désespéré  de  ne  trouver 


(l)  Deux  fuis  ou  a  pu  espérer  de  voir  paraître  in  exletiso  les  docunients  qui 
viennent  d*être  si  bien  analysés  par  M.  Guibal.  Lorsqu  eu  1837  M.  Fauriel  eût 
publié.  Qans  la  Collection  des  dotutnents  inédîts,  le  beau  poème  de  Guillaume 
(l'^Tudèle,  M.  Guizot,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  apprenant  qu'il 
«existait  dans  divers  recueils  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  i;t  notamment 
dans  le  fonds  Doat,  uit  grand  noifibre  d'actes  relatifs  h  la  croisade  albigeoise, 
(*t  surtout  la  [ilus  grande  partie  des  procès -verbaux  de  Tinquisitiou  de  Toulouse, 
ordonna  d'en  former  une  collection  spéciale  destinée  à  révéler  nu  monde  savaut 
«  ce  mil  nous  reste  de  plus  sûr  et  de  pbis  curieux  pour  l'histoire  des  doctrines, 
.  «  de  roi'ganisatîon  religieuse,  des  mœurs  des  Albigeois,  etc.  »  La  direction  du 
recueil  fut  confiée  à  M.  Fauriel,  et  le  ministre  l'entoura  de  deux  bien  zélés  et 
bien  habiles  auxiliaires  dans  MM.  H.  GérauUl  et  de  Fréville,  tous  les  deux 
morts  prématurément,  non  sans  nous  avoir  laissé  des  livres  qui  ne  mourront 
pas.  Ces  deux  excellents  élèves  de  l'Ecole  des  chartes  recueillirent  pendant 
deux  années  les  matériaux  de  la  publication,  et  déjà  trois  ou'quatre  volumes 
allaient  pouvoir  bientôt  paraître,  quand,  le  1*'  janvier  1840,  le  projet  fut  brus> 
^m4*nt  abandonné  dans  les  hautes  sphères.  On  le  reprit  en  1842,  et  on  donna 
à  M.  Fauriel  un  collaborateur  digne  de  lui,  M/Guessard.  Mais  bientôt  un  nou-^ 
veau  revirement  eut  lieu,  et  depuis  pendent  opéra  interrupta  ! 
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daus  les  iJieilieui*s  livras  que  reuseigneinenls  insunrsanls,  j'ai  adfea»âê 
d'injurieyx  re|>rocbes  aux  vénérables  aulanrs  de  VHktoire  des 
grande  officiers  de  la  Couronne  et  de  lAri  de  vérifier  les 
dates  ! 

On  croit  peiil-étre  que  la  lâche  de  M.  Bladé  sera  terminée  là. 
Mais»  Comme  ce  personnage  légendaire  qui  promène  à  travers  le 
monde,  sans  jamais  s'arrêter,  la  perpétueiïe  expiation  de  son  crime, 
Fardent  émdit  marchera  toujours.  Quand  jl  aura  entassé  devant 
nous  toutes  ces  gerbes  épaisses,  il  sera  loin  d^avoir  entièrement 
moissonné  le  champ  dans  lequel  se  déploie  sa  prodigieuse  activité. 
Ainsi,  aux  monographies  de  la  maison  d'Armagnac  et  de  la  maison 
d'Albret,  succéderont  deux  volumes  de  dissertations  dont  la  forme 
l'appellera,  -*  alléchante  nouvelle  !  —  celle  dont  M.  Bladé  a  si  heu- 
reusement Tail  usage  dans  sa  brochure  sur  Pierre  de  Lobaner  et 
les  Quatre  Charles  de  AIofit-de-Marsan.  De  ces  deux  volumes  de 
mélanges  où  Téruditiou,  tout  en  restant  minutieusement  exacte,  ne 
se  refusera  ni  la  verve  enjouée,  ni  les  fines  saillies ,  Tun  aura  pour 
objet  spécial  l'histoire  civile  et  ecclésiastique  de  TAquitaine,  Tautre, 
rhistoire  civile  et  ecclésiastique  de  la  Gascogne. 

£n  outre,  une  Géographie  historique  du  sudrouesi  de  la  France, 
permettra  «  de  suivre  les  conséquences  des  divers  événements  poli- 
«  tiques,  depuis  les  orighfies  jusqu'à  la  révolution,  »  et  un  Catalo- 
gue des  Manuscrits  étrangers  relatifs  à  Fhisloire  du  sud-oxiest 
de  la  France^  «qui  serait  le  complément  naturel  des  inventaires 
«  des  archives  départementales  et  municipales  que  Ton  est  en  train 
«  de  dresser  et  de  publier,  >  viendra  faciliter  «  les  explorations  de 
«  nos  futurs  annalistes  provinciaux,  en  mettant  sous  leurs  yeux 

<  Tensemble  des  documents  à  consulter  hors  de  France,  et  en  les 
«  dispensant  de  recourir  a  de  nombreux  catalogues  imprimés  et 

<  manuscrits.  » 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  car  «  peut-être,  »  dit  M.  Bladé,  —  il 
faut  que  ce  peut-être  devienne  un  assurément! —  «  peul-êlrc  ter- 
«  minerai-je  cette  première  s<  riç  de  recherches  .complémentaires 
«  par  un  travail  sur  les  mœurs  H  la  poésie  chevaleresque  dans  le 

<  midi  de  la  France  (1).  » 


(1)  M.  liladé  cite  p.  xiii  hou  iiumbre  d'érudiU  français  qui  ont  étudié  avec 
succès  les  romans  des  divers  cycles  chevaleresques.  Qu'il  me  soit  permis  de 


A,vtnt  toutes  ces  pnbHcatioDs,  ptraitroni  des  EtMeê  hiêloriquês 
êur  U  âr^éê  du  stid-ouiêi  de  la  France^  mu  m^en-Agt  eî  sous 
^ancienne  tnonarchie.ie  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  exprimant 
la  pensée  que  ce  sera  là  un  des  pins  intéressants  des  ouvrages  que 
prépare  M.  Bladé.  Par  un  rare  bonheur»  Tannalisle  esX  en  lui  dou- 
blé d*un  jurisconsulte,  et  grâce  au  concours  que  se  prêteront  mutuel- 
lement i  erudit  versé  dans  la  connaissance  des  faits  historiques,  et 
Tavocat  à  qui  sont  familières  les  lois  et  les  coutumes,  une  regretta* 
ble  lacune  sera  bientôt  parfaitement  comblée»,  et  nous  aurons  sur  la 
région  da  sud-ouest,  considérée  au  point  de  vue  juridique,  un  livre 
complet  qui  nous  dédommagera  des  «généralisalions  superficielles,» 
Oit  des  simples  firagments  d*études  dont  nous  avuns  dû  nous  con- 
tenter jusqu'à  ce  jour. 

L'introduction  de  M.  Bladé,  si  belle  et  si  attachante  dans  toute 
son  étendue»  devient,  vers  la  fin,  trop  élevée  et  trop  éloquente  pour 
que  je  n'en  reproduise  pas  ici  les  dernières  lignes  :  «  Je  viens  de  re- 
«  lire  cette  esquisse  rapide  où  se  reflètent  à  la  fois  les  aspirations 
c  instinctives  de  ma  jeunesse,  et  les  projets  réfléchis  de  ma  virilité. 

<  AiTivé  tantôt  vers  le  milieu  de  la  vie  (1),  je  vois  les  horonaes  de 
«  man  âge,  aspirer  déjà  vers  le  repos  lointain,  qu.'^nd  je  commence 
t  à  peine,  dans  ia  liberté  et  dans  la  joie  de  mon  ànve,  cet  humble 
■  métier  d'annaliste.  Mais»  pour  si  obscure  que  soit  ma  tâche,^  j'ai 
i  le  devoir  de  me  demander  si  j'y  puis  suffire,  î^i  mon  ardeur  ne 
•  faillira  point,  si  mes  intentions  sont  pures.  Dans  cette  chambre  où 
c  j'ai  tant  de  fois  prolongé  mes  veilles,  où  mon  père  est  mort  en 

<  regardant  la  croix,  je  m'interroge,  et  j  affirme,  la  main  sur  le 
«  cœur»  ma  droiture  et  ma  probité  historique.  Au  prix  de  huit  an- 
c  nées  d'un  labeur  solitaire,  j'ai  éprouvé  et  préparé  ma  vocation,  et 


lui  m^peUitr  que  là  il  n'a  pas  mantîonné  deux  hommes  ^i  n«  peuvent  être 
oubliés  :  d*abord  M.  F.  Guessard,  sous  la  directien  duauel  est  puhhé  le  i^actiei/ 
des  anciens  Poètes  de  ta  trance,  et  qui  a  été,  déjà,  Tedileur  de  neuf  chansons 
de  flCitetç,  lotanunent  de  Hwmde  Bordeaux  (1860);  et  ensmte  M.  Pan)  Meyer, 
un  dis  plus  actifs  coUaborateur»  dje  M.  Guessard,  et  qui,  dam  les  derniers  vo- 
lumes de  la  BibHolh^que  de  l'Ecole  des  charteSy  s'est  montré,  en  matière  de 
pbilolegie,  ua  si  fin  et  si  savant  critique  t 

SI]  Ici  je  sens  le  hesoia  de  protester ,  eï  sans  voulelr  promeUre  à  M.  Bkidé 
ODgévité  (|ue  M.  Flourens  nous  accorde  si  libéralement,  je  ne  veux  pas  ad- 
mettre qoe  mon  cher  collègue  ait  bientôt  piircouru  la  moitié  du  chemin  de 
la  vie. 
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<  j'ai  rompu  ces  lieusqui,  dans  notre  siècle  servile  et  révolté,  nous 
«enchaînent,  avant  Theure  du  libre  consen  tendent,  à  la  tyrannie  des 
«  partis!...  ». 

Parlerai-je  maintenant  des  vingt  coutumes  municipales  du  dé- 
partement du  Gers,  publiées  par  M.  Bladé  à  la  suite  de  cetle  page 
que  ne  désavouerait  aucun  de  nos  grands  écrivains?  je  n'en  parlerai 
qu'un  peu,  et  ce  sera  pour  exprimer  deux  regrets. 

D'abord,  il  me  semble  que  la  plupart  des  incorrections  dont  le 
texte  de  ces  chartes  communales  est  entaché  auraient  pu  disparaître 
devant  une  soigneuse  révision.  Je  sais  bien  (|ue  l'entreprise  aurait 
été  délicate,  et  qu'elle  aurait  exigé,  pour  être  meuée  à  bien,  une  rare 
réunion  de  qualités,  mais  je  sais  aussi  que  M.  Bladé  possède  toutes 
ces  qualités  à  un  haut  degré,  et  je  suis  sûr  que  tous  ceux  qui  le 
connaissent  lui  chercheront  querelle,  comme  moi,  pour  avoir  dit 
(p.  xxxvi)  :  «  Si  pur  ou  si  défectueux  que  soit  le  texte  des  docu- 
«  ments,  je  le  reproduirai  toujours  tel  qu'il  est,  et  je  laisserai  à 
«  d'autres  le  soin  d'en  opérer  la  reslauralion...  »  'Ensuite,  j'aurais 
voulu  que  M.  Bladé  prodiguât  les  notes  au  bas  de  toutes  les  pages 
de  ses  vingt  statuts  locaux.  J'aurais  voulu  que  l'habile  juriscon- 
sulte comparât  entre  elles  les  dispositions  principales  de  chacune  de 
ces  chartes,  et  qu'il  rapprochât  ces  mêmes  dispositions  des  dispo- 
sitions dès  autres  coutumes  méridionales  connues,  lelles  que  celles 
de  Bordeaux,  de  La  Réole,  d'Agen,  de  Cahors,  elc.  II  y  aurait  eu  là, 
pour  nous  tous,  une  foule  d'instructives' et  de  piquantes  particula- 
rités, et  je  ne  pardonne  pas  h  M.  Bladé  le  lort  qu'il  nous  a  porté 
en  nous  privant  de  son  docte  et  ingénieux  commentaire,  elen  méri- 
tant de  notre  indignation  le  surnom  de  no(op/io6e.  Il  est  vrai  que 
les  observations  dont  il  ndus  prive  aujourd'hui  nous  les  retrouve- 
rons probablement,  abondantes,  plantureuses,  dans  les  Eludes  his- 
ioriques  sur  le  droU  du  sud-ouest  de  la  France  y  et  que  ce  ne  se- 
rait alors  que  partie  remise.  Il  est  vrai  encore  que  je  suis  singuliè- 
rement exigeant  envers  quelqu'un  qui  m'a  déjà  tant  donné...  Aussi, 
pour  éviter  le  malheur  d'èlre  confondu  avec  ce  qu'il  y  a  de  pire  au 
monde,  un  ingrat,  je  remercie  cordialement  M.  Bladé  de  sa  publi- 
cation, si  méritoire  à  tant  d'égards,  des  Coutumes  municipales 
du  département  du  Gers,  el  en  finissant  ce  compte-rendu ,  je 
place  le  trnvail  de  mon  coIlt»gne  et  confrère  sous  la  protection  de 
cette  phrase  d'un  éminent  érudit,  M.  le  comte  Beugnot,  de  rinstitùt: 


«  On  ne  peut  rendre  aujourd'hui  de  plus  grand  service  è  l'étude  île 
«  randen  droit  français»  que  de  rechercher  et  démettre  en  lumière 
«  les  vieilles  coutumes  du  xu«  et  du  xin*  siècle,  qui  se  sont  dérobées 
«  jusqu'ici  à  la  docle  curiosité  de  nos  historiens  et  de  nos  juriscon- 
i  suites  (t).  » 

Pbilippe  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


ESSAI  0£OOBAPHIOIIE 

Sur  la  Cité  et  rAocien  Diocèse  de  Tarbes. 


(Suite.) 


Séquestration  du  canUé  de  Bigorre,  — -  Le  fief  de  Bigorre  ne  de- 
vait jamais  recouvrer  les  territoires  qu'il  venait  de  perdre  en  1356; 
loin  de  là,  il  allait  dans  le  cours  des  siècles  suivants  éprouver  de 
nouvelles  mutilations. 

Après  avoir  été  régi  de  944-1038  par  des  comtes  indigènes,  il  était 
passé  par  mariages  aux  maisons  de  Carcassonne  (1038),  de  Béarti 
(1096),  de  Marsan  (.1161),  de  Comminges  (1191);  subissant  ainsi 
les  vicissitudes  de  tous  les  fiefs  non  soumis  à  la  loi  salique. 

En  1283,  EsquivatdeChabanne,seul  représentant  de  cette  dernière 
dynastie,  étant  mort,  de  longs  débats  sur  sa  succession  troublèrent 
le  comté.  Cinq  comt)étiteurs  le  réclamèrent  en  vertu  de  certaines 
alliances  matrimoniales,  et  derrière  ces  héritiers  avides,  le  roi  d'An- 
gleterre et  révèquedu  Puy  s'en  disputèrent  la  suzeraineté. 

Le  Chapitre  établissait  ses  droits  sur  une  charte  prétendue  (3)  qui, 
disait-il,  remontait  à  Cliarlemagne.  Malgré  un  si  beau  nom,  les 
Etats  du  comté  roconnurent  pour  héritière  légitime  Constance  de 


il)  Notice  mr  lea  iiM-imne^  coulnmt's  inédiles  d'Alais,  dans  la  Bibliulkèqne 
de  l'Ecole  dca  ckartea,  t*  sérip,  lom«  II.  p.  93. 

(i)  Charte  fabriauée  |iai'  le  moine  anglais  Marjln  (v.  115»),  afin  d'établir  les 
droits  de  Tëglise  du  Puy  à  la  suzeraineté  du  liigorre  ;  droits  que  cette  église 
aarait  ensuite  cédés  au  foi'  d* Angleterre. 
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Mimeadây  fiUe  de  Gftstoa  de  Bésnt,  qui  fit  hoanmge  de  son  tef  au 
sénéehftt  de  Gascogne,  représentant  le  roi  aogiaîs.  L'église  du  Put  wt 
ne  se  tint  |iis  povr  battue  nêanmoîDs;  ette  porta  sa  oavse  devani  le 
ParlemenL  de  Paris,  et  ebtinl  un  i«igemeDtqur  ta  mettait  en  possession 
de  la  terre  contestée  (1292).  Constance  ne  sMnclina  pas  devant  oetU^ 
décision  judiciaire»  et  mouritt  comtesse  deux  ans  après.  Le  Cliapitre 
fit  alors  assigner  devant  lui  tous  les  connpétiteurs  à  la  succes- 
sion (1).  Au  milieu  de  ce  tumultueux  procès,  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe IV,  le  Bel,  iièterviat  comme  le  juge  dans  la  fiible  de  VHnUre  I 
et. des  plaideurs,  , 

A  son  tour,  en  effet»  le  roi  élevait  des  droits  sur  le  fief  du  chef  de 
sa  femme,  Jeanne  de  Champagne  ;  et  plus  puissant  que  ses  rivaux 
il  le  séquestra.  Vainement  la  maison  de  Foix  se  récria-t-elle  contre 
l'usurpation  royale,  et  en  appela  au  jugement  du  souverain  d*An- 
gielerre;  vainement  Bernard  de  Foix,  qui  avait  épousé  Marguerite' 
de  Moncade,  parente  de  Constance,  ajouta-t-il  à  ses  titres  celui  de 
comte  de  Bigorre  (2),  Philippe-le*Bel  ne  làcfca  point  sa  proie. 

Malheureusement  ce  conflit  attira  bientôt  sur  les  bords  de  TAdour 
les  armes  toujours  rivales  de  la  France  et  de  PAngleferre,  et  ouvrit 
pour  cette  contrée  une  longue  série  de  désastres. 

Ënquéie  rojfûle,  1300.  -—Cependant  le  roi,  après  avoir  pris  pos- 
session de  la  succession  en  litige^  ordonna,  dans  un  but  tout  fiscal, 
\  Jean  Fronlon^  son  procureur  en  Agenois,  de  lui  dresser  un  éta( 
des  revenus  des  seigneuries  du  fief  de  Bigorre, 

Nous  avons  plusieurs  copies  de  cette  pièce  officielle  à  Paris  {2)^  h 
Pau  (4),  à  Auch  (5),  à  Tarbes  (6),  mais  les  variantes  qu'on  y 


(1)  Voir  aux  Arch.  Imp.  ceUe  procédure.  (J.  294.  Layette  Bigurre.) 
(i)  Conifs  Utohrim  ite  %\%om  (maison  de  Foix.)  Ifarlés  ï 

I jS94  ^  Bernard '  Margnerite  de  Moneude. 

1309  — Gasloal Jeanm  (TAHois. 

1315  -^  Gaston  H Eléonore  de  Commingen, 

13i3  .  Gaston  Ilt-Phœbus Agnès  de  Navarre, 

1 39 1  —  Mathieu  de  Foix-Castiilon . .     Jeanne  d  *  Aragon , 

1 398  —  Elisabeth Archambauld  de  Grailly. 

1412  —  Jean  de  Foix-Grailly Jeanne  de  Navarre, 

(3)  A.K  (J.  294.  N*  15^)  —  (i)  Trésor  de  Pau.  —  (Bigorro.) 
(5)  Sém.  d'Auch,  S'  20,  —  (G;  Glan.  de  Lawker.  T.  Vlll,  N«  31. 


—  68  ~ 

trouve  lijouliBi  %ux  difficultés  réelles  des  inlerprétalions  «géogra- 
phM|itfs.  Auemi  historien  daBigorre  n*a  tenté  de  la  traduire  mal- 
gré son  importance  incontestable.  Poartant  œl  acte,  émané  du  gon- 
vernemeot  lai-méine,  ii*ofire*t-il  pas  le  tableau  le  plus  eamplai  que 
nous  ayons  des  divisions  féodales  de  cette  provinee? 

Je  vais  essayer,  le  premier,  la  traduction  des  noms  de  flefs  qui  sont 
rapportés  dans  le  document  de  Fronton,  afin  de  fixer  sur  une  base 
solide  rétat  nobiliaire  du  Bigorre  à  la  fin  du  xua*  siècle. 

L'enquête,  de  ISOO,  trouve  dans  le  comté  onze  terres  portant  le 
titre  de  barormies;  elle  les  énumére  dans  Tordre  suivant,  en  indi- 
quant les  revenus  de  rhacane  d^^elTes  en  livres  Morlaas  (f).   • 

Barmes.  Rcr^nus  en  li?res  morlMs.      Lleax  gèof  rapMques. 


De  Lubedano 

275 

Lavedan. 

Barbasano  (*) 

150 

Barbazan-^êsHs 

Benacho 

150 

Bénac. 

Bazalliâ  (') 

l^oO 

Bazillae. 

Ângulis 

100. 

Les  Angles. 

Caslro-Bayaco 

50 

Castelbajac. 

Labedano 

50 

Lavedan. 

Antîno  {*) 

60 

Anlin. 

Sparos 

50. 

Esparros 

Castro-Bayaco   (mileê) 

50 

Castelhajae, 

Asterio  e) 

100 

Asie. 

Total 

1185 

Us  maisons  de  Lavedan  et  de  Castelbajac  figurent  ici  deux  fois 
par  la  raison  fort  simple  que  la  première  possédjiit,  outre  la  vicomte 


(J)  .Vorlaas,  ville  des  Basses- Pyrénées. 

ii)  Maison  éteinb^  en  1431  en  la  personne  du  célèbie  Barbazan.  dit  le  cheva- 
lier gang  reproché;  II*  fîef  passa  à  la  maison  de  Foix. 

(3)  Aliàs  de  BoêHiaco. 

(4)  La  baronnie  dWnlin  fut  érigée  en  marcjami  en  16*2,  — ■  et  en  duché- 
pairie  en  1711  ;  mais  son  ressort  ne  correspondit  plus  à  celui  de  Tancienne  ba- 
ronnie. 

(5)  La  baronnie  d'Asté  est  dite  vicomte  dans  d'autres  acte». 
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(le  Lavedaii»  la  baronnie  de  Barbazan-debai  (I)  dont  elle  avait  hé- 
rite  Fan  1 180,  — et  que  la  seconde  se  divisail  en  deux  branches  qui 
toutes  deux  avaient  titre  de  bnronnies. 

Au*desssous  des  barons,  Tenquéte  place  93  {^)  nobles,  nobiles, 
dont  quelques-uns  sont  dits  chevalier  f^J#t7f 4;^,  seigneur  ^(/ommiM^/, 
donzel  ((hmicelliki). 

Avant  de  placer  sous  les  yeux  cette  longue  liste,  que  Ton  me 
permette  de  faire  les  observations  suivantes  : 

1^  Certains  noms  sont  répétés  k  dessein  pour  rappeler  des  fiefs 
distincts  possédés  par  la  même  maison,  ~  tels  que  Domechy  Barba-- 
zofiy  Mun,  ÀMléy  Arras,  ek.  ; 

^'^  On  voit  figurer  parmi  les  nobles  des  seigneurs  étrangers  au 
comté,  mais  qui  y  possédaient  des  fiefs  —  tels  que  Bégole,  Béofi, 
Villepiniey  Moniespan,  Coarraze,  Tuzaguei^  Uzer  ; 

3®  La  première  partie  de  Tenquéle  dénombre  les  fiefs  de  la  mou- 
vance de  la  vicomte  de  Lavedan  ;  la  deuxième,  ceux  du  Bigorre  et 
et  de  la  vallée  de  Barèges. 

I,  —  Lavedai«  kt  dépenoanci:s. 

Nobile».  Reveiiosen  Uv..soas  (ô>.       Lieux  géogriphi^ueii. 


De  Freyselo      d  (*) 

0, 

85 

Fréchet. 

Miramonte  U 

0, 

30 

lUiramont  (Adasl.)  (') 

Beusen        D 

50, 

00  . 

Beaucens. 

Riparià       M 

0, 

nO 

Riviêre-de-S.-Saviti,    - 

Arcisanis     il 

15, 

00 

A  rcisang-Destua. 

Astino(«)    d 

0. 

100 

Etlaing. 

Biosaco       d 

25. 

0 

Vieuzae  (Argelès-de-Lav 

(1)  En  1(>38,  la  baron  nie  de  lîarliazaii-debat  entra  dans  une  ianiillu  de  robe, 
les  Mua  dits  de  Barbazan. 

ft)  L'enquête  porte  95.  mais  elle  n*en  cite  que  93.  Ce  doit  être  uneorreurdu 
calligraphe. 

(3)  Le  revenu  indiqué  est  en  livres  et  sous  de  nwnnuie  morlaas, 

(i)  D.  est  l'abréviation  de  dominus;  —  d,  de  domicelltu.—iA.  de  Milex. 

(5)  Le  nom  entre  parenthèse  est  celui  de  la  commune  oiii.sc  trouvait  le  iief. 

(H)  De  Antino^  dans  le  glanage. 
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NobilM. 

Revesit  eo  Ut.  mob. 

Oroto 

d 

6, 

to 

Ouroul  (Argelès-de-Lav,) 

Villambez  M 

0. 

() 

Vieillebenac  (Préchac.) 

Rats 

d 

25, 

^  0 

Coêlelnau-d'Âzttn  (Arras.) 

Furqueto 

il 

6, 

'  0 

Le  Nourquet  (Jalos.) 

ÂbbbatiâC 

)<i 

0. 

|(K) 

Casajos 

d 

i% 

10 

Ctuajous  (Agos.) 

Lanaspoy 

d 

4 

0 

Letpouey. 

Domel  é) 

d 

10, 

0 

Sera 

6, 

10 

Sère-Aryelés. 

Lapenà  (^) 

0. 

60 

Lapène  (Sère-Argelés.) 

Âratz 

H). 

0 

Arrayou. 

IhuI 

15. 

0 

Jalos. 

Otz 

15. 

0 

Cataubo»  (O^t.j 

Oslo 

I<». 

0 

091, 

Ayzaco 

0, 

100 

Apzar. 

Galhagos 

«. 

to 

Gaillagot. 

Fuerl 

0, 

100 

Ferrières. 

Abilhaco 

11). 

0 

AvUhac  (Balagnas.) 

Areysel 

0, 

70 

Arraeet  (Arras.) 

Aralz 

•X). 

0 

ArrttH. 

Domet 

0, 

50 

Domel 

0, 

15 

H. 

—  BiCORRE 

BT  BaRÈCB. 

Ue  Boriac  (*) 

-^). 

0 

Bourréae. 

Ossono 

M 

-r.. 

0 

Osiun. 

Vilambiz 

M 

10, 

0 

Villambît». 

Lttbe 

M 

25, 

0 

Luby. 

(1)  De  Abbatiâ  parait  désigner  Vabbaye-laiqm  d'Ayos  donnée,  en  1089,  à 
Tamye  de  Saint-Savin,  par  Guillaume  de  Barbazan,  n  sur  laquelle  le  vicomte 
de  Uvedan  jouissait  de  certains  avantages  pécuniaires. 

[i]  La  maison  de  Domech  est  rappelée  encore  plus  bas.  (V,  le  Diel.  topugr. 
desH.'Pyr.) 

(3)  De  Luperiâ,  d'après  Larcher.  —  La  pièce  qui  est  aux  A.  1.  porte 
delapenâ. 

(i)  De  Bofivâ,  suivant  la  copie  de  Larcher  (Clan.  YIU.) 


Nobiltf. 

• 

RCMBH. 

Lotix  |[éo(nphi4|iiês. 

lluniiio        M 

to. 

0 

Mun. 

IIuDuioC)  M 

0. 

100 

Beon 

0. 

10 

Averaedà 

40. 

0 

ÀMbaréde. 

Peyrunno 

0, 

100 

Peyrun. 

Avelbos  (*) 

«; 

0 

Oueillous, 

Ëschelà 

50, 

0 

Chelie-debal. 

Barbasano  (^} 

25, 

0 

Barbasano 

r»o. 

0 

Toraono  (')     .V 

■25. 

0 

Toumay. 

Ricalt 

0, 

50 

Ricaud. 

Begolà  (•) 

c, 

0 

Vatsalis 

5. 

0 

Baisalei  (Bernac-dei«t.j 

Ribà  Freytà 

«0, 

0 

Hibarelte. 

Campano 

30, 

0 

Campan. 

Asterio 

6. 

10 

Argileriis 

50, 

0 

Argelds-de-Bigorre. 

Begolâ 

10. 

0 

Userio  (') 

15. 

0 

Aralz 

-25, 

0 

Ponl'd'Arras  (Bagnéres.) 

Yspanus  (*)  Filhâ 

25, 

0 

LouTierio 

25. 

0 

Laloubère. 

Villa  PintâO 

10, 

0 

Cassanhi      J/ 

10, 

0 

Cassagne  (Gensac.J 

Ququrono('*)lf 

20, 

0 

Ctfcuron  (Maiibourguel.} 

(1)  La  maison  de  Alun  figure  ici  pour  le  fief  de  Clarac  qu'elle  possédait. 

(2)  Maisou  du  Béarn  ayant  fief  en  Bigorre. 

(3)  De  Anilhes  (Larcher.) 

(4)  Maison  de  Barbazan,  rappelée  pour  d'autres  fiefs  qu'elle  tenait. 

(5)  De  Tenevo  (Larcher.) 

(6)  Maison  du  Nébousan  ;  —  elle  avait  en  1  i29  (censier)  des  fiefs  à  Oimn, 
Uz,  Ger. 

(7)  De  Aêturio  (Larcher).  t- Le  vicomte  d'Uzer  est  un  seigneur  du  Nébousan. 
(H)  Maison  de  Montespan  ou  à'Espan(C^  de  Bonnefont;  Astarac.) 

(9)  Maisou  de  Villepinte  (Béarn.) 

(10)  La  maison  de  Gucuron  appartenait  à  la  Riviére-Basse  ;  le  seigneur  se 
qualifiait  de  baron  au  xu*  siècle. 
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NoUkt. 

RereiiiH. 

Lieu  (éofniUqMS. 

De  Astenis  (') 

d 

6, 

0 

Rabastens. 

ArtaahMO 

(i 

«0. 

0 

Artagnan. 

Ualabesinà 

d 

10, 

■0 

'  Bise  [\ic.] 

Fitolâ 

d 

0. 

50 

Lafilole. 

Borduno 

d 

Ifl, 

0 

Bordun  (Lafitole.) 

Teulerio 

d 

10, 

0 

Tèulé  (Smalas.) 

Valetici 

d 

-2', 

0 

La  Vallétiqi$e[\M^tègBs 

Bmadotno 

d 

•), 

50 

Beaadéan. 

Cayrellù 

d 

«. 

50 

Cazerolks  (Campan.) 

Baulato 

d 

0. 

35 

Sobagmn  (Vie.J 

Valloxis 

d 

0. 

100 

Bab)c  (Vif.) 

Caudaresft(>)J/ 

25. 

0 

Ganos 

d 

10. 

0 

Ganos  (Vie.) 

CuriO 

d      • 

0. 

too 

Lescurry. 

Talasaro 

d 

0, 

•30 

Talasae. 

Liago 

d 

0. 

100 

Liac. 

Angulis  (*) 

M 

0. 

80 

Le  Coin  (Sarriac.) 

Canoiiico  (' 

) 

0, 

100 

Oomet 

d 

20, 

0 

Sert 

d 

7. 

10 

Sère-en-Barège», 

Doiri«t 

d 

10, 

0 

Viridario 

d 

0, 

50 

Vergé»  (Sazos.) 

Pennà 

d 

0. 

100 

Lttpèite  (Sère-en-Barèges.) 

Pinii  (*) 

d 

10. 

0 

Elius^JnilTmi.Orf 

7, 

10 

(1)  1>eA8terio  (Larcher).  —  Le  M«  des  Arch.  imp.  porte  de  Asienis  ou 
de  iastems, 

(î]  La  mmm  de  €lMfT»;»e(Béarn)pMsédait  en  Bifforre,  Odos,  Mêktn,  Gvr- 
dires,  Luquet,  Seron,  Ouramx,  Vrac,  Casklnau^'Azun  (censierde  1429.) 

(3)  De  Curid  (Larcher).  Je  lis  très-clairement  sur  le  M»"  des  A.\,de  CurL 

(i)  Le  fief  dit  le  Coin  de  Sarriac,  passa  comme  beaucoup  d'autres  aux  mains 
de  TËglise. 

(5)  De  canonico  ne  désigne  aucune  terre  du  Bigorre.  —  Faut-il  lice  de  oa- 
nonkâ?  il  ^s'agirait  alors  des  ûefs  que  les  chanoines  de  Tarbes  avaient  reçus  en 
1230  de  la  munificence  de  Pétronille  et  sur  lesquels  cette  comtesse  s'était  ré- 
servé un  revenu  (Le  Livre  noir  du  chap.) 

(6)  Maison  étrangère  au  Bigorre. 

Ci)  Etius  de  Guillin  est  un  seigneur  inconnu  au  comté.  • 
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Nobiles. 

Re« 

enus. 

Lieux  gjofrtpUqiM)!. 

Villario       rf 

25. 

0 

Viella. 

S«-Mar(ino  d 

25. 

0 

S.-Martin~de-Bmrige. 

Biei             d 

0, 

50 

Viey. 

Cassanhà     d 

25, 

0 

Jjaeassagne. 

Fitâ             d 

-25, 

0 

mu. 

Julhano       d 

25. 

0 

Juillati. 

AnliDoC)   M 

25, 

0 

1 

TussagueltorfCO 

100, 

0 

Tazaguel  (Rivière-Basse.) 

SMusto 

0, 

50 

S.'Jast  (Vallée-iie-Barèges,  ) 

Arnaldus  Cuilerii  C) 

1    0, 

100 

Total 

1,223 

28 

Il  y  avait  en  outre  dans  le  comté  18  fiefs  seigneuriaux  qui  rele- 
vaient immédiaieinmt  dos  barons  ■—  savoir  : 


FeudJ. 

B 

irons  suzerains 

;.      Re 

venus. 

Lieurg^graphiques. 

e  Bisqucriis 

M 

Bénac 

25, 

0 

Viêquer. 

S»-Scveroo 

M 

i<l. 

«5, 

0 

S.-Sévier  (Bénac.) 

La  Galbardiâ 

d 

irl. 

0, 

100 

Gaillardet  (lamarque-PcoUclq.) 

Liiui  (*) 

d 

i<i. 

0. 

50 

Louey. 

Cazaret 

d 

1(1. 

0, 

50 

Barri/. 

Domel 

d 

id. 

<>, 

100 

BohI 

M 

An  tin 

0, 

100 

Bouilh-Devanl. 

Rupe 

M 

i(l. 

80, 

0 

S,'Roch  (Castelvieilh.) 

Florenliis 

Bazillac 

0, 

100 

Fleurance  (Bazillac.) 

Paraberé 

iil. 

0, 

l 

Parabère  (Larreulo.) 

Lanaspoey 

Lavedaii 

4. 

0 

Lanne, 

Furquelo 

i)l. 

0, 

1 

Forqiiel  (Calavanté.) 

(1)  La  maison  d'Antiu  ligure  ici  pour  k  lief  iVOursbelilU. 

i^2)  Maison  de  la  Rivière-Basse. 

(3)  Amauld  de  Coture  ou  de  Couture  est  un  bourgeois  noble  de  Tariios  : 
r»'n(juêtc  le  nomme  burgensis  Tarviœ.  Les  livres  terriers  du  xvi*  et  du 
xvu*  siècle  qualifient  toujours  le  chef  de  cette  famille  de  noble-Coture.  (Arch. 
de  Tarbes.) 

(i)  De  Lubi  (Urcher). 


—  69  — 


FmA. 

Binas  sutniBs. 

Reveau. 

Miramonte 

d 

id. 

0.     70 

Miremml  (Julos.) 

Lias 

id. 

G,      0 

Lia». 

Gemino 

id. 

0,   100 

Geu. 

Villambiz  (') 

M 

Asie 

0.       1 

Verneilà 

a 

id. 

0,       1 

Bemel  (Germs.) 

AsgA 

d 

id. 

(i.       0 

éslugw. 

Total 

90,     JO 

i*  U  résulte  du  dépouiliemenl  de  Tenquêle  royale  que  le  comte 
(le  Bigorre  renfermait  à  la  fin  du  xmi«  siècle  122  fiefs  ou  Elats  sei- 
gneuriaux, savoir  : 

Baronnies ; Il' 

'  Fiefs  de  la  mouvance  du  Liavedan ....  i\) 

Fiefs  du  Bigorre  et  de  la  V .  de  Barèges  G4 

J^iefs  immédiats  des  barons 18 

Total 1*22 

2*  Que  leur  revenu  total  était  porté  à  2,498  livres  38  sous  de 
monnaie  morlaas; 

3«  Que  19  (3)  possesseurs  de  ces  fiefs  jouissaient  de  la  dignité  de 
chevaliers;  un  seul,  le  châtelain  de  Boaucens,  prenait  la  qualité  de 
ieigneur  ;  47  avaient  seulement  le  titre  de  donzels;  les  autres^au 
nombre  de  44,  étaient  de  simples  nobles  (4). 

Louis  Â.  LEJOSiNË, 

Profesiêur  d^hiitoire  çu  Lycée  Impérial  eU  Bour$, 
(La  suite  au  prochain  numéro ). 


(1)  Pour  un  fief  que  noble-Villamhits  tenait  du  baron  d'Asté. 

(i)DtA8eâ  (Larcher). 

(3)  20,  en  y  comprenant  le  baron  de  Caslelbayac,  qualifié  de  chevalier, 

(i)  Us  biens  de  TE^Iise  n'étaient  guère  moins  étendus  que  ceux  de  la  no- 
blesse; on  pourra  le  voir  dans  la  deuxième  partie  de  ce  travai!. 
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A  I.  J.  Houlriks ,  Diredfur  de  la  llrTuc  d'Aquilaiiir. 
Â  PROPOS  PU  ROOTEÂO  UTRE  DE  POÉSIE  RE  I.  il.  DDCOS  RB  RAOROI. 

U  DANSE  MAUBIIE  AU  M  SIÈCLE. 

Blois,  2î)  Juin  IHiW, 
MoNSiEun , 

Nos  fréquentes  rencontres  dans  les  Bibliothèques  et  les  Archives 
publiques;  la  similitude  de  nos  opinions  en  fait  d'arl,  d1)istoireel 
de  morale,  m'autorisent  suflisamment,  je  le  crois  du  moins,  à  vous 
communiquer  une  anecdote  dont  a  été  Tobjet  un  livre  récemment 
publié,  et  qui  appartient  à  un  homme  pour  lequel,  je  le  sais,  vous 
professez  une  grande  estime.  Ce  livre  c'est  la  Danse  macabre  au 
XIX*  siècle. 

J'étais  allé  rendre  visite  ù  une  famille  des  plus  honorables  et  de 
rare  distinction  qui  habite  une  de  ces  délicieuses  résidences  féodales 
qui  bordent  in  Loire  et  donnent  à  la  vallée  où  coûte  ce  fleuve  un 
aspect  charmant.  Lorsque  je  fus  introduit  auprès  de  faimable  châ- 
tt'laino,  je  remarquai  en  elle  un  air  contraint  et  préoccupé  qui  con- 
ti*astaii  avec  ses  habitudes  ordinairement  affables  et  enjouées.  Je  ne 
pus  m'empécherde  lui  demander,  avec  une  respectueuse  discrétion, 
la  cause  de  ce  changement. 

«  Nous  sommes  seuls,  me  répondit-elle,  et  je  ne  vous  dissimu- 
lerai pas  les  sentiments  pénibles  qui  m'obsèdent;  je  viens  de  lire  un 
livre  de  poésie  où  les  mài'es  sont  cruellement  accusées  de  sacrifier 
leurs  filles  au  premier  Minotaure  venu,  pourvu  qu*il  soit  riche  ;^- 
cVst  la  seule  qualité,  suivant  le  poète,  qu'elles  exigent  ;  —  on  met 
tout  de  côté  devant  cette  épithète  :  U  esl  riche  !  Bien  mieux,  le 
poète  assure,  de  sa  science  certaine  que ,  de  bonne  heure,  la  mère 
apprend  à  sa  fille  : 

Qu'à  son  cœur,  quand  il  parle,  on  impose  silence  ; 
Et  qu'il  n  est  de  bonheur  qu'au  sein  de  Topulence  ! 

Ce  sont  là  d'atroces  calomnies  qu'une  mère  ne  peut  lire  de  sang- 
froid  1  » 
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0)^^  t>erinet(eE*inoi,  Madame,  de  ne  pas  partager  entièrement  votre 
liot^  ^On  à  l'égard  de  ce  livre,  que  j'ai  Im  aussi.  Dans  oell«  composi* 
'*^S\  ttivisée  en  deux  parties,  le  poète  8*est  proposé  d'attaquer  le  vico 
^  \  *^nl  de  notre  époque  :  la  êoifde  For.  Dans  la  Danse  mambre 
f(\\  ^^  siècle,  c'est  la  chasse  aux  écus  qu'il  a  voulu  stigmatiser  ;  c'est 
X      tarandole  immense,  échevelée,  qui  se  poursuit  dans  l'univers, 
Mfe\  un  à  l'autre  pôle,  dont  Tunique  mise  en  branle  est  la  recherche 
(le  l'or  par  tous  les  moyens  possibles;  farandole  immonde,  dont  les 
innombrables  anneaux  soulèvent  toutes  les  fanges,  qui  pénètre  par- 
tout où  il  y  a  de  l'or  à  remuer  :  à  la  Bourse,  au  club,  au  tripot,  dans 
les  salons,  dans  les  théâtres,  sur  le  turf,  dans  les  plaeers  de  Cali* 
fornte,  dans  les  jMii^/^»  de  l'Indostan  comme  dans  les  savannes  du 
Missouri;  c'est  cette  fièvre  pestilentielle  qui  oblitère  toutes  les  no- 
bles qualités  que  le  poète  poursuit  et  flétrit  à  la  façon  de  Juvénal. 
Autrefois,    Madame,  nos  aïeux   traversaient  les  mers   pour  le 
triomplie  d'une  cause  morale,  ils  bravaient  tous  les  dangers  au  seul 
mot  de  :  Dieu  le  veut!  aujourd'hui,  on  n'entreprend  des  voyages 
lointains,  on  n'affronte  des  |)érilB  que  pour  recueillir  de  l'or  !  Aussi, 
el  poète  a-t-il  pu  dire  avec  raison  : 

Du  dieu  (lesMnciejis  jours,  la  gloire  est  ol>seurcie  ! 
Le  (lieu  des  nations,  c'est  Tor!.... 


Dans  la  seconde  partie,  les  Noces  de  Poularnouplûs,  le  poète, 
pénétrant  dans  le  foyer  domestique,  s'est  proposé  de  oyifitre  eu 
relief  ces  "unions  disparates  si  nombreuses  aujourd'hui,  si  flétries 
au  théâtre  et  dans  les  livres ,  unions  qui  n'ont  d'autre  mobile  que 
l'intérêt.  Eh  bien,  moi,  qui  connais  assez  le  monde,  je  vous  déclare 
que  le  poète  n'a  pas  entièrement  torl  ! 

—  «Ainsi,  Monsieur,  je  le  vois,  vous  aussi  êtes  partisan  de  cet 
affreux  petit  livre;  et  vous  seriez,  volontiers,  je  le  crois,  le  donzeau 
de  ce  monstre  de  Poutamouphis,  dont 

La  peau  tuberculeuse  était  flasque,  et  les  traits, 
Dilatés  tout-à  coup  par  je  ne  sais  quel  souffle, 
<  ronflaient  eoinme  un  gùteau  que  la  cuisson  boursuullle  ; 
iiiin$ôiiez  un  crabe  atteint  du  choléra  ! 
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Voilà  donc  l'ignoble  magoi  que  vous  destinez  à  nos  fillesl  Merci, 
j'altendais  beaucoup  mieux  de  votre  galanterie,  Monsieur  l  Conament, 
nous,  pauvres  mères,  nous  nous  eiïorçons,  par  tous  les  moyens 
possibles,  d'assurer  le  bonheur  de  ces  chères  enfants  ;  ))endant  seize 
ans  nous  dorons,  nous  dorlotions  de  notre  mieux  ces  frêles  exis- 
tences; puis,  lorsqu'un  jour  se  présente  un  dandy,  un  fashionable, 
un  lion,  tout  ce  que  vous  voudrez,  beau,  jeune,  élégant,  faisant 
sonner  haut  ses  titres,  se  couvrant'de  son  blason  comme  d'un  bou- 
clier, vous  voudriez  qu'incontinent  une  mère,  fascinée  par  ce  pres- 
tige, lui  donnât  sa  fille,  sans  s'assurer  si  la  fortune  de  ce  héros  n'a 
pas  élé  ébréchée  par  les  paris  du  turf  ou  les  enjeux  du  lansquenet? 
si  sa  santé  n'a  pas  été  altérée  par  les  excès  de  tout  genre,  et  si  son 
cœur  n'a  pas  sombré  au  milieu  des  faciles  amours  de  Breda  slreet? 
—  Nous  sommes  Irop  intelligentes  el  Irop  prévoyantes.  Monsieur, 
pour  nous  arrêter  à  la  superficie.  Inconteslablement,  nous  préfére- 
rions h  ces  beaux  maquillés  un  homme  sérieux  à  sens  rassis  qui  a 
su  conserver  intacts  et  l'honneur  et  la  fortune  de  ses  aïeux  ;  per- 
suadées qu'il  saurait  opposer  une  sage  résistance  aux  entrainemenls 
de  sa  jeune  épouse.  Mais  entre  un  choix  pareil  et  votre  monstrueux 
hippopotame  de  Poutamouphis,  il  y  a  un  abîme  !  et  je  pourrais  vous 
dire  à  ce  propos  ce  que  répondit  Marie-Anloinetle  aux  infâmes  accu- 
sations deFouquier-Thinville  :  «  J'en  appelle  à\toutes  les  mères  ici 
présentes!  » 

Je  m'apprêtais  à  répondre  à  cette  verte  philippique,  lorsqu'un  la- 
quais annonça  l'arrivée  de  nobles  dames  du  voisinage  ;  la  châtelaine 
se  levajiour  aller  au-devant  des  visiteuses,  et  moi,  je  m'esquivai  par 
la  porte  du  jardin. 

Dans  une  des  allées  ombreuses  du  parc,  j'aperçus  deux  jeunes 
personnes  lisant  alternativement  un  livre,  puis  rabaissant  pour  ré- 
fléchir et  se  communiquer  leurs  impressions.  J'ai  toujours  eu  des 
prétentions  fatidiques  ;  j'ai  toujours  cherché  à  deviner  à  distance  ce 
que  pensent  les  gens  que  je  rencontre  ;  et  comme  Philippe  IV,  dans 
les  jardins  de  l'Ëscurial ,  apercevant  un  page  se  tordre  les  côtés  en 
lisant,  s'écria  :  «  Je  gage  que  ce  drôle  lit  Don  QukhoUe!  »  ce  qui 
était  vrai;  ainsi  fis-je  en  observant  les  gestes  des  jeunes  promeneuses  : 
«  Ne  liraient-elles  pas  par  hasard  les  Ifoces  de  Poutamouphis^  ■ 
Et  comme  j'ai  le  galbe  de  l'emploi,  je  m'avançai  carrément  persuadé 
de  faire  illusion;  car  j'ai  l'âge  de  Nestor,  l'épaule  hasardée  de  Châ- 
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leaubriand,  Tobésiié  de  J.  Janin,  la  claudication  de  Talleyrand,  les 
yeux  chassieux  comme  ceux  du  divin  Auguste,  du  doux  Virgile,  du 
sémillant  Horace  ei  un  peu  aussi  comme  ceux  de  Tillustre  exilé  de 
Jersey;  j'ai  la  tête  plaie  et  serpentine  comme  celle  de  Villemain,  et  il 
ne  reste  plus  à  mes  maxillaires  qu'une  seule  dent  comme  à  celles 
de  ce  bon  Méry,  dont  Tunique  occupation,  en  ce  moment,  est  de  se 
chercher  une  bonne  place  au  soleil  dans  le  jardin  d'acclimatation  du 
bois  de  Boulogne. 

Je  m'avançai  donc  sous  les  auspices  de  Poutamouphis  ;  et  après 
avoir  salué  les  aimables  liseuses,  filles  de  la  maîtresse  du  château, 
les  avoir  entretenues  du  printemps,  des  roses  qui  commençaient  à 
éclore,  du  rossignol  qui  chantait  dans  la  feuillée,  du  murmure  du 
ruisseau,  du  cliquetis  de  la  cascade ,  de  Thaleine  embaumée  du 
zéphyre,  je  leur  demandai  le  titre  de  Touvrage  qu'elles  lisaient. 

«Ah!  Monsieur,  nous  ne  vous  le  dirons  pas,  firenl-elles,  en  écla- 
tant de  rire  et  me  montrant  les  plus  belles  dénis  blanches  qu'on 
puisse  voir;  puis  se  ravisant,  et  comme  pour  calmer  mon  dépit, 
elles  reprirent  :  «Tenez,  c'est  quelque  chose  de  bien  drôle;  figurez- 
«  vous  un  mari  vieux  et  laid,  de  ciwq  yfnilUoîis  de  rente^  (|ui  meurt 
«  le  jour  même  de  ses  noces!...- N'est-ce  pas  bien  extraordinaire? 
«  Et  puis  est-il  bien  vrai  qu'il  y  ail  des  maris  de  cinq  millions 
«  de  rente?  » 

—  Mon  Dieu  !  Mesdemoiselles,  ces  sortes  de  maris  ne  courent  pas 
les  rues;  mais  il  y  en  a  encore  un  assez  bon  nombre;  et.  griice 
aux  spéculations  de  la  Bourse,  aux  chemins  de  fer,  à  l'asphalte,  au 
guano,  ce  nombre  augmente  tous  les  jours. 

«  Ah!  quel  bonheur!  s'écrièrent  simultanément  les  deux  jeunes 
filles  en  se  serrant  réciproquement  le  bras;  étreinte  éloquente  qui 
disait  :  «  Et  nous  aussi  nous  pourrons  donc  espérer  des  diamants, 
(les  cachemires  ,  des  fêtes  splendides,  de  brillants  équipages ,  avoir 
de3  loges'à  tous  les  théâtres;  dominer  partout,  au  bois  ,  au  salon  , 
^«^  concerts;  être  reines  enfin,  fêtées,  adoi*éesl,..  » 

peureux  le  livre,  qui  fait  ainsi  rêver  les  jeunes  filles, —  qui  met 
les  mamans  en  colère,  —  qui  se  trouve  à  l'unisson  de  ce  qui  se 
dit   au  théâtre ,  de  ce  qui  s'écrit  dans  les  revues ,  de  ce  que  les 
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peintres  étalent  sur  tours  toiles ,  de  ce  qui  se  chanté  sur  les  tré- 
teRux,  de  ce  que  les  orgues  de  Barbarie  vulgarisent  dans  les  rues! 

Dieux  1  J'ai  quat'  fiU'  z'à  marier  ! 

Un  tel  livre  ne  peut  qu*avoir  un  gi*and  succès  ;  toutes  les  femnies 
voudront  lire  les  Nièces  de  Poutamouphis,  et  je  félicite  sincère- 
ment votre  collaborateur  de  Theureux  djin  qui  le  lui  a  inspiré  I 

Alexandhe  de  SEYRIÈRES. 


M  SOUBENIS  BE  GAZE, 

A.   ]V£ou6   de   H  ,    à    Fau. 


(  EN   LANGAGE   BÉARNAIS.  ) 


Hores  d'arride,  hores  leuyères 

De  l'amistat  et  de  l'amou, 
I)eu  tems  passât  aynaades  messatyères , 
Perque  tournât  auprèz  deyouî 
Lou  soubeni  qu'ey  ue  malaudie 
Quihè  lou  CD  mey  triste  que  la  noeyl, 
Que  hè  negri  la  berè  Intz  deu  die, 
Et  tout  endret  que  hë  parexe  boeyt; 
Qu'ey  lou  bere  qui  goaste  l'algue  netie    * 
Oun  lou  soureilh  es  bienè  miralha , 
Qu'ey  lou  ben  red  qui  torre  la  flouretle , 
Quand  au  printemps  eth  s'ibe  esparpalha. 
Hores  d'arride,  etc. 


n 


y.. 
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V 

II 

Âh  !  soubenis  de  case  el  deu  biiatye  ^ 
%  Qui  m'arribat  de  cap  tout  u  hardèu, 

\^  Que  boulet  doun?  N'ey  pas  mey  lou  bost'atyc 

^1  De  courre  atau  toutz  nudz  débat  lou  cèu  : 

jH  Anat  droumi  débat  la  terre  grise , 

Dap  toutz  tous  inourtz  qui  soun  partitz  d'aquiu , 
L'hybèr  que  bien  dap  Taurey  y  la  bise, 
Ânat  droumi  sur  la  haute  de  Diu? 
Hores  d'arride,  etc. 


^?^; 


Nou  boulet  pas  !  el  que  tournât  encoere , 
Birouleyan,  dansan  autour  de  you! 
Quin  bèth  ahoailh!  0  troupe  haroulère! 
De  que  parlât!  de  plazes  et  d'amou. 
' Toutz >  u  per  u,  que  desfilen  adare, 
Goum  tous  souldatzhèn  autour  deu  drapeu. 
Demeurât  doun,  y  muxat-me  la  care; 
Queb  bau  counta,  y  xens  ploura  dilheu! 
Hores  d'arride,  etc. 

IV 

Au  près  de  Pau ,  à  coustat  de  la  lane , 
Sus  lous  terres  que  bien  banha  lou  sou , 
Quoand  lou  mati  hè  bruni  la  campane , 
Enter  lous  plèxs  blanqueye  ue  maysou  : 
You,  qu'ey  badouy,  y  qu'ey  biscouy  maynatye, 
Sautan,  pinnan,  counten,  coum  u  lebraut; 
Mey  tout  d'u  cop  bouha  lou  ben  boulatye, 
Et  la  maysou  qu'ey  adare  d'unhaut. 
Hores  d'arride,  etc. 
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Deus  càas  courrentz  entenet  la  nhaulèrc  : 
Diu,  quinz  ugletz  capbat  lous  coustalatz, 
Y  quin  pe  ban  segouti  la  heuguère 
Tambour,  flambeu  y  lous  aulz  pigalhatz! 
Anem,  hilhotz,  cintaUpe  la  bentourre; 
La  pedescause  a  tirât  soun  cami , 
Mey  la  praubotte,  a  qu'eu  serbex  de  courre, 
Au  raz  deu  yaz  quoand  tourne  ta  mouri? 
.    Hores  d'arrîde,  etc. 

Lous  cassadous  que  canten  la  fanfare» 
Et  lous  canhotz  qu*ug1en  en  bèlz  troupëlz; 
Qu'habem  courrut,  que  eau  drin  bebe  adare; 
Lou  rey  Arlhus  que  s'aplegue  au  castèt. 
Bien  lou  repas  de  la  taule  gauyouse , 
Oun  lous  pudens  nou  soun  pas  counegutz; 
Lou  -bi  qu  ey  bou  et  la  carn  qu'ey  sabrouse , 
Puxs  lous  amicz  toutz  parieyz  soun  segutz. 
Hores  d'arride,  etc. 

VII 

Lou  Juransou  desligue  la  paraule 
Goum  atdizèlou  Cansouè  quis'mouri; 
Gadu  labetz  qu'ey  lou  rey  de  la  taule, 
Gadu  labetz  que  cante  soun  refri. 
Mey,  Xers  amicz,  oun  et  a  d'aqueste  bore, 
Qu'ey  arribat  u  coumbidat  nabèt, 
La  palle  mourt,  quoand  la  credèn  deliore, 
Qu'eu  s'ha  Ihebat  a  soun  nègre  castèt! 
Hores  d'arride ,  etc. 
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Bedet  aquiu,  deu  cQustat  de  l'Espanhe, 
Lou  Pic  tout  blu  y  courounat  de  nèii  ? 
Qu'habi  bingt  ans  quoand  puyèi  la  mountanhe , 
Trône  deu  sou,  grand  esôalè  deu  Cèn  ! 
En  aquelh  temps,  b'en  canlabem  de  bères  ! 
Per  aquelhz  rocz  be  hazèra  de  bèthz  sautz! 
Lou  cabirou  qui  ey  lou  rey  de  las  serres, 
N'ère  pas  iheu  mey  leste  que  nous-authz! 
Hores  d'arride,  etc. 

IX 

En  u  casau  pie  d'arbes,  de  ilourelles, 
Que  rencountrèy  u  cop  plàa  bère  flou  : 
Oelh  esberit,  y  fresques  maxerelles,. 

Y  dous  parla  qui  hè  bade  l'amou  ; 

Au  me  bounur  que  Thabi  proumetude; 
Jamèy,  dus  côos  nous'  coumbiengoun  pas  mèy! 
Mes  coum  u  pèc,  you  nou  l'hey  pas  coeihude, 

Y  lou  bounur  qu'hey  partit  per  yamèy. 

Hores  d'arride ,  etc. 

Dous  soubenis  de  la  bite  passade, 
Daban  mouns  oelhs  que  courret  a  d'arrouii , 
Coum  bèthz  espritz  aperalz  per  la  Hade, 
Coum  l'aiguë  clare,  en  salbin  de  la  honn. 
Bèthz  auserous,  qu'ey  plase  dep'  enlene; 
Mey,  nou  bedet,  que  bat  ha  lou  me  mau! 
Deu  be  pergut  qu'hèy  doulou  dem'  soubieni , 
Anat  p'en  doun ,  tournatp'  en  ta  l'houstau  ! 
Hores  d'arride,  etc. 
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Ouu  ey  raniu  oun  se  perd  la  inemori? 
Puxs,  tout  aco  n'ey  pas  que  sauneya  ; 
Sounyes  d'amou,  de  bounur  y  de  glori, 
Sounyes  dauralz;  que  eau  tout  desbroiinriba. 
You  per  aci  tout  soulet  que  demouri^ 
Et  bous  authz  qu'èl  à  Faut  part  de  la  maà; 
Tout  qu'ey  finit   y  per  arre  que  ploure , 
Lou  temps  passât  nou  pot  pas  m'ey  tourna. 

Horês  d'arride,  hores  leuyères , 

De  Tainistal  et  de  Tamou , 

Deu  temps  passât  aymades  raessalyeres , 

Perque  tournât  auprèz  de  you  ? 

EmMade  a  Moiip  de  H...,  blMIothccarl  de  la  bile 

de  Pau. 

Ta  bous,  moussu ,  bous,  qu'èt  lou  pay  deus  libes, 
Ta  bous  qu'hèy  hèyt  la  cansou  qui  bedet; 
En  lahazen  que  credi  de  rebibe, 

Y  prèz  de  bous  que  m'en  ibi  tout  dret. 
Queb  bey  lou  die,  y  la  noeyt  quoand  sauneyi; 
Queb  bey  lou  brèsque,  y  queb  bey  lou  mati, 

Y  per  aci  loustem  mey  quem'  debeye... 
Quem'  ba  gaha  Fembeye  de  parti  ! 

Alexis  PEYRET. 
Entre  Hios  (Amérique),  Sepleiubre  18(>o. 
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LE  TABLEAU  M  PtRDGIN. 

0  jeune  fille,  o  vierge  blonde, 
Qui  pour  moi  résume  le  monde , 
Souris  :  ma  muse  vagabonde 
Est  de  retour  sous  les  grands  ifs, 
Où  nous  laissions  babiller  l'onde 
En  restant  muets  et  pensifs  ! 
Pourtant  des  petits  dé  fauvette, 
Ayant  déserté  leur  cachette, 
Leur  nid,  perdu  dans  les  n  assifs, 
Tu  me  dis  :  <r  pensers  de  poète, 
.  <(  Comme  celte  troupe  follette, 
((  Sont  déserteurs  et  fugitifs  !  » 

Écoute  une  secrète;  histoire, 
Dont  je  n'ose  t'entretenir, 
Tu  verras  qu'en  notre  mémoire , 
S'éternise  le  souvenir. 
Un  jour,  errant  à  l'aventure 
Sur  mes  jambes  de  pèlerin , 
L'esprit  songeur,  le  cœur  chagrin, 
Je  crus  entrevoir  ta  figure 
Dans  un  tableau  du  Pérugin. . 
Alors ,  bénissant  mon  destin , 
Je  m'écriai  :  c'est  la  peinture 
De  celte  étoile  du  matin 
Que  souvent  j'invoque  en  latin, 
Quoique  mortelle  créature  ! 
Trop  docile  à  l'esprit  malin , 
Je  vins  coller  ma  lèvre  impure 
Sur  jcette  image  au  front  divin 
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l\  me  semble  voir  la  madone 

Avec  ton  sourire  enfantin , 

Ta  mysticité  pour  couronne  ! 

Elle  supporta  mon  larcin , 

Sans  prendre  couleur  d'anémone, 

Sans  prendre  couleur  de  carmin. 

Elle  comprit  que  j'avais  faim 

De  la  grâce  d'une  personne 

Au  caractère  puritain, 

Et  pour  elle  me  fit  l'aumône  ! 

Au  lieu  d'imiter  sa  douceur, 

Tu  refuses  ce  qu'on  te  donne. 

Je  m'aperçois  que  ta  rigueur, 

Qui  me  fent  toujours  à  distance, 

Quand  je  risque  quelque  espérance , 

M'éloigne  aussi,  sans  que  j'y  pense, 

Du  récit  où  je  fus  acteur. 

Il  prouve  que,  pendant  l'absence, 

Tout  en  nous  est  réminiscence; 

Que  tout  nous  aide  à  revêtir 

D'tme  forme  le  souvenir. 

Notre  âme  est  un  miroir  immense 
Où  tout  accourt  se  réflécliir. 
Sans  nul  secours  de  ressemblance , 
Souvent  j'évoque  ta  présence; 
L'idéal  est  mon  seul  faquir  : 
Il  est  vrai  qu'un  fiévreux  désir 
Lui  prête  souvent  assistance. 
Alors,  sublime  clairvoyance, 
Que  l'on  n'atteint  pas  sans  souilVir, 
Ta  figure  vers  moi  s'avance. 
Mais  sa  forme,  longue  à  surgir, 
Dure  à  peine  autant  qu'un  soupir. 
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Si  l'image  se  décompose , 
li  reste  toujours  quelque  chose 
A  l'heure  où  la  vision  part  ; 
C'est  le  souvenir  d'un  regard 
Qui  consola  mon  cœur  morose; 
D'un  grand  combat  pour  une  rose 
Que  ta  gorgelte  mi-close 
Laissa  tomber  bien  par  hasard  ! 


•1.  IVOUI.KIXS. 


RÉSUMÉ  GÉNÉALOGIQUE 

DE    PATAU. 

(  YicoDlé  (le  CarcassoDne  k  Irm^nac.  ) 


Cette  famille  était  apanagée  des  fiefs  de  Roqiicbrim  et  de  La 
Voiilte,  en  Bas~Languedoc,  et  do  ceux  de  La  Boric,  du  Bote  et  de 
Broquens  en  Armagnac.  £lle  était  connue  avant  le  xiv*  siècle  et  avail 
pour  armes  :  d'azur ,  à  irais  croissants  d'or  eti  pal.  Nous  nous 
bornerons  a  donner  ici  la  liste  chronologique  des  gentilshommes  de 
ce  nom  dont  nous  avons  constaté  Texistence  en  nos  recherches  à 
travers  livres  et  manuscrits.  —  Peyre  de  Patau  était  consul  de 
Montpellier  en  1393  CHisloire  de  la  commune  de  Montpellier,  par 
Germain). — Guillaumede  Patau,  damoiseau  de  Villeneuve,  et  Jacques 
Calvel,  son  oncle,  se  reconnureiil  hommagers  deTévéque  de  Béziers 
pour  la  condamine  de  la  dimerié  de  Circiez. —  Le  même  Guillaume 
fit  acte  de  foi  en  1389.  {Bibl.  de  Toulouse,  Mes.  in- fol.,  B.  24,  fol. 
303),  —  Le  5  avril  1437,  Philippe  de  Levis,  archevêque  d'Auch,  re- 
tenu dans  cette  ville  par  les  devoirs  de  la  prélature,  ne  put  aller 
rendre  au  baron  Vie  Montmorency  Thommage  qu'il  lui  devait  à 
raison  de  son  château  de  Marly.  Il  désigna,  pour  le  suppléer,  un 
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fondé  de  pouvoirs,  et  remit  sa  procuration  àsoB  mandataire  en  pré- 
sence de  Jeai)  Patau,  seigneur  de  Voulta  (Arehives  du  prince  de 
Condé;de  VtllevieilleJ .  —  Guillaume  de  Patau  de  Roujan  épousa, 
en  1460,  Alix  du  Caylar  de  Spondillan.  —Noble  Antoine  de  Patau, 
.seigneur  de  Vultura  et  du  Bote,  écrivit  ses  dispositions  suprêmes 
en  1471.  -^ Noble  de  Fortanier  de  Patau,  seigneur  de  Broquens,  pa- 
rait parmi  les  témoins  delà  quittance  de  cent  écus^  consentie  par 
Garcie  Géraud,  comme  mari  de  Jeanne  de  Bourrouillan,  le  S  mars 
1488  CReg.  d'Odon  Fabri,  notaire  de  Vic-Fezansac,  éUule  de 
>/«  PujosJ.  Il  fut  père  de  Françoise  de  Patau,  femme  de  N.  de  Las- 
seran,  en  1527.  —  N.  de  Patau,  damoiselle,  fut  mariée,  en  1502, 
avec  noble  Pierre  de  Thezan,  seigneur  de  Salles,  —  Françoise  de 
Patau  (née  de  Jean  de  Patau,  seigneur  du  Bolé),  et  son  mari,  noble 
Jeaji  de  Manas,  seigneur  de  Jautan,  vivaient  Tan  1539. 

Nobles  Jean  et  Denis  de  Patau  dénombrèrent,  en  1503,  pour  cer- 
tains droits  tenus  par  eux  à  Villeneuve  et  Boissagues.  {Hommages 
des  gentilshommes  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne.  Ms.  in  fol. 
de  la  Bibliothèque  de  Toulouse,  coté  Si-B,  fol.  467.)  Denis  de  Pa- 
tau, écuyer,  seigneur  de  Roquebrun,  épousa  en  premières  noces- 
Tan  1521,  N.  d'Arnoye.  Ileutde  son  second  mariage,  contracté,  le^l 
février  1542,  avec  Françoise  de  Thezan  :  Jacques  de  Patau  ,  éçijyer, 
seigneur  de  Roquebrun  et  de  la  Voulte-  qui  s'unit  à  Lucrèce  de 
Fraissinet.  —  Messire  François  de  Patau ,  chevalier,  fils  du  précé- 
dent, dont  il  eut  la  succession  seigneuriale,  est  qualifié  prévM  de 
riiôlel  du  roi,  en  1543.  —  Noble  Jean  de  Patau,  seigneur  de  la 
Salle  du  Bolé,  vendit ,  par  acte  du  13  décembre  151*4,  au  chapitre 
de  Saint-Pierre  de  Vic-Fezensac,  la  moitié  des  dîmes  de  son 
fief.  Son  testament  est  du  13  juillet  1556.  On  y  voit  les  iu>m$ 
de  ses  enfants  :  Pierre  de  Patau  ,  Marguerite,  damoiselle  de  Car- 
ebet  (Baulat)  Françoise  et  Catherine  de  Patau.  Le  testateur  avait 
pour  frère  Pierre  de  Patau  ;  —  Denis  de  Patau,  deuxième  du  noiw  , 
seigneur  de  Roquebrun  et  de  la  Voûte,  fut  conjoint,  le  3  mai  1615, 
avec  Claire  Lois.  D'eux  dérivèrent  :  Denis  III  de  Patau,  seigneur  de 
la  Voule,  qui  s'unit  le  ^  novembre  1647  à  Jeanne  de  Sergues  et 
fit  la  représentation  de  ses  titres  le  17  décembre  1668.  {D'Aubws^ 
pièces  fugitives  y  jagemetits  sur  la  noblesse  du  Languedoc, 
tomne  II). — Pierre  de  Patau,  seigneur  de  La  Borie  et  César  de  Patau, 
capitaine  de  cavalerie,  furent  également  inscrits  au  catalogue  des 


nobles,  par  jugement  de  M**  Langlols,  intendant  de  Montanban, 
le  11  juin  1716.  (Sobil.  de  Monlaaban  el  d'Auch,  tome  !ll, 
page  630,  Bihi.  Impériale.)— U.  de  PaUu  résidait  en  1759  à  la  terre 
de  Bautevage ,  au  diocèse  de  Castres.  Les  de  Patau ,  outre  les 
alliances  sus  mentionnées,  en  contractèrent  a\*ec  les  do  RouKet, 
de  Luc ,  etc. 

J.    N. 


L  hiiiiinviii 

(^u    la   CTrénoration   spontanée. 


Les  hciérogénuies  toulousains  sont  rentrés  Iriotpphants  dans 
lt*urs  foyers,  laissanl  à  Paris  leurs  antagonistes  plongés  dans  lu 
conrusion.  Ils  avaient  élé  convoqués  en  champ  clos  pour  le  50  juin; 
ils  ont  élé  exacts  à  Tajournement,  mais  aucun  de  leurs  adversaires 
{Les  Panspermistes)  ne  s'est  présenté  pour  relever  le  gant,  et  le 
mauvais  vouloir  a  été  poussé  à  rexlréme.  Les  naturalistes  toulou- 
sains voulaient  répéter  leurs  expériences  devant  l'Académie  où  on 
les  avait  convoqués  ;  on  leur  .a  .dit  :  «  Bornez-vous  a  reproduire 
«  celle  de  vos  adversaires,  »  et  pour  n)ieux  les  réduire  au  silence 
on  leur  a  interdit  lous  les  laboratoires  et  tous  les  amphithéâtres! 

Heureusement,  nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 
el  M.  Duruy,  son  digne  interprète,  ne  voulant  pas  que  de  braves 
gens,  ajournés  à  comparaître  à  Paris,  s'en  retournassent  sans 
avoir  pu  exposer  leurs  doctrines,  a  mis  à  la  disposition  des  deux 
professeurs  méridionaux,  MM.  Joly  et  Musset,  Pamphithéàtre  de 
l*Ecole  de  médecine^  où  une  manifestation  enthousiaste  a  eu  lieu  en 
faveur  de  nos  compatriotes? 

Eh  !  mon  Dieu  I  qu'est-ce  donc  que  Thétérogénie?  Quels  germes 
malfaisants  porte-t-e]le.dans  son  sein  pour  s'être  attiré  l'animadver- 
sion  de  quelques  académiciens  dans  le  monde  scientifique  et  de 
quelques  prédicateurs  dans  le  monde  religieux?  L'hétérogénie,  c'est 
la  constatation  d'un  phénomène  que  le  défaut  de  bons  instrunients 
avait  empêché  jusqu'à  ces  derniers  temps  de  bien  étudier.  L'hétéro- 
génie, c'est  la  production  d'un  être  nouveau,  dénué  d^  parents,  et 
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dont  les  éléments  primordiaux  sont  tirés  de  la  matière  organique 
ambiante. 

Plongez  dans  de  Teau  distillée  quelques  brins  d'herbe  :  bientôt 
après,  dans  cette  macération,  il  se  formera  des  myriades  d'animal- 
cules, imperceptibles  à  ToBil  nu,  qui,  néanmoins,  s'agiteront,  se  dé- 
velopperont et  mourront.  La  constatation  de  ce  phénomène  si 
simple,  si  curieux  ,  cette  preuve  nouvelle  de  la  puissance  infinie  du 
Créateur,  devait- elle  donner  lieu  à  des  accusations  de  matérialisme, 
d'impiété?  C'est  toujours  la  même  histoire  :  des  observations  nou- 
velles détruisent  la  routine,  et  la  routine  a  recours  aux  accusations 
les  plus  saugrenues  pour  abattre  celui  qui  vient  distraire  son  esprit 
de  ses  anciennes  préoccupations,  qui  vient  la  faire  sortir  de  l'ornière 
où  elle  est  depuis  longtemps  engagée.  Ainsi  Vanini,  à  cause  de 
quelques  propositions  nouvelles  de  philosophie,  est  incarcéré 
comme  impie  1  II  a  beau  demander  à  ses  juges  :  «  Mais  qui  donc 
«  a  fait  cette  paille  ?  ce  n'est  ni  vous  ni  moi?  t  On  ne  l'écouta  pas, 
et  la  routine  le  fit  brûler  vif.  —  Galilée  expia  dans  les  cachots  de 
rinquisilion  son  admhrable  découverte  de  la  rotation  de  la  terre,  qui 
renversait  toutes  les  routines;  -^  et  Copernic  vit  son  livre  si  re- 
marquable sur  U  Révolution  des  corps  célestes,  impitoyablement 
condamné  aux  flammes  par  le  Tribunal  de  VIndex. 

0  routine!  voilà  donc  de  tes  coups?  Comment  peut-il  se  faire 
qu'en  plein  xix«  siècle  on  ait  encore  recours  à  de  pareils  moyons 
pour  étouffer  la  vérité,  pour  enrayerle  progrès  ! 

M.  Pasteur,  l'adversaire  de  MM.  Joly  et  Musset,  est  pansper- 
miste;  j'en  suis  enchanté!  Il  prétend  que  les  germes  de  toute  espèce 
d'animaux  sont  tenus  en  suspension  dans  l'air  ;  que  Dieu  les  a  jetés 
dans  l'espace  comme  une  réserve  qu'il  féconde  à  son  gré.  Les  hété- 
rogénistes,  après  de  très-minutieuses  recherches,  n'ont  découvert 
aucun  de  ces  germes,  et  M.  Pasteur  lui-même  ne  parvient  pas  tou- 
jours h  les  rencontrer;  tandis  que  la  fermentation,  la  putrescibilité 
aqueuse  suffisent  pour  former  instantanément  des  êtres  nouveaux 
qui  n'ont  pas  de  parents.  Et  parce  que  MMI  Joly  et  Musset  se  sont 
adonnéç  à  (?ette  démonstration,  faut-il  les  accuser  d'impiété,  de  n»a- 
térialisme?  C'est  inouï,  c'est  indigne  de  notre  époque  ! 

Et  cependant  à  Notre-Dame  de  Paris,  dans  la  chaire  de  cette  mé- 
tropole où  a  retenti  la  parole  de  Bossuet  et  de  Lacordaire,  le  Père 
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Félix  n*a  pas  craint  de  caractériser  ainsi  les  hctérogénistes  :  «  Fils 
«  du  xvni®  siècle,  égarés  dans  le  xix*,  leur  Ihéorie  est  une  théorie 
«  malsaine,  et  pour  l*élablir  il  a  fallu  que  Timpiété  se  fit  natura- 
i  liste!  >  Et  M.  Pasleur,  en  pleine  Académie,  n*a  pas  hésité  à  for- 
muler ainsi  son  accusation  :  •  Quelle  conquête,  Messieurs,  pour  le 
«  matérialisme;  quelle  conquête  s'il  pouvait  protester  qu*il  s*appuie 

*  sur  le  fait  avéré  de  la  maliêre  s*organisant  elle-même,  prenant 

•  vie  dVIle-méme,  la  matière  qui  a  déjà  en  elle  toutes  les  forces 
«  connues  !  » 

C'est  donc  toujours,  comme  on  voit,  la  même  histoire  r  la  calom- 
nie,  le  dénigrement!  Mais  quel  est  IVsprit  un  peu  cultivé  qui 
puisse,  aujourd'hui,  se  dire  cr^^ileur?  qui  nie  Texistence  d'un  orga- 
nisateur suprême,  universel?  Et  si,  en  définitive,  la  matière  orga- 
nique se  trouve,  dans  certaines  circonslances,  en  état  de  féconder, 
(le  produire  cerlaines  variétés  d'aninmlcules,  c'est  que  Dieu  l'a 
voulu  ainsi  :  l'homme  et  la  matière  sont  restés  étrangers  a  celle 
fécondation  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  concession  libérale  du  grand  amphithéâtre 
de  la  faculté  de  Médecine  de  Paris ,  faite  par  M.  le  Ministre  de  ' 
rinslruction  publique  a  MM.  Joly  et  Musset,  leur  a  permis  d'exposer 
lour  doctrine  devant  un  public  éclairé  et  impartial,  qui  a  accueilli 
leur  paroles  des  |)lus  chaleureuses  acchamalions.  Pendant  une  heure 
el  demie,  M.  Joly  a  captivé  son  auditoire ,  et  de  celte  conférence, 
il  en  est  résulté  pour  tous  que  riiélérogénio  ou  la  génération  spon- 
lan,ée  esl  un  fait  acquis  inconlcslable,  et  qu'aucune  subtilité,  aucun 
raisonnement  captieux  ne  peuvent  détruire  !  A  leur  retour  k  Tou- 
louse, MM.  Jolyel  Musset  ont  été  accueillis  par  leurs  concitoyens 
avec  la  plus  vive  sympathie. 

Chose  surprenante  et  que  nous  nous  plaisons  à  constater  :  nous 
avons  vu  le  P.  Félix,  tonner  à  NoIre-Dame-de-Paris  contre  les 
hélérogéniles  ;  eh  bien ,  Inrs  du  dernier  congrès  scientifique  tenu  à 
Bordeaux,  sous  la  présidence  de  Mk""  Donnet,  archevêque  et  cardi- 
nal de  cette  métropole  ,  M.  Musset,  qui,  dans  celle  assemblée  , 
soutint  el  développa  les  principes  de  rhétérogénio  ,  reçut  du  pré- 
sidenl  les  plus  chaleureuses  félicilations  sur  la  manière  distinguée 
dont  il  avait  soutenu  une  thèse,  dont  lui ,  cardinal-archevèi|ue 
n'était  pas  le  moins  du  monde  scandalisé. 
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Encore  an  trait  et  nous  terminons  : 

En  1752,  M.  Arthur  Richard  Dillon  occupait  le  siège  archiépis- 
copal de  Toulouse  :  il  avait  auprès  de  lui  un  neveu  dont  il  surveil- 
lait réducation  avec  une  rare  sollicitude.  Il  lui  avait  donné  pour 
précepteur  un  jésuite  très-savant  le  Pçre  Needham  qui  en  faisant 
niacérer  dans  Teau  diverses  matières  organisées  obtenait  des 
générations  spontanées.  Les  découvertes  ou  les  constatations  du 
P.  Needham  excitèrent  une  sourde  rumeur  parmi  les  supcrtitieux 
<le  répoque.  On  accourut  auprès  de  M»'  Dillon  (1),  pour  qu'il 
écartât  de  son  palais  un  impie,  un  athée,  qui  voulait  se  substituer 
à  Dieu  I  «  Bah  I  Bah  1  Messieurs,  leur  dit  le  prélat  en  les  écon- 
«  duisant,  laissez  passer!  quoi  qu*oi\.  fasse.  Dieu  est  toujours  là  I  > 
Maintenant  que  le  P.  Félix  et  le  P.  Needham  s'arrangent  entre  eux  : 
En  1864,  les  jésuites  anathématisent  Thétérogénie  ;  en  1753,  ils  la 
cultivaient  et  la  propageaient. 

Onésime  FERROtL. 


A  Monsieur  J.  KOCLENS ,  Directeur  de  la  Revue  d' Aquitaine. 

Bordeaux,  cours  d'AquiUine,  90,  le  i^O  Mai  1864. 

Monsieur  le  Kédacteur, 

Je  vois  avec  plaisir  Va^  Revue  ^r^lfuttama  appeler  de  nouvelles 
investigations  et  de  nouvelles  lumières  sur  une  question  historique 
relative  à  des  familles  importantes  de  notre  pays  ;  question  de  nature 
il  piquer  la  curiosité  des  hommes  instruits,  à  cause  des  titres  authen- 
tiques et  nombreux  mis  à  Pnppui  des  diverses  manières  dont  il  semble 
d*abord  que  Ton  peut  la  juger. 


(1)  W  Arthur  Richard  Dillon,  a  (U<J,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  rundespriu- 
i^ipaux  promoteurs  de  T Eglise  chambriste  ou  anti-concordataire ,  dont  nous 
publierons  incessamment  l  histoire.  A  ce  propos,  nous  nous  empressoas  de 
remercier  M.  Béchade-Labarthe  pour  la  curieuse  notice  qu'il  nous  a  adressée 
sur  les  anti-concordataires  de  son  arrondissement,      (Note  du  Directeur}. 
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François  de  Ck)urs,  seigneur  de  Pauilhac  en  Àgenais,  mestre  de 
camp  sous  le  règne  de  Charles  IX,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  d*Henri,  duc  d'Anjou,  chevalier  de  l'ordi*e  du  roi  avant 
rinslitution  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  gravement  blessé  sous  les 
yeux  de  Monluc,  au  siège  de  Rabastens  (1570),  tué  au  siège  de  La 
Rochelle,  à  la  tète  des  colonnes  d'assaut  des  remparts  de  cette  ville 
(1573),  avait-il  épousé,  le  25  juin  1559,  damoiselle.  Claude  de  La- 
molhe  Lambert,  ou  damoiselle  Claude  de  Montalembert?  En  d'au- 
tres termes,  quel  était  le  véritable  nom  de  famille  de  cotle  dame?  ou 
pour  me  servir  de  l'expression  de  M.  Denis  de  Thezan  :  «  Trouve- 
t-on  (en  Agenais)  une  famille  de  Laroothe  Lambert  |)ar  i^ui  était 
|H)ssédée  la  terre  de  Roger  au  milieu  du  seizième  siècle?  » 

J'apporte  dans  cette  lettre  la  preuve  que  la  question  est  embar- 
rassante; Je  (lirai'ensuife  ce  qui  me  paraît  être  la  sol u lion  du 
problème. 

Quand  on  a  sous  les  yeux  un  contrat  de  mariage  en  forme  au- 
Ihentique  et  très-lisible,  il  n'est  j)as  difficile,  en  général,  de  connaître 
le  nom  de  la  future  épouse.  En  est-il  de  même  dans  le  cas 
iicluel  ? 

Que  dit  le  contrat  de  mariage  passé  le  25  juin  1559  dans  la  mai- 
sou  noble  de  Roger,  demeure  de  la  future,  en  la  juridiction  de 
Penne  d*Agenais,  contrat  que  j'ai  etv  forme  authentique  sur  par- 
chemin? —  Noble  François  de  Cours,  seigneur  de  Pauilhac,  épouse 
damoiselle  Claude  de  Lamolhe  Lamberl.  Il  est  dît  fils  de  feu  Pierre 
de  Cours,  en  son  vivant,  sieur  dudit  lieu  de  Pauilhac,  et  assisté  de 
noble  Hélène  de  Raffin,  sa  mère.  La  future  est  dite  fille  de  feu  noble 
Silvesire  de  lamoihe  Lambert,  en  son  vivant  sieur  du  lieu  de 
Rougier  (Roger),  et  de  dame  Jehanne  de  Morlhon  ;  elle  est  assistée 
de  noble  Christophe  de  Lamolhe  Lambert,  écuyer,  seigneur  de 
Kougier  (Roger),  son  frère,  et  de  Jacques  de  Lamolhe  Lambert, 
prieur  du  Lédat,  son  oncle.  On  remarque  parmi  les  témoins  noble 
Adrien  de  Laduguie,  seigneur  de  Marcous  (que  nous  allons  retrou- 
ver dans  deux  pièces  originales  de  Tannée  1554). 

•  Un  tabellion,  dit  M.  Denis  de  Thezan^  peut  avoir  mal  orthogra- 
phié les  noms.  Je  l'admets  pour  une  fois  ;  bien  qu'entre  Lamotlie 
lamberl  et  Montalembert  la  différence  soit  notoire.  Voyons  de  quelle 
manière  un  autre  notaire,  vingt  ans  plus  tard,  a  écrit  le  même 
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nom  daas  le  conirat  de  mariage  de  Jacques  de  Cours,  né  de  cette 
union. 

Je  copie  encore  (e!ctuellemenlsur  la  grosse  en  parchemin  datée  du 
25  octobre  1579,  et  faisant  partie  des  archives  qui  m'ont  été  données 

par  le  dernier  représentant  des  seigneurs  de  Pauilhac  :  « Entre 

noble  Jacques  de  Cours;  escuyer,  seigneur  de  Pauliac,  habitant  de  la 
■  juridiction  «leCassanel  dWgenois,  d'une  part;  et  noble  Jehanne 

«  de  Reyssac du  couslé  dudit  sieur  de  Paulhac  de  Tauc- 

«  thorité  de noble  Chriflophtc  de  Lamoihe  Lamberi , 

«  chevalier,  seigneur  de  Houtgier  :  noble  Anihome  de  Lamoihe 

«  Lambert,  sieur  de  Montbeau,  oncle  dudit  sieur  de  Paulhac » 

Ces  deux  oncles  signent  :  Routgier,  Montbeau.  Le  contrat  est  passé 
dans  le  môme  chAteau  de  Roger,  demeure  des  oncles  du  futur 
l'poux. 

Ainsi,  voilà  deux  contrats  de  mariage  en  forme  qui  font  foi  de- 
vant la  justice,  dans  lesquels  Sylvestre,  en  son  vivant  seigneur  de 
Roger;  Christophe,  seigneur  de  Roger;  Antoine,  seigneur  de  Mont- 
heau,  Claude,  femme  de  François  de  Cours,  tous  trois  enfants  de 
Sylvestre;  et  Jacques,  prieur  du  Lédal,  frère  du  même  Sylvestre 
(total,  cinq  membres  de  la  même  famille),  sont  uniformément  nuiu- 
mes  de  Lamoihe  Lambert. 

Les  deux  notaires  résident  à  Villeneuve-d'Agenais,  à  quatre  kil<j- 
mètres  du  château  de  Roger;  ils  connaissent  donc  parfaitement  le 
nom  de  leurs  proches  voisins,  gentilshommes  importants  du  pays. 
Supposons  que,  malgré  cela,  ils  aient  mal  écrit  le  nom  des  seigneurs 
(le  ce  château  dans  lequel  ils  passent  les  contrats  de  mariage;  et  que 
d'accord,  à  vingt  ans  d'intervalle,  pour  la  manière  uniforme  d'écrire 
de  Lamoihe  Lambert,  ils  se  soient  trompés  l'un  et  l'autre.  — Il  fau- 
drait dés  lors  trouver  une  pièce  originale  dans  laquelle  le  mênit; 
Sylvestre  aurait  pris  son  nom  de  famille  et  la  qualification  de  sei- 
gneur de  Roger ,,piéce  qu'il  aurait  en  outre  signée  de  son  nom  de 
famille.  Un  titre  remplissant  ces  trois  conditions  paraîtrait  un  argu- 
ment sans  réplique  ;  un  gentilhomme  ne  pouvant  être  taxé  d'ignorer 
son  propre  nom  de  famille  quand  il  le  signe. 

Eh  bieni  ce  titre  original  et  précieux  pour  la  circonstance,  rem- 
plissant toutes  ces  conditions,  je  le  possède.  Je  l'ai  trouvé  dans  les 
riches  archives  qui  m'ont  éléilonnées  par  les  derniers  représentants 
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de  la  famille  de  Lescale  de  Véronne,  issue  du  célèbre  Jules  César  de 
Lescale,  en  latin,  JulitM  César  Scœligery  Tadversairo  et  le  rival 
rt*Erasme.Ce  litre  est  un  reçu  donné  par  Sylvestre,  qui  nous  occupe, 
à  Jules  César  de  Lescale,  Tun  des  plus  grands  hommes  du  seizième 
siècle  qui  doive  Tilhistration  de  son  nom  aux  sciences  et  aux  lettres. 
M.  de  Thézan,  et  vous,  M.  le  Directeur,  qui  avez  Tun  et  l'autre  con- 
sacré votre  vie  h  Tétucle  des  lettres  et  de  la  science  historique,  lisez 
celle  pièce,  peu  importante  par  elle-même,  avec  Tintérêt  qui  s'atla- 
rhe  à  tout  ce  qui  rappelle  ces  grandes  et  austères  figures  du  com- 
mencement de  la  renaissance.  Je  la  copie  textuellement: 

«  Nous  Silvestre  de  Lamolhe  Lamùeri,  seigneur  de  Rogier  et 

•  Adrien  de  Laduguie,  sieur  de  Marcous,  commissaires  et  députés, 
t  à  lever  la  cothisation  de  la  somme  imposée  par  le  roy  sur  Teslal 

.  «  de  la  noblesse  d'Agenois  et  sur  les  roturiers,  pour  Tamortisse- 
■  ment  du  quart  et  demy  du  sel,  payable  ez  preniiers  jours  de  mars 

•  H  de  juing  prochain  par  moytiè; 

«  Certifions  avoir  reçu  de  noble  Ju lies  César  de  Lescale  la  somme 

•  de  cinq  livres,  à  laquelle  il  a  esté  eothisé  par  MM.  les  commis- 
«  saires  a  ce  dépputés,  de  laquelle  somme  de  cinq  livres  le  quictons 
«  pour  le  premier  terme.  —  Agen,  le  vingtiesme  jour  de  mars  mil 
<  cinq  cent  cinquante  quatre. 


(Signés)  :  «  DE  LAMOTË  LAMBERT,        MARCOUS.  > 

Um  deuxième  reçu  delà  somme  de  cinq  livres,  donné  au  même: 
«  eseuyer  Jeulies  de  Lescale,  »  pour  le  dernier  terme,  et  datéd'Agen 
le  7  juin  1554,  est  revêtu  des  mêmes  signatures. 

«  S.  DE  LAMOTE  LAMBERT.  MARCOUS.  »       Absolument 

semblables  à  celles  du  premier  reçu  ;  avec  vA[e  seule  différence  que 
dans  celui  du  7  juin  ,  Sylvestre  a  tnis  un  S.  avant  de  Lamote 
Umbert. 

Les  deux  notaires,  qui  ontex|)édiA  les  contrats  de  mariage  d&1559 
♦'11579,  né  se  sont- donc  pas  trompés;  ils  ont  écrit  de  Lamothe 
Lambert  exactement  comme  faisait  Sylvestre,  seigneur  de  Roger, 
seulement  ils  mettent  la  lettre  h,  qui  ne  modifie  en  rien  la  pro- 
nonciation du  mot. 


—  su- 
ces deux  i*eçus  délivrés  par  les  commissaires  députés,  et  |)ortani 
le  nom  et  la  signature  orthographiés  comme  je  viens  de  le  dire,  sont, 
pour  la  question  qui  nous  occupe,  un  fait  positif  et  capital  que 
Ton  peut  chercher  à  expliquer,  mais  dont  il  faut  nécessairement 
tenir  compte;  on  ne  peut  pas  dire  en  eflet,  comme  pour  les  deux 
notaires;  que  Sylvestre,  seigneur  de  Roger,  ne  connaissait  pas  son 
nom  de  famille. 

Après  avoir  cité  ces  quatre  titres  authentiques,  dont  les  deux 
derniers  sont  originaux.  Je  pourrais  m*arrèler  et  conclure  que  J'a- 
vais raison  de  vous  écrire  Tautomne  dernier  que  la  femme  de  Fran- 
çois de  Cours  se  nommait  de  Lamothe  Lambert,  puisqu'elle  est  ainsi 
appelée  comme  son  père,  ses  frères  et  son  oncle,  dans  son  contrat  de 
mariage  et  dans  celui  de  son  fils;  et  que  son  père  Sylvestre,  qui 
devait  connaître  son  nom^  de  famille,  prenait  le  même  nom  et 
signait:  S  de  lamote  lambert,  —  Mais  je  n'aurai  pas  le  lort,  que 
J'eus  dans  la  même  lettre,  d'ajouter  :  cette  dame  n'est  donc  pas  de  la 
maison  de  Montalembert.  Depuis  cette  époque  J'ai  fait  de  nouvelles 
recherches,  et  j'ai  vu  que  les  mêmes  Christophe  et  Antoine,  frères  de 
Claude^  sont  nommés  de  Moutelamberl  et  de  Montalembert  dans 
des  actes  notariés  et  postérieurs.  L'aveu  d'une  erreur  me  coule  très- 
peu  ;  je  n'ai  donc  pas  de  mérite  à  le  faire;  surtout  quand  il  peut 
contribuera  faire  connaître  la  vérité  historique.  Je  reviens  aux  actes 
annonoés. 

Je  n*en  citerai  qu'un  exemple  et  une  seule  phrase,  ii  propos  du 
même  Christophe  nommé  de  Lamolhe  Lambert  dans  les  contrats  de 
mariage  de  Claude,  sa  sœur  (1559),  et  de  Jacques  de  Cours,  sei- 
gneur de  Pauilhac,  son  neveu  (1579)  :   « Dans  le  chasleau 

«  de  Rougier  lès  Pêne  d'Âgenois,  huy  penuUiesme  de  may  mil 

«  cinq  cens  quatre  vingt  neuf personnellement  conslitué 

«  messire  Cliristophie  de  Monielanberly  chevalhier,  seigneur  de 
«  Rougier,  conseilher  et  maistre  d'hostel  ordinaire  de  la  Royne  de 
«  Navarre  et  gouverneur  de  ses  terres  d'Agenois,  lequel  a 
«  reçeu » 

11  me  semble  que  l'on  doit  tirer  de  celle  trop  longue  lettre,  les 
conclusions  suivantes  : 

!•  En  1554,  Sylvestre,  seigneur  de  Roger,  se  nommait  et  signait: 
DE  LAMOTE  LAMBERT;  sa  fille  Claudc,  ses  deux  fils  Christophe  et  An- 
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toine,  Sun  frère  Jacques  ont  nécessairement  le  même  nom  de  famiile, 
i|ui  est  d  ailleurs  orthographié  de  celte  manière  dans  les  contrats  di^ 
1559  et  1579; 

T  î.e  nom  fut  écrit  de  Montelanbert  et  db  montalembert.  Cptte 
^Icrniére  orlographe  a  prévalu;  en  sorte  qu'elle  est  aujourd'hui 
adoptée  par  tons  les  membres  de  la  race  ;  même  pour  Sylvestre, 
>eigneur  de  Roger,  bien  que  de  son  temps  il  ne  se  soit  appelé  que 

DP.  LAMOTB  LAMBERT. 

J'ai,  le  10  de  ce  mois,  mis  toutes  les  pièces  dont  je  viens  de  parler, 
sous  les  yeux  des  quatorze  membres  présepts  à  la  séance  de  la  So- 
ciélé  des^  Archives  historiques  du  déparlement  de  la  Gironde.— 
Que  d'autres  branches  se  soient  à  cette  époque,  ou  antérieurement, 
appelées  de  Montalembert,  peu  importe  pour  la  question  actuelle; 
il  reste  démontré  que  les  seigneurs  de  Roger  se  nommaient  de  La- 
mole  Lambert  en  1554,  1559,  1579. 

André  de  Montalembert,  seigneur  d'Essé,  né  en  Poitou,  contem- 
porain de  Sylvestre,  ami  et  compagnon  d*armes  du  roi  François  I*', 
général  en  chef  d'une  armée  française  conduite  au  secours  des  Ecos- 
sais en  1548,  chevalier  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  tué  sur  la  brèche 
^11  défendant  Thérouane  au  mois  do  juin  1553,  acquit  une  renom- 
mée européenne  et  devint  plus  célèbre  que  tous  ses  ancêtres  et  que 
ses  collatéraux  de  TAgenais.  —  Les  fils  de  Sylvestre,  seigneurs  de 
Roger  et  de  Montbeau,  devenus  à  leur  tour  des  personnages,  ayant 
(les  charges  à  la  cour  de  Navarre,  adoptèrent  pour  leur  nom  patro- 
nymique Tortographe  employée  par  les  branches  qui  avaient  acquis 
ie  plus  d'illustration  et  de  notoriété. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1857,  avant  de  s'éloigner  de 
Villeneuve-sur- Lot,  M.  le  comie  Casimir  de  Cours  de  Pauilhac,  le 
dernier  de  sa  branche,  voulut  bien  me  rappeler,  avec  les  formes  de 
la  plus  grande  obligeance,  les  longues  et  amicales  relations  de  sa  fa- 
mille et  de  la  mienne  et  ses  relalions  personnelles  avec  moi;  il  me 
donna  spontanément  et  me  força  d'accepter  (Pexpression  est  rigou- 
reusennentexacte)  toutes  ses  archives.  Ce  don  était  doublement  pré; 
eieux  pour  moi  par  la  manière  dont  il  était  fait  et  par  la  nature  des 
doses  données.  Je  me  promis,  en  l'acceptant,  d'écrire  un  jour  et  de 
publier  la  généalogie  de  Cours.  Vous  m'avez  devancé.  Je  me  borne- 
rai, en  conséquence,  à  imprimer  dans  le  quatrième  volume  du  no- 
biliaire de  Guienne  et  de  Gascogne,  que  je  publie  en  ce  moment,  la 
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généalogie  complète  de  la  branche  des  (le  Cours,  seigneurs  de 
Pauilhac,  sur  laquelle  vous 'aviez  infiniment  moins  de  documents 
que  j<?  n'en  possède;  et  je  renverrai  pour  Thisloire  des  autres 
branches  a  votre  important  travail  sur  la  maison  de  G)urs.  J'im- 
primerai un  grand  nombre  do  pièces  à  Tappui,  et  en  particulier  les 
contrats  de  mariage  de  1559  et  de  1579,  ainsi  que  les  deux  origi- 
naux délivrés  et  signés  en  1554'  par  Sylvestre  de  I^mote  Lambert, 
seigneur  de  Roger. 

Je  vous  prie  d'agréer,  M.  le  Directeur,  la  nouvelle  expression  des 
sentiments  de  bonne  confraternité  scientifique,  avec  lesquels  j'mî 
l'honneur  d'être  votre  bien  dévoué.  ^ 

J.  DE  BOlRROrsSK  DE  LAFFORE. 


IMPRESSION  DES  ARCHIVES 

DE  LA  VILLE  DE  BORDEAl'l 
Lellre  adressée  à  I.*  AdrieQ  Soarget,  Adjoiui  au  Maire  de  Bordeaux, 

Par  le  comte  Alexis  de  Chasteigneu.  —  Bordeaux,  186i  ;  brochure  iu-S*. 

M.  le  comte  de  Chasteigner/  dans  rintéressante  lettre 
qu'il  adresse,  à  la  date  du  6  mai,  à  un  des  nouveaux  ad- 
ministrateurs de  la  commune  de  Bordeaux,  évoque  tout 
d'abord  le  désolant  souvenir  du  désastre  qui,  pendant  la 
nuit  du  43  juin  1862,  détruisit  en  grande  partie  les  ar- 
chives municipales  de  la  capitale  de  l'Aquitaine  (4).  Il 
rappelle  le  regret,  la  douleur  éprouvés  par  chacun  après 
le  fatal  événement,  et  il  ajoute,  dans  un  langage  élevé ^ 
comme  le  sentiment  qui  le  lui  a  diclé  :  «  C'est  que,  pour 
i(  une  ville,  ses  archives  municipales  sont  ses  papiers  de 


(1)  Le  13  décembre  1657,  rHOlel-de-Villc  de  Boideaiix  avait  élé  déjà  la 
proie  d*uti  incendie.  Le  11  janvier  1597,  le  feu  dévora  le  Palais -de- Justice  et 
consuma  principalement  tes  papiers  du  grefte. 
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«  famille,  et  que  cliacun  pensait  à  la  perte  de  ces  preuves 
«  écrites  de  l'histçire  de  la  Communauté^  de  cette  grande 
«  famille,  de  ce  passé,  quelquefois  bien  triste,  souvent 
•t  bien  glorieux,  où  l'initiative  de  nos  jurais,  se  mêlant  à 
«  raclion  de  l'Etat,  a  fait  notre  Bordeaux  ce  qu'il  est  au- 
«  jourd'hui.  —  Combien  d'iiomnies,  alors,  ont  exprimé  le 

<  regret  qu'une  grande  quantité  des  documents'  conservés 
•<  aux  archives,  de  ces  papiers  de  famille ,  comme  je  les 
c  nommais  tout  à  l'heure,  n'ait  pu  être  publié  avant 
c  l'incendie,  et,  par  conséquent,  sauvée  du  désastre....  En 
«:  exprimant  encore  aujourd'hui  cette  pensée,  je  crois 
'<  n'être  <iu'uu  écho  de  la  population  tout  entière  de 
«  Bordeaux.  j> 

M.  le  comte  de  Chasteigner  voudrait  que  les  documents 
qui  ont  survécu  à  la  sinistre  nuit  du  13  juin  fussent  du 
moins  mis  à  l'abri  d'un  nouveau  malheur,  et  qu'une  pu- 
blication très-bien  faite  nous  les  conservât  indéfiniment. 
Il  nous  apprend  que  «  le  total  des  pertes  complètes  est 
<^  moins  grand  qu'on  ne  l'avait  craint  au  premier  mo- 

<  ment,  i>  et  que  «  ce  qui  nous  reste,  réuni  par  les  soins 
9  du  savant  archiviste  de  la  ville,  M.  Detcheverry,  a  en- 
«  core  une  importance  très-réelle  qui  justifierait  large- 
ur ment  l'entreprise  de  cette  publication,  ^  L'érudit  si 
distingué  que  je  ne  me  lasse  point  de  citer  (les  lecteurs 
delà  Revue  d'Aquitaine  m'en  remercieront!)  continue 
ainsi  :  c  Après  deux  déménagements  successifs,  les  docu- 
1  ments,  aujourd'hui  entassés  pêle-mêle  dans  l'hôtel 
*  Fieffé,  vont  être  classés  de  nouveau.  Avec  son  savoir  et 
'  cette  intelligente  patience  de  bénédictin  qui  le  carac- 
"  térise,  M.  Detcheverrj'  va  reprendre  un  à  un  tous  ces 

<  débris,  pour  lui  d'anciennes  connaissances,  et  recom- 
•'  mencer  ce  travail  auquel  il  avait  déjà  consacré  une 
^  grande  partie  de  son  existence.  Si  la  publication  des 
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a  archives  était  décidée,  ce  classement  pourrait  être  con- 
«  duii  dans  un  certain  ordre  et  en  vue  de  faciliter  ce 

<  travail.  $ 

li  semble  à  M.  le  comtô  de  Chasteigner  que  le  soin  de 
mettre  en  lumière  ce  qu'il  appelle  si  heureusement  Jes 
papiers  de  famille  de  Bordeaux,  devrait  être  confié  à  la 
Société  des  Archives  historiques  du  département  de  la  Gi- 
ronde. D'après  lui,  au  moyen  d'une  spéciale  subvention 
annuelle,  celte  société  pourrait,  à  côté  du  volume  renfer- 
mant les  documents  inédits  relatifs  à  Thistoire  de  Tan- 
cienne  province  de  Guyenne,  et  surtout  à  Ihistoire  de  la 
partie  de  cette  province  qui  constitue  le  Bordelais,  publier 
un  volume  destiné  exclusivement  à  reproduire  toutes  les 
pièces  des  arch^ves  municipales.  On  aurait  ainsi,  au  bout 
de  quelques  années,  une  double  série  de  magnifiques  vo- 
lumes contenant,  d'une  part,  tout  ce  qui  concerne  Tan- 
cienne  commune  de  Bordeaux,  et,  d'autre  part,  tout  ce 
qui  se  rattache,  partout  ailleurs,  au  passé  de  la  noble 
ville  et  de  la  province  dont  cette  ville  était  l'admirable 
reine. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que,  rendant  compte 
dans  la  Correspondance  littéraire  du  25  mars  4863,  des 
trois  premiers  volumes  des  Archives  historiques  du  dépar- 
tement de  la  Gironde  (4859-1862),  j'exprimais,  il  y  a  plus 
(l'un  an  déjà,  indirectement  il  est  vrai,  le  vœu  que  nous 
apporte  l'éloquente  lettre  do  M.  le  comte  de  Chasteigner  ! 
Je  disais  alors  :  <r  L'incendie,  à  jamais  déplorable,  qui  a 
<(  ravi  récemment  à  Bordeaux  les  précieux  manuscrits  de 
<t  son  Hôtel-de-Ville,  doit  lui  rendre  plus  cher  up  recueil 
ii^  qui  empêchera  désormais  de  périr  tout  document  de 
•i  quelque  valeur.  L'intelligente  générosité  de  celte  ville 
<r.  permettra,  nous-en  sommes  sûr,  aux  Archives^  d'élargir 

<  leur  cadre  et   d'embrasser  dans   leurs  volumes  plus 
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€  nombreux  toutes  les  pièces  digues  d'entrer  dans  un 
c  recueil  qui  deviendrait  le  Rymer  de  la  Guyenne  (i).  » 
Je  suis  fier  d'avoir  devancé,  en  ce  passage,  l'auteur  de  la 
lettTe  à  M.  Adrien  Sourget^  et  d'avoir  le  droit  de  dire  de 
sa  belle  idée,  en  changeant  une  épithëte  toutefois,  ce  que 
te  pieux  Enée  disait  des  choses  qu'il  racontait:  Et  quorum 
f^rs  parva  fui. 

Je  crois  fermement  avec  M.  le  comte  de  Chasleigner 
Vie,  pour  peu  que  la  Mairie  de  Bordeaux  le  veuille,  notre 
projet  sera  d'une  facile  réalisation.  Quelques-uns  des  éru- 
dils  qui  ont  déjà  fourni  leur  concours  le  plus  zélé  à 
Vœuvre  entreprise  par  la  Société  des  Archives  historiques^ 
accepteraient  avec  bonheur,  —  je  les  connais'  trop  bien 
pour  en  douter,  —  le  surcroît  de  fatigue  que  leur  impo- 
serait une  double  besogne.  Quand  on  a  autant  de  géné- 
reuse ardeur  que  plusieurs  de  mes  honorables  collègues, 
les  plus  pénibles  travaux  s'accomplissent  aisément,  et  il 
n'y  il  pas  de  lourd  fardeau  pour  ceux  qui  ont  adopté  l'hé- 
roïque devise  :  Vouloir,  c'est  pouvoir  (2). 

M.  le  comte  de  Ghasteigner  termine  sa  lettre,  que,  d'un 
bout  à  l'autre,  échauffe  le  feu  sacré,  en  demandant  pour 
les  archives  de  pierre  de  la  ville  de  Bordeaux,  si  négli- 
gées, on  peut  dire  si  dédaignées  depuis  longtemps,  un 
asile  digne  de  la  riche  collection  d'inscriptions  antiques 


(1)  Je  demande  la  permission  de  citer  quelques  lignes  tirées  du  même  ar- 
tiste, et  dans  lesquelles  j'ai  voulu  payer  une  des  dettes  de  l'Aquitaine  :  «  Il 

•  serait  injuste  dt*  ne  pas  dire  ici  tout  ce  que  doivent  les  Archives  à  F  habile 

•  direction  et  à  Tinfatigable  dévouement  de  M.  Jules  Delpit.  On  ne  vantera 

•  jamais  assez  Férudition,  la  conscience  et  le  patriotisme  avec  lesquels  le  fon- 

•  dateur  de  cette  grande  publication  la  poursuit  au  milieu  de  toutes  les  difli- 

•  cullés.  Nous,  qui  plus  qu'aucun  autre,  avons  été  témoins  de  ses  persévérants 
<  efforts,  nous  lui  devions  ces  éloges,  dans  lesquels  n'entre  pour  rien  nolrt^ 
'  amitié,  o 

W  Voir  p.  xn  de  l'introduction  du  tome  deuxième,  introduction  rédigée  par 
M.  Juki  Delpit. 
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Hoiil  nou^  parlions  ici,  Taulre  jour,  à  l'occasion  de  Topiis- 
cule  (Je  M.Sansas.  Il  nous  raj^pelle  que  le  Musée-des  anti- 
ques de  Bordeaux  est,  avec  celui  de  Lyon,  un  des  plus 
curieux  de  France,  et  il  nous  apprend  qu'un  de  nos  plus 
habiles  épij^raphistes,  M.  Ed.  Barr7,  professeur  d'histoire  h  la 
Faculté  des  Lettres  de  Toulouse,  a  naguère  en  sa  présence 
exprimé  l'admiration  que  lui  inspirait  celte  collection  d'un 
caractère  tout  particuliei*,  d'un  caractère  essentiellement 
aquitain,  et  qui,  par  les  noms  gaulois  qu'elle  perpétue,  est 
vraiment  unique  au  monde.  La  construciion  d'un  musée- 
lapidaire  a  été,  déjî^,  du  reste,  décidée  par  la  nouvelle 
administration  bordelaise,  et  ce  ne  sera  pas  là  un  de  ses 
moindres  titres  d'honneur  devant  la  postérité. 

Philippe  TAMIZEY  DE  LAKROQrE. 

Le  Sphinx  ,  balterle-béller.   —    IHioiivt'lJeH  de»    Pyr^née».  —   l^e* 

foulUes  du  palais  «alHcn.  —   La  Compagnie  de  WaTlgutlon 

de*  Canaux  dn  Sildl.  —  Un  fusain  de  M»*  la  conttesse 

de  Damplerre.  ^  Livres. 

Un  des  plus  terribles  engins  de  guerre  est  en  voio  d'achèvement, 
;i  Bordeaux,  dans  le  bassin  du  quai  vertical.  Cette  batterie-bélier,  le 
Sphwx^  présente  les  dimensions  ci-après  :  longueur,  5*2  m.,  lar- 
geur, 10  m.,  profondeur  de  cale,  5  ui.  M;  tirant-deau,  4  m.  40  ; 
liaufeur  de  Tenlrepont,  ^ni.  30.  Un  blindage  de  lOà  12  eentimètres 
d'épaisseur  enveloppe  le  navire  jusqu'à  i  m.  80  cent,  au-dessous  de 
la  flottaison,  t^'avant  est  armé  d'un  énorme  éperon  en  acier  fondu 
qui  vient  se  raccorder  au  blindage,  en  formant  un  angle  aigu,  dont 
rextrémité  est  destinée  à  Tattaque  des  navires  ennemis.  La  pointe 
n'est  point  apparente,  elle  s'enfonce  d'un  mètre  sous  les  flots.  Di« 
cette  façon  ses  atteintes  seront  désastreuses,  car  elles  porteront  sur 
la  région  la  plus  sensible  du  bâtiment,  celle  précisément  qui  s(^ 
trouve  au-dessous  de  la  ligne  de  défense.  Sur  le  pont,  bardé  cK» 
feuilles  de  tôle,  sont  élablics  deux  tours  basses  et  massives.  Celle 
d'avant  recevra,  une  pièce  d'artillerie,  à  pivot,  du  calibre  inusité   de 


-  97  — 

300  livres,  devant  laquelle  aucune  force  de  résistance  ne  pourra  te- 
nir. Seulement,  pour  que  la  puissance  deslruclive  soit  inomanquable 
il  faudra  pointer  et  tirer  d*assez  près.  La  masse  lancée,  en  raison  de 
sa  pesanteur,  ne  peut  avoir  la  même  projection  balistique  que  si 
elle  était  d*un  poids  bien  inférieur.  La  tour  d'arrière  aura  3  canons 
à  longue  portée.  Ainsi  la  petite  artillerie  fera  place  à  la  grosse.  Les 
bâtiments  armés  de  la  seconde  pourront  donc  impunément  affron- 
ter les  projectiles  de  la  première,  tandis  que  les  leurs,  s'ils  portent, 
seront  irrésistibles.  Le  SpA^/io;  sera  rendu  mobile  au  moyen  d'une 
machine  à  vapeur  de  la  force  de  300  chevaux,  laquelle  sera  pourvue 
de  deux  hélices  distinctes,  c'esl-à-dire  pouvant  opérer  isolément  et 
en  sens  inverse.  De  cette  façon,  celte  redoutable  forteresse  navale 
»ura  la  faculté  de  tourner  sur  elle-même  et  d'évoluer  dans  toutes 
les  directions,  selon  les  nécessités  du  combat. 

Od  nous  rapporte  que  la  saison  thermale  de  Bagnères-de-Bigorre 
t'st,  cette  année,  fort  brillante.  On  y  a  entendu  Bonnehée  de  l'Opéra  : 
Sivori,  le  prodigieux  violoniste;  Carther,  le  rival  de  Ravina;  La- 
niazou,  le  chanteur  béarnais.  Le  P.  Cahusac,  le  révérend issime 
lènor,  attire  toujours  la  foule  à  la  chapelle  des  Carmes.  Parmi 
les  baigneurs  on  a  remarqué  beaucoup  M.  Emile  Ollivier.  A 
Bagnères-de-Luchon  les  illustrations  affluent.  Nous  pouvoits 
filer  dans  le  nombre  :  S.  A.  R.  le  duc  de  Parme,  le  prince  et  la 
princesse  de  Ligne,  la  duchesse  d'Albe,  le  comte  de  Montebello, 
le  marquis  de  Pierre,  le  vicomte  de  Bouy,  le  comie  D'Escarts, 
M.  de  Montbrison,  M.  de  Rémusat,  la  comtesse  de  Bourbon,  le 
l'omlo  et  la  comtesse  de  Monttessuy,  le  baron  de  Calvière,  le  comte 
<le  Laraberty,  M.  de  Grandville,  l'amiral  Couvent  Des  Bois,  h 
eomte  de  Kergorlay,  la  baronne  de  Saint-Afrique,  M»«  Thier»,  le 
coinle  de  La  Poëse,  M"*  Gavini,  née  de  Raymond,  M»*  la  com- 
tesse de  Raymond,  le  comte  de  Bernis,  la  marquise  dePalamini, 
le  vicomte  et  la  vicomtesee  de  Lestranges,  le  baron  de  Nervo,  Ch. 
Monselet;  et  enfin,  les  deux  frères  Lionnet,  qui  ont  retrouvé 
à  Luchon  l'élite  de  leurs  admirateurs. 

Les  isards,  qui  restent  fidèles  aux  pics  neigeux,  couraient  na- 
guère, par  centaines,  sur  les  sommets  des  Pyrénées,  se  dirigeant, 
les  uns  vers  les  cimes  de  Clarabide,  et  les  autres  vers  celles  de  ta 
Maladelta.  Ces  troupeaux  agiles  et  sauvages  seront  un  magnifique 
but  de  chasse  au  mois  de  septembre,  quand  les  neiges  auront  re- 
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paru  sur  les  crêtes  et  les  versants  des  monlagnes.  Un  ours  superbe 
a  été  entrevu,  il  y  a  peu  de  temps  aussi,  dans  les  entours  de  Tra- 
mezagine.  Malgré  deux  balles  logées  dans  ses  parties  charnues,  il 
trotte  avec  aulant  d'agilité  que  sa  nature  le  comporte.  Os  blessures 
(le  son  arrière-train  prouvent  que  les  chasseurs  de  ce  pays  ne  sonl 
))as  des  Jules  Gérard,  el  qu'ils  aiment  mieux  attaquer  l'ennemi  par 
derrière  que  par  devant. 

VEcho  des  Vallées  a  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  qu'il  était 
({uestion  d'établir  un  observatoire  météorologique  sur  le  Pic  i\\i 
Midi. 

La  Revue  d'Aquitaine  ne  prêche  par  toujours  au  désert,  li  y  a 
quelques  mois  nous  déplorions  l'état  d'abandon  du  palais  Gallien 
et  son  envahissement  progressif  par  des  constructions  parasites 
La  nouvelle  munici|)alité  bordelaise,  qui  semble  prêter  l'oreille  à 
toutes  les  voix  bonnes  conseillères,  a  entendu  notre  plainte  et  exaucé 
nos  vœux.  Elle  a  constitué  une  Commission  spéciale  et  lui  a  confié 
le  soin  d'étudier  les  moyens  propres  à  sauvegarder  les  vieux  restes 
de  ramphilhèâtre  gallo-romain  et  k  lui  donner  un  aspect  en  rapport 
avec  son  importance  archéologique. 

La  Commission,  présidée  par  M.  le  Maire,  ne  reste  pas  les  bras 
croisés.  Elle  s'occupe  de  faire  dresser  les  plans  et  de  pratiquer  des 
fouilles.  Les  premières,  opérées  vers  le  milieu  de  l'ancien  cîrqu*», 
n'ont  pas  été  infructueuses. 

Âu*dessous  d'un  remblais  d'environ  90  centimètres,  on  a  trouvé 
une  couche  de  chaux,  d'une  épaisseur  de  deux  mètres,  dans  laquelle 
étaient  enfouis  des  ossements. 

Ce  banc  de  chaux  recouvrait  l'ancien  sol  des  arènes  reconnais- 
sable  à  la  couleur.  Après  ce  sol  s'étenduient  des  gisements  de  sable 
caillouteux.  A  des  profondeurs,  immédiatement  inférieures,  on  a  dé- 
couvert des  briques  et  des  moellons  romains  de  même  appareil  que 
les  matériaux  du  palais  Gallien.  Plus  bas,  enfin,  s'est  présentée  une 
fosse  remplie  d'eau,  ayant  pour  fond  un  lit  d'argile.  Il  serait  fort 
diflkilc  d'établir  à  quelle  époque  la  couche  de  chaux  a  été  répandue 
sur  l'arène.  On  peut  toutefois  affirmer  qu'elle  n'a  été  mise  là  que 
pour  neutraliser  les  miasmes  résultant  de  lenfouissement  des  cada- 
vres d'animaux. 

Il  y  a  quelque  temps,'  les  ouvriers  d'un  propriétaire  voisin  de 
l'antique  palais,  remarquèrent  que  le  terrain  sonnait  creux  sous 
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leurs  pieds  :  quelques  coups  de  pic  suffirent  pour  mettre  à  nti 
l'orifice  d'un  bassin  revêtu  de  béton  sur  ses  parois  intérieures.  Ils 
descendirent  dans  ce  souterrain  et  aperçurent  un  ossuaire.  Effrayés 
|)ar  ce  spectacle,  ils  refermèrent  Touverture.  Cette  cavité  ne  serait - 
elle  pas,  par  hasard,  le  spolarium  oi\  Ton  précipitait  pèle -mêle 
les  restes  des  hêlos  féroces  et  dos  gladialcurs  qui  venaient  de  s'en- 
Ir'égorger  ? 

La  Compagnie  de  Navigation  des  Canaux  du  Midi,  jusqu'ici  en 
commandite,  va  êlre  convertie  en  Société  anonyme.  Sa  fondation, 
autorisée  par  une  décision  ministérielle  du  13  novembre  1863,  se 
propose  de  favoriser  le  mouvement  de  marchandises  sur  les  rivières 
et  sur  les  canaux  du  Midi,  et  plus  spécialement  sur  le  parcours  par 
eau  de  Bordeaux  à  Cette,  Des  bateaux  à  vapeur  en  fer  et  à  hélice 
seront  consti'uits  d'après  des  plans  nouveaux.  Le  succès  est  garanti 
il  celle  entreprise  par  les  ressources  d'exploitation  que  tout  le 
inonde  connaît.  La  circulation  des  marchandises  entre  Bordeaux  et 
Cette  est  de  plus  de  2  millions  de  tonnes.  Les  bateaux  de  halage  en 
absorbent  un  tiers.  Le  transport  pai'  voie  ferrée  est  de  57  fr.  83  c. 
par  tonne  ou  par  1,000  kilogrammes  pour  toute  la  distance.  Les 
bateaux  à  vapeur  feront  leur  trajet  en  quatre  jours,  célérité  qui 
dépasse  de  beaucoup  celle  des  trains  de  petite  vitesse.  Admettons 
encore,  ce  qui  n'est  pas  ambitieux,  que  la  Compagnie  de  Navigation, 
par  la  séduction  et  la  réduction  de  son  tarifa  40  fr.,  obtienne  seu- 
len>ent*100,000  tonnes  ,  ou  un  vinglième  de  l'activité  générale,  le 
produit  total  de  Tannée  sera  de  4  millions.  Déduisons  les  frais  de 
péage,  de  charbon,  de  personnel,  il  reste  environ  2  millions,  valeur 
presque  double  des  1,M0,000  fr.  qui  forment  le  capital  primitif. 

Une  telle  entreprise,  même  pour  les  esprits  les  plus  pessimistes  et 
l^s  plus  timides,  se  présente  avec  les  certitudes  les  plus  fructueuses. 
Le  siège  social  est  îi  Paris,  passage  Saulnier,  23. 

La  province  ne  reste  point  indifférente  au  mouvement  des  arts. 
Le  Sud-Ouest  lient  dans  ce  moment-ci  ses  panathénées  à  Bayonne; 
Tarbes  a  inauguré  le  15  août  la  slalue  du  baron  Larrey  ;  les  petites 
villes  fondent  des  musées.  De  grandes  dames,  sollicitées  par  leurs 
nobles  sentiments,  leur  nature  élevée  et  la  vie  tranquille  et  inspira- 
trice des  châteaux,  s'associent  avec  un  zèle  désintéressé  à  ces  belles 
tendances  et  se  font  les  prêtresses  du  beau  qui  est  aussi  le  bien. 
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Mlle  de  Virieu,  malgré  son  grand  âge,  qui  n'est  apparent  que  sur 
rétat  civil,  fait  encore  des  œuvres  viriles.  Cette  annnée,  M*«  la 
conDtesse  de  Dampierre  a  envoyé  à  l'exposition  de  Paris  un  superbe 
fusain  qui  a  nicrilé  Tadmiralion  du  public  en  général,  et  celle  de  la 
Revue  des  Beaux-Arts,  en  parliculicr.  Voici  comment  s'exprime  à 
regard  de  la  ciiàtelaine  du  Vignau  cet  organe  nnlorisê  : 

«  \À  se  trouvaient  beaucoup  de  jolies  choses,  des  crayons  lunu- 
«  neux  comme  des  pinceaux  et  hardis  cr»mmc  la  brosse  la  plus  fan- 
t  taisiste,  des  mines  de  plomb  et  de  fusains  qui  n'avaient  rien  à 
t  envier  à  la  conleur.  Parmi  ces  derniers,  nous  devons  citer  en  pre- 
«  niière  ligm*  le  magnifique  dessin  de  M"**  la  comtesse  de  Dam- 
«  pierre  qui  déiïoLiit  un  grand  artisie;  un  grand  style,  une  manière 
t  large  et  soignée  à  la  fois,  de  l'air  et  de  la  lumière  à  flots,  faisaient 
•  du  paysage  21 16  un  ouvrage  devant  lequel  on  s'arrêterait  long- 
«  temps,  saisi  par  le  lalent  et  le  sentiment  profond  des  grands 
«  drames  de  la  nature  qu'il  révélait.  • 

LivRRS.  —  Projet  (l'achèvemetU  de  l'église  métropolitaine  de 
Saint' Etienne  de  Toulouse,  Toulouse,  Delboy,  1864,  broçh.  in-8®. 
—  Influence  de  V architecture  ogivale  française  en  Espagne^  \\Skv 
le  marquis  de  Casleinau  d'Essenuull.  Bordeaux,  Dogreleau  et  Poujol, 
1804.  broch.  in-H*». —  Antiquités  gallo-romaines  et  françaises 
découvertes,  à  Rivières  (Tarn\par  M.  le  baron  Edmond  de  Hiviéres. 
Oiën,  Hardel,  1864,  broch.  iii-8\  —  Etudes  sur  les  vraies  doc- 
trines sociales  et  politiques,  par  M.  Ed.  de  fiavardie,  nïagisirat  à 
Pau.  —  Mémoire  sur  la  propriété  du  mineur,  commune  de  Lus- 
saignet,  canton  df  Grenade  (Landes)  ;  Concours  pour  la  prime 
d'honneur  à  décerner  dans  le  département  des  Landes  eu  4855^ 
Broch.  in-8<».  Paris,  librairie  agricole  de  la  maison  rustique,  pur 
M.  le  marquis  de  Dampierre.  —  Au  pied  des  Pyrénées,  par  El- 
court,  —  La  Féodalité  dans  les  Pyrénées,  par  M.  Bascle  de  la 
Grèze.  —  Rome  et  Naples,  simples  noies,  par  le  môme.  —  Dialo- 
gue entre  un  marguillicr  et  U7i  inconnu,  où  il  est  traité  de  fa 
question  suivante  :  Est-ce  un  acte  de  vandalisme  de  placer  dans 
une  église  un  tableau  qui,  au  double  point  de  vue  de  l'art  eliie 
la  décence  devrait  en  être  banni  ?  par  Jules  Sol..  ,  membre  de  la 
Société,  française  d'archéologie.  —  Lettres  de  M,  Ad.  Magen  à 
3/.   Ph.  Tamizey  de  fMrroque.  BvocU.  ïuS'', 


-  lOt  — 

DE  U  QUESTION 

DE  L  EIPLACEIENT  D'IIXELLODIINIII. 


f  Suite.  J 


On  a  adressé ,  en  effet ,  diverses  objections,  d'une  iné- 
gale importance,  mais  formidables  dans  leur  ensemble, 
à  ceux  qui  fixent  Uxellodunum  à  Capdenac.  Voici  ces  ob- 
jections : 

1*  Le  nom  du  lieu  n'a  jamais  en  rien  ressemblé  au 
nom  sous  lequel  il  est  désigné  par  Hirtius  et  par  Orose, 
et  si  ce  n'est  point  une  raison  pour  repousser  à  priori 
l'opinion  de  M.  Ghampollion-Figeac,  c'est  du  moins  une 
raison  pour  la  regarder  déjà  comme  un  peu  douteuse  (1); 

^  La  mystérieuse  charte  du  xiv«  siècle,  alléguée  par 
M.  Ghampollion,  est  l'œuvre  d'un  faussaire  maladroit  :  il 
n'y  a  pas  au  monde  un  seul  paléographe  qui  n'en  con- 
vienne aussitôt.  Sans  même  être  versé  dans  la  science 
des  Ducango  et  des  Mabillon,  on  reconnaît  facilement  là 
un  document  fabriqué  dans  les  temps  modernes.  Laissons 
parler  M.  Paul  Bial  :  «  Est-il  croyable  que  le  roi  Phi- 
<c  lippe-le-Long  ait  ainsi  babillé  d'histoire  et  d'étymologie 
c  à  propos  d'une  ordonnance  ?  Les  chartes  authentiques 


(i)  D*AnviUe  fNotke  de  l'ancienne  GauleJ  ne  veut  )MIS  qu'on  oublie  que  Cap' 
denac  a  été  connu  sous  le  nom  de  Capdenacum  pendant  tout  le  moyen-âge,  et 
il  nie  que  cette  ville  ait  jamais  porté  a  autre  nom.  La  mention  du  prétendu  nom 
antérieur  de  Vice-Lugdunum,  mention  faite  par  les  lettres  attribuées  à  Philippe- 
le-Long,  est  si  évidemment  une  fable  inventée  pour  les  besoins  de  la  cause,  qu'il 
est  inutile  de  s'eccuper  oa  seul  moment  de  cette  mauvaise  plaisanterie. 

7 
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«  ne  présentent  .pas  ce  vernis  d'érudition.  Celle-ci  ne 
«  supporte  pas  la  critique  ;  c'est  une  œuvre  apocryphe  du 
<3c  XVI®  siècle,  époque  où  Tattribution  d'UxelIodunum  à 
a  Gapdenac  a  pris  naissance.  Dans  sa  Rédaction,  le 
«  clerc  du  Quercy  montre  le  bout  de  l'oreille.  Qu'est-ce 
c  que  celte  étymologie  bizarre  du  nom  de  Gapdenac  tirée 
a:  de  la  langue  vulgaire  du  pays  (cap  dé  naou  ,  tête  de 
«  barque)  (1)?  Je  tiens  donc  celte  charte  pour  fausse, 
<r  et  des  savants^  faisant  autorilé  en  cette  matière,  m'ont 
€  confirmé  dans  ma  conviction,  i»  À  leur  tour,  les  auteurs 
de  V Examen  historique  et  topographiquCy  dont  l'un, 
M.  Alfred  Jacobs,  est  un  des  meilleurs  élèves  de  l'Ecole 
des  Chartes,  affirment  qu'il  est  impossible  de  «  faire  quel- 
ce  que  fond  d'un  acte  dont  la  rédaction  s'écarte  si  corn- 
ai plétement  des  habitudes  du  moyen-âge,  >  et  ils  en 
attaquent  l'authenticité  non  moins  au  nom  de  l'histoire 
qu'au  nom  de  la  diplomatique. 

3<>  «  Le  Lot,  dit  M.  Walckenaër,  a,  dans  la  partie  qui 
<(  entoure  Gapdenac  (S),   cent  mètres  de  large,  et  il  est 


(1)  Qu*aurait  donc  dit  M.  Paul  Bial  de  Tétymologie ,  bieu  autrement  liizarré, 
supprimée  par  M.  ChampoUion  dans^on  édition  revue  et  corrigée  des  préten- 
dues loltres  de  Philippe-le-Long  (p.  94,  95  de  son  Mémoire)  ?  Je  comprends  que 
Id  romanesque  circonstance  des  nez  coupés  auouel  Gapdenac  devait  son  nom. 
jetait  un  ridicule  immense  sur  une  charte  à  laquelle  M.  Champollion-Figeac  avait 
la  faiblesse  de  tenir  beaucoup;  mais  un  savant  doit  apporter  dans  ses  citations 
une  inflexible  loyauté,  et  rien  n'excuse  celui  qui  dénature  un  texte  qui  n'est 
point  favorable  à  ses  idées  !  —  Tout  le  monde  sait  aue  si  César  épargna  le  nez 
des  défenseurs  d'Uxellodunum,  il  eut  la  barbarie  de  faire  couper  leurs  vaillantes 
mains.  Napoléon  I*^  flétrissant  cette  atroce  revanche  du  vœ  victis,  remarque 
que  Jules  César,  si  clément  d'ordinaire,  fut  souvent  féroce  contre  les  Gaulois. 

(2)  c  Qui  entoure  Gapdenac  »  est  une  expression  inexacte.  MM.  le 
général  Greuly  et  Alfred  Jacobs  rétablissent  ainsi  la  vérité  (p.  49)  :  •  Gapdenac 
«  sur  son  rocher  dont  le  Lot  ne  baigne  que  deux  côtés,  et  avec  la  petite 
«  presqu'île  de  Vie  qui  lui  fait  suite  et  s'allonse  en  queue  du  cM  du  sud,  ne 


a  pu  seul  faire  à  Gapdenac  Tapplication  du  trait  capital  et  le  plus  caracté  • 
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(  impossible  de  concevoir  comment  des  archers  placés 

t  sur  le  bord  de  la  rivière  auraient  empêché  d'aller  pui- 

«  ser  de  l'eau  sur  l'autre  rive  (4). —  M.  Ghampollion  pré- 

^  tend,  il  est  vrai,  observe  H.  Bial,  qu'il  n'est  dit  nulle 

<(  part  que  ces   archers  et  ces  machines  fussent  sur  la 

^  rive  opposée  à  la  ville.  En  se  retirant  ainsi  derrière  le 

^  silence  du  texte ,  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  recule  jus- 

t  que  dans  une  autre  impossibilité.  Où  placer  sur  la  rive 

t  droite  des  archers  et  des  machines?  Au  pied  desescar- 

€  pementSy  en  butte  à  toutes  les  insultes  de  la  place, 

(  avec  la  rivière  à  dos,  sans  secours  prochain  ni  éloigné 

ff  à  attendre,  assurément  ils  auraient  été  culbutés  dans 

c  l'eau.  On  n'aurait  pu  tenir  dans  cette  position  qu'en 

(  jetant  des  ponts  de  communication  entre  les  deux 

<  rives,  ce  qu'on  ne  fît  point.  Il  était  donc  impossible,  à 

H  Capdenac,  d'empêcher  l'accès  de  la  rivière  aux  assié- 

c  gés,  surtout  pendant  la  nuit.  César  n'aurait  pu  réduire 

€  Capdenac  par  la  soif;  Capdenac  n'est  point"^  Uxello- 

€  dunum. 

4^  Capdenac  n'est  point  <  cette  place  merveilleuse- 
€  ment  forte  par  son  assiette,  environnée  de  tous  côtés 
ce  d'escarpements,  tels  que,  même  sans  trouver  de  résis- 
a  tance,  un  homme  armé  eût  eu  peine  à  y  monter,  :»  se- 
lon la  description  empruntée  par  M.  Amédée  Thierry  à 


■  ristique  de  la  description  d'Hirtius.  »  MM.  le  général  Creuly  et  Alfred 
Jacobs  aecosent  M.  Ghampollion  d^avoir  détourné  le  mot  isUime  de  sa  signifi- 
cation géographique  habituelle,  et  aussi  d*avoir,  malgré  le  texte,  cru  recon* 
naître  Ta  source  si  chère  aux  habitants  d'Uxellodunum  dans  une  fontaine  si 
malencontreusement  placée,  que  les  frondeurs  et  les  archers  romains  auraient 
sans  la  moindre  difficulté  empêché  les  assiégés  d*y  puiser. 

(1}  I  A  ce  compte  encore,  »  continue  M.  Walcknaër,  c  les  ouvrages  des 
«  Komains  qui  bloquaient  la  ville  (il  y  a  deux  cents  mètres  de  chaque  côté  en- 
<  tre  Capdenac  et  la  rivière)  auraient  été  à  trois  cents  mètres  de  distance,  ce 
•  qoi  est  impossible  et  aurait  ôté  tout  moyen  d'attaque.  » 
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Aulus  Hirlius  et  à  Paul  Orose  {Histoire  des  Gaulois) 
tome  II,  p.  334,  édition  de  1857), car  des  rochers  abrupts 
ne  s'aperçoivent  qu'à  l'est  et  à  l'ouest  de  cette  petite  ville, 
et,  du  côté  du  nord,  elle  est  tellement  accessible,  que  rien 
n'empêchait  l'armée  romaine  de  s'en  approcher  librement, 
et  d'en  entreprendre  régulièrement  le  siège.  Pour  me 
servir  des  expressions  mêmes  d'un  historien  du  Quercy 
déjà  cité,  le  sieur  de  Malleville,  <k  tout  le  devant  de  Cap- 
€  denac  se  trouve  bas,  et  y  descend-t-on  en  venant  de 
€  Figeac.  >  J'ajouterai  que,  par  ce  point,  Capdenac  était 
tellement  vulnérable,  que,  dans  les  guerres  du  moyen- 
âge,  on  s'en  est  toujours  assez  aisément  emparé,  ce  qui 
ne  s'accorde  guère,  on  en  conviendra ,  avec  l'idée  que  les 
écrivains  anciens  nous  donnent  de  l'imprenable  Uxello- 
dunum. 

5^^  Enfin  le  très-petit  plateau  sur  lequel  Capdenac  est 
assis  n'a  jamais  pu  contenir,  outre  les  habitants  d'Uxel- 
lodunum,  une  garnison  de  plusieurs  milliers  d'hommes 
(cinq  mille  au  moins.  Commentaires^  liv.  viii,  ch.  30 
et  34),  avec  d'abondantes  provisions  (1),  des  chevaux,  des 
bestiaux  (â),  etc.  Contre  cette  impossibilité  matérielle 
viennent  échouer  toutes  les  prétentions  des  partisans  de 
Capdenac.  En  vain  M.  Champollion  cherche-t-il  à  collo- 
quer  habitants ,  soldats,  bœufs  et  chevaux  sur  l'insuffi- 
sante plate-forme  de  Capdenac;  en  vain,  s'agitant  dans 
un  espace  beaucoup  trop  resserré  {œstuat  infelix  anguslo 
limite,  Juvénal,  satire  X  ),  il  les  presse,  les  entasse  pêle- 
mêle  jusqu'à  les  étouffer;  en  vain,  sans  se  soucier  de 


(1)  Magna  autem  copia  fnimenti    abundare  oppidanos  ex  perfugis   cogno- 
visset  (De  bellogallico,  liv.  vili,  c.  40). 

(2)  Non  tantuni  pjscora  atque  jumenta,  sed  etiam  magna  hotninum  multiludo 
siti  consumebatur  (itidem,  c.  41). 
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raxiôme  qui  veut  que  le  contenant  soit  plus  grand  que  le 
contenu,  il  applique  à  la  fois  aux  hommes  et  aux  bêtes 
un  inexorable  compelle  intrare;  habitants,  soldats,  bœufs 
et  chevaux  s'échappent  de  l'étroite  enceinte  et  débordent 
des  trois  hectares  de  superficie  qui  leur  ont  élé  assignés, 
comme  l'eau  se  répand  hors  d'un  vase  trop  plein. 

En  présence  de  ces  décisives  considérations,  je  serais 
tenté,  si  la  politesse  du  xix®  siècle  pouvait  s'accommoder 
de  ces  manières  de  dire,  de  répéter  l'exclamation  de  Sca- 
liger  :  <  Ridiculi  sunt,  qui  Capdenac  interpretantur  (1).  j> 

Le  Puy-d'Ussolud  est,  de  tous  les  lieux  proposés,  celui 
qui,  comme  d'Anville  l'a  remarqué,  a  réuni  le  plus  de 
suffrages.  Parmi  ces  suffrages,  il  en  est  de  bien  glorieux. 
J'indiquerai  brièvement  ceux  de  «MM.  l'évéquede  Daqs  et 
c  l'abbé  de  L'Isle,  deux  frères  de  la  maison  de  Nouailles,  qui 
«  ont  été  à  Gonstantinople,  gentilshommes  d'entendement 
«  et  de  savoir  (2)  ;  »  de  Paul  Merula,  le  successeur  de  Juste 
Lipse  dans  la  chaire  d'histoire  de  l'université  de  Leyde(3); 


(1)  Voir  :  Juiii  Cœsaris  quœ  extant  ex  emendcHione  Jos.  Scaliyeri.  Amslelo- 
dami,  i718.  Ce  n*est  pas  la  seule  impertinence,  de  Scaliger  (très-coutumier  du 
fait,  comme  on  sait!  )  a  l'adresse  des  défenseurs  de  Capdenac.  Ailleurs  (Notitia 
Galliœ)  le  rude  critique  dit  de  leurs  hypothèses  :  «  Quid  opus  eorum  somnia 
referre  ?»  —  On  avait  prétendu  gue  M.  Champollion-Figeac  allait  soutenir  de 
iioaveau  sa  thèse  de  1820.  Mais  c'était  une  médisance  :  M.  ChampoHion- 
Figeac  est  tmp  sage  pour  vouloir  remonter  inutilement  sur  son  vieux  cheval  do 
Kataille  •  Une  chute,  qui  n'est  presque  rien  quand  on  est  jeune,  est  bien 
Meuse  à  86  ans  ! 

(2)  C'est  Biaise  de  Vigeuère  qui,  dans  sa  traduction  des  Commen/airei,  1576, 
nous  apprend  que  ces  deux  illustres  frères,  qui  furent  tous  les  deux  successi- 
vement évéques  de  Dax  et  ambassadeurs  en  Orient,  l'avertirent  «  qu'assez  près 
«  de  Martel  sur  la  rivière  de  Dordogne,  il  y  a  un  lieu  qui  s'appelle  encore  au- 
«  jourd'hui  en  langage  du  pays  Lou  Peuch  d'Euxolles,  où  est  encore  cette  fon- 
«  taine  que  les  Romains  coupèrent  aux  assiégés  et  la  tranchée  qui  y  fut  faite, 
«  etc.  •  J'ai  rintention  de  publier  bientôt  d'intéressantes  lettres  inédites  de 
François  de  Noailles. 

(Z)  Coimofraphiœ  generalis  libri  ires,  in-4*,  1605.  Merula,  non  cité  par 
M.  Ghampolhon-Pigeac,  tenait  ses  renseignements  sur  le  Puy-d'Ussolud  de  Jo- 
seph Scaliger  avec  leqyiel  il  était  en  correspondance  et  dont,  en  plusieurs  p«- 
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de  Joseph  Scaliger,  le  roi  des  érudits  d'une  époque  si  fer- 
tile en  grands  érudits,  de  Scaliger  dont  on  n'a  pas  assez 
vanté  les  recherches  sur  la  géographie  de  la  Gaule  (1);  de 
Christophe  Juste,  le  docte  bibliothécaire  du  duc  de 
Bouillon  (Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Turenne, 
1645,  in-8*);  de  Hauteserre,  un  des  savants  dont  s'ho- 
nore le  plus  le  Quercy,  l'auteur  de  l'excellent  livre  inti- 
tulé rjR^rtemA^tteVamcartim  libri  quinquej  in-4^4648  (2); 
de  l'abbé  de  Foulhiac,  vicaire-général  du  diocèse  de  Gahors, 
homme  du  plus  grand  mérite,  qui  a  fait  pour  le  Quercy 
ce  que  Bouche,  dont  l'ouvrage  a  tant  servi  à  de  Valois,  a 
fait  pour  la  Provence,  et  ce  que  Schoapflin,  tant  loué  par 
M.  Guérard,  a  fait  pour  l'Alsace  (3)  ;  de  Lebret  (Histoire 


sages  de  son  livre,  il  mentionne  les  précieuses  communications.  Casaubon  (Pré- 
face des  œuvres  inédites  de  Scaliger,  1610  )  compare  Merula  réclamant  1  aide 
de  Scaliger  &  Thésée  réclamant  le  fil  d'Ariane. 

(1)  Notitia  Galliœ  (  de  la  page  73  à  la  page  115  du  vol.  in4*,  publié  par 
la  pieuse  amitié  de  Casaubon ,  sous  ce  titre  :  Jos,  Justi  Scaliyeri  Cœsarù  à 
Burden  filii  optiscula  varia  antehàc  non  édita,  Paris,  1610.  Scaliger  n'a  pas  été 
cité  par  M.  Cnampollion,  et  cela  est  d'autant  plus  extraordinaire  que  Topinion 
exprimée  par  Téminent  critique  dans  sa  notice  de  la  Gaule  a  été  reproduite 
dans  une  foule  d'éditions  des  Commentaires.  Je  puis  notamment  indiquer  les 
éditions,  toutes  interrogées  par  moi,  de  1635. 1638,  1675, 1711, 1713,  1718. 
-*  D*un  autre cdté,  M.  Gbampollion  n'avait  pas  le  droit  de  dire  que  le  P.  Labbe, 
d'après  les  renseignements  qu'il  avait  reçus  de  M.  d'AyroUes  (ne),  lieutenant 
au  siéee  royal  de  Calvinet,  avait  cru  devoir  adopter  l'opinion  qui  préfère  le 
Puy-d  Ussolud.  Ce  fut,  au  contraire,  d'après  les  renseignements  de  M.  Dayro- 
les,  que  le  B.  P.  crut  devoir  adopter  l'opinion  qui  repousse  le  Puy-d'Ussolud, 
d'auprès  de  Martel,  pour  proclamer  qu'Uxellodunum  est  représenté  par  je  ne 
sais  quel  autre  «  Pueschs  d'Uxelou,  comme  ou  prononce  sur  les  lieux,  ou  le 
«  Puy-d'Usoldun,  à  une  demi-lieue  du  château  de  Martelas  et  à  trois  de  Ga- 
•  denat.  »  Le  P.  Labbe  ajoute  qu'il  a  autrefois  placé  Uxellodunum  sur  le  bord 
de  la  Dordogne  près  de  la  ville  de  Martel,  en  Férigord,  induit  en  erreur  par 
certains  érudits  qui  ont  pris  par  m^arde  Martel  pour  le  ch&teau  de  Martelas 
(p.  188,  189,  190  du  Pharm  Galliœ).  Samson,  Tabbé  de  Vavrac,  etc.,  ont 
évité  la  méprise  où  est  tombé  M.  ChampoUion,  et  où  il  a  entratné  son  trop  fidèle 
adhérent,  M.  Al  du  Mège  (p.  159  du  t.  Y.  de  V  Histoire  générale  du  Langue^ 
doc,  1840). 

(2)  Non  cité  par  M.  ChampoUion.  C'est  à  Hauteserre  que  Louvet  (de  Beau- 
vais)  a  pris  ce  qu'il  dit  sur  1  emplacement  d'Uxellodunum,  dans  son  Traité,  en 
forme  d  abrégé,  de  l'histoire  d* Aquitaine,  1659. 

(3)  Annales  du  Quercy,  Mss.  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Gabors.  L'abbé 
de  Foulhiac  a  composé ,  en  outre,  une  dissertation  spéciale  sur  Uxellodunum. 


-  107- 

de  la  ville  de  Montauban,  1668)  (1);  de  l'abbé  de  Lon- 
guerue  (2)»  qui  restera  une  des  plus  brillantes  gloires  de 
rérudition  française  (Description  historique  et  géographi- 
que de  la  France  ancienne  ei  moderne,  4722yi;  de  Tabbé 
de  Yayrac  (dissertation  déjà  plusieurs  fois  citée  ;  de  dom 
Bouquet  (tome  I«'  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et 
de  la  France,\l^%)  (8)  \  de  dom  de  Brézillac(4)  (Diction- 
naire topographique  des  Gaules^  travail  remarquable  que 
malheureusement  on  est  allé  bien  rarement  consulter  au 
fond  du  2®  volume  de  YHistaire  des  Gaules  et  des  con- 
quêtes des  Gaulais  de  dom  Martin,  1754);  de  d'An  ville, 
ce  géographe  incomparable  que  l'Europe  nous  envie,  et 
qui  a  traité  avec  une  sorte  de  prédilection  la  question  de 
remplacement  d'Uxellodunum,  car,  non  content  de  s'en 


L'orignal  est  entre  les  mains  de  M.  de  Folmont,  à  Cahord.  M.  Laeabane  en 
possède  une  copie,  et  il  a  eu  Fo^ligeance  extrême  de  m'en  donner  communica- 
tien.  Le  savant  directeur  de  rÉcole  des  Chartes,  qui  a  si  chaleureusement  et  st 
digBemeot  loué  Tabbé  de  Foulhiac  (  Obsermtiotts  sur  la  géographie  et  ^kkioire 
du  Quercv  et  du  Limousin^  p.  50,  51),  n'est  pas  éloigné  de  partager,  sur  la 
question  ae  remplacement  d'Uxellodunum,  \e  sentiment  de  ce  modeste  et  vé- 
nérable érudit. 

(1)  Lehret  (p.  13)  dit  :  «  L*on  m'a  asseuré  que  Samson  s'estoit  rendu  àceb 
f  et  avoit'résolu  de  réu*actcr  tout  ce  qu'il  peut  avoir  cscrit  au  contraire.  >  Je 
ne  puis  croire,  je  Tavoue,  à  cette  abjuration.  Un  homme  (]ui  écrivait,  en  1652, 
avec  une  si  naïve  fierté  :  v  J'espère  aue  mes  amis  se  réjouiront  de  ce  que,  y 
i  ayant  vingt-cinq  ans,  que  j'ai  donne  au  jour  ma  grande  carte  de  l'ancienne 
«  Gaule,  ie  n'ai  presque  rien  à  changer  à  présent,  u  un  tel  homme  a  d&  mou- 
rir dans  1  impénitence  finale...  en  ce  qui  concerne  la  question  d'Uxellodunum. 

(2)  Non  cité  par  M.  GbampoHion-Figeac.  Ce  fiit  auprès  de  Ynbhé  de  Lon- 
gucrue  que  d'Anville  puisa  une  grande  partie  des  connaissances  si  profondes  et 
si  étendues,  qui  ont  fait  de  lui  un  si  admirable  géograpihe.  Je  me  demande 
peurquoi  presque  tous  les  grands  érudits  que  j'énumère  ici,  n'ont  pas  été  men- 
tionnés par  M.  Chami>ollion-Figeac.  Lui  étaient-ils  inconnus?  ou  leur  té- 
moignage rosibarrassait-il  un  peu  trop  ? 

(3]  Non  cité  par  M.  Champollion-Figeac.  De  quelle  autorité  pourtant  ne  jouit 
pas  dom  Bouquet?  Et  quel  livre  daignera-t-on  citer  si  Ton  ne  fait* pas  un  tel 
Honneur  à  un  recueil  comme  celui  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France  ? 

(4)  Non  cité  par  M.  Champollion-Figeac.  Voici  comment  s'exorime  (g.  422), 
dom  de  Brézillac  :  c  Les  restes  de  cette  ville  paraissent  k  quelques  lieues  de 
<  Gahors,  dans  un  lieu  appelé  par  les  habitants  du  pays  lo  puech  d'Ussoldun.  » 
On  voit  que  M.  Bial  a  eu  raison  (p.  61  de  substituer  Ussolud  à  Issolu  ,  en  rap- 
pelant que  dans  le  pays  l'u  est  préféré  à  l'i. 
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être  occupé  en  1760,  il  en  a  fait  en  1770  Tobjet  de 
recherches  plus  approfondies  (1).  J'aime  à  donner  pour 
couronnement  à  tous  ces  graves  témoignages  le  témoi- 
gnage conforme  et  si  considérable  de  H.  Amédée  Thierry 
{Histoire des GauloiSy  tome  II,  4«  édition,  p.  834,  note  2). 

Les  défenseurs  du  Puy-d'Ussolud  insistent  avec  raison  : 

l""  Sur  la  ressemblance  du  nom  antique  et  du  nom  ac- 
tuel, Ussolud  ayant  en  effet  été  formé  par  contraction 
d'Uxellodunum,  et,  comme  le  remarque  Scaliger,  conser- 
vant visiblement  encore  son  nom  primitif; 

2^  Sur  l'existence,  au  Puy-d'Ussolud  c  de  quelque  côté 
€  qu'on  regarde,  de  rochers  tellement  escarpés,  qu'on  n'y 
€  peut  monter  qu'en  grimpant,  et  par  de  petits  sentiers 
€  qu'on  a  pratiqués  dans  le  roc  en  quelques  endroits;  car 
€  partout  ailleurs,  les  rochers  sont  aussi  perpendiculaires 
c  que  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  de  sorte  que 
€  jamais  mortel  n'y  a  pu  monter  »  (S). 

S^  Sur  la  très-vaste  étendue  du  plateau  du  Puy-d'Us- 
solud,  dont  le  périmètre  est  de  soixante  hectares  environ, 
ce  qui  donnait  parfaitement  le  droit  à  Tabbé  de  Foulhiac 
de  déclarer  {Annales  du  Quercy)^  que  ce  plateau  pouvait 
contenir  une  armée  de  dix  mille  hommes. 


(1)  Si,  comme  j*ai  bien  envie  de  le  croire,  Adrien  de  Valois  a  Jaissé  percer 
son  sentiment  sur  cette  question  en  nommant  en  premier  lieu  le  Puy-d  Usso- 
lud, tous  les  illustres  géographes  de  la  France,  de  Scaliger  à  d'Anvilie,  auront 
été  unanimes  pour  repousser  Gapdenac  et  Luzech.  Cet  accord  imposant  méritait 
d'être  signalé  plutôt. 

(2)  Extrait  de  la  dissertation  de  Tabbé  de  Vayrac,  dissertation  qui  n*est,  en 
général,  qu'un  résumé  de  celle  de  Tabbé  de  Foulhiac.  Scaliger ,  avait  déjà  dit 
que  le  Puy-d'Ussolud  est  très-élevé  et  très-escarpé,  in  editissimo  et  valdè  pras- 
rupto  loco  situm  ;  ce  qu'avait  répété  Lebret,.qui  était  allé  sur  les  lieux,  comme 
il  le  rappelle  avec  satisfaction. 
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On  insiste  encore  sur  l'existence,  au  Puy-d'UssoIud, 
d'une  fontaine  qui  paraît  être  celle  que  mentionnent  Au- 
lus  Hirtius  et  Paul  Orose  (1);  sur  le  grand  nombre  de 
médailles  romaines  trouvées  aux  environs  (2)  ;  sur  la  tra- 
dition qui  fait  revivre  dans  le  Puy-d'Ussolud  l'emplace- 
ment de  la  ville  assiégée  par  César  (3);  enfin  sur  les 
chartes  de  l'abbaye  de  Tulle ,  citées  par  Baluze  {Historia 
Tuteiensis,  1717,  in-4o),  chartes  dont  nul  ne  conteste 
l'authenticité  et  qui  prouvent,  circonstance  importante, 
que  vers  le  milieu  du  x«  siècle  le  Puy-d'Ussolud  était 
appelé  Exceledunum,  ce  qui  n'est  autre  chose  qu'une  insi- 
gnifiante variante  du  nom  d'Uxellodunum  (4). 

Pour  tous  ces  motifs,  il  faudrait  absolument  admettre 
l'identité  d'Uxellodunum  et  du  Puy-d'Ussolud,  si,  de  plus, 
cette  dernière  localité  présentait  un  caractère  impérieu- 
sement réclamé  par  les  textes  anciens,  si  elle  était  en- 
tourée presque  en  entier  par  une  rivière.  Mais  il  n'en  est 
point  ainsi,  et  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  extrême 
difficulté. 


(1)  K  Ostendunt  fontem,  cujus  usum  obs6$8i8  iatercluserant  Romani.  »  (Sca- 
liger,  Notitia  Galliae).  —  ■  Au  même  endroit,  qui  est  marqué  par  Hirtius,  on 
M  voit  cette  grande  fontaine,  et  on  rappelle  encore  la  fontaine  romaine,  w  (Fabbé 
de  Vayrac). 

Su  Quotidiè  ab  arantibus  numismata  romana  effodiuntur.  w  (ScaHger).  — 
V  trouve  encore  des  médailles,  principaiement  des  familles  romaines  et 
I  sur  la  hauteur  et  dans  la  plaine.  »  (abbé  de  Foulhiac,  Annales  du  Querey.) 

(3)  »  Vix  reperias  rusticum,  qui  de  loco  interrogatus,  non  statim  respondeaf, 
M  castrum  Uxellodunum  illud  à  Cssare  magnis  operibus  expugnatum  fuisse  » 
(Scaliger).  M.  JàPTj  Lafon  {Histoire  du  midi  de  la  France,  t.  !«',  p.  62,  63)  cite 
QD  refrain  d'une  chanson  que  Ton  chante  encore  dans  les  villages  du  Péngord 

L' touchent  au  Quercjr,  et  où  se  retrouve  la  tradition  invoauee  par  Scaliger. 
rSamson,  la  tradition,  du  moins  en  ce  qui  concerne  Uxellodunum,  n'avait 
pas  grande  valeur.  11  dit  au  sujet  de  la  place  gauloise  :  t  Tous  les  paysans  des 
c  quartiers  près  de  là  où  elle  peut  avoir  été,  voudraient  la  pouvoir  montrer 
•  chez  eux.  » 

(i)  Dans  rnie  autre  charte  également  du  x*  siècle  ,  citée  par  Justel,  on  lit, 
DonÈtceledttQum,  mais  Uxellodunum.  Il  est  vrai  que  ce  document  est  excessi- 
vement suspeci,  et  que  M.  Bial  a  bien  fait  de  dire  (p.  9;  :  «  Je  consens  qu'on 
i  renvoie  au  feu  avec  la  charte  de  Capdenac.  • 
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Devant  cet^  difiiculté,  fallait-il  renoncer  à  tous  les 
points  qui  étaient  acq^.^^^  au  débat,  et,  eomme  un  soldat 
qui  après  avoir  d'abord  combattu  avec  un  brillant  succès, 
se  voyant  tout  à  coup  arrêté  dans  son  élan,  jetterait  trop 
tôt  ses  armes  presque  victorieuses,  fallait-ii  faire  le  sa- 
crifice de  tant  d'arguments  déjà  triomphants  ?  —  Les 
partisans  du  Pay«d'Ussolud  n'ont  pas  imité  le  désespoir 
qu'éprouvèrent  les  défenseurs  d'Uxellodunum  quand  aussi 
l'eau  leur  manqua,  et  ils  ont,  au  contraire,  redoublé  d'ef- 
forts pour  sauver  une  cause  qui  semblait  déjà  perdue. 

L'un  de  ceux  qui  ont  déployé  le  plus  de  vaillantes  qua- 
lités à  cette  occasion,  c'est  sans  contredit  M.  Paul  Biàl. 
Ce  n'est  pas  assez  de  louer ,  comme  l'ont  fait  (  p.  21  ) 
MM.  Greuly  et  Jacobs,  la  verve  et  l'animation  de  son  tra- 
vail :  il  est  juste  d'ajouter  que  ce  travail  est  recomman- 
dable  à  beaucoup  d'autres  points  de  vue,  et  que  les  di- 
verses considérations  opposées  par  l'auteur  aux  partisans 
de  Gapdenac  et  aux  adversaires  du  Puy-d'Ussolud  sont 
présentées  avec  une  rare  habileté  (1). 

M.  Bial  se  pose,  tout  d'abord,  cette  double  question  : 
^  Dans  l'application  d'un  texte  au  terrain,  faut-il  prendre 
«  rigoureusement  la  lettre,  ou  bien  doit-on  souvent  expK- 
«  quer,  commenter,  corriger  même  ?»  et  il  répond  :  «  Je 
ce  n'hésite  pas  à  déclarer  que  souvent,  s'arrêter  à  la  lettre, 
€  c'est  fermer  les  yeux  à  la  vérité  :  il  faut  donc  critiquer 
€  les  textes  s  (p.  14).  Voilà  une  assertion  bien  capable 
de  faire  dresser  d'horreur  les  cheveux  de  tous  les  profes- 
seufs  de  rhétorique  !  J'avoue  que  la  théorie  de  M.  Bial 


(i)  M.  Paul  Bial,  qui  est  un  capitaine  d'âkillerie,  a  battu  en  brèche  si  com- 
plètement toutes  les  raistns  alléguées  par  M.  Cbampollioaen  faveur  de  Gapde- 
nac, que  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  comparer  is^  force  destructÎTC  de  ses 
arguments  à  celle  des  boulets  d*un  canon  rayé. 
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serait  singutièremeat  dangereuse  si  elle  n*était  pas  appli- 
quée avec  une  prudence  infinie.  Ouvrir  sans  une  évidente 
nécessité  la  porte  aux  corrections,  ce  serait  introduire  dans 
la  critique  l'arbitraire  et  la  fantaisie;  ce  serait  donner  le 
signal  du  bouleversement  de  la  plupart  des  idées  reçues 
et  des  textes  consacrés  ;  ce  serait  risquer  de  transformer 
le  splendide  écrin  de  la  littérature  ancienne  en  un  fantas- 
que casse-tête  chinois.  Mais  il  sera  toujours  permis  à  un 
judicieux  érudit  de  donner  d'un  texte  une  large  explica- 
tien,  quand  cette  explication  se  justifiera  par  sa  vraisem- 
blance. Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  si  certaines 
traduction  littérales  sont  parfois  infidèles  dans  leur  mes- 
quine servilité,  il  jaillit  souvent  de  fécondes  lueurs  du 
sein  des  libres  interprétations.  M.  Bial  a-t-il  abusé  du 
pouvoir  discrétionnaire  accordé ,  en  une  matière  si  déli- 
cate, à  tout  loyal  érudit?  En  lisant  la  véhémente  protesta- 
tion que  dirigent  MM.  le  général  Greuly  et  Alfred  Jacobs 
contre  son  système  de  discussion  (p.  ^%  23),  on  serait 
tenté  de  voir  en  lui  un  audacieux  profanateur  de  textes. 
En  réalité,  H.  Bial  n'est  pas  si  coupable,  et  presque  tous 
ses  torts  se  réduisent  à  avoir  exagéré  le  sens  d'un  mot 
latin. 

M.  Bial  a-t*il  été  heureusement  inspiré  dans  son  expli- 
cation du  mot  flumen  f  Y  a-t-il  là  une  de  ces  lumineuses 
et  vivifiantes  hardiesses  de  traduction  qui  trouvent  leur 
excuse  dans  leur  succès  ?  Je  n'oserai  l'assurer.  M.  Bial 
substitue  à  l'unique  cours  d'eau  signalé  par  Hirtius  et  par 
Orose,  trois  cours  d'eau  :  la  Dordogne  qui  coule  au  bas  de 
la  vallée  principale ,  du  côté  du  midi,  et  la  Sourdoire  et 
la  Tourmente  qui  coulent  à  l'onent  et  au  couchant  ?  De 
plus,  il  soude  à  la  chaîne  un  quatrième  anneau,  lequel 
est  représenté  par  un  long  étang,  appelé  la  Hierle,  réunis- 
sant la  Tourmente  à  la  Sourdoire.  Tout  cela,  compliqué 
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d'une  inondation  qu'il  fait  survenir  avec  beaucoup  d'à- 
propos  y  fonne  c  une  seule  écharpe  d'eau  enceignant  la 
montagne  »  (p.  18).  Ainsi,  le  fiumen  des  textes  aurait  été 
un  réseau  formé  par  une  grande  rivière,  la  Dordogne  (1), 
par  deux  autres  modestes  rivières,  la  Tourmente  (2)  et  la 
Sourdoire,  par  un  étang,  et,  en  outre,  par  des  eaux  plu- 
viales qui  tombent  tout  exprès  pour  grossir  étang,  ruis- 
seaux et  rivière,  et  pour  rendre  plus  acceptable  la  thèse 
aventureuse  de  M.  Bial .  Beaucoup  de  personnes,  je  le 
crains,  auront,  ainsi  que  moi,  regardé  la  solution  propo- 
sée comme  beaucoup  plus  ingénieuse  que  satisfaisante. 

^  Philippe  TÀMIZEY  DE  LÀRROQUE. 

{La  êuUe  au  prochain  numéro,) 


(1)  Scaliger,  Merula,  Hauteserre,  et,  en  ces  derniers  temps,  M.  Mary  Lafon 
{Histoire  du  midi  de  la  France,  t.  i,  p.  63),  ont  fait  jouer  à  la  Dordogne  le 
principal  rôle  dans  leur  attribution  d'Uxeilodunum  au  Puy-d'Ussolud.  M.  Mary 
Lafon,  malgré  que  la  Dordogne  coule  à  près  d'un  kilomètre  du  Puy-d'Ussolud. 
fait  refléter  les  ruines  de  TOppidum  dans  t  les  eaux  vertes  •  de  cette  rivière 
dont  Sidoine  Apollinaire  a  dit  au  contraire  :  f  Turbata  Durani  rouscose  saburra,  > 
Il  y  aurait  une  meilleure  raison  encore  pour  que  les  ruines  dTxellodunum  ne 
pussent  pas  se  mirer  dans  la  Dordogne,  s  il  fallait  en  croire  Tabbé  de  Foulhiac  : 
c'est  que  ces  ruines  n'existeraient  vas;  elles  n'existaient  pas  du  moins  du 
temps  où  le  docte  antiquaire  explora  le  Puy-d'Ussolud  :  «  Il  n'y  a  sur  cette 
montagne,  lit-on  dans  les  Annales  du  Qiéercy,  ni  ruines,  ni  aucun  vestige  de 
murailles  qui  paraisse  sur  terre.  » 

(2)  L'abbé  de  Foulhiac,  par  conséquent  son  abréviateur,  l'abbé  de  Vayrac, 
d'Anville,  etc.,  croîent  que  la  Tourmente  est  le  flumen  des  Commentaires,  En 
dépit  de  son  nom  ambitieux,  la  Tourmente  n'est,  à  proprement  parier,  pas 
même  une  petite  rivière,  ce  n'est  qu'un  ruisseau. 
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EIPOSITION  DES  BEÀDHRTS,  A  TOULOUSE, 

EN  1864. 


(  SuiU.  ) 

M.  Serres  tient  dans  sa  main  des  gerbes  de  lumière. 
Voyez  son  Adoration  des  Bergers  durant  la  nuit  de  Noël: 
les  étoiles  sont  en  fête  et  resplendissent  de  tout  leur  éclat, 
qui  pâlit  pourtant  devant  l'irradiation  de  l'Enfant  divin.  Ce 
petit  tableau  est  marqué  d'un  cachet  Remlrranesque ;  il 
vaudrait  mieux  qu'il  fût  personnel. 

M.  Fortin  est  un  spécialiste,  dont  on  se  dispute  les  pro- 
ductions en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Russie,  aussi 
bien  qu'en  France.  Une  médaille  de  première  classe,  ob- 
tenue en  1849,  trois  rappels  successifs  et  un  ruban  rouge, 
ont  périodiquement  consacré  son  talent.  Qu'a-t-il  fait 
pour  être  comblé  de  distinctions?  Il  a  su  mettre  en  action 
et  varier  à  l'infini  un  motif  invariable^  le  Paysan  breton^ 
dont  il  a  voulu  célébrer  les  mœurs  simples,  la  naïve 
âpreté,  le  costume,  le  mobilier,  la  chaumière  pittores- 
ques. Convaincu  que  la  misère  honnête  était  personnifiée 
par  l'habitant  des  campagnes  du  Morbihan  et  du  Finis- 
tère, le  peintre  a  fait  de  la  Bretagne  sa  j)atrie  adoptive. 
Son  pinceau  n'a  pas  commis  envers  elle  une  seule  infidé- 
lité, et  toutes  ses  scènes  ont  été  empruntées  à  ce  beau 
pays. 

Celle  que  nous  avions  à  Toulouse  (Une  vieille  histoire/, 
appartient  à  la  même  famille.  Des  enfants  ébahis  prêtent 
l'oreille  à  un  rustique  vieillard,  qui  remplit  les  loisirs  de 
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la  veillée,  sans  doute  par  le  récit  de  son  odyssée  ven- 
déenne. L'intérieur  est  .digne  des  bons  maîtres  flamands, 
le  groupe  est  bien  disposé,  et  une  saine  poésie  cohabite 
avec  les  gars  sous  ce  toit  champêtre. 

M.  Baron,  si  j'en  juge  par  Vile  des  Cygnes  et  les  Cause- 
ries  du  Château,  a  une  louche  preste  et  facile.  Il  est  petit- 
fils  de  Lancret  et  de  Wanloo  pour  le  coloris.  Quant  au 
dessin,  il  le  pointillé  et  le  papillote  de  son  mieux.  Les  car- 
nations de  ses  duchesses  sont  riches,  leurs  étoffes  aussi  ; 
mais  les  arbres  sont  secs  et  vitreux.  La  fantaisie  guide 
M.  Baron,  la  vérité  le  fuit,  mais  Tamabilité  reste. 

Les  Tourterelles,  de  M.  Chaplin,  dissimulent  trop  bien 
le  talent  de  cet  artiste  distingué  qui  semble,  celte  fois, 
avoir  travaillé  pour  Tillustration  d'une  bonbonnière.  II 
s'amoindrit  considérablement  par  ces  parodies  de  Bou- 
cher, par  ces  croquis  visant  au  joli,  et  n'aboutissant  qu'à 
le  contrefaire. 

M.  Couder  a,  lui  aussi,  fait  une  mignardise  et  demandé 
aux  peintres  des  fêtes  galantes  la  recette  de  leur  coloris  ; 
cependant  ce  perroquet,  ce  kings-charles  disgracié,  cette 
dame  capricieuse  nous  agréent. 

La  Fillette  de  M.  Reverchon,  jonglant  avec  des  roses,  est 
une  idée  peut-être  gracieuse,  mais  le  dessin  est  indéter- 
miné et  la  couleur  chlorotique.  Ces  riens  ne  peuvent  si- 
gnifier quelque  chose  que  par  l'excellence  de  la  pratique. 
Nous  aimons  mieux,  du  même  artiste,  le  sentiment  élé- 
giaque  du  tableau  immatriculé  sous  le  n^  209,  et  sous  ce 
litre  :  Pour  ma  Mère,  qui  éveille  la  sympathie.  V heureuse 
mère,  hélas  !  est  plus  malheureuse  auprès  des  spectateurs. 
Sa  carnation  carminée,  sa  tournure  replète  n'ont  pas  1p 
pouvoir  de  capter  la  bienveillance. 
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M.  Roqueptan  a  été  plusieurs  fois  médaillé  et  une  fois 
décoré;  j'ose  garantir,  toutefois,  que  ce  n'est  pas  pour  sa 
Fille  à  la  fontaine,  qui  est  d'un  coloris  cru  et  violent. 

M.  Negce,  qui  est  un  charmant  coloriste,  a  bien  pon- 
déré et  bien  drapé  le  corps  de  sa  Femme  esclave  de  Vile 
Maurice.  Son  front  guirlande  de  fleurs  lui  fait  et  nous 
fait  oublier  les  anneaux  qui  cerclent  ses  pieds. 

Après  cette  course  à  travers  l'histoire,  la  religion,  les 
scènes  de  deuil,  l'anecdote,  les  intérieurs  de  famille,  les 
boudoirs,  allons  nous  mettre  à  l'ombre  ou  au  soleil  des 
paysages. 


Voici  un  orientaliste  qui  a  su  dérober  au  soleil  des 
tropiques,  son  éblouissement,  au  sable,  ses  réfractions 
aveuglantes,  au  nomade,  sa  mine  imposante  et  solennelle, 
aux  costumes,  leur  ampleur  majestueuse,  aux  mœurs, 
leurs  secrets  intimes ,  aux  chevaux,  leur  généalogie,  leur 
structure  élégante  et  nerveuse,  leur  robe  anormale  et  cette 
allure  passionnée  qui  leur  a  valu  le  nom  de  buveurs  d'air. 
Chacune  des  productions  de  ce  maître  intuitif  et  spirituel 
est  un  résumé  de  la  vie  saharienne.  Par  ces  généralités, 
je  crois  avoir  particularisé  suffisamment  M.  Fromentin. 
Le  salon  de  Toulouse  a  eu  cette  année  la  bonne  fortune 
d'être  relevé  par  un  de  ses  tableaux.  A  quelle  heure  en- 
flammée ont-ils  été  peints,  ces  Préparatifs  de  chasse  algé*- 
Tienne?  i^  l'ignore  :  mais  je  sais  que  la  facture  est  aisée, 
ferme ,  sage  et  hardie.  Rien  de  péniblement  cherché,  tout 
est  spontanément  trouvé.  C'est  la  verve  du  pinceau  écri- 
vant sous  la  dictée  de  la  verve  de  l'esprit.  Cet  aga,  coiffé 
d'un  medal^  aux  larges  bords,  au  fond  conique,  est  sans 
pareil  pour  sa  sereine  fierté.  Le  cheval  qu'il  monte  se 
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sent  aussi  noble  que  son  cavalier.  La  perfection  physique 
de  l'animal  proclame  qu'il  est  de  haute  et  pure  race.  Les 
mouches  de  couleur  sont  appliquées  avec  une  merveilleuse 
justesse  :  si  vous  les  regardez  de  près,  ce  sont  des  taches, 
si  vous  reculez,  ce  sont  des  yeux  arabes  agrandis  par  le 
coheul,  et  incandescents  par  leurs  reflets.  Quelle  vigueur 
dans  les  tons!  Quelle  connaissance  familière  d'une  nature 
insolite!  Je  ne  m'étonne  plus  que  M.  Claude  Yignon,  chro- 
niqueur d'un  journal  catholique,  soit  le  négateur  de 
M.  Fromentin  :  il  craint  sans  doute  qile  celui-ci,  par  la  sé- 
duction de  ses  œuvres,  ne  fasse  des  prosélytes  à  l'islam. 
Malheureusement,  il  y  a  des  maculatures  partout,  même 
au  soleil ,  et  M.  Fromentin  n'en  est  pas  exempt  non  plus. 
Bien  que  la  zone  africaine  soit  asphyxiante ,  que  le  sirocco 
épaississe  l'atmosphère,  le  brillant  artiste  aurait  pu  aérer 
un  peu  mieux  ses  caroubiers,  amincir  ses  ombres  et  les 
rendre  plus  légères. 

M.  Frère  est  une  personnalité  moins  indépendante  que 
M.  Fromentin.  Le  premier  compte  des  devanciers,  le  se- 
cond n'en  a  pas.  L'unique  parenté  qui  existe  entre  eux  est 
leur  prédilection  pour  les  régions  tropicales.  Ceux  qui 
n'ont  pas  vu,  comme  nous,  l'atmosphère  de  ces  contrées 
chauffées  à  blanc,  le  sol  en  combustion,  les  chardons  des- 
séchés et  effilochés  par  le  soleil ,  prenant  feu  tout  seuls 
sur  l'AUas  en  plein  midi,  ceux-là,  dis-je,  ne  pourront 
croire  vraisemblables  les  Boi^ds  du  NU  y  de  M.  Frère,  qui 
sont  pourtant  vrais.  Une  chaîne  de  collines  chauves  et 
pour  ainsi  dire  ignées  courent  le  long  du  fleuve  qui  semble 
rouler  des  flots  d'huile  bouillante.  Des  cendres  semblent 
poudroyer  dans  l'air.  Le  bourricaud,  les  chameaux,  le 
chamelier,  les  palmiers  eux-mêmes,  malgré  leur  parasol  et 
le  voisinage  rafraîchissant  de  l'onde,  ne  peuvent  plus 
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tenif  sous  cette  pluie  de  soufre.  Le  petit  cadre  inspire  sé- 
rieuse estime  pour  la  délicatesse  et  la  fusion  des  nuances, 
rharmonie  de  la  localité  et  l'unité  d'impression. . 

Saluons,  en  passant,  le  n""  55,  la  Pomte^  vue  partielle 
d'un  faubourg  de  Gonstantinople.  Une  mosquée,  des  mi- 
narets, d'un  jet  hardi  et  élégant^  une  tente  sous  laquelle  se 
lient,  sans  doute,  un  caouay  une  btrque  mollement  bercée 
par  les  eaux  du  Bosphore  et,  dans  le  lointain,  des 
silhouettes  blanches  de  petites  voiles ,  constituent  le 
paysage  dû  à  M.  Fabius  Brest^  de  Marseille.  L'exactitude 
et  la  poésie,  intimement  unies  dans  ce  cadre  étroit,  lui 
donnent  un  grand  prix.  La  FonUine  du  Débarcadère  d 
Scutariy  du  même,  par  des  qualités  analogues,  a  déter* 
miné  les  préférences  de  la  commission  qui  l'a  retenue 
sumptibus  suis. 

Les  platitudes  et  les  banalités  d'un  naturalisme  outré 
servent,  pour  ainsi  dire,  de  repoussoir  à  V Étoile  du  Matin 
de  Corot,  l'une  des  compositions  les  plus  pénétrantes  de 
ce  maître  ému  et  émouvant.  C'est  l'heure  transitoire  où  la 
nuit  va  finir  et  le  jour  renaître;  l'heure  qù  l'aube,  entre- 
baillant les  rideaux  gris  de  l'horizon,  laisse  entrevoir  un 
pan  de  sa  tunique  d'or.  Adossée  contre  un  arbre  effeuillé, 
une  jeune  fille,  élégie  vivante,  goûte  les  mystérieuses  et 
douces  tristesses  de  ce  crépuscule.  Son  bras ,  tendu  vers 
une  étoile  expirante,  semble  vouloir  la  retenir.  Sa  pensée 
s'égare  dans  les  profondeurs  de  la  rêverie,  et  son  œil  se 
perd  dans  les  clartés  douteuses  du  matin  qui  se  lève.  Une 
nappe  d'eau  miroite  à  ses  pieds  et  réfléchit  les  phénomè- 
nes célestes.  De  hauts  roseaux  s'élancent  en  se  balançant 
dans  les  airs.  Â  droite,  suivant  un  sentier  solitaire,  un 
pasteur  et  son  troupeau  s'acheminent  vers  les  pâturages 
dont  les  herbes  sont  perlées  de  rosée.  Comme  on  le  voit, 
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la  mise  en  scène  est  d'une  simplicité  louchante.  Aussi 
l'âme  du  spectateur  est-elle  aussitôt  imprégnée  de  Tes* 
prit  mélancolique  qui  semble  glisser  sur  cette  toile.  L'har- 
monie de  la  tonalité  vert-de-gris,  qui  est  quelquefois  un 
vice  chez  l'artiste,  double,  dans  ce  cas,  la  puissance  de 
l'expression.  Quelle  leçon  que  ce  tableau  pour  les  copis- 
tes serviles  ou  pessimistes  de  la  nature  ?  Comment  ne 
comprennent-ils  pas  qB*âprès  s'être  inspiré  à  cette  source, 
il  faut  la  filtrer  et  l'épurer  ?  Comment  ne  voient-ils  pas 
que  sans  l'idéal  on  ne  peut  atteindre  le  pathétique,  but 
suprême  de  l'art?  La  couleur  est  juste  aussi  dans  ce  Ma- 
rais dont  les  émanations  brumeuses  couvrent  et  voilent  la 
nature  environnante.  A  travers  ces  vapeurs,  on  distingue 
des  saules  qui  iVissonnent  et  des  animaux  qui  passent. 

Dans  le  Moine  en  oraison^  Corot  est  sorti  de  sa  manière 
et  de  son  thème  habituels.  En  faisant  vibrer  cette  note 
nouvelle  de  son  talent,  le  peintre  mythologique  n'a  pas 
mal  exprimé  le  sentiment  chrétien.  Son  religieux,  quoi- 
que l'antipode  de  ses  oréades  et  de  ses  syWains ,  prouve 
qu'une  nature  spiritualiste  a  des  ressources  multiples  et 
qu'elle  peut ,  sans  trop  de  péril,  passer  du  champ  profane 
au  champ  sacré.  Ce  capucin,  à  la  barbe  inculte  et  en  froc 
de  bure,  marche  gravement,  l'esprit  absorbé  par  la  médi- 
tation de  sa  lecture.  Son  maintien  et  son  abstraction 
nous  ont  remis  en  mémoire  ces  vers  d'un  poète ,  notre 
compatriote  : 

Seul ,  pour  méditer  dans  la  forèl  sombre, 
Temple  frémissant  aux  piliers  sans  nombre, 
Félix ,  un  matin ,  quitta  son  couvent. 
Le  religieux  marchait  d'un  pas  grave  ; 
L^oraison  montait,  brûlante  et  suave, 
De  son  C4]eur,  encensoir  vivant. 
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Son  œil,  fasciné  par  d'autres  merveilles, 
Relisait  encore,  après  bien  des  veilles , 
Un  volume  ouvert  en  sa  main. 


Un  critique  de  la  presse  méridionale ,  qui  me  parait 
être  un  hoaune  fort  pertinent,  noialgré  tout  son  bon 
vouloir,  n'a  pu  priser  Corot.  J'admets,  ^vec  mon  très- 
honorable  confrère ,  que  le  doux  paysagiste  est  indécis  et 
même  gauche  dans  son  dessin;  mais  tout  n'est  pas  pro* 
cédé  matériel.  La  valeur  dans  l'art  est  subordonnée  au 
degré  de  l'invention,  à  la  dose  de  l'intelligence.  La  pçnsée 
prime  la  main;  or,  Corot  possède  plus  qu'aucun  autre  le 
don  sacré.  Son  infériorité,  quant  à  la  précision  de  la  ligne, 
est  compensée  par  une  originalité  séduisante,  par  une  ordon- 
nance aisée  et  par  le  langage  mystérieux  que  soupire  sa 
nature.  Les  pessimistes  pourront  dire  qu'il  n'est  pas  bon 
ouvrier,  mais  les  âmes  d'élite,  toujours  avides  de  ce 
peintre  poète,  lui  continueront  un  amour  fervent. 

Comment  le  lui  refuser  en  ufi  temps  où  le  naturalisme 
déborde  et  submerge  tout  ?  Puisque  le  beau  périclite  , 
gardons-nous  de  décourager  ce  veilleur  de  nuit  qui,  levant 
au-dessQS  de  nos  tètes  la  lampe  de  l'idéal,  cherche  à  nous 
détourner  des  impasses  et  des  bas-fonds  où  s'efforce  de 
nous  entrainer  un  réalisme  excessif. 

Français ,  sans  recourir  aux  grands  efforts  intellectuels, 
sait  mêler  une  certaine  poésie  à  une  subtile  compréhen- 
sion de  la  nature.  II  captive  par  la  pureté  de  son  goût  et  par 
son  pinceau  aussi  délicat  que  le  crayon  d'un  lithographe. 
Son  effet  du  Bas-Meudon  est  une  œuvre  éclectique  digne 
d'éloges.  Un  lac  tranquille,  comme  dans  la  romance  de 
Chateaubriand,  est  encadré  par  un  terrain  d'apparence 
ferrugineuse.  Â  droite,  baignées  de  lamièra  ambiante. 
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s'arrondissent  des  ramures  sur  lesquelles  passe  un  invisi- 
ble frisson  atmosphérique.  C'est  la  largeur  de  Teffei  dans 
la  petitesse  du  sujet  La  nature  est  élégante  sans  être  endi- 
manchée; enfin,  touche  légère,  précision  descriptive,  rien 
n'y  manque.  Nous  approuvons  fort  M.  Français  de  n'avoir 
pas  introduit  des  figures  dans  cette  solitude,  dont  la  paix 
eût  été  importunée  par  la  présence  de  l'homme. 

Le  Chemin  de  campagney  de  Daubigny,  dégage  je  ne  sais 
quoi  d'aromatique  et  de  naturel  qui  nous  plait,  mais  il 
pèche  par  l'inachevé  de  son  faire.  Aucune  censure  n'a  pu 
enlever  cette  tache  à  ce  vrai  talent. 

J.  NOULENS. 

(  La  fin  au  prochain  numéro.  ) 

HISTOIRE  ET  PHILOSOriIE  IfilEES'". 

Des  Croisades  à  propos  da  Musée  de  Versailles. 


(  Suite.  ) 
XIII 


SOMIOLAIKB.  -»  CoRiRMot  s'est  exécuté  te  travail  sar  les  Croisades  «a  Uasêe 
de  Versailles.  — DidlcaUés  que  préseatall  PapplicalioQ  deb  blasons  aux  noms  «les 
Croisés.  —  De  la  découverte  d'actes  originaux  qui  ont  servi  à  beaucoup  dln- 
scripllons  subséquentes.  —  Preuves  exigées  des  familles  :  ténèbres  sur  ténèbres. 
—  Erreurs  et  inexaclUudes  commises  dans  les  inscriplioDs  et  dans  la  reproduc- 
tion des  écussons.  —  De  la  particule.  —  De  la  devise  :  devises  de  cent  et  quel- 
ques familles  de  Croisés  ;  étrange  abus  que  certaines  gens  oat  fait  de  ces  i^mboles 
chevaleresques.  —  Réclamalions  au  sujet  de  l'inscription. 

I)  convient  que  nous  disions  en  peu  de  mots  comment 
s*e8t  exécuté  le  travail  sur  les  Croisades  au  Musée  de  Ver- 


(i)  Reproduclion  interdite  aux  Journaux  et  Revues  qui  n'ont  pas  traité  avec 
k  Société  des  gens  de  lettres. 
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sailles.  Après  avoir  laDt  fait  de  tableaux  de  batailles  »  tant 
reproduit  de  portraits  de  princes  »  de  généraux  et  de  mS'- 
gistrals  »  on  sotigea  qu'il  serait  assez  jîisle  de  réserver 
quelques  pans  de  mars  destinés  à  apprendre  aux  visi-^ 
leurs»  loot  ébahis  des  batailles  de  FËmpire  et  des  victoires 
de  Louis  XIV  »  qu'avant  ces  victoires  et  ces  batailles  la 
France  avait  eu  les  conquêtes  de  l'Orient»  et  qu'en  outre 
de  Tinfluence  qu'exercèrent  snr  le  connnerce  et  l'industrie, 
sur  les  sciences  et  sur  les  arts  »  en  un  mot  sur  la  civili- 
sation ^  les  guerres  saintes»  elles  forment  encore  la  partie 
la  plus  dramatique»  c'est-à-dire  la  plus  riche  de  poésie 
et  dliéroîsme  de  notre  histoire.  Il  fut  aussi  décidé  qu'on 
y  inscrirait  les  noms  des  acteurs  de  cette  grande  épopée 
et  que  pour  ornement  on  reproduirait  leur  blason.  Là  était 
la  première  difficulté  ,  quelques  familles  seulement  pouvant 
rapporter  à  l'époque  des  Croisades  les  signes  qui  chargent 
leurécusson.  Pour  la  plupart  des  maisons  nobles»  les  pro- 
babilités ne  sauraient  faire  autorité ,  et  telles  d'entre  elles 
portent  dans  leurs  armes  des  croix»  des  besants»  des  co- 
quilles, des  mei:lettes  et  autres  emblèxnes  héraldiques». dont 
lanobhssement  est  de  fraiche  date,  Aussi»  comme  nous 
le  dirons  plus  bas  »  la  peinture  des  éeussons  avec  les  noma 
a  été  la  cause  d'une  foule  d'erreurs  qu'on  eût  évitées  en 
ae  blasonoant  qu'avec  certitude  d'abord»  et  surtout  en  op- 
posant un  plus  sérieux  examen  aux  prétentions  des  récla«* 
manls. 

Il  n'existe  qu'un  très-petit  nombre  de  titres  originaux  des 
Croisades  ;  les  chroniqueurs  contemporains  et  les  princi- 
paniL  annalistes  des  provinces  sont  très* sobres. de  noma. 
En  dépouillant  Raymond  d'Agiles  y  Guillaïune  de  Tyr»  Yille^ 
hardouin»  Joinville  et  quelques  autres  historiens  du  temps; 
en  relevant  les  noms  que  rappellent  dom  de  Vie  et  dom 
Vaisselte  pour  le  Langiie<k>c  »  dom  Moriee  et  dom  LobiaeaA 
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pour  la  Bretagne ,  dom  Gaimet  pour  la  Lorraine ,  Guî- 
chenon  pour  la  Bresse  ;  enfin ,  en  eompnkant  les  gëeëa- 
logies  d*Andrë  du  CbesnOt  du  père  Anselne,  de  Chërio, 
il  n'y  avait  gnère  moyen  de  recruter  suffisamment  de  noms 
pour  que  les  familles  prétendantes  y  trouvassent  leur  compte. 
On  sait  d'ailleurs  que ,  quant  aux  listes  de  chevaliers  croisés 
imprimées  ou  manuscrites,  dressées  en-deçè  du  quatorâème 
siècle,  on  ne  pouvait  les  admettre  sérieusement. 

Mais  à  peine  les  travaux  entrepris  étaient-ils  terminés , 
qu'une  découverte  d'actes  originaux  constatant  la  présence 
aux  Croisades  des  ancêtres  des  familles  rejetées  ou  omises  ^ 
excita  de  toutes  paris  des  réclamations  ,  justes  en  principe. 
Pour  y  faire  droit ,  il  fallut  disposer  de  nouveaux  emplace- 
ments. On  ferma  les  galeries ,  les  travaux  furent  recom- 
mencés et  le  nombre  des  inscriptions  se  trouva  ainsi  doublé  ; 
c'est-à-dire  que ,'  placées  d'abord  uniquement  dans  la  grande 
salle,  elles*  furent  réparties  dans  les  cinq  salons,  telles 
qu'on  les  voit  aujourd'hui. 

Ces  actes ,  subitement  retrouvés ,  sont ,  en  général , 
des  emprunts  faits  par  des  seigneurs  qui  accompagnèrent 
Philippe-Auguste,  Richard  Gœur-de-Lion  et  Louis  IX 
en  Palestine ,  et  qui  se  trouvèrent  réduits  à  avoir  recours 
à  la  bourse  judaïque  des  marchands  de  Pise  et  de  Gènes. 
Beaucoup  de  ces  actes  portent  la  date  de  1448,  1190  et 
1248,  et  furent  passés  au  camp  devant  Damiette,  à  Acre, 
ou  à  Limisso  en  Chypre.  Presque  tous  les  Bretons  figu- 
rant à  la  Croisade  de  1248,  ont  été  admis  sur  titres  d'em-^ 
prunt  contractés  dans  cette  capitale  de  l'Ile  de  Chypre. 
Nous  n'avons  pas  k  nous  occuper  des  incidents  survenus 
à  propos  de  la  découverte  de  ces  actes  dont  le  nombre 
est  assurément  singulier  et  a  excité  certaines  critiques. 
Au  surplus  y  l'examen  de  ces  documents  semble  avoir  jus- 
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» 

q«^id  d^  Vmi  le  plus  exercé ,  la  sagacité  la  plos  pro- 
fonde,  les  argumeBts  les  plus  solides. 

Donc,  toute  famille  ayant  fait  ses  preuves  de  cour  ou  pou- 
vant remonter  jusqu*au  xiv"  siècle  sans  anoblissement  connu, 
fîil  dès  lors  admise  à  faire  porter  dans  les  salles  des  Croisa- 
des, au-dessous  de  son  nom,  ses  armoiries  actuelles»  à  défaut 
de  sceaux  antérieurs  au  xv''  siècle.  En  ce  qui  toùcbe  la  Bre- 
tagne, on  prit  pour  point  de  départ  la  réformation  de  1427. 
Si  on  a  dérogé  à  cette  règle,  ce  n'a  été  que  pour  quelques 
familles.  Rien  ne  serait  donc  plus  erroné  que  de  croire  que. 
les  sept  cents  chevaliers  croisés,  inscrits  sur  les  boiseries  du 
palais  de  Louis  XIY,  comptent  de  nos  jours  des  descendants 
directs  Le  nombre  des  familles  à  même  de  produire  une  fi- 
liation régulière  est  assurément  très-petit,  et  la  réserve  du 
comité  de  la  liste  civile  dans  l'admission  des  actes  et  titres 
justificatifs  d*un  pèlerinage  d'outre-mer,  explique  le  peu  de 
noms  rapportés,  comparativement  aux  milliers  de  familles  de 
France  qui  oui,  par  le  temps  qui  court,  des  prétentions  à  la 
noblesse. 

Nous  avons  entendu  des  personnes  se  plaindre  de  ce  que 
leurs  armoiries  n'avaient  pas  été  exactement  reproduites.  Ou 
a  attribué,  autant  que  faire  se  pouvait,  à  chaque  chevalier, 
Técusson  de  sa  famille  présumée  à  défaut  du  sien  propre, 
car  beaucoup  n'en  avaient  point.  Dans  les  titres  produits  pour 
l'inscription,  très-peu  étaient  revêtus  de  sceaux  ;  enfin  ces 
sceaux,  qui  étaient  bien  ceux  des  chevaliers  de  la  Terre- 
Sainte,  offraient  pour  la  plupart  de  notables  différences  avec 
les  armes  actuelles  des  familles  qui  revendiquent  des.  ancê- 
tres croisés.  Ceci  est  donc  une  mince  récrimination^  surtoul 
si  l'on  songe  à  la  difficulté,  sinon  à  Timpossibilité,  dans  la- 
quelle serait  toute  noblesse  appelée  à  justifier  tout  d'abord  de 
la  filiation  directe,  patente»  irrécusable,  d'un  pèlerin  de  Fan 
1096  ou  de  1248. 
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Cependant  nous  devons  relever  quelques  fautes  capitar 
les  (i).  Est-ce  légèreté  ?  Est-ce  ignorance  ?  Par  exemple,  on 
a  donné  à  Tancrède  et  aux  maréchaux  Guillaume  de  Beau- 
mont  et  Ferry  de  Yerneuil,  à  titre  d'écu  d'attente  d'argent 
plein»  ce  qui  est  une  ineptie  à  Tendroit  de  la  science  héral- 
dique.—  Guillaume,  seigneur  d'Estaing,  porte  :  de  France  au 
chef  d'or.  Ce  chevalier  se  croisa  en  1190.  Or,  ce  n'est  qu'après 
la  bataille  de  Bouvines  (1214),  où  Dieudonné  d'Estaing  aida 
Técuyer  Tristan  à  remonter  Philippe-Auguste  renversé  de 
cheval  au  milieu  de  la  mêlée,  qu'en  récompense  de  ce  si- 
gnalé service  ce  monarque  concéda  à  Dieudonné  et  à  ses 
descendants  le  droit  de  prendre  les  armes  de  France  qui 
alors  étaient  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  comme  le 
rapporte  Rigord,  Tbistorien  de  Philippe-Auguste  :  — 
«  Signum  regale  vexillum  floribus  lilii  distinctum ,  quod 
ferebat  illo  die  Gillo  de  Montigniaco  ,  miles  fortissimus.  » 
Il  est  donc  avéré  que  Guillaume  d'Estaing  ne  pouvait  avoir 
l'écu  qu'on  lui  a  attribué. 

L'écusson  de  Raymond  Pelet ,  qui  est  :  De  gueules  plein^ 
appartient  aux  Narbonne-Lara.  Celui  des  Pelet  est  Sargenî^ 
au  chef  de  sable.  —  DV»  au  lion  de  vair,  est  Técu  qu'on  a 
prêté  à  Pons  et  Bernard  de  Montlaur.  Ces  deux  cheva-* 
liers,  d'après  tous  les  historiens  du  Languedoc,  sortaient 
du  diocèse  de  Montpellier,  et  les  armes  de  cette  maison  , 
connue  sous  le  titre  de  marquis  de  Mûries,  et  dont  la  race 
est  éteinte ,  étaient  :  DV,  au  car  de  chasse  d'azur,  lié  de 
sable  f  enguiché  et  virole  de  gueules.  On  a  donc ,  comme  pour 
beaucoup  d'autres ,  confondu  la  famille  de  Montlaar  de 
Mûries  et  de  la  Rouvière  avec  celle  de  Montlaur  en  Viva- 


(1)  Beaucoup  d*autres  erreurs  ont  Mé  successivement  reotifiéefi:  mms  les 
premiers  ouvrages  qui  traitent  du  Musée,  ne  les  ont  pas  moins  reproduites  sans 
exameq. 
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rais.  ~  Au  blason  de  Hugues^lé-Grand  ,  comte  de  Verman- 
dois»  on  retrouve  la  même  faute  que  pour  celui  de  Giiillaame 
d'Estaing;  ce  prince  a  pour  armes  :  Échiqueté  d'or  et  d'azur, 
au  chef  d'azur  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'or.  Ce  chef  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  énorme  anachronisme  qui  dispense 
de  toute  explication. 

Quant  à  Odon  de  Saint-Cbamans  il  parait ,  d'après  les 
généalogistes  dignes  de  foi  »  que  cette  maison  s'est  éteinte 
vers  Tan  1400,  et,  que  son  nom^  ainsi  que  cela  a  eu 
lieu  pour  une  infinité  de  familles  aux  xiv"*  et  xv''  siècles, 
a  été  repris  et  illustré  depuis  par  les  Saint-*Chamaos  de 
la  seconde  race.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  blason  porte 
une  Engrêlure  en  chef  qui ,  au  rapport  des  historiens ,  n'a 
été  adoptée  par  les  Saint-Ghamans  modernes  que  depuis 
Henri  de  Saint-Ghamans ,  gouverneur  de  Théroûenne.  En 
effet,  Henri  II  permit  à  ce  dernier  d'ajouter  à  ses  armes 
pour  marque  d'honneur,  après  avoir  défendu  vaillamment 
la  place  de  Théroûenne,  en  1553,  cette  engrêlure  ,  repré- 
sentant une  palissade  que  le  gouverneur  fit  mettre  devant 
la  brèche  du  rempart  de  la  place,  expédient  qui  lui  permit 
et  d'empêcher  Tescalade  et  de  soutenir  l'assaut.  Les  des- 
cendants de  Henri  de  Saint-^Chamans  ont  continué  de  por- 
ter dans  leurs  armoiries  cette  engrêlure,  comme  un  tro- 
phée de  la  mémorable  action  de  leur  ancêtre. 

Les  visiteurs  de  Versailles  ont  pu  voir  pendant  un  assez 
longtemps  le  nom  de  Raoul  d'Âubjgné  inscrit  dans  les 
salles  àe&  Croisades.  Mais  tout-à-coup  on  s'est  ravisé  et  on 
a  substitué  à  ce  nom  celui  d'Àlbéric  d'ÂlIouville,  sous 
prétexte  que  plusieurs  familles  ayant  porté  le  nom  d'Au- 
bigné,  on  ignorait  à  laquelle  appartenait  le  chevalier  croisé. 

On  eût  conpé  coort  à  ces  tâtonnements  et  à  ces  in« 
exactitudes,  en  se  contentant  d'inscrire  seulement  les  noms 
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des  chevaliers  dont  le  Uire  de  Croisade  produit  n'ëtaîl  pas 
revèiu  du  sceau.. 

Â  plusieurs  autres  erreurs  de  ce  genre ,  il  faut  eu  ajouter 
une  dernière,  c*est  celle  de  la  particule  ,  -^  qui  n'est  d'ail- 
leurs nullement  la  conséquence  de  la  noblesse,  —  abusive- 
ment mise  au-devant  de  noms  qui ,  dans  le  principe ,  ne 
l'avaient  point.  Les  familles  tirant  leur  nom  d*un  fief  sont 
les  seules  qui,  lors  de  leur  adoption,  aient  porté  le  de; 
et)  après  un  fait  aussi  notoire,  on  s'étonne  de  voir,  en  fonle, 
précédés  de  la  particule  ,  des  noms  tels  que  cenx  de  : 
Beanpoil ,  Bermond ,  Bracfaet,  Goustin,  David,  Foucank) , 
Gascq ,  Goyon  ,  Guiscard  ,  Maingot,  Osmont ,  Pruaelé  y 
Quatrebarbes ,  Séguier,  Yisdelou  ,  etc. 

Depuis  le  xvi''  siècle,  il  est  vrai,  les -héritiers  de  ces 
noms  les  ont  fait  précéder  do  d^,  et,  à  leur  imitation  , 
tous  les  anoblis  se  sont  permis  la  particule  ;  mais  aux  xii* 
et  XIII*  siècles  la  mode  n'en  était  pas  encore  venue.  Ces 
obligeantes  additions  n'excusent  pas  des  soustractions  op- 
posées; ainsi  on  a  retranché  la  particule  à  Robert  de 
Kersauson. 

On  a  affublé  le  grand*maitre  I^  Valette  dn  nom  de 
Parisot  qui  n'est  qu'un  surnom  de  terre*  De  Didier  de 
Tholon,  sieur  de  Saint-Jalle ,  on  a  feit  Didier  de  Saint- 
Jaille,  etc.,  etc.  Mais  passons  sur  l'orthographe  des  noms 
défigurés,  ce  qui  pourtant  n'est  pas,  ce  nous  semble,  de 
peu  d'importance ,  et,  nous  demanderons  ,  puisque  on  a 
bien  voulu  moderniser  l'orthographe  des  noms ,  quelle  raison 
on  a  eu  pour  conserver  à  l'aïeul  de  Duguesclin  le  nom  cel- 
tique de  Waglip.  Nous  demanderons  encore  pourquoi  se 
trouvent  en  gros  caractère  les  prénoms  et  le  nom  patrony- 
mique en  petit?  C'est  on  contre«-sen8  qn'on  eût  dû  faire 
corriger  dès  les  premières  inscriptions. 
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A  propo6  des  éoussons,  il  n'eût  pas  été  peut-élre  sans 
intérêt  de  trouver  an^^dessoas  des  ffoms»  et  comme  com- 
plément des  armoiries ,  la  légende ,  la  devise  ou  le  cri  de 
guerre  de  ces  races  de  vaillants  croisés.  La  devise  »  il  est 
vrai ,  fut  d'abord  personnelle  :  à  chaque  combat,  à  chaque 
passe-d^armes  le  chevalier  pouvait  en  changer»  et  par  là 
s'explique  cette  lacune  .dans  les  sceaux  anciens.  Par  la 
suite  »  les  devises  devinrent  héréditaires  ;  et  puisqu'on  a 
cru  devoir  prêter  des  armoiries  aux  croisés  qui  n'en  avaient 
point,  n*éùt-on  pas  bien  fait  en  même  temps  de  leur  donner 
la  devise  dont  leurs  descendants  se  sont  honorés?  Placée» 
suivant  la  règle,  dans  un  listel  ondoyant,  lettres  de  métal 
sur  fond  colorié  des  émaux  de  Vécu,  la  devise  eût  offert  à  la 
fois  un  enseignement  historique  et  populaire.  On  sait  l'ori- 
gine de  ces  sortes  de  sentences  ou  de  proverbes  qui  faisaient 
toujours  allusion  à  quelque  grand  événement,  à  quelque 
action  mémorable.  Une  simple  lettre,  un  mot,  un  nom  ,  un 
hiéroglyphe  furent  les  premières  devises.  —  S.  P.  Q.  R. 
étaient  la  devise  de  la  république  romaine.  Le  moyen -âge  avec 
ses  luttes  perpétuelles,  ses  sanglantes  mêlées  et  ses  tour- 
nois galamment  héroïques ,  donna  lieu  aux  grands  barons , 
aux  chevaliers  bannerets ,  de  prendre  pour  signe  de  rallie- 
ment un  cri  de  guerre  et  d'adopter  une  devise.  —  Qu'on 
nous  permette  ,  par  quelques  citations,  de  remplir  ce  que 
nous  serions  tenté  de  regarder  comme  une  lacune  dans  les 
salles  de  Versailles. 

Les  Sabran-d'Uzès ,  par  allusion  au  lion  de  leurs  armes , 
se  reconnaissaient  à  cette  menace  :  fioM  irritare  leonem  ; 
de  même  que  Saulx  (  de  Tavaoaes  )  :  Semper  leo  ;  de  même 
encore  que  des  Nos  :  Lion  rampant  n'e$t  pas  soumis  ;  comme 
le  Aleingre-BMcieml)  qui  portait  une  aigle  :  Inaltis  habiio; 
comme  les  d'Albon  pour  la  croix  de  leurs  armes  :  A  crues 
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Victoria  ;  et  aussi  Castelbajac  :  Lilia  à  cruee  fioruere  ;  comme 
les  Saniges,  à  cause  de  leur  fleur  de  lys  :  LiUum  pro  virtute; 
comme  Ancenis  qui  portait  trois  quintefeoilles  :  Fûlium  ejus 
nunquam  defluet  ;  comme  Audren  dont  l'écu  est  de  gueules 
à  irois  tours  d'or  :  Tour  à  Tùur;  et  Coètnempren  qui  a  aussi 
trois  tours  :  Et  àbundantia  in  tnrr%bus  tuis  ;  comme  Roche- 
cbouart  qui  porte  fascë  onde,  d'argçnt  et  de  gueules  :  Anle 
mare  mute;  comme  Raigecourt  qui  a  une  tour  :  Inconeus^ 
sibile  ;  comme  d'Audigné  qui  porte  trois  aiglettes  :  Aquila 
non  capit  mmcas  ;  comme  de  Bruc,  dout  Técu  est  d'argent , 
à  la  rose  de  gueules  et  pour  cimier  la  Vierge  :  Fias  fiarum, 
virgo  Maria  in  te  confido;  comme  les  seigneurs  de  Ville- 
neuve-Ies^Béziers  qui  avaient  un  soleil  :  Sieut  sol  emieat 
ensis;  comme  Lubersae  et  Agoult»  dont  les  ëcus  étaient 
charges  d*un  loup  :  In  ffodiis  promptus  et  Aifidus  comfàiêtere 
pugnam. 

D'autres  avaient  symbolisé  leur  nom»  ainsi  :  Solages: 
Sol  agens  ;  Créquy  :  Nul  ne  s'y  frotte;  du  Roure  :  A  vetustate 
robur  ;  Rochemore  :  Rupibus  firmior  ;  Quélen  :  E  peb  amser 
Quelen  ;  Chrétien  :  En  bon  chrestien  ;  Sainl-Pern  :  Fortiter 
paternus;  du  Coskaèr  :  Mai  ha  caër;  Ferron  :  In  hoc  ferro 
vinces;  Auxy.:  Et  toi^  Auxy!  Kerguélen  :  Vert  en  tout  temps; 
Beaujeu  :  A  tout  venant  beau  jeu!  Saint-Mauris  :  De  la  mort 
je  me  ris  ;  Beauffort  :  în  bello  fortis  ;  Lentillac  :  Non  lentus 
in  armis;  La  Valette  :  Plus  quam  valor  Valetta  valet;  La 
Tour-du  Pin  :  Turris  fortitudo  mea  ;  Virieu  :  Virescit  vulnere 
virtus. 

La  fierté  dédaigneuse  d'un  Rohan  (  comme  les  hommes 
changent!  )  lui  faisait  dire  :  Due  ne  daigne^  roi  ne  puis,  Rohan 
suk  I  Le  sire  de  Couoy,  phis  modeste»  s'annonçait  de  la 
sorte  :  Je  ne  suis  roi  ne  duc,  prince  ne  comte  êussy^  je  suis  le 
siredtCoucy. 
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Le  seigoeur  de  YaWiigpe  disait  :  Nulli  <êdo,  coimne  Cha-r 
bannes  z  Jene  k.cède  à  nul  aàire;  Qoatrebarbed  ;  In  ùltU  nen 
defiào;  Cajlus  :  Dum  spiro  spera;  TaDeyrand  :  Râ  que  Dion  ; 
Hinnisdal  :  Moderata  durant  ;  Dion  :  Domine,  ad  adjuvandum 
me  festina;  Boîsse  :  Amour  et  honneur!,  Salignaè  (Fénelon)  : 
A  te  prineipium,  tibi  desinet;  Gaoter6n  :  Sans  vanité  fii  fai^ 
blesse;  Beaumont  (Daupbiné)  :  Impavidum  ferlent  ruinmy  et 
Taillepied  :  Aspera  non  terrent;  La  Motte  (deBaracë): 
Lenitati  fortitudo  cornes  ;  Bouille  :  Tout  par  labeur;  d'Osmont  : 
Nihil  obstat;  Montboissier  :  Nunquam  impunè;  d'Aubusson  : 
Plura  negabiiamor;  Bethune  :  Dimlere  miki  fuget  ;  Mailly  : 
Hongne  qui  vonra  ;  Rieux  :  A  tout  heurt  ;  La  Rochelam- 
bert  :  Amour  ou  tftierre;  Orglandes  :  Candore  et  Ardare; 
Pemsse  (des  Cars)  :  Fays  que  doys ,  advienne  que  pourra  ; 
Kei^orlay  :  Ayde^-toi^  et  Dieu  t'àydera;  La  Rocbefoacanld  : 
C'est  mon  plaisir;  Albignac  :  Nihil  in  me  nisi  valor;  Espinay  : 
Repellam  umbras;  Coligny  :  Je  les  éprouve  tous!  Mallet  :  Ma 
force  vient  d'en  haut '^  les  Narbonne-Lara  :  Nos  deseendonos 
dereyeSf  sinolos  reyes  de  nos. 

Les  Chabot  disaient  aussi  :  PotiiU  mori  qmm  fœdari  ! 
Cugnac  :  Ingratis  servire  nefas  !  Boisgeliu  :  In  virtute  vis  ;. 
Montmorency  :  Dieuayde  au  premier  baron  chrestieny  et'Bauf- 
fremont  :  Dieu  ayde  au  premier  chrestien  !  Mathan  :  Au  fidel  rien 
ne  fault  ;  C^tné  :  Plutôt  rompre  que  plier!  comme  Morelon 
(Chabrillan)  ^ —  et  ce  qai  yeat  dire  la  même  chose  :  Antes 
quebrar  que  doblar!  Wignacourt  :  Durum  patientiâ  frango, 
Cosnac  :  Neque  awrtm  honorUf  neque  argentum  ;  Pechpeyron  : 
Ut  faUk  ttahunt;  Villeneuve  (Vence)  :  Per  hœc  regnum  et  im^ 
perium;  le  vicomte  de  Murât  :  Vim  utramque  repeUo;  Rongue- 
roUes  :  Audaces  fortunajmat}  Sassenage-:  i'm  ai  la  garde  du 
pont;  Fondras  :  Swnî  mihi  in  custodiam;  Monialémbért  :  Fer- 
rum  fero^  ferro  ferar ;  Caulaincooit  :  Désir  n  a  repos;  Grand-* 
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pré  (en  Champagne)  :  Animus  ingrat;  Lascases  :  Stmper 
paratus;  Laval  :  Eàd^m  mefiswrâ;  Monchettu  :  La  droite  vêfe; 
Monllaur  :  Labêra  sieut  mile$  ChrUti  ;  Pracomtal  ;  Paxtwt  trtt 
Ancmne;  Tournon  :  Potentiâ  et  virtute;  Bndea  :  SMperU  vi^ 
tariu  fausiis;  du  Puy  (Dauphinë)  :  Agere  et  pati,  fortia; 
Levis  :  Spe$  mea^  Deu$  ;  enfin»  les  Laroche  (de  FontesiHes  ) 
avaient  pour  cri  :  GuiennelGuiennel  el  pour  devise  :  Deo  duce^ 
ferro  comité. 

La  religion  avait  eu  de  rudes  défenseurs  dans  des  familles 
qui  l'attestaient  avec  orgueil,  comme  les  Clermont  (Chaste  » 
Montoison  et  Tonnerre)  :  Siomnes^^go  ruml  (Etiam  êioumee 
te  negoverint^  ego  nunquom  te  negabo);  comme  les  races  bre- 
tonnes de  KersaKou  et  de  Kerooarts  :  lotit  pour  Dieu^  eC  : 
Tout  en  V honneur  de  Dieu!  comme  les  Maillé  :  Diex  awemtt 
comme  Walsh  :  Pro  Deo,  honore  etpatriâ;  et  de  Corn  :  IHeu 
est  tout!  —  Le  sentiment  de  la  nationalité  avait  fait  prendre 
aux  Tbezan  ces  mots  célèbres  :  Pro  arU  et  focU,  et  leur  bra- 
voure aux  Ch&teaubriand  :  Mon  êong  teint  le$  hênsdères  de 
France.  Pierre  P%  vicomte  de  Castillon  (en  Guienne),  retint 
pour  devise  le  cri  de  guerre  des  croisés  :  Diex  le  volt!  qii*il 
transmit  à  sa  famille. 

Les  sires  de  Dinan  clamaient  :  Harg  avant  I  Rostrenen  : 
Oultre!  Melun  :  A  mog,  MeleunI  Choiseul  :  Ba$$igng  !  Creton 
(d'Ëslournel)  :  Creton!  et  tantôt,  en  mémoire  de  la  prise  de 
Jérusalem:  Vaillant  sur  la  erétel  Leclerc  (de  Juigné)  Ad 
alta!  Kergariou  :  Là  ou  aiUeure!  Caumoal  (en  Guieone)  : 
FermOy  Caumont!  Coêtivj  :  Bepret!  Les  Pins  :  Du  plus  hauU 
les  Pins!  du  Plessis  (Grenedan)  :  Plessis^Mavren!  KersaiH 
son  :  Pred  eo^  pred  a  vol  Toumoa  :  Au  plus  dru!  Ghaiia«- 
leiUes:  Fo^Hteretalaaiterl  BerUm (Grillon) :  Faistm  devoir! 
Monigommery  :  Garde  bienj  le  dnc  de  Bretagne  i  A  ma  oie  / 
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*  Les  Goolatiie  (Usaient  aussi  :  A  eettuy^y,  à  eettuif4à, 
f  accorde  Us  cauronnes  !  et  les  du  Marailac*h  :  Vsqté  ad  aras. 

On  disait  eocore  des  Âdhéoiar  de  Monteil  (  de  Grignan  ) 
comme  des  Mérode  :  Plus  d'honneur  que  d'honneurs  ;  de  Go»* 
taud  (Biroo):  Périt 9  sed  in  armis;  de  Cossë  (Briasac): 
Hostes  domat  atque  kones  ;  de  la  Tremonille  :  Ardet  tu  hostem  ; 
de  Goujon  (aujourd'hui  prince  de  Monaco)  :  Honneur  à 
GouyonJ  et  aussi  de  La  Moussaye  :  Blounnour  è  Uoussvgtf  de 
Prie  :  Non  degener  ortu;  de  Senlis  comme  de  Coèllosquet  : 
Franc  et  loyal;  de  Gand  :  Sans  reproche;  de  Coorson  : 
Laissez  Courson  tenir  ce  que.  Coursion  a  pris;  de  Danas  :  Et 
fortis  et  fidelis;  de  Sainte-^Marie  :  Fidelis  fortisque  simul; 
de  Grasse  :  Bonne  renommée;  de  Montfort  :  Si  Deus  aspieit^ 
ardet;  de  Du  Gueselin  (le  connétable)  :  Dat  virtm  quod 
forma  negat;  de  Straien  :  Preux  et  loyal;  d'Osmont  :  Nihil 
obstat;  de  Pourcelet  :  Grandeur  des  Poureekt!  de  Pelel  : 
Non  enim  sine  eausd  gladium  portant  ;  de  Tramécoart  :  Yirtus 
et  antiquitasy  et  de  Nedonchel  :  Aniiquitas  et  nobUitas;  enfin 
de  Mousliers  :  Moustier  sera  maugré  le  Sarrasin! 

Ces  citations  suffiront  pour  donner  une  idée  des  symboles 
nobiliaires.  On  sait  bien,  d'ailleurs»  que^  comme  tout  ce  qui 
à  la  longue  s'use,  meurt  ou  perd  son  principe»  il  vint  un 
temps,  —  et  déjà  depuis  plusieurs  siècles  la  chevalerie  s'était 
endormie  dans  sa  gloire  »  —  il  vint  un  temps  où  les  devises, 
qui  n'avaient  plus  dès  lors  de  signification»  furent  de  mode, 
et  tout  bourgeois  anobli  de  la  veille  par  l'achat  d'une  petite 
charge  de  robe»  aussi  bien  que  le  gentîHàtre  lé  plus  obscur, 
voulurent  avoir  une  devise  ;  et  Diau  sait  ce  que  l'orgueil  mal 
séant,  la  ridicule  vanité  et  la  morgue  ignorante  inventèrent 
de  siais  ealembourgs»  d'emphatiques  sentei»^esv  de  plates 
devises^  en  un  mot.  La  chose  est  urée  en  vogue  de  nos  jours. 
Etdîtea  encare  que  notre  ère  est  une  ère  d'égalilé!  Non*» 
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non  ;  il  n'y  a  dans  tout  cela  que  des  noms  cammmu  de  plus  et 
des  noms  illustres  de  moins  !  * 

Nous  tenons  d'excellente  source  nombre  d'anecdotes  fort 
piquantes  à  l'endroit  des  salles  des  Croisades.  Que  de  de- 
marches  ont  été  tentées  pour  s'y  faire  inscrire  !  que  de  sup- 
plications! que  d'obsessions!  que  d'intrigues!  Plusieurs 
n'en  dormaient  plus.  C'était  même  contagieux.  Chacun  arri- 
vait avec  sa  prétention  ,  malheureusement  sans  preuves  à 
l'appui.  -^  «  Allons,  messieurs  de  la  Commission,  un  peu 
d'indulgence,  s'il  vous  platt;  croyez-moi,  mes  chers  mes- 
sieurs, mou  père ,  en  homme  d'une  prudence  irréfléchie»  a 
brûlé  ses  parchemins  en  1793,  »  disait  l'un;  ^  «  Les 
Camisards  ont  incendié  les  archives  de  ma  famille ,  »  disait 
un  autre.  —  «  Les  Huguenots  ont  mis  notre  manoir  au 
pillage  pendant  trois  jours ,  n  ajoutait  celui-ci.  —  <(  Les 
Anglais  ont  emporté  nos  actes  à  la  Tour  de  Londres,  n 
aJBrmait  un  quatrième.  —  «  Mais,  répliquait-on  à  un  cin- 
quième, votre  bisaïeul  a  payé  l'amende  comme  usurpateur; 
ou  bien  :  il  a  été  débouté  ;  ou  bien  :  il  s'est  désisté  devant 
les  commissaires.  »  —  «Ah  !  c'est  bien  cela,  des  traitants  ! 
Mon  bisaïeul  était  d^épée  et  les  commissaires,  tous  de  robe^ 
l'ont  repoussé  par  dépit;  par  jalousie  ils  ont  refusé  d'accueil- 
lir la  preuve  militaire;  voilà  la  chose,  messieurs!  >  Puis, 
mille  autres  pauvres  raisons  que  vont  répétant  depuis  des 
siècles ,  —  incorrigibles  et  vaniteux,  —  les  affolés  de  no- 
blesse sans  noblesse. 

Cela  a  dqré  longtemps.  C'était  à  fermer  les  salles  de  \er^ 
sailles  et  à  expulser  tout  le  monde*  On  y  a  sMgé.  Enfio  lea 
réclamants  —  les  déboutée  «—  de  la  dernière  heure  — -  ont 
levé  Tétat  de  siège  dans  lequel  ils  tenaient  la  Commission  et 
on  ne  voit  plus  guère  désormais  que  quelques  gealillAtres 
iaconsolables  qui  révent  d'ancêtres  et  promèoeoi  au  musée. 
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aux  joors  d'ouverture,  leur  mine  élëgîaque  et  déconfite  en 
murmurant  :  —  c  Je  n'y  suis  pas!  c'est  déplorable!  c'est 
injuste!  Je  devrais  y  être!...  » 

—  Hais  pourquoi,  nous  dira-t-on,  ce  désir  d'être  inscrit 
dans  les  salles  des  Croisades  ?  pourquoi  ce  regret  d*en  être 
exclu? 

Nous  allons  en  donner  une  simple  raison.  En  France,  plus 
que  chez  tous  les  autres  peuples,  la  qualité  la  plus  estimée 
n'est-elle  pas  la  bravoure?  De  toutes  les  professions,  la  plus 
honorée  n'est-elle  pas  le  <(  noble  métier  des  armes?»  Tous 
les  titres  nobiliaires  ne  rappellent-iU  pas  des  grades  mili- 
taires? Les  mots  de  ducy  prince,  marquis,  comte,  baron, 
chevalier,  écuyer,  n'onl-ils  pas  tous  pour  origine  et  pour 
principe  le  commandement  ou  la  chevauchée?  Les  armoiries, 
la  bannière,  l'oriflamme,  le  peunon,  ne  désignent-ils  pas 
des  marques  de  reconnaissance  au  loin  ou  de  ralliement  dans 
la  mêlée?  L'épithète  de  grand  s'est-elle  jamais  donnée  à  un 
autre  qu'à  un  conquérant  :  Charlemagne  (Karl-le-Grand  ), 
Louis-le-Grand,  le  grand  Gondé.  César  n'a-t-il  pas  remar- 
qué que  chez  les  Gaulois  les  hommes  libres  se  consacraient  ^ 
exclusivement  à  la  profession  des  armes?  Notre  aristocratie 
féodale  fut-elle  autre  chose  que  guerroyante  «  à  tous  ve* 
oants?  »  Ainsi  la  gloire  d'être  issu  d'une  race  militaire  n'est 
pas  précisément  un  préjugé,  l'ancienneté  étant,  en  fait  de 
noblesse,  un  avantage  essentiel,  incontestable  et  dès  lors  le 
plus  recherché.  Descendre  d'une  famille  dont  les  ancêtres  ont 
fait  le  pèlerinage  armé  d'outre-mer,  c'est  donc  avoir  infailli- 
blement du  sang  noble  dans  les  veines.  Sous  l'ancien  régime, 
si  la  noblesse  d'épée  était  la  plus  considérée,  de  nos  jours 
encore  qu'est  auprès  d'un  simple  capitaine  un  chef  de  bureau 
ou  un  administrateur  civil  quelconque?  Qu'a  fait  sans  cesse 
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la  noblesse  parlementaire  ou  de  finance?  Après  l'érection  de 
ses  (erres  en  fiefs  de  dignité ,  elle  s'attribuait  la  qualification 
de  chevalier  et  s'empressait  de  mettre  ses  fils  dans  l'armée. 
La  a  savonnette  à  vilain  »  a  toujours  eu  besoin,  paralt-il,  de 
qaelques  gouttes  de  sang  pour  se  purifier. 

Un  autre  ordre  didées  tend  à  se  répandre  aujourd'hui 
dans  les  masses  par  le  développement  du  commerce  et  de 
l'industrie.  La  paix  tend  à  se  substituer  à  la  guerre  ;  car  la 
paix  c'est  la  civilisation ,  tandis  que  la  guerre ,  quelle  qu'elle 
soit  y  c'est  la  barbarie  toujours.  Il  n'importe.  Le  vieux  pré- 
jugé belliqueux  est  loin  de  disparaître  ;  il  est  à  craindre 
que  les  vers  du  poète  soient  vrais  et  applicables  longtemps 
encore  :  • 


«  Le  peuple  aime  celui  qui  dans  les  champs  humides 

«  Par  milliers  fait  pourrir  ses  os  ; 
<  11  aime  qui  lui  fait  bâtir  des  pyramides, 

«  Porter  des  pierres  sur  le  dos...  » 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  l'empressement  de  toute 
famille  noble  à  solliciter  l'inscription  de  son  nom  dans  les 
galeries  dont  nous  nous  occupons.  La  date  des  Croisades  n'est 
pas  seulement  un  passé,  c'est  toute  une  succession  hérédi* 
taire  et  une  sorte  de  contre-poids  à  la  roue  de  la  fortune. 

Denis  DE  THEZAN. 
fLe  chapitre  XIV  au  prochain  numéro  J 


~  135  — 

DES  ARMES 

AU   POINT   DE   VUE  JURIDIQUE. 

Les  armes  figuraient,  remplaçaient  ou  complétaient  le 
nom.  Leur  similitude  était  ordinairement  une  indication 
de  communauté  d'origine  entre  des  branches ,  provenant 
d'une  même  souche,  ou  de  parenté  entre  les  membres 
d'une  directe  filiation.  Simon  prétend  que  les  familleê 
étaient  encore  plus  connues  par  ces  marques  que  par  un 
nom  certain  (1).  D'après  le  P.  Menestrier,  les  armes  et  le 
nom  se  combinent  et  s'identifient  de  six  manières  (2). 
L'affinité  qui  existe  entre  ces  deux  signes  de  personnalité 
est  admirablement  défmie  par  de  La  Roque  :  Les  armes 
sont  des  noms  muets^  et  les  noms  des  armes  parlantes  (3). 

Le  même  auteur,  dans  son  Traité  de  V origine  des 
nomsy  envisage  la  possession  des  armes  au  point  de  vue 
juridique  et  ne  croit  pas  qu'on  puisse  se  les  approprier 
dans  la  ligne  maternelle^  quand  la  ligne  paternelle  survit. 
Il  exige  même,  dans  le  cas  ou  celle-ci  n'est  plus,  l'auto- 
risation (lu  prince.  Laissons-le  parler  :  c  Mais  on  se 
c  demande  si  l'on  peut  prendre  les  armes  plaines  de  la 
(  famille  maternelle  lorsqu'elle  subsiste  encore  par  les 
c  collatéraux?  Il  semble  que  "non  :  parce  que  c'est  au 
c  préjudice  des  véritables  héritiers  du  nom  et  des  armes 
c  plaines.  Cette  Maxime  est  fondée  sur  les  loix  des  Lom- 


(1)  Simon  ;  Traité  du  droit  de  patronage;  tU.  25,  §  17. 

(2)  Le  véritable  art  du  bloeon,  ou  on§me  du  armiomes,  par  le  P.  Menés- 
trier;  Lyon,  167J;  in-12,  pag.  217. 

(3)  Traité  de  h  Nobleese;  psir  de  La  Roqne. 
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«  bards  qui  excluaient  les  femmes  de  la  succession,   et 
«  cela  était  aussi  conforme  à  la  loy  Voconia,  etc.  (1).  » 

Ailleurs,  il  reprend  ce  thème  et  ajoute  :  c  Encore  faut-il 
<  que  la  famille  dont  on  relève  les  armes  soit  éteinte,  et 
«  que  le  prince  l'authorise  par  ses  lettres  (2).  » 

L'autorité  de  Scohier  est  encore  avec  nous  lorsqu'il  se 
pose  celte  question  ;  <r  Que  dirons-nous  quand  un  chef 
c  de  maison  illustre  ou  de  moindre  et  inférieure  qualité, 
u  ne  laissant  hoir  masle  par  contract  de  mariage,  faict 
€  porter  le  nom  et  armes  de  la  famille  par  le  filz  aisné, 
<^  descendant  de  la  fille  aisnée,  lequel  ûlz  néantmoins 
<K  descend  par  son  père  d'un  autre  sang  et  famille,  res- 
d  tans  encore  plusieurs  hoirs  masles  es  lignes  et  bran- 
<!  ches  collatéralles  de  la  maison  et  famille  du  dit  chef; 
a  comment  doncques  portera  le  filz  de  la  fille  les  armes 
<K  de  son  ave  ou  père  grand  maternel?  (3).  » 

JBoyer,  président  au  Parlement  de  Bordeaux,  qui  col- 
ligea  les  arrêts  de  cette  cour,  décide  (dec.  446,  n®  6)  que 
l'on  ne  peut  imposer  la  condition  de  porter  le  nom  et  les 
armes  d'une  famille  dont  les  mâles  subsistent  :  «  Quibus 
Us  stantibus  et  suis  descendentibus  masculis  dicta  con-' 
«  ditio  de  nomine  et  armis  deferendis  non  potest  fieri, 
«  sed  illis  de  agnatione  et  familiâ,  quibus  jure  successorio 
€  debentur  nomen  et  arma  deficienlibus,  bene  potest 
«  alii  fieri.  »  Chassannée,  président  au  Tribunal  d'Aix  (4), 
Christin,  chancelier  de  Brabant,  dans  son  Commentaire 


(1)  De  La  Roque  ;  Origine  des  nom;  in-12, 1681,  pag.  198. 

(2)  Ibid,  Ibid.  pag.  206. 

(3)  Scohier;  Estai  et  comportement  des  armes;  ehap.  15,  pag.  66. 

(i)  Quod  inlelligendum  est  fieri  posse,  ubi  non  est  alius  de  Êunilià,  cui  jure 
successorio  nonien  et  arma  deberentur. 
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ncr  r article  2  de  l'édit  des  archiducs  (1),  Théodore 
Hœping,  dans  son  Traité  des  armoiries^  partagent  cette 
manière  de  voir. 

Guyot,  dans  son  Répertoire  de  Jurisprudence  y  fait  valoir 
les  mêmes  droits  en  ces  termes  :  »  Les  autres  (biens)  au 
c  contraire  comme  le  nom  et  armes,  le  rang,  la  noblesse 
c  ne  tombent  pas  dans  le  commerce;  ils  sont  inaliénables 
c  et  incessibles.  Ce  n'est  point  par  le  titre  d'héritier  ou 
c  de  donataire  qu'on  les  possède;  il  faut,  pour  y  avoir 
c  droit,  descendre  par  les  mâles  de  ceux  qui  en  ont  joui, 
c  C'est  le  seul  bien  indépendant  des  caprices  et  des  révolu- 
€  tions  de  la  fortune;  ce  sont  les  restes  précieux  de  la  vertu  et 
t  de  la  gloire  des  pères  qui  excitent,  dans  leurs  descen- 
€  dants,  une  noble  et  généreuse  ardeur  de  les  imiter.  C'est 
«  ce  qui  a  fhit  dire  à  un  des  plus  anciens  et  des  plus  cèle- 
nt bres  interprètes  du  droit  romain ,  que  dans  le  nom  et 
c  dans  les  armes  des  nobles  réside  principalement  la  mé- 
«  moire  d'une  maison  et  les  splendeurs  d'une  race  :  In 
«  arjnis  et  nomine  nobilium  remanet  principalis  doinûs  me- 
€  maria  et  splendor  geniturœ.  (Baldoe,  sur  la  loi  première 
«  au  code  pro  socio)  Et  comme  ces  biens  appartiennent 
<  en  commun  à  toute  la  famille,  chaque  particulier  qui 
€  la  compose  y  a  droit,  comme  éiant  de  la  famille,  mais 
«  nul,  par  la  même  raison,  n'a  le  pouvoir  de  les  aliéner 
c  ou  de  les  communiquer  à  une  famille  étrangère,  au 
«  préjudice  et  sans  le  consentement  de  toutes  les  per- 
c  sonnes  de  la  famille  à  qui  ils  appartiennent  (2).  » 


(1)  §  38. —  Observandum  tamen  est  illas  nominis  armorum^ue  impositiones, 
tua  deiDuffl  fieri  posse,  ubi  non  sit  aluis  de  familià,  eai  jure  sucGessorio, 
idem  nomen  et  eadera  arma  debeantur,  aut  nisi  omnes  de  eo  consensum  ferant, 
aliâs  enim  bsc  impositio  et  assuinptio  ilUcita. 

(2)  GUYOT  ;  Répertoire  universel  et  raisonné  de  Jurisprudanu ,  tome  XH, 
page  273,  coi.  2. 
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L'interprétation  de  Guyot  a  paru  si  rationnelle  et  « 
concluante  à  Merlin,  que  ce  dernier  Ta  transportée  tout 
entière  dans  son  répertoire.  Ces  deux  sentiments  étant 
pour  ainsi  dire  textuels ,  la  citation  de  l'un  rend  inutile 
celle  de  l'autre  qui,  du  reste,  a  été  récemment  invoquée 
dans  une  cause  analogue,  dans  le  Mémoire  des  ducs  de 
Montmorency-Luxenibourg  contre  M.  le  duc  Adalbert  Ta- 
leyrand  Périgord. 

Â.  de  Laigue,  dans  ses  Familles  françaises  considérées 
sous  le  rapport  des  prérogatives  honorifiques ,  page  166, 
donne  sur  cette  matière  son  avis  que  nous  consignons 
encore,  bien  qu'il  ne  soit  que  la  reproduction  de  celui  de 
Balda  et  l'écho  des  autres  :  c  C'est  dans  le  nom  et  les 
c  armes  que  résident  principalement  la  mémoire  d'une 
€  maison  et  la  splendeur  d'une  race;  dès  lors,  le  nom  et 
€  les  armes  sont  la  propriété  la  plus  précieuse  comme  la 
€  plus  sacrée.  L'imposition  du  nom  et  des  armes  étant  un 
c  des  droits  de  la  souveraineté,  nul  n'a  le  pouvoir  de  les  . 
((  changer,  ni  de  les  aliéner,  ni  de  les  communiquer  à 
€  une  famille  étrangère  sans  permission  expresse  du 
c  prince.  » 

Nous  allons  clore  cette  longue  série  de  citations  par 
deux  lignes  de  Dalioz  :  €  «Les  armes  constituent  une  pro- 
priété ordinaire  dont  nul  n'a  le  droit  de  s'emparer^  et  que 
protège  le  droit  commun  (1).  » 

Malgré  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  et  prouvé ,  nous 
sommes  loin  de  prétendre  que  les  armes  ne  soient  jamais 
passées  d'une  famille  dans  une  autre.  Quand  ce  déplace- 
ment a  eu  lieu,  c'est  avec  la  permission  du  souverain  et 

(1)  Article  Nobhae,  n*  39. 
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l'agrément  des  mâles  de  la  race  primitive  ou  de  ses  bran- 
ches puînées.  Si  ceux-ci  n'existaient  plus,  la  volonté  du 
chef  de  l'Etat  était  suffisante. 

Ces  exceptions  n'altèrent  en  rien  y  la  règle  consacrée 
par  la  vieille  jurisprudence;  il  demeure  bien  établi  que 
le  nom  et  les  armes  forment  une  propriété  privée,  et  que 
l'inviolabilité  de  l'un  s'étend  aux  autres.  Nul  n'a  la  faculté 
de  ravir  à  une  famille  un  blason  qui  résume  son  identité 
sociale  et  symbolise  sa  gloire  ou  son  éclat  historique.  La 
seule  chose  admise  et  pratiquée  sous  l'ancienne  législa- 
tion, c'est  l'écartelure  des  armes  de  la  femme  et  de 
l'époux,  avec  cet  avantage  toutefois,  pour  ce  dernier,  que 
les  siennes,  tenant  la  droite  du  champ,  primaient  les 
autres  placées  à  gauche  (1).  Nous  savons  très-bien  que 
le  port  d'armes  fut  aboli  par  la  loi  du  46  octobre  1791,  et 
qu'il  n'a  pas  été  rétabli  depuis,  au  moins  à  titre  de  privi- 
lège. Cependant,  lorsque  ces  armes  remémorent  de  loin- 
tains et  patriotiques  souvenirs j  de  hautes  alliances,  on  ne 
peut  les  laisser  à  la  merci  des  vanités  plagiaires  ou  de 
fantaisies  compromettantes.  Aussi,  le  droit  nouveau,  con- 
forme à  l'ancien,  assigne-t-il  aux  mâles  la  propriété  ex- 
clusive des  armoiries?  v 

Les  violations  d'armes  timbrées  furent  l'objet  de  me- 
sures rigoureuses  de  la  part  de  nos  rois.  L'ordonnance 
d'Orléans  porte  que  les  usurpateurs  seront  punis  comme 
pour  espèce  de  crime  de  faux.  Celle  de  Blois,  demandée 
par  les  États  généraux  confirma  la  précédente.  Henri  III, 
appliqua  2,000  livres  d'amende  aux  contrefacteurs  d'ar- 


(1)  Autrefois  les  surintendants  d'armoiries,  établis  par  le  Roi,  avaient  pour 
mission  spéciale  de  contrôler  les  armes  des  provinces  et  de  les  reprendre  i 
ceux  oui  les  avaient  prises.  Aujourd'hui,  que  ces  inspecteurs  du  blason  n'exis- 
tent plus,  les  Tribunaux  ont  hérité  de  leur  pouvoir  expressif. 
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moines  indicatives  de  qualités,  c'est-à-dire  surmontées 
de  couronnes,  torsades  ou  casques  (1).  Ses  successeurs, 
Henri  IV  et  Louis  XIII  renouvelèrent  les  même  déclara- 
tions ,  le  23  août  1598,  en  janvier  1629,  et  le  26  avril 
1634.  Le  dernier  prince,  pour  faire  droit  aux  remontran- 
ces des  États  généraux  de  1614  institua ,  par  édit  de  juin 
1615,  un  juge-d'armes  du  royaume  pour  vider,  sauf  appel, 
devant  les  maréchaux  de  France,  les  contestations  rela- 
tives aux  armoiries.  Le  règlement  du  4  novembre  1610 
attribua  au  même  officier  la  connaissance  de  tout  chan- 
gement ou  augmentation  dans  les  écus  héraldiques  (2). 
Sous  Louis  XIV,  il  y  eut  aussi  des  prohibitions  comme 
«elles  rapportées  plus  haut. 

Ce  fut  en  1696  que  fut  décidée  et  commencée  la  ré- 
daction de  Y  Armoriai  général.  Plusieurs  causes  détermi- 
nèrent à  faire  dresser  ce  Recueil.  On  voulut  dénombrer 
les  anoblis  et  leur  imprimer  un  caractère  officiel,  arrêter 
en  apparence  Tusage  des  armoiries  sans  timbre  laissé  à 
la  merci  des  gens  du  tiers  État,  et  enfm  jeter  sept  millions 
au  Trésor  béant.  Le  blason  complet  ou  timbré,  jusqu'a- 
lors exclusivement  réservé  aux  gentilshommes,  avait  eu 
seul  les  honneurs  de  la  protection.  Il  s'agissait,  cette 
fois,  de  rétendre  à  la  bourgeoisie  en  régularisant  la 
distinction  intermédiaire  et  relative  d'une  catégorie  de 
ses  membres.  La  conséquence  fut  toute  contraire  par 
suite  de  Tavidité  fiscale  du  commissaire  Vanier,  chargé 
d'enregistrer  les  armes  simples  en  même  temps  que 
celles  des  vrais  nobles.  Le  traitant  ne  se  borna  pas 
à  vérifier  et  à  fixer  celles  qui  existaient,  il  en  émit  de 


(1)  Maynier;  Histoire  de  la  principale  noblesse  de  Provence;  in-4*,  p.  21. 

(2)  Les  familles  françaises ,  considérées  sous  le  rapport  de  leurs  préroga- 
tives honorifiques,  par  A.  L.  de  Laigue ,  pet.  iu-S<>,  page  231. 
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nouvelles,  et  força  des  personnes  d'art  et  de  profession  à 
les  accepter  et  à  payer  malgré  elles.  En  général  il  rencon- 
tra peu  de  réfractaires  :  petits  procureurs,  marchands,  etc., 
se  précipitèrent  à  la  curée  des  armes ,  à  vingt-trois 
livres  pièce.  Cette  facilité  de  les  obtenir  dénatura  le  prin- 
cipe et  le  but  avoué.  Mais  Louis  XIV,  nécessiteux,  laissa 
faire.  Il  avait  peut-être  encore  un  autre  motif.  En  en- 
trevoyant et  préparant  Tunité  de  la  France,  Sa  Majesté 
favorisa  le  développement  de  la  petite  noblesse  et  l'avé- 
nement  de  la  bourgeoisie  dans  ses  rangs.  Celte  politique 
traditionnelle  et  son  tempérament  personnel  lui  conseil- 
lèrent de  faire  absorber  toute  puissance  et  tout  éclat  par 
la  couronne.  Le  moyen  le  plus  sûr  était  de  continuer 
rabaissement  des  seigneurs,  commencé  sous  Louis  XI, 
en  les  enfermant  dans  le  rôle  de  courtisans  et  en  leur 
prodiguant  les  dignités.  La  profusion  des  titres  affaiblis- 
sait le  prestige  des  rares  petit-fils  des  grands  vassaux  et 
fortifiait  la  royauté  devenue  Tunique  dispensatrice  des 
grandeurs  et  des  bienfaits.  Voila  comment  et  pourquoi  la 
noblesse  de  fraîche  date  s'éleva.  Une  fraction  de  notables , 
de  la  classe  immédiatement  inférieure,  vieillie  dans  les 
offices  d'échevinage ,  de  judicature  ou  de  finances,  suivit 
ce  mouvement  et  se  trouva  pourvue  d'armes  timbrées, 
dont  elle  avait  été  rigoureusement  privée  jusque-là. 

J.  NOVLEKS. 


UNE  PASTORALE  GASCONNE  M  LA  MORT  D'HENRI  IV. 

L*opQscuie  en  vers  patois  dont  nous  allons  parler  est  digne  d'inté- 
rêt sous  plusieurs  rapports;  il  offre  l'expression  des  regrets  qu'oc- 
casionna àans  le  midi  de  la  France  la  mort  d'an  roi  populaire;  il 
est  un  des  anciens  textes  de  la  langue  gasconne;  il  est  d'ailleurs  en- 
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lièrement  rare.  Le  savant  auteur  da  Manuel  du  LibraiTe{\)  déclare 
qu*il  n*a  pas  pu  le  voir;  on  ne  rencontre,  ce  nous  semble,  cette  pièce 
que  sur  un  seul  catalogue,  celui  des  livres  appartenant  au  duc  de  la 
Valiière  et  qui  forment  le  fonds  de  la  Bibliothèque  de  fÀrsenal  à 
Paris;  M.  de  Soieinne  qui  n*avait  rien  épargné,  durant  plus  de  qua- 
rante ans,  ni  dépenses,  ni  panes,  pour  réunir  toutes  les  produc- 
tions dramatiques,  n'avait  pu  se  procurer  celle-^i.  Nous  avons  eu 
Pavantage  d*avoir  sous  les  yeux  Texemplaire  La  Valliére  (le  seul 
connu,  jusqu'à  nouvel  ordre  du  moins)  qui  avait  été  assez  longtemps 
égaré,  et  nous  croyons  faire  plaisir  aux  amis  de  la  littérature  méri- 
dionale en  donnant  quelques  détails  sur  cet  écrit. 

C*est  un  volume  petit  in-8^,  de  43  pages,  imprimé  à  Toulouse  en 
1611.  Après  le  titre  vient  une  dédicace  (en  français)  à  Monseigneur 
de  Roquelaure,  lieutenant-général  du  roy  en  Guyenne;  elle  est 
signée  des  initiales  L  D.  C.  L.  et  elle  occupe  deux  pages  et  demie. 

Vient  ensuite  un  Avis  au  Lecteur  (en  français),  deux  pages.  L*au- 
teur  dit  que  «  la  langue  gasconne,  laquelle  semble  difficile  à  plu- 
sieurs, s'efface,  le  roy  ayant  ordonné  d'écrire  tous  les  actes  en 
françois  ;  elle  ne  le  cède  pas  à  la  douceur  italienne,  ni  à  la  gravité 
espagnole,  i  II  ajoute  :  «  Je  te  diroy  en  .ce  qui  concerne  l'orthogra- 
phe, j'ai  advisé  convenable  suivre  totalement  l'ortographe  françoise, 
nostre  langue  s'approche  fort  de  l'italien  et  de  l'espagnol  comme 
pourront  facilement  le  reconnoislre  ceux  qui  conféreront  les 
escrits  gascons  avec  les  li\Tes  italiens  et  espapols.  » 

Il  adopte  deux  sortes  d'e  ;  l'un  se  prononce  a^iec  une  petite  aspi- 
i*ation  et  en  poussant  dehors  l'haleine  comme  en  espagnol  esîo^ 
queslo;  il  peut  être  représenté  par  l'epsilon  grec  (3). 

La  pastorale  occupe  les  pages  9  à  38.  Viennent  ensuite  des  pièces 
de  vers  laudatives  en  grec,  en  latin,  en  français,  en  gascon  (c*était 
alors  l'accompagnement  obligé  de  toute  publication  littéraire  )  et 
une  permission  d'imprimer;  elle  désigne  comme  l'auteur  Jean  de 


(1)  Quatrième  édilion,  tome  III,  p.  451,  et  cinquième  édition,  t.  IV,  col.  428. 

(2)  Cette  idée  d'introduire  l'e  grec  dans  Torthographe  gasconne  avait  sans 
doute  été  inspirée  par  la  même  tentative  qu'avait  faite  le  Trissin  dès  1524, 
pour  donner  place  dans  la  langue  italienne  à  deux  voyelles  grecques;  mais 
toutes  ces  innovations  n'ont  eu  aucune  suite. 
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Gftrro0,  conseiller  en  la  sénéchaussée  d*Arinagnac.  La  lettre 
L  ajoutée  à  ses  initiales  dans  la  dédicace,  signifie  sans  doute  quMl 
était  de  Lectoure,  tout  comme  Pey  de  Garros,  dont  on  possède  un 
volume  fort  curieux  de  Poéakê gasconnes  (Toulouse,  1567)  et  une 
traduction  de  quelques  psaumes.  Quel  était  le  d^ré  de  parenté  de 
Jean  et  de  Pierre  ?  C'est  ce  quegensplus  instruits  que  nous  pourront 
déterminer. 

Trois  entreparladores  figurent  dans  cette  pastorale,  Jouanen, 
Peyrot  et  Andria.  Le  second  commence  :  (nous  reproduisons  textuel- 
lement, sans  prétendre  le  corriger,  un  texte  évidemment  fort  cor- 
rompu). 

J.  Don  ben,  Jouanen,  don  ben  que  contre  ta  nature 
lout'b^y  matin  è  ce  tout  pia  pau  a  lardure 
Corre  per  camps,  per  boscs,  per  serros,  per  arrocs, 
P^r  saubes,  per  bruchous,  é  peus  mes  espes  locs, 
Pct  espias,  par  brocz  eicbaperals  é  segues, 
En^  arriu,  ny  hont,  ny  barthe  que  nou  siègues, 
Pâlies  trancrit,  doulent,  aganit,  pautaichant. 
De  lermestous  deus  oueilhs  ban  a  grandoutz  pichan, 
Laire  trenichs  é  ben  deus  grans  criez  que  tu  gite«^. 
Que  pot  est^  acquerol  digues  en  que  cougites  ? 
Malastruc  boles  tu  ton  mau  porta  pascient 
E  ses  séria  seouen,  Idchat  perde  a  dret  sesrat, 
Condeus  lous  désagués  qui  fan  heytz  boy  tu  flacques 
A  degus  e  scrornat  tous  bous,  eu  be  tas  baques , 
Ajam  biague,  ajam,  jeu  besi  tuherit 
Que  cou  m  temi  quouein  perdera  lesperit 
Sus  couratge  lou  meu,  bos  tu  que  ta  flaquere 
Tenhosse  en  lou  couhos  de  la  Pargue  murtrére? 

Nous  pourrions  donner  plus  d'extension  à  nos  citations,  mais 
oelles*ci  suffiront  sans  doute. 

G«  B... 
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DE  QUELQUES  ERREURS  BIOGRAPHIQUES, 

A  propos  da  contre-amiral  mnrqiiio  da  Boaxet. 

M.  le  contre-amiral  marquis  du  Bouzet,  mû  par  un  sentiment  de 
modestie  et  un  esprit  de  justice  qui  rehaussent  ses  autres  mérites, 
a  bien  voulu  nous  signaler  quelques  erreurs  échappées  à  notre 
plume  dans  une  petite  notice,  publiée  à  son  sujet,  en  notre  dernier 
numéro,  et  reproduite  par  le  Moniteur  de  la  FloUe.  Nous  avions 
annoncé  que  roflicier  distingué  de  marine  qui  nous  occupe  était 
entré  dans  la  carrière  navale  avec  le  grade  d'enseigne,  tandis  qu*il 
avait  simplement  celui  d'aspirant,  d'un  rang  bien  inférieur.  Nous 
Pavions  également  promu  à  la  haute  fonction  de  vice-amiral,  ce  qui 
n'est  pas  encore,  mais  ce  qui  ne  peut  tarder  à  l'être.  Notre  méprise 
d'hier  n'est,  au  demeurant,  qu'une  vérité  anticipée. 

Jaloux  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  suum  cuique 
tribuerCy  nous  allons  nous  conformer  au  désir  de  M.  le  marquis 
du  Bouzet,  et  réintégrer  le  contre-amiral  Montravel  dans  une  dé- 
couverte géogrî^phique  dont  nous  l'avons  involontairement  frustré. 
C'est  lui  qui  a  le  premier  exploré  soigneusement  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Calédonie et  donné  à  une  annexe  de  celte  lie  de  l'Océan  Paci- 
fique le  nom  de  son  collègue  et  ami  le  marquis  du  Bouzet.  Celui-ci 
a  reçu  le  même  honneur  du  contre-amiral  Dumont-Durville. 

En  1837  ce  célèbre  explorateur  de  TOcéanie  entreprit  un  nouveau 
voyage  dans  cette  partie  du  globe.  A  travers  les  glaces  et  les  terri- 
bles dangers  des  mers  australes,  il  pénétra  jusqu'au  pôle  antarc- 
tique. Parmi  les  intrépides  compagnons  de  Dumont-Durville,  et  sous 
ses  ordres,  se  trouvait  le  contre-amiral  récemment  promu  à  la  di- 
gnité de  grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur.  En  récompense  de 
sa  coopération  vaillante  et  intelligente,  son  chef  appliqua  le  nom  de 
du  Bouzet  au  cap  des  terres  de  Louis-Philippe  qu'il  venait  de  con- 
quérir à  la  géographie. 

En  redressant  une  erreur,  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  réparer 
une  omission  que  M.  le  contre-amiral  n'aurait  pas  lui-même  cons- 
tatée. C'est  pour  nous  une  raison  déterminante  de  suppléer  à  sa 
discrétion. 

Jl.  IVOVLEIVS. 
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RËIlNIOli  EN  I86S 

Du  Congrès  scientifique  de  France,  à  Rouen, 

Kl  de  la  Société  française  dMrcbéoIegie,  à  Hoolaoban. 

L'œuvre  fondée  par  M.  Caumont  continue  sa  marche 
périodique  et  progressive.  L'initiative  d'un  seul  homme 
doué  de  facultés  rarcs,^armé  d'une  volonté,  qui  est  la 
bonne,  a  imprimé  à  nos  départements ,  il  y  a  trente-trois 
années,  un  admirable  élan  décentralisateur.  Grâce  à  lui, 
chaque  ville  de  France  a,  tous  les  ans,  ses  grandes  assi- 
ses intellectuelles  et  devient  centre  de  lumière.  Ces 
sessions  ambulatoires ,  comme  les  séances  des  premiers 
parlements ,  sont  à  la  fois  une  image  et  une  application 
de  ce  qu'on  appelle  le  mouvement  scientifique.  Que  ceux 
qui  veulent  émanciper  la  province ,  s'associent  à  ces  no- 
bles manifestations  encyclopédiques.  La  pensée  et  la 
parole  y  jouissent  de  certaines  franchises  qui  en  prépa- 
rent d'autres.  Les  résultats  moraux  de  ces  calmes  dis- 
sertations, de  ces  sages  controverses  prédisposent  à 
l'élargissement  des  libertés  publiques.  Que  le  Sud-Ouest 
envoie  en  1865,  à  Rouen,  où  le  congrès  se  réunira  le 
1*'  août,  ses  hommes  pourvus  de  haute  intelligence  et  de 
profond  savoir,  et  nous  serons  dignement  représentés.  La 
ville  qui  sera  le  siège  du  congrès  prochain,  est  celle  où 
M.  Pauchet  tient  une  chaire;  naturellement  la  question 
d'hétérogénie-  n'y  sera  pas  oubliée  :  Nous  pouvons  as- 
surer en  effet  que  le  programme ,  non  encore  rédigé , 
contiendra  cette  question  : 

Qu'est-ce  que  la  vie  f 

Définir  la  vie  thez  les  êtres  microscopiques;  en  quoi  am* 
siste-t^Ue  chez  les  infusoires  ? 
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Une  autre  question ,  qui  y  sera  également  abordée  et 
approfondie,  est  la  suivante  : 

QiAelê  sont  les  earaetires  ineonie$têbl€$  de  Fe$pèee  en  zoah- 
giel  dans  quelles  limites  les  earûeUres  \de  tespiee  peuvenlMs 
être  modifiés  par  les  sains  de  F  homme  ou  par  la  diversiié  des 
habitudes  et  des  milieux  f 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  de  ce  genre  de 
réunions ,  annonçons  une  bonne  nouvelle  à  nos  lecteurs. 
En  attendant  que  nous  allions  à  eux,  les  congrès  viennent 
à  nous;  celui  de  la  Société  française  d'archéologie  s'ou- 
vrira cette  année,  à  Montauban,  vers  le  15  juin. 


IglSOBLLAWÉgS. 


Errevr  du  Sport  à  propos  <i*ime  tenUllo  ém  (Sevo.  «* 

de  M.  Baible*  A  la  chaire  d'écoaonile  politique.  —  Courrier 

deo  Sdcueeo.  —  I<e  uouvel  OBdlpe  de  V.  lugreo  A  Toplalou 

de  riuteruatloual  onr  Texpooltlou   de  T^ulouoe  t  en 

1894  9  par  J.  Nouleuo.—  I/œmwwe  de  oeeouro  aux    • 

blesfléo  sur  le  ehamp  de  iMitalIIe.  —  Vu  moi  it 

Si.  Ijasoluta,    directeur  de  la  Kevue 

de  Tonlouoe. 


Le  mariage  de  VP*  Thérèse  de  Thezan,  filie  de  M.  de  Thezan, 
notre  voisin,  résidant  au  château  de  Lescout,  et  petite-fille^  par  sa 
mère, de  M.  le  marquis d*Hautpoul,grand-rérérendaire  du  Sénat,  avec 
M.  de  Martin,  jeune  savant  et  médecin  distingué,  a  été  signalé  par 
la  presse  de  Paris  et  de  province.  Parmi  les  assistants  figuraient  le 
maréchal  Magnan,  M.  de  Royer,  président  de  la  Cour  des  Comptes^ 
et  vice-président  du  Sénat.  La  bénédiction  nuptiale  a  été  administrée 
par  Sa  Grandeur  TArchevéque  de  Paris.  A  propos  de  cette  union,  le 
Sport  jetant  un  coup  d*œil  sur  Torigine  de  cette  famille,  a  commis 
une  confusion  qu'il  me  permettra  de  relever.  Il  affirme  que  tes 
Thezan  ont  eu  pour  nom  patronymique  Lescout  et  pour  berceaa  le 
Blaisois,  ce  qui  constitue  une  double  erreur.  Leaeout  est  la  déncH 
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minatton  de  deux  terres,  situées.  Tune  non  loin  du  Casléra-ies^ 
Bains  (G«rs},  l'autre  à  proumité  de  Moolcrabeau  (Lot-et-Garonne)» 
La  première  des  seigneuries  que  nous  venons  de  mentionner,  passa 
lelTaeûA  1767,  aux  Thetan  par' suite  d'une  acquisition  à  titre 
de  retrait  lignager,  ce  qui  n'entraînait  aucunement  la  possession 
l^le  du  nom  de  Lescout.  L'usage  a  dû  toutefois  l'accoler  souvent 
à  Tappellatif  générique  des  propriétaires  do  domaine.  De  là  l'erreur 
signalée  ci-dessus.  LMnverse  de  ce  qui  a  été  avancé  par  le  Sport 
est  par  conséquent  la  vérité.  Le  nom  patronymique  est  Thezan, 
et  le  nom  domanial,  qui  ne  remonte  pas  très -haut,  du  moins  pour 
les  de  Thezan,  estLESCOuT.  Ce  qui  a  pu  engendrer  cette  méprise, 
c'est  que  les  marquis  d'Aux  de  Lescout  existent  encore  dans  l'ar- 
rondissement de  Pontlevoy  (Loir-et-Cher).  Mais  l'origine  des  Thezan, 
Qon  plus  que  celle  des  d'Aux,  n'est  nullement  blaisoise.  Elle  est 
irrécusablement  gasconne.  Les  archives  locales  des  entours  ne  lais-  ' 
sent  aucun  doute  à  cet  égard.  Suivant  quittance  du  5  mai  1759, 
Antoine-François  Thezan,  procureur  du  roi  au  présidial  d'Auch , 
ayant  acheté  un  office  de  conseiller  en  la  Cour  des  Aides  de  Montau- 
ban,  évalué  5,250  Iiv.,son  fils,  président  du  tribunal  civil  d'Auch  (4) 
obtint,  en  date  du  11  septembre  1830,  des  lettres  confirmatives  de 
la  noblesse  attachée  aux  fonctions  paternelles  avant  la  Révolution  ; 
ses  armes,  identiques  à  celles  de  son  frère,  député  du  Gers,  déjà  fa- 
vorisé d'un  brevet  de  noblesse,  en  1817,  furent  :  lûPazur  à  V aigle 
éployé  {Fargenty  Vécu  timbré  dun  casque  taré  de  profil.  On  voit 
qu*elies  offrent  des  différences  constitutives  avec  celles  de  la  maison 
de  Thezan  du  Languedoc.  M.  de  Bastard  a  donc  commis  une  erreur 
en  attribuant  à  H.  de  Thezan ,  demeurant  à  Lescout ,  le  blason  des 
Thezan,  sortis  des  vicomtes  de  Narbonne.  Ces  derniers  ont  toujours 
porté  écartelé  d'ar  et  de  gueules  et  non  pas  d'or  et  d'azur  comme 
le  marque  l'auteur  de  la  noblesse  d'Armagnac.  Quelques  branches , 
il  est  vrai ,  les  Poujols,  par  exemple,  brisaient  d'une  eotinc  d'azitr 
et  les  Venasques  de  ht  croix  des  comtes  de  Toulouse.  La  famille  du 
conseiller  à  la  Cour  des  Aides  de  Montauban,  aujourd'hui  établie  à 


1)  Ce  magistrat  intègre  et  fort  estimé,  avait  épousé  une  demoiselle  Goraet 
lui  donna  :  9t.  Adrien  de  Thezan,  mari  de  M^«  Euphrosine  d'Hautpoul 
et  père  de  M"*  de  Martin;  plus,  trois  filles  ^ui  se  sont  atU^es  Tune  à  M.  Baron 
de  Baudeao,  de  Mirande,  Tautre  à  M.  Coroier  de  La  Bastide,  ex-conseiller,  à 
Agen  ;  enfin,  la  troisième  &  M.  Groussou  (de  la  même  ville),  dont  un  fils  est  aujour- 
d'hui conseiller  à  la  Cour  impériala  ^e  Pan. 
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Lescout,  Biran  et  Saint-Christau,  ne  parait  avoir  d*attache  ni  avec 
la  vieille  souche  occitanienne ,  ni  avec  le  rameau  des  possesseurs  de 
la  salle  noble  de  Gaussan ,  en  Armagnac,  allié  aux  de  Cours,  de 
Labat,  du  Fau,  de  Beraud,  de  Trenqualye ,  de  Thore  du  Merlat, 
de  Cazaux ,  etc. 

Le  Moniteur  publie  aujourd'hui  un  décret  impérial  qui  ne  ren- 
contrera que  des  approbateurs.  Une  chaire  d'économie  politique  est 
créée,  ou,  pour  mieux  dire,  rétablie  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
et  le  savant  appelé  à  Toccuper  est  M.  Batbie,  déjà  professeur  sup- 
pléant à  cette  même  Faculté,  un  éminent  jurisconsulte,  un  écono- 
miste connu  par  de  remarquables  travaux.  Nous  disons  rétablie.  Il 
y  a  eu,  en  effet,  pendant  trois  ans>  sous  la  Restauration,  ainsi  que 
le  rappelle  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  une  chaire  d'éco- 
iHomie  politique  à  FEcole  de  droit  de  Paris,  mais  elle  fut  emportée 
par  la  réaction  de  1832 avec  trois  autres  chaires,  le  jour  même  de 
la  suppression  de  TEcole  normale  supérieure.  En  1847,  un  minisire 
du  gouvernement  de  Juillet  songea  sérieusemeut  à  la  rouvrir,  mais 
le  temps  lui  manqua  :  c'était  M.  de  Salvandy,  dont  M.  Duruy  a  le 
bon  goût  de  dire  qu'il  retrouve  fréquemment  sa  trace  dans  les  me- 
sures libérales  ou  utiles  qu'il  a  lui-même  à  proposer. 

L'attention  de  l'Académie  des  Sciences  (séance  du  17  août)  a  été 
retenue  par  un  savant  Mémoire  .de  Tun  de  ses  membres,  notre  com- 
patriote, M.  de  GratioIet>  qui  a  donné  d'intéressants  et  nombreux 
détails  sur  l'anatomie  d'une  nouvelle  espèce  de  chimpansé.  Les  étu- 
des du  membre  de  l'Institut  s'étaient  d'abord  appliquées  à  l'examen 
de  la  conformation  du  bras  et  delà  main  des  anthropohïdes;  mais 
il  a  bientôt  franchi  ce  cadre  étroit  pour  s'élancer  dans  de  hautes 
considérations  scientifiques.  Plusieurs  naturalistes  ont  tenté  d'éta- 
blir une  très-grande  analogie  physique  entre  le  singe  et  l'homme. 
M.  de  Gratiolet  combat  cette  opinion  avec  les  arguments  les  plus 
élevés.  Il  n'admet  pas  que  les  singes  soient  nos  parents,  et  il  a  affirmé 
dans  un  langage,  grandiose  comme  le  sujet,  la  divine  majesté  de 
thomme. 

HM.  Bouché  de  Vitray  et  Desmartis,  docteurs  médecins  de  Bor- 
deaux, ont  adressé  à  l'Académie  des  sciences  une  notice  tendant  à 
établir  que  l'oïdium  est  inoculable  à  l'homme.  Un  autre  docteur, 
M.  Colin,  a  réclamé  dans  une  autre  séance  (17  août)  de  la  même 
compagnie,  la  priorité  de  cette  découverte. 
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MM.  Leplat  et  Jaillard,  devant  le  même  corps  savant,  ont  (axé 
d'erreur  les  opinions  cide>sus  et  communiqué  une  série  d'expé- 
riences dont  les  conclusions  prouvent  que  les  spolies  d*oîdium 
tuckeri  ne  sont  |)oint  (ransmissibles  auxanimaux^  par  la  raison 
qu'elles  ne  sont  ni  virulentes  ni  toxiques. Lorsqu'on  les  injrcte  dans 
le  sang,  elles  ne  sont  pas  c*apubles  de  produire  les  terribles  accidents 
dénoncés  par  les  partisans  de  l'inoculation.  Il  faut  donc  chercher 
d'autres  causes  aux  effets  de  maladies  que  ceux-ci  ont  constatés. 

La  eritîque  a,  celte  iînnée^  bataillé  à  outrjnco  sur  ÏQEdipe  de 
M.  Moreau  qui  était,  selon  nous,  l'œuvre  capitale  du  salon.  M.Ingres, 
qui  avait  ^éjà  traité  ce  sujet  dans  sa  jeunesse,  a  voulu  le  reprendre 
et  prouver  que  s'il  est  octogénaire,  son  génie  n'est  pas  moins  vert 
et  sa  main  moins  sûre  qu'autrefois.  On  lit,  au  bas  de  son  tableau, 
cette  coquette  inscription  :  Ingres,  fcrUtinni  œlale.  Son  deuxième 
Œdipe  ne  diffère  guère  du  premier,  quant  à  la  pose.  Le  fils  de 
Laïus,  campé  tranquillement  et  absorbé  par  la  réflexion,  déploie  son 
corps  élégant  et  nerveux.  Il  semble  oublier  ses  armes  matérielles  et 
ne  mettre  en  jeu  que  la  pénétration  de  son  esprit.  Le  sphinx  a  lu, 
dans  le  regard  perçant  de  ce  dompteur,  Tarrèl  de  mort  que  con- 
tient la  devination  de  l'énigme.  Le  monstre  détourne  sa  tête  de 
femme  avec  un  sentiment  de  honte  et  deffroi.  Sc^  membres  sont 
solidement  assis  et  sa  structure  n'u  rien  de  commun  avec  la  maigre 
anatomiedu  chal-tigre  de  M.  Moreau.  Le  corps  de  l'animal  réunit  la 
force  et  la  beauté*  Ses  seins,  au  lieu  d'être  pyriformes,  sont  mode- 
lés en  pomme.  Le  paysage  a  un  aspect  agreste,  terrible  et  grandiose. 
La  clarté  tombe  avec  justesse  et  sa  gamme  est  assortie  à  ce  genre 
de  nature.  Un  rayon  de  soleil  vient  se  briser  .sur  un  bloc  de  lapis 
qui  se  trouve  à  l'arriére  plan  et  rejaillit  d'une  façon  éblouissante. 
Des  figures,  qui  trahissent  la  curiosité  et  la  terreur,  se  tiennent  à 
distauee  dans  l'attente  du  tragique  dénouement.  La  couleur  du 
grand  maître  est  plus  vigoureuse  que  d'habitude;  quant  à  la  lignci 
elle  est  peut-éfa^  encore  plus  merveilleuse  que  par  le  passé.  Ce 
chef-d'œuvre  fait  aujourd'hui  partie  de  la  galerie  de  M.  Emile 
rcreire» 

On  lit  dans  V International,  journal  de  Londres,  n«  du  30  août  : 

«La  ville  de  Toulouse  vient  d'avoir  une  exposition  des  beaux-arts. 
«  Un  critique  distingué,  M.  J.  Nouions,  de  Condom,  constate  qu'elle 

10 
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«  i)*a  pas  été  aussi  satisfaisante  que  pouvaient  le  faire  espérer  les  pré- 
«  tentions  de  la  vieille  cité  d'Isaure.  M.  J.  Nouleus  blâme  le  classe- 
«  ment  des  tableaux  qui  parait  avoir  nui  beaucoup  au  relief  et  à 
«  rharmonie  de  Tenscmble.  Il  cite  une  trentaine  de  toiles  dignes 
«  d*élogessur  trois  cent  quatre-vingts  environ.  De  ce  nombre  sont 
«  un  Jale$  César ^  de  Boulanger,  qui  fut  exposé  au  salon  de  Paris 
«  en  1863  ;  la  Madona  colBambinOy  d'Henri  Scheffer;  h  Négresse, 
<  de  M.  Dubuffe;  les  Arquebusiers  et  les  Lansquenets^  de 
«  M.  Blairzy  ;  les  Tirailleurs,  de  M.  Bellangé;  le  Porte-drapeau 
<<  de  Malako/fy  de  M.  Yvon  ;  les  Zouaves  en  campagne,  de 
«M.  Armand  Dumaresq  ;  les  Deux  pifferari,  de  M.  Billet;  le 
^  Pâtre  italien,  de  M.  Chabou  ;  la  FillcUe  jonglant  avec  des 
ft  roses,  de  M.  Réverchon  ;  le  Poupon,  de  M.  Collin,  professeur  à 
-  l'école  polytechnique;  V Adoration  des  bergers,  de  M.  Serres  ;  le 
»  Paysan  breton ,  de  M.  Fortin  ;  17/e  des  eygnes,  de  M.  Baron  ; 
«  Une  femme  esclave,  de  M.  Nègre  ;  V Étoile  du  matin  et  le  moifke 

•  en  oraison,  de  M.  Corot  ;  les  Bords  du  Nil,  de  M.  Frère;  Divers 

*  paysages,  de  M.  Fabius  Brest;  le  C/iemm  île  campagne^  à» 
«  M.  d'Aubigny;  Une  lande  de  Bretagne,  de  M.  Blin.  » 

«  Après  celte  énumcration  développée  avec  une  com|>èlencc  par- 
'  faite  et  en  un  style  plein  d*éiégance,  M.  J.  Noulens  résume  ainsi 
«•  ses  impressions  :  etc.  » 


On  sait  que  la  Suisse  a  pris  Tinitiative  (Pune  institution,  qui  fit 
jadis  la  gloire  de  certains  ordres  religieux,  entre  autres  des  frères 
hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  On  devine  que  nous  vou- 
lons parler  de  Tœuvre  de  secours  aux  blessés  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Le  cœur  de  notre  généreuse  France,  qui  n'est  jamais  en 
arrière  quand  il  s*agit  d*humanité,  a  ar*cueiili  avec  faveur  ce 
projet  de  neutraliser,  en  temps  de  guerre,  le  personnel  sauîtaire 
et  les  ambulances.  La  Conférence,  qui  s*est  réunie  à  Genèye 
le  22  août,  s'est  mise  en  rapport  avec  le  Comité  provisoire 
de  Paris,  présidé  par  M.  le  duc  de  Fezensac.  Les  viee-présidents 
(le  cette  commission  sont  MM.  le  duc  de  Orillon,  H.  Gnizot, 
le  vicomte'  de  Melun,  le  général  de  Goyon  ,  un  amiral,  etc. 
Le  secrétaire  est  M.  le  comte  de  Rohan-Chabot»  ancien  officier, 
et  fils  du  duc  de  Rohan. 

J.  N. 
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UN  MOT  A  M.  LACOINTA. 

Vlniemalimal,  de  Londres,  Y  Aigle  de  Toulouse,  la  Guienne  , 
de  Bordeaux ,  le  Courrier  du  Gers ,  le  Lot-et-Garonne,  et  une  sé- 
rie (faulres  journaux  de  Paris  et  de  province  ont  approuvé  sans 
réserve  mon  compte-rendu  de  i" Exposition  des  Beaux-Arts  à 
Toulouse  en  é864.  Quarante  lettres  d'arlisles  et  de  gens  familiers 
avec  la  science  du  beau  m'ont  comblé  de  paroles  encourageanles.  l'n 
seul  jugement  n'a  pas  été  conforme  aux  précédents  :  c'est  celui  de 
mon  honorable  et  honoré  confrère,  M.  Lacointa,qui  m'a  trouvé  fort 
rigide  et  Ta  été  un  peu  envers  moi. 

Mon  éloigiiemenl  de  Condom,  depuis  six  semaines  ,  est  la  cause 
et  Trxcusft  de  mon  silence  envers  la  Revue  de  Toulouse,  dont  j'ai 
fait,  contre  mon  habitude,  une  lecture  forcément  tardive.  La  part 
trop  belle  qu'elle  a  bien  voulu  me  servir ,  en  son  premier  alinéa  , 
me  permettait,  d'ailleurs,  de  patienter  à  l'égard  des  rigueurs  du 
second.  L'essentiel  pour  moi ,  c'est-  que  ma  brochure  ne  soit  point 
passée  inaperçue  du  public  en  général  et  de  Toulouse  en  particulier. 
Sous  ce  rapport,  je  suis  un  peu  fondé  à  ne  pas  être  mécontent. 

M,  Lacointa,  tout  eu  reconnaissant  la  justesse  de  mon  coup 
d'œil  et  de  ma  censure ,  blâme  la  redondance  de  ma  forme  (1)  et  la 
sévérité  de  mon  accent.  Son  patriotisme  m'agrée  ;  j'aurai  trouvé 
étrange  que  l'honorable  directeur  de  la  Revue  de  Toulouse  n'eût 
point  défendu  la  ville  que  j'attaquais.  H  me  permettra  seulement  de 
lui  dire,  sans  aucune  intention  de  malice  ,  qu'il  risque  fort  de  ne 
pas  couvrir  sa  cliente  avec  avatilage  s'il  réemploie  que  la  férule 
«'lassîqne,  arme  fragile.  En  présence  de  quelques-unes  de  ses 
observations,  celte  remarque  m'est  venue  sans  effort;  aussi  je  In 
maintiens,  quoique  banale,  car  mon  estimable  confrère  m'a  con- 
testé le  naturel.  Injustice  sans  pareille!  Le  plus  souvent  je  dicle 
mes  articles  et  toujours  je  professe  et  pratique  celte  maxime  :  Que 
'a  pi*emière  idée  fleut  être'  la  bonne.  Si  cependant  il  me  venait  à 
l'esprit,  comme  î'a'fiut  M.  Lacointa  ,  d'appeler  les  magistrats  tou- 
lousains au  secours  de  l'art  local  qui  baisse,  et  qui  s'en  va ,  j'héèi- 
teraîsïlafissér sortir  une  telle  pensée.  L'art  n'est  pas  le  fils  de 
radmît)!strt(tion,.  mais  de  la  liberté  et  de  l'amour,  il  accourt  et 
s'établit  partout  où  il  est  éomprfe,  désiré  et  c\iéri.  On  né  décrété' 
|«s  le  goûi,  on  n'impose  pas  le  cùllé  dd  beau. 

il)  V International ,  cominr  nn  a  pu  le  vo.if  plus  haut ,  n*est  pas  tout  à  fait 
tl<'  n-t  avis. 
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Quant  k  ma  négation  du  mouvement  littéraire  et  artistique  à 
Toulouse,  quoique  un  peu  radicale,  elle  admet  de  nombreuses  ex- 
ceptions. Elles  sont  réservées  à  M.  I^cointa  et  à  son  œuvre  méri- 
tante ainsi  qu*à  plusieurs  savants,  distingués  que  la  nrvue  iP Aqui- 
taine s'enorgueillit  d*avoir  pour  collal)orateurs.  Cetic  réparation 
envers,  un  groupe  d*hommes  infiniment  distingués,  appartenante 
la  cité  disaure  (si  elle  fut) ,  sera  Tobjet  d'un  article  spécial  et  pro- 
chain. J.  N. 

NOTK  GÉNÉALOGIQLiE 
Sur  les  Lavenére  de  Lussan. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  dernier  numéro ,  que  les  Lussan  de 
Valence-sur-Baïse  avaient  eu  pour  premier  nom  patronymique  celui 
de  Lavenére,  irés-anciennement  connu  dans  nos  contrées.  Quel- 
ques-unes de  ses  branches  ont  porté  le  surnom  de  la  Hont,  Mont- 
bert,  la  Rivière,  du  Peté,  du  Thil,  de  Pedantin.  Cette  famille  est 
directement  Alliée  aux  d'Auxion,  Ducasse,  Coustau  de  Lezian, 
Thezan  de  Gaussan  ,  de  Sdint-Arroman  ,  GaiTère  du  Bouscarrot , 
du  Roy,  de  Faulong. 

Les  prédécesseurs  de  H.  Lussan,  maire  de  Valence,  et  Membre 
du  Conseil  général  du  Gers,  ont  perdu,  dans  le  trajet  du  Brouil  à 
Valence  (après  point  d*arrét  k  Bezolles),  leur  nom  de  Lavenére  que 
Ton  retrouve  dans  des  chartes  de  1136,  1169, 1175,  1188,  1230, 
1365,^  1371,  etc.  Pibbeb  db  Lavbnére  rendit  hommage  au  comte 
d'Anùignac  pour  raison  de  Caroous,  en  1319.—  Jban  figure  au 
nombt^^és  gardesdu-corps  de  Louis  XI,  en  1474.  —  Jehamrot  as- 
aiste  à  la  revue  de  la  compagnie  du  sire  d'Atbret,  passée  à  Nantes, 
en  H91.  —  Louis  db  LAVBiiteB  était  archer  dans  les  troupes  com- 
mandées par  Pierre  d*Ossuu,  en  1516,  et  Bbbnabd  était  rangé  sous 
la  bannière  du  vidamede  Chartres,  Tan  1553.  Guillauhb,  docteur 
is  droit,  habitant  du  Brouil,  en  1642,  avait  eu  de  son  mariage»  avec 
CaihÊirine  de  Saini^Àrronum,  Douuiiqob  db  lavEiiARB,  vivant  en 
1660,  et  docteur  es  droit  comme  son  père.  —  Jean  LAVBiitaB»  sieur 
de  Lussan,  ancien  capitaine ,  habitant  du  Brouil ,  en  1718,  épousa 
demoiselle  Carrère  du  Bouicarrot.  De  leur  union  provinrent  en- 
tre autres  enfants  le  vénérable  èmbè  Lussan  ,  curé  de  Bezolles  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans,  et  Jban-Baptistb  Lavenèrb  db  Lossar, 
aïeul  du  maire  de  Valence,  décoré  le  15  août  dernier.        J.  N. 
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EWITIOSiS  BiAffl-ARTS,  LTOOLOIISE, 

EN  1864 


{Suite  et  fin] 

Bien  qu'il  soit  élève  de  Picot,  M.  Goignard  est  un  dis- 
ciple de  Troyon.  Ses  Pâturages  en  Normandie  ont  été 
favorisés  de  l'attention  publique  en  général  et  de  l'acqui- 
sition de  M™*^  Boselli  en  particulier.  A  notre  tour  rendons 
justice  à  cette  image  vivante  d'une  grande  et  forte  nature. 
On  se  retrouve  au  centre  de  ces  vastes  horizons  et  de 
ces  plantureuses  prairies  où  la  sève  éclate  dans 
les  haies  pendant  que  les  arônnes  fortifiants  montent 
des  hautes  herbes.  Ce  tableau  reflète  la  vie  énergique  des 
animaux,  et  nous  dit  en  même  temps  que  celle  des  hom- 
mes doit  l'être  aussi.  Le  réalisme,  bien  compris  et  bien 
appliqué,  est  donc  susceptible  de  dégager  un  sens  philo- 
sophique. La  grandeur  tranquille  des  bœufs  de  M.  Goi- 
gnard, la  santé  de  leurs  gardiens,  l'exubérance  botanique, 
procurent  un  certain  bien-être.  Dans  cette  toile,  les  ter- 
rains sont  chauds,  la  pâte  est  consistante,  et  l'anatomie 
scrupuleuse.  Une  Lande  de  Bretagne^  de  M.  Blin,  avoisine 
le  chef-d'œuvre.  La  plaine,  aride  et  uniquement  habitée 
par  le  silence,  se  baigne  dans  des  flots  de  lumière.  L'ho- 
rizon semble  reculer  devant  ce  spectacle  qui  intéresse  et 
trouble  par  l'aspect  grandiose  de  sa  désolation.  Ce  mor- 
ceau, remarquable  par  l'immensité  de  sa  perspective,  son 
affligeante  stérilité,  la  netteté  de  ses  grandes  lignes,  ex- 
prime l'inexprimable.  La  nature,  toute  seule,  agit  sur  l'âme 
humaine  et  la  force  à  partager  ses  tristesses  infinies. 

11 
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L'imagination  est  tout-à-fait  étrangère  à  V Effet  du  Soir 
et  du  Matifiy  de  M.  Gomby.  Son  peu  d'inquiétude  pour  la 
pensée  nous  commande  sévérité,  tandis  que  la  réussite  de 
ses  ciels  orangés,  son  amour  des  détails  et  le  relief  de  ses 
arbres  nous  invitent  à  l'indulgence. 

M.  Gustave  Gastan,  dont  j'appréciai  en  4863,  au  salon 
de  Paris,  le  Souvenir  de  Franche-Comté,  quoique  copiste 
très-franc  de  la  nature,  est  un  chercheur  consciencieux 
qui  choisit  heureusement  ses  aspects.  Ayant  retrouvé  son 
nom  à  Toulouse,  mais  non  pas  son  faire,  je  fus  surpris  de 
sa  décadence.  Qu'il  daigne  faire  grâce  à  ma  confusion. 
Les  paysages  que  j'avais  sous  les  yeux  étaient  ceux  d'un 
de  ses  homonymes.  Celui  qui  porte  son  nom  diffère  de  lui 
par  le  prénom  d'Edmond,  d'abord,  et  ensuite  par  un 
réalisme  tour  à  tour  hypocrite  et  audacieux.  Ce  genre 
mixte  fait  de  l'exposant  toulousain  un  Courbet  fardé. 
La  lumière  trop  abondante  déprime  la  pâte, et  les  ombres 
sont  vineuses,  ce  qui  n'est  pas  normal. 

Les  Environs  de  VIsle-Adam^  de  M.  Jules  Rozier,  et 
X Effet  de  Nuit^  de  M.  Amédée  Rozier  frère,  justifient  les 
mentions  les  plus  honorables.  Dans  le  premier  tableau,  le 
matin  asperge,  de  ses  clartés  blanches,  des  saules. sous 
lesquels  des  laveuses  s'acquittent  de  leur  besogne.  Que 
les  deux  frères  continuent  à  développer  leurs  facultés 
innées,  leur  instinct  du  beau,  et  à  puiser  à  la  source  fé- 
conde que  Dieu  renouvelle  et  alimente  sans  cesse. 

Le  courant  naturaliste,  qui  nous  emporte  trop  loin,  ren- 
contre quelques  résistances  isolées,  dont  il  faut  s'applau- 
dir,  n'auraient-elles  que  l'intention  du  bien.  C'est  juste- 
ment le  cas  de  M.  Ponthus-Cinier,  qui  a  voulu  protester 
ou  réagir  par  sa  peinture  académique,  le  Château  d'Im- 
bert'-Dauphin.  Pourquoi  de  telles  dispositions  n'ont-elles 
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pas  l'appui  d'un  grand  talent?  Celui  de  M.  Ponthus  abuse 
(le  la  couleur  et  déforme  la  nature  en  voulant  l'embellir. 

La  campagne  de  Rome  veut  que  ses  explorateurs  aient 
uncoupd'œil  d'aigle  et  un  génie  à  large  envergure.  Claude 
Lorrain  et  Poussin  l'ont  rendue  difficile.  Jamais  elle  ne 
livre  son  ardente  beauté  et  sa  mâle  grandeur  à  des  talents 
médiocres.  M.  Duston  a  donc  été  fort  téméraire  en  venant 
s'égarer  dans  les  entours  de  la  ville  éternelle  pour  lui 
prendre  six  aspects.  Les  deux  maîtres,  que  nous  venons  de 
citer,  transfiguraient  cette  nature  monumentale  par  la 
sublimité  de  Tinterprétation.  M.  Duston  la  défigure  par 
un  dessin  approximatif,  par  une  couleur  louche ,  une 
lumière  opaque,  des  ombres  pesantes,  une  localité  où  la 
monotonie  fait  fonction  d'harmonie.  La  campagne  ro- 
maine, je  le  répèle,  exige  de  ses  traducteiu's  de  riches 
dons  intellectuels  et  n'est  point  accessible  à  ceux  qui  ne 
possèdent  que  la  sensation  visuelle. 

Il  y  a  beaucoup  d'alliage  dans  la  valeur  de  M.  Perrot. 
La  sensation  produite  par  son  Démodociis  n'est  pas  pro- 
fonde; d'où  je  conclus  que  la  chaleur  qui  l'anime  doit 
être  un  peu  factice.  Le  sentiment  du  peintre  se  répercute 
toujours  dans  l'âme  du  public;  mais  pour  qu'il  y  ait  effet, 
il  faut  qu'il  y  ait  cause.  Les  paysages  de  M.  Perrot  ne  sont 
pas  purs  de  clinquant,  on  y  trouve  accouplées  de  bonnes  et 
de  mauvaises  choses  que  les  efforts  ultérieurs  du  peintre 
sauront,  j'espère,  séparer.  La  lourdeur  de  ses  frondaisons 
est  frappante,  l'imitation  de  la  lumière  de*  Rembrandt 
aussi.  M.  Perrot  a  mieux  à  faire  qu'à  poursuivre  les 
splendeurs  de  l'Ecole  flamande;  qu'il  se  contente  de  faire 
jaillir,  de  son  foyer  intérieur,  les  clartés  objectives  dont  il 
a  l)esoin.  La  source  vivifiante  de  toute  individualité  est 
bien  plus  en  soi  qu'en  dehors;  notre  fonds  propre  doit 
donner  beaucoup  et  recevoir  avec  discrétion,  sous  peine 
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d'impuissance  ou  de  plagiat,  ce  qui  est  tout  un.  Malgré  la 
crudité  de  ses  verts,  M.  Auguin  est  un  paysagiste  recher- 
ché de  quelques  amateurs  de  province;  ceux  de  Bordeaux 
lui  ouvrent  quelquefois  leur  cabinet  et  leur  bourse  :  pour- 
quoi donc  compromet-il  sa  petite  notoriété  par  des  pro- 
ductions comme  le  Vallon  de  la  Charente  et  le  Paysage 
Saintongeois,  En  présence  de  ses  arbres  et  de  ses  terrains 
introuvables,  de  ses  ciels  impossibles,  on  se  demande  si 
l'artiste  n'a  pas  voulu,  comme  le  philosophe  Fitchte,  nier 
la  nature  et  la  tirer  uniquement  de  lui  ? 

Nous  donnons  la  chasse  aux  erreurs  :  M.  Gélibert  la 
fait  au  lapin  dans  une  blonde  peinture  tirant  sur  le  roux. 
Les  terrains  sont  bien  mordorés  et  la  meute  fait  son  de- 
voir avec  impétuosité.  —  M.  Luminais  est  admirablement 
outillé  pour  toutes  les  choses  de  vénerie.  Dans  sa  toile  de 
Toulouse,  ses  cavaliers  et  ses  chevaux  sont  bien  mouve- 
mentés.— Le  Lièvre  surpris  par  les  chiens^  de  M.  Pelegry, 
offre  des  parties  estimables.  —  Le  Soleil  couchant^  de 
M.  Quiosac,  est  tranquille,  mi-vrai  et  mi-conventionnel. 

Les  n®*  7  et  8,  Faisans,  fleurs  et  fruits^  sont  de  la 
pure  potichomanie  ou  de  la  peinture  digne  d'illustrer  la 
céramique  de  Vierzon.  W^^  Louise  Arnal  a  changé  sa  re- 
cette dans  sa  nature  morte,  et  cherché  à  dissimuler  sa 
main  de  femme  sous  la  virilité  de  la  brosse.  Nous  notons 
l'intention,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  réussie. 

Je  serais  répréhensible  devant  ma  conscience  si  je  né- 
gligeais de  dire  un  mot  d'un  fusain  remarquable  que  nul 
que  moi,  peut-être,  n'a  remarqué.  Son  auteur,  M.  Saint- 
François,  a  révélé,  dans  cette  conception,  un  grand  fonds 
d'originalité,  une  grande  puissance  et  habileté  de  crayon. 
La  donnée  abstraite,  mais  fort  saisissable,  est  VHospita- 
lité.  Au  bas  d'un  perron,  un  vétéran  de  nos  grandes 
guerres,  un  noble  ex-brigand  de  la  Loire,  v^tu  d'une  ca- 
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pote,  le  front  bandé  d'un  chiflbn  et  conduit  par  un  enfant 
de  trois  ou  quatre  ans,  courbe  sa  tête  sous  le  poids  de 
Tàge  et  de  l'humiliation.  Au  haut  du  palier  et  sur  le  seuil 
de  la  porte,  un  jeune  homme,  la  figure  attendrie,  les  man- 
ches retroussées,  tend  ses  bras  au  vieillard.  Devant  ce 
dessin  vigoureux  et  dramatique,  la  sensation  que  l'on 
éprouve  est  profonde  comme  le  sentiment  qui  l'a  créée. 

Avant  de  nous  résumer,  retranchons  de  ces  galeries  les 
toiles  qui  sont  de  simples  figurantes  et  partant  exclues  du 
concours,  telles  que  :  le  Boulanger  et  le  Benouville,  dont 
M.  Emile  Pereire  a  bien  voulu,  occasionnellement,  enrichir 
le  Gapitole;  le  Schefîer  de  M.  Delacourt,  les  Enfants 
d'Edouard  appartenant  à  l'Etat,  le  Fromentin,  à  M.  Bida; 
le  Diaz,  prêté  pour  la  circonstance,  par  M'"®  veuve  de 
V....,  et  quelques  autres.  Apces  cette  mise  en  réserve  des 
meilleurs  morceaux,  l'exposition  de  Toulouse  se  réduit, 
moins  quelques-unes  des  exceptions  ci-dessus,  à  des  œuvres 
iosignifiantes,  vides  ei  pauvres  au  superlatif.  Ce  n'est  pas 
que  nous  lui  demandions  la  virtualité  ou  le  souffle  créa" 
leur  interdits  à  notre  époque  stérilisée  par  des  causes  et 
des  influences  diverses.  Il  est  incontestable  que  l'art  par- 
tout baisse  et  déroge,  qu'il  se  gradue  sur  nos  aspirations 
terre-à-terre.  Les  ailes  se  sont  converties  en  pattes  qui 
marchent  à  la  remorque  d'autrefois  et  d'hier.  Mais  si  l'o- 
riginalité est  morte,  si  le  génie  a  suivi  Delacroix  et  Flan- 
ilrin  dans  la  fosse,  le  talent  du  moins. survit  un  peu  par- 
tout, à  Toulouse,  toutefois,  moins  qu'ailleurs.  Le  Gapitole, 
théâtre  des  exhibitions  de  peinture,  est  comproinis  dans  sa 
jjloire.  Pour  le  sauver,  (|ue  faire?  Il  lui  faut,  non  pas  les 
cris  dos  oiseaux  sacrés  du  temps  de  Manlius,  m^is  des 

chants  de  cygnes. 

J.  NOULEKS. 
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GLANAGE 

Dans  les  Archives  des  Basses-Pyrénées. 

On  a  publié,  Tannée  dernière,  le  premier  tome  de  VInventaire 
sotmnaire  de  nos  Archives  (1).  En  le  feuilletant,  il  y  a  quelques 
jours,  dans  le  but  d'y  découvrir  des  éclaircissements  sur  un  point 
obscur  de  notre  histoire,  j'en  ai  relire  des  notes  qui  me  semblent 
intéressantes,  et  que,  pour  ce  motif,  je  veux  communiquer  aux 
lecteurs  de  h  Revue  d'Aquitaine,  Puissent-ils  trouver  à  les  lire  le 
même  plaisir  que  moi  à  les  relover  !  La  plupart  de  ces  menus  dé- 
tails tiennent  à  Thistoire,  petile  ou  grande,  de  notre  pays,  à  la  vie 
intime  ou  publique  de  Jeanne  d'AIbret,  de  Henri  IV,  de  Catherine, 
sa  sœur,  aux  fêtes,  aux  plaisirs  des  châteaux  de  Nérac  et  de  Pau, 
aux  mœurs  du  xvi*  siècle. 


On  lit  dans  les  comptes  des  receltes  et  dépenses  de  la  maison  de 
Jeanne  d'Albret  :  —  1563,  amende  que  s'inflige  la  Reine,  quand  elle 
oublie  de  prier  Dieu,  100  livres;  —  1571,  pour  joueurs  de  violon 
à  Nérac,  4 livres.  Jeanne  préférait. la  lecture  à  la  musique; —  1571, 
acheté  à  Marin  Villepoux,  libraire  à  La  Rochelle,  Vffistoire  de 
Froiêsarl,  V Histoire  de  Pline,  V Histoire  de  Guichardin,  Appien 
dWkxandrie  :  Des  guerres  civiles  et  romaïues,  pour  22  livres  ; 
—  à  Lemore,  ministre  protestant,  9  livres,  en  paiement  de  deux 
Bibles  pour  la  Reine  et  sa  fille.  En  lisant  presque  sur  la  même  ligne 
ces  mots  :  —  Raccommodage  des  lunettes  et  de  la  montre  de  la 
Reine,  il  nous  semblait  voir  rauslère  Jeanne  compter  et  recompter, 
à  cause  des  aJBTaires  si  graves  dont  elle  était  l'âme,  les  heures  et  les 
moments  qu'elle  consacrait  à  ses  lectures  pieuses  ou  savantes  ;  et 
ce  que  M"«  de  Sévigné  appelle  la  Folle  du  logis,  nous  disait  que 
la  Reine  avait  peut-être  usé  à  ces  lectures  et  sa  montre  et  sa  vue. 


(IJ  Im 
1790,  ré 


Inventaire  sommaire  dks   akchives  départementales,  antérieures   à 
rédigé  par  M.  Raymond,  aixhivisfc,  toni«  1"  ;  Paris,  Imprim.  et  librairie 
administratives  de  Paul  Dupont,  1863. 
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Avec  une  Cour  beaucoup  moins  sévère  que  colle  de  Jeanne,  Nérac 
eut  des  fêtes  plus  brillantes  :  —  1579,  paiement  des  comédiens 
italiens  pendant  le  séjour  à  Nérac  de  Catherine  de  Médicis  et  de 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre. 

A  Pau,  c'était  la  mascarade,  et  peut-être  la  farce  avec  fanfare  :  — 
1578,  à  Nicolas  Lyon,  joueur  de  farces  et  à  ses  compagnons,  6  li- 
vres;— passe-temps  et  fanfares  joués  devant  le  Roi;  — 1585, 
cartes  pour  faire  des  cupidons  pour  la  mascarade  faite  par  le  Roi  à 
Pau.  Nous  ne  pouvons  dire  où  avait  eu  lieu,  en  1583,  Texposition 
des  plus  riches  tapisseries  de  Pau,  &  la  venue  des  ambassadeurs  de 
Savoie.  Ces  tapisseries  représentaient  Y  Histoire  d'Hercule,  la  Z>e«- 
trucUon  de  Troie^  VHiêtoire  de  Roboamy  VHistoire  de  Charte- 
magne. 

Ou  jouait  aussi  la  comédie  à  Orlhez  :  —  1591,  aux  écoliers  d'Or- 
IheZ)  38  livres,  pour  avoir  joué  la  comédie  devant  Catherine,  prin- 
cesse de  Navarre. 


m 


Henri  de  Navarre,  outre  les  chiens  et  les  oiseaux  dressés  pour  la 
chasse,  avait,  peut-on  dire,  toute  une  ménagerie. \o\ci  ce  que  nous 
trouvons  dans  Y  Inventaire  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Pau  et 
de  Nérac  :  —  1576,  nourriture  des  petits  oiseaux  à  Pau,  30  livres; 
—  entretien  des  chiens  épagneuls;  —  1578,  dépense  des  oiseaux, 
faucons,  corneilles,  émérillons;  —  1580,  entretien  des  chiens  cou- 
rants et  des  dogues  ;  —  entrelien  des  lévriers  à  lièvre,  des  lévriers 
d'attache  et  des  chiens  couchanls;  —  1581,  entretien  du  grand 
dogue  du  Roi;  —  158^,  millet  pour  les  cailles,  perdrix  et  faisans 
du  Roi  ;  —  transport  d'oiseaux  exoliques  de  Bayonne  ;  —  pigeons 
de  Wnde  achetés  à  La  Rochelle  ;  —  1583,  chaîne  pour  le  dogue  du 
Uoi;  —  dépense  du  loup  du  Roi  ;  —  entretien  de  l'ours  du  Roi  ;  — 
poules  de  Barbarie;  —  1585,  corde  pour  attacher  Bertrand,  singe 
du  Roi;  —  1586,  chaîne  pour  les  guenons;  —  nourriture  des 
grues,  hérons  et  petits  oiseaux  ;  -^  entretien  de  douze  petits  chiens 
terriers  ;  —  c^ige  pour  les  perroquets  du  Roi. 
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Veut-on  savoir  ce  que  coûtait  un  prrroquel,  en  1588?—  Au  ca- 
pitaine Berlin,  pour  un  perroquet,  36  livres.  Rapprochements  aifli- 
géants  1....  Quatre  ans  plus  t^rd  ,  en  1592,  Catherine  de  Navarre 
accordait  •  à  Roger  Gaillard,  pauvre  poète^  un  secours  de  30  li- 
vres, »  et  25  livres  seulement  avaient  été  données,  en  1574, 
«  à  Y  historien  Arnaud  d'Oïhénart  !  Ce  pauvre  poète  était  Auger 
(et  non  Roger)  Gaillard,  bien  connu  dans  notre  littérature  méri- 
dionale sous  le  nom  de  Roudiè  de  Rabaslens  (1).  . 

Chiens  et  singes  peuvent  être  souvent  des  compagnons  compro- 
mettants et  d'incommodes  voisins  :  —  1578,  paiement  d*une  vache 
étranglée  par  les  chiens,  le  Roi  dînant  chez  un  paysan  à  Tartas  ;  — 
1582,  paiement  d'un  poulain  dévoré  par  les  lévriers  du  Roi  ; — 1588, 
dégâts  commis  jiar  Robert,  singe  du  Roi,  chez  un  apothicaire  et  une 
fruitière;  — soins  à  un  laquais  mordu  par  Roberl,  singe  du  Roi. 


■V 


Tout  en  payant,  riait-on  des  escapades  de  ce  Robert,  qui  était 
quelque  peu  diable?  Nous  ne  le  savons  point....  Ce  que  nous  tenons 
pour  certain,  c'est  que  Ton  se  fâchait,  quand  les  pages  se  laissaient 
aller  à  commettre  quelques  espiègleries  ;  le  cas  échéant,  on  les  châ- 
tiait  vertement  :  —  1577,  achat  par  Arnaud  de  Rospide,  contrôleur 
de  l'écurie,  de  verges  pour  fouetter  les  pages. 

Henri  de  Navarre  avait  pour  pages ,  en  1578  :  —  Falesches ,  Sa- 
lagnac,  Labergerie,  Baulac,  Bressolles,  Boissaiideau ,  Lanois , 
Roys ,  Chambray  ,  Ourdières  ,  Lagrange. 

Notre  Roi  ne  laissait  pas  de  veiller  à  la  culture  de  leur  âme  et  de 
leur  intelligence ,  ce  qui  valait  beaucoup  mieux  que  de  leur  faire 
appliquer  des  coups  de  verges  pour  des  peccadilles  ou  des  hardies- 
ses :  —  1581 ,  quittance  de  Jean  Duracq,  libraire  à  Nérac  ,  pour 
vente  aux  pages  du  roi  de  Navarre  de  dix-huit  paires  de  Psaumes , 
d'une  ^î6te,  des  OEuvres  de  Plularque^  des  Mémoires  de,  Dei 
Bellay,  d'un  Dictionnaire  grec-lalin-français ,  d'une  Histoire  de 
France  par  Du  Haillan ,  des  Discours  de  Cicéron  ,  et  des  Cliro- 


(ï)  Poésies  d' Auger  Gaillard,    précédées  (rune  Notice,  par  M.  Gustave  de 
Clausatle,  Albi  ;  Rodière,  libraire,  1843. 
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niques  de  Jean  Carton;  —  1583,  gages  de  Charles  GasnauU>  pré- 
cepteur des  pages.  —  (  200  livres  ?  ) 

Ces  jeunes  garçons  recevaient  chez  nos  princes  une  éducation 
coniplèle Uiile  dulci;  ils  avaient  dans  la  maison  delà  prin- 
cesse Catherine,  aussi  bien  que  chez  le  Roi ,  des  maîtres  de  danse  et 
de  musique  :  —  1588,  à  Simon  Duval ,  pour  avoir  enseigné  la  mu- 
sique aux  pages,  60  livres  ;  —  1595,  à  Michel  Binard,  maître  de 
danse  des  pages ,  20  livres. 


On  sait  que  Henri  lisait  Plutarque,  c  encore  qu'il  nefust  à  peine 
plus ,  comme  il  Ta  écrit  lui-même,  un  enfant  de  mamelle  ;  ce  lyvre, 
ajoutait-il ,  m'a  dicté  à  Taureille  beaucoup  de  bonnes  honnestetés 
et  maxymes  excellentes  pour  ma  conduicte  et  le  gouvernement  des 
affaires.  »  Voici ,  d'après  les  documents  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  quelques-uns  des  livres,  où  il  prist^  plus  tard  ,  le  playsir 
de  lecture  :  —  1582,  le  livre  do  la  Vérité  de  la  Religion  chré- 
tienne, acheté  à  Nérac  par  le  Roi,  50  sols  ;  —  1585,  le  Traité  de 
PEglise  et  le  Diêcours  de  la  Vie  et  de  la  Mort ,  20  sols.  Les  éru- 
dits  nous  apprendront  si  ces  livres  étaient  d'un  franc  huguenot  ou 
d*un  futur  converti. 

Henri  de  Navarre  se  servait  aussi  de  livres  pour  faire  valoir  ses 
droits  à  la  couronne  :  —  1587,  à  Haultain,  imprimeur,  150écus 
pour  l'impression  de  la  Loisalique,  de  Pierre  de  Beloy  ;  —  envoi  à 
Paris  de  quinze  cents  volumes  de  cet  ouvrage,  de  deux  cents  volu- 
mes de  la  Vie  des  Bourbons,  du  même  auteur. 


Vi 


Des  noms  de  personnages  appartenant  à  Fhisloire  ,  à'^des  tilrcs 
divers,  sont,  dans  woi?^  Inventaire,  accompagnés  d'indications  que 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  :  —  1577,  quittance  d'An- 
toine Loisel ,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  pour  la  pension  que  lui 
faille  roi  de  Navarre;  —  1584,  gratification  à  Saluste  ,  sieur  de 
Bartas,  pour  frais  de  passage  d'Henri  de  Navarre  dans  sa  maison  ; 
quittance  autographe  jointe.  Il  faut  noter  ici  un  exemple  de  l'égalité 
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du  gentilhomme  el  du  rustre  devant  les  finances  royales  :  — 
1 577,  dépense  faite  par  le  prince  chez  un  paysan  à  la  chasse  ; 
-—  1589,  à  Corisande  d^Andoins ,  comtesse  de  Guiche,  30,000 
ôcus  ;  —  1593,  à  Gabrielle  d'Ëslrées,  pour  son  mariage,  50,000 
écus.  Henri  ne  voulait  point  (|ue  ce  qui  lui  coûtait  tant  d'argent  en 
lit  dépenser  outre  mesure  aux  capitaines  de  ses  compagnies  :  —  re- 
mise d'amende  en  faveur  du  capitaine  d'Undiano,  condamné  pour 
paillardise  :  —  1594,  à  Marguerite ,  reine  de  Navarre,  50,000  écus 
pour  bonnes  raisons  ;  —  1595,  à  M"*  de  Montaigne,  50  écus  pour 
portraits  donnés  à  Catherine;  —  IGOl,  à  Pierre  dcMesmes,  premier 
président  du  Parlement  de  Paris,  1,500  écus  ;  —  1605,  aux  héri- 
tiers de  Pierre-Michel  de  THospilal,  chancelier  de  France,  3,275  li- 
vres; —  1608,  à  Jacques  de  Gassion ,  président  de  la  Chambre  du 
Conseil  souverain  de  Béarn  ,  100  livres  ,  pour  s'acheter  une  robe 
rouge. 


VU 


A  côté  de  ces  noms  c^onnus  de  tous,  à  côté  d'autres  noms  qui 
n'ont  de  célébrité  ou  de  notoriété  que  dans  notre  contrée,  on  en 
trouve ,  à  chaque  page  des  documents  de  nos  Archives,  un  nombre 
considérable  qui  appellent  l'attention  ,  uniquement  parce  qu'ils  sont 
précédés  de  la  particule  de  ,  bien  qu'ils  appartienhent  à  des  indi- 
vidus dont  la  condition  était  roturière,  servile,  ignoble  :  —  Odet , 
de  Coude,  Bernard  de  Lavigne ,  maçons;—  Jean  de  Casson  , 
charpentier; —  Arnaud  de  Balagnac,  armurier  ;  —  Guillemet  cfe 
Longuelane ,  cuisinier  ;  —  Arnaud  de  Cortade  ,  marcliand  d'O- 
loron  ;  —  Robert  de  Lanoue,  brodeur  ;  —  Bernard  de  Fomaigne, 
potager;  —  Gaillard  de  Biarot ,  Arnaud  de  Lajus ,  Jean  de  Cbam- 
bat,  jardiniers  ;  —  Simon  de  Nouvilliers  ,  coticierge;  —  Jean  de 
Larrunet,  palefrenier  ;  —  Jean  de  Salebert ,  geôlier;  —  Jean  de 
Feuré,  Jean  de  Brocar,  exécuteurs  des  hautes  œuvres;  —  Ispan 
de  Sallegusan,  aubergiste^  à  Pau;  —  Jean  de  Bohorry,  chausse- 
lier;  —  Jean  de  Courneau ,  ploràbier;  —  Bernard  cie  Vivent , 
barbier; —  Pierre  de  Lesserre,  geôlier;  —  Laurent  de  Montasse^ 
Berlhomieu  de  Parreu ,  exécuteurs  des  hautes-œuvres^  etc.,  etc. 

De  telles  citations ,  et  il  y  en  a  de  plus  nombreuses  à  faire, 
prouvât  de  la  manière  la  plus  évidente  que ,  chez  nous,  la  parti- 
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eule  de\  placée  devant  les  noms  propres ,   n'indiquait  pas  la  no- 
blesse. 

Elniinc  inielligile Erudimvù en  Béarn  et  en  Gascogne  î 

On  peut  lire  dans  Tallemand  des  Réaux  :  «  Un  Gascon,  m'enten- 

dant  appeler  Gédéon  chez  mon  père  (c'est  nion  nom  de  baptesme), 

m'appeloit  moTî^îewr  DE  Gédéon.  » 

Voici,  à  propos  de  noms ,  de  singulières  rencontres  :  —  Choine^ 
l)ouIanger  du  Roi  ;  —  Crème ^  pàlissier;  —  La  Caille  ,  veneur  ;  — 
Bellehache,  capitaine;  —  Bouillov^  apothicaire;  —  Isabeau  Fou- 
gère, veuve  de  Gabriel  Choux,  domestique  de  Jeanne  d'Albret. 

VIII 

Les  comptes  soumis  à  la  Chambre  de  Pau  et  de  Néi*ac  Tie  joignent 
|ias  toujours  au  mérite  d'une  grande  exactitude  celui  d'une  parfaite 
discrétion  :  —  1576,  à  chaque  jour,  le  plat  du  sieur  de  Lavardin  , 
surintendant  des  finances  ,  2é  livres ,  ce  qni  signifie  évidemment 
que  ce  monsieur  de  Lavardin  était  un  glouton  ou  un  gourmand,  il 
ne  nous  en  coûte  pas  de  supposer  qu'il  fut  délicat  plutôt  que  gros- 
sier, et  nous  interprétons  la  note  ci-dessus  en  ce  sens,  que  Ton 
trouvait  bien  cher  le  mets  succulent,  quelque  chose  d'exquis, 
apprêté  pour  lui  seul. 

Les  goûts  seraient-ils,  comme  les  maladies,  héréditaires  dans  les 
familles?  Le  surintendant  des  finances  du  roi  de  Navarre  nous  remet 
en  mémoire  un  de  ses  descendants,  un  autre  Lavardin,  évéque  du 
Man§,  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  C'était  aussi  un  «  rafliné  de  la 
table  >,  convive  ordinaire  du  commandeur  de  Souvré,  du  comte 
d'Oloune,  du  marquis  de  Bois-Dauphin,  de  Saint-Evremond  :  — 
«  Nous  ne  mangions,  dit-il  lui-même,  que  du  veau  de  rivière;  nos 
perdrix  venaient  de  l'Auvergne,  et  nos  lapins  de  la  Roche-Guyon  et 
de  Versine;  nous  n'élions  pas  moins  difficiles  sur  le  fruit,  et  pour 
le  vin,  nous  n'en  savions  boire  que  des  Irois  coteaux,  de  Hautvil^ 
liers,  dWï  et  d'Avenay.  » 

Revenons  aux  indiscrétions  commises  par  ceux  qui  tenaient  si 
scnipuleusement  les  comptes  chez  le  roi  de  Navarre  et  dans  la  mai- 
son deCatbertne,  sa  sœur  :  —  1579,  massepains  à  M*"*  de  Robeu, 
FiHe  d'honneur  de  la  reine  Marguerite  ;  -*  massepains  portés^  par  . 
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ordre  du  roi,  dans  la  chambre  de  Fosêeme,  autre  fille  d'honneur 
de  Marguerite  ;  —  1581,  présent  d'un  cheval  à  M"*  de  Vezins,  pour 
eeriaines  considérations.  Si  Ton  ne  savait  que  Catherine  de  Na> 
varre  fut  toujours  très-vertueuse,  on  pourrait,  sans  trop  de  mali- 
gnité, se  laisser  aller  à  des  suppositions  fâcheuses  pour  elle,  quand 
on  lit  dans  le  rôle  de  la  dépense  :  —  1584,  à  de  Launay,  écuyer 
(gentilhomme  servant) ,  6,000  livres  pour  causes  que  la  princesse 
n'a  pas  voulu  détailler;  —  1594,  menus-plaisirs  de  la  princesse, 
8,300  écus.  Qui  le  croiraitl  II  y  avait  en  ce  temps-là  des  princes 
dans  la  gêne  :  —  1594,  au  prince  de  Moldavie,  50  écus  pour  mettre 
ordre  à  ses  affaires. 

Deux  sûretés  valent  mieux  qu'une,  a  dit  le  bon  La  Fontaine; 
c'était  aussi  le  sentiment  de  Catherine.  Comme  si  les  dames  de  sa 
maison  n'avaient  pas  assez  de  leur  vertu  pour  se  défendre  contre 
les  entreprises  des  galants  plus  où  moins  verts,  notre  Princesse 
voulait  qu'elles  se  missent  sous  bonnes  clefs  :  —  1589  ,  serrures 
et  verrons  pour  la  chambre  de  M"?  de  Tignonville  ,  de  Labarre  , 
M"«  d'Arros; —  1595,  serrures  pour  l'appartement  des  filles  d'hon- 
neur de  Catherine,  princesse  de  Navarre. 


IX 


Les  documents  mentionnés  dans  VlnvetUaire  de  nos  Archives 
nous  montrent  Henri  IV  lavé,  peigné,  parfumé  et  paré.  Gardons- 
nous  de  dire  que  ceci  nous  gâte  le  Henri  IV  des  histoires  galantes, 
qui  «  sentait  le  gousset.  »  —  1583,  éponge  pour  laver  la  lête 
d'Henri  III  (de  Navarre,  IV  de  France);  —  1586>  peigne  de  bois 
pour  le  Roi;  —  1581,  miroir  de  cristsl,  1  écu; —  1584,  deux 
grands  miroirs  de  Venise,  6  livres;  —  1588,  dentelle  pour  les  che- 
mises du  Roi;  —  1578,  pourpoint  bouillonné:  —  1583,  pourpoint 
de  satin  feuille-morte;  —  1578,  poudre  de  violettes  pour  mettre 
dans  les  coffres,  96  livres  ;  —  1588,  rubans  de  soie  pour  les  souliers 
du  Roi;  —  1579,  chapeau  de  velours  pour  le  Roi;—  1584,  chapeau 
de  castor  pour  le  Roi,  18  livres;.—  1580,  panache  de  plumes  d'oi- 
seau de  paradis;  —  1577,  dix  bagues  garnies  de  diamants,  rubis  et 
opales;  — 1583,  bagues  achetées  à  Antoine  de  Belleville,  orfèvre  à 
Pau;  —  1485,  coffrets  couverts  en  cuir  et  garnis  d'ai^ent  pour  les 
.  bagues  du  Roi  ;  —  1581,  vente  de  parfums,  gants  ambrés,  pastilles, 


I 


l>l 
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rouge  d'Espagne,  à  Henri  III  de  Navarre,  par  Arnaud  de  Cortade  ; 
- 1586;  achat  de  cannes  de  bois  du  Brésil,  à  pomnoe  d*ivoire;  — 
taffetas  violet  pour  faire  un  parasol  au  Roi,  8  livres. 


X 


^ii^  Ventre-Sainl-Gris!  Sire,  il  y  a  là  de  quoi  faire  de  vous  presque 
-|  u,  un  de  ces  mignons^  si  bien  aitiffés,  qui  sont  d'impudique  mémoire  1 
u\  Voas  êtes  bien  plus  magnifique  dans  les  journées  de  Coulras, 
d'Arqués  et  d'Ivry,  botté,  éperonné,  Tépée  à  la  main  ,  le  pour- 
point «  troué  aux  coudes  »,  couvert  de  poussière,  le  teint  basané, 
les  cheveux  en  désordre  sous  votre  casque  d'acier  où  flottait  le 
panache  blanc  1 .  • . 

Certes,  je  ne  voudrais  point  faire  tort  à  la  réputation  de  bravoure 
du  Béarnais;  je  le  tiens  pour  Tun  des  plus  vaillants  soldats  de  son 
temps  :  —  t  A  quartier,  disait-il  à  ses  lieutenants  qui  L'entouraient 
dans  une  bataille  au  plus  fort  du  péril,  à  quartier  I  Je  veux  que  l'on 
me  voiel  »  C'est  de  l'héroïsme. . .  Mais  je  l'admire  moins,  je  l'avoue, 
depuis  que  j'ai  lu  dans  le  rôle  de  la  dépense  extraordinaire  de  Henri, 
roi  de  Navarre  :  —  1586,  à  Hans,  armurier,  pour  une  cuirasse  à 
répreuve  de  la  balle,  casque,  brassards,  gantelets,  105  livres;  et 
encore  plus  loin  :  —  paiement  à  René  Baudet,  fabricant  d'armures 
à  répreuve  de  la  halle. 

J'en  demande  pardon  aux  admirateurs  quand  même  de  Henri  IV  : 
on  ne  peut  pas  sacrifier  à  l'admiration  d'un  grand  Roi  la  vérité 
([u'on  ne  sacrifia  point  k  l'amitié  du  divin  philosophe. 

V.  LESPY. 
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HISTOIRE  ET  PHILOSOPHIE  MËLËES 


(i> 


Des  Croisades  à  propos  da  Musée  de  Versailles. 


(  SuiU.  ) 
XIV 

SOMJliAIRE.  —  Inconsé((uencc(le  l'abandon  du  nom  palronymiquc.  —  Des  ordres 
de  chevalerie.  —  Rareté  des  portraits  dans  les  galeries  des  croisades. —  Le  poèie 
Malherbe,  lord  Byron,  le  connélabte  Bertrand  du  Guesrlin.  —  Des  obtigalions  dr 
rarllsic  en  fait  d'histoire.  —  Qu'a-t-on  voulu  faire  ;i  Versailles  ?  Une  hisiolre  do 
France  iiluslrëe.  —  Considérations  sur  l'histoire.  —  Méthode  des  historiens  de 
ranliqnUé.  —  Lacunes  :  ce  qu'il  y  avait  à  faire  au  Musée. 


La  noblesse  la  plus  ancienno  et  la  pins  illastre ,  partant 
la  pins  accrëdilée,  a  pris  en  grndral  une  habitude  qui  iresl 
devenue  que  trop  de  mode  plus  tard ,  et  qui  est  la  source  de 
toutes  ces  particules  dont  a  fait  abus,  depuis  deux  cents  ans, 
le  plus  mince  propriétaire,  qui  paysan,  qui  citadin.  Bien  des 
fondateurs  de  nos  vieilles  races  non  seulement  n'avaient  pas 
de  nom  propre,  féodal»  mais  même  ils  ne  portaient  qu'un  sur- 
nom qu'ils  transmettaient  assez  régulièrement  à  leurs  succes- 
seurs. I/addilion  du  nom  du  fief, —  sauf  de  rares  exceptions, 
— ne  date  que  du  douzième  siècle.  Ce  genre  d'addition,  alors 
très-légitime  en  soi,  est  devenu  dans  la  suite,  disons-nous, 
une  déplorable  manie.  Il  en  est  fésulté  qu'une  foule  de  gens 
de  toute  condition  se  sont  empressés  de  renier  le  nom  bref, 
rude  ou  mal  sonnant  de  leurs  ascendants,  pour  s'affubler  d'un 


(1  )  ReproductioD  interdite  aux  Journaux  ci  Revues  qui  n'ont  pas  traita  avec 
la  Société  des  gens  de  lettres. 
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nom  sans  gloire ,  mais  précédé  de  la  parlicule.  De  là  est  né 
pour  beaucoup  Fembarras  de  revendiquer,—  au  besoin, — 
leur  nom  primitif.  Encore  si,  au  lieu  d'un  absTndon  complet, 
ils  s'étaient  contentés  d'allonger  leur  nom,  à  l'exemple  des 
familles  patriciennes  de  Rome  qui  en  portaient  trois,  le  nom 
personnel,  le  nom  de  race,  puis  un  sobriquet;  ce  qui  faisait 
dire  à  Juvénal  :  —  «  Tu  es. fier  comme  si  tu  avais  trois 
noms  !»  —  Â  la  bonne  heure  !  nous  admettons  plusieurs 
noms  de  la  sorte.  Mais  nous  ne  comprenons  pas  que,  quand 
on  a  un  principe  illustre,  on  renie  le  nom  qui  est  ce  principe 
même.  Tel  est  pourtant  le  résultat  de  cette  inconséquence. 
Votre  aïeul  était  à  la  Croisade  :  il  s'appelait  simplement  Ar- 
nolphe;  mais  ne  tenant  pas  à  l'honneur  des  guerres  saintes, 
oubliées  et  reléguées  dans  les  combles.de  l'histoire,  vous 
avez  pompeusement  pris  le  nom  de  M.  de  Ckdteaufort  qui 
résonne  davantage.  Survient  la  restauration  historique  du 
moyen-âge,  et  vite,  vous  exhumez,  comme  un  habit  mis  au 
rebut,  votre  nom ,  —  votre  vrai  nom,  —  dédaigné,  conspué, 

mis  en  oubli,  et  vous  vous  proclamez  fils  des  croisés! 

Vanité  des  vanités  !  tout  n'est  que  vanité,  dit  rEcriture.  Elle 
n'a  que  trop  raison. 

Ces  changements  de  nom  sont  d'une  étourderie  d'autant 
plus  étrange  que  rien  ne  les  motive  d'ordinaire  et  que  tout 
devrait  au  contraire  s'y  opposer.  Quftter  le  nom  de  ses  pères, 
un  nom  qu'ils  ont  créé  pour  ainsi  dire,  un  nom  qui  a  fait 
votre  recommandation,  votre  fortune ,  en  vous  ouvrant  te 
monde,  et  auquel  enfin  il  faut  toujours  recourir  pour  prouver 
sa  qualité;  le  quitter  sans  prétexte,  ou  plutôt  sous  le  prétexte 
ridicule  qu'il  n'est  pas  assez  noble,  c'est  une  lâcheté  ;  car 
c'est  du  même  coup  se  condamner  â  l'isolement,  dérober 
son  berceau,  adopter  la  bâtardise,  abjurer  sa  gloire,  rayer 
son  blason,  renier  son  père;  —  c'est  plus  que  de  la  lâcheté, 
c*est  un  crime  de  lèze-patemité.  En  prenant  pour  nom  propre 
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un  surnom  dliier,  souvent  sans  illustration  et  sans  racine^ 
vous  effacez  tout  précédent,  vous  détruisez  toute  votre  his- 
toire, et  votre  devise  et  votre  écusson  deviennent  un  non- 
sens  ;  leur  signification  est  perdue,  ce  n'est  plus  qu'une  lettre 
morte. 

Autre  vanité. — Tout  le  mond<î  connaît  l'histoire  des  ordres 
de  Malte  et  du  Temple,  celui-ci  misérablement  tue  sous 
Jacques  de  Molay,  l'autre  tombé  sous  Hompesch.  Toutefois 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  n'ont  pas  cessé  d'exister,  on  le 
sî^it,  et  nous  en  sommes  ra\i.  Nous  avons  toujours  eu,  et  pour 
cause,  une  estime  et  une  afleclion  singulières  pour  cette  milice 
guerrière  et  religieuse;  et  tout  eu  reconnaissant  que  le  temps 
de  son  opportunité  est  passé ,  il  nous  semble  que  la  chré- 
tienté pourrait  encore  lui  demander  compte  de  son  exis- 
tence, en  présence  des  faits  qm  se  produisent  chaque  jour. 
Le^  aflligeants  épisodes  du  Liban  sont  dans  toutes  les  mé- 
moires, et  peut-être  la  défense,  la  protection  et  la  garde  des 
populations  groupées  autour  des  couvents  maronites,  se- 
raient-elles œuvres  aussi  chères  à  la  foi  catholique  que  les 
anciennes  caravanes.  Chaque  membre  de  l'ordre,  en  guise  de 
passage,  pourrait  être  astreint  à  tenir  une  garnison  de  quel- 
ques mois  en  Orient,  absolument  comme  notre  infanterie  de 
marine  garde  nos  colonies,  comme  nos  régiments  campent  à 
leur  tour  6n  Afrique.  Autrement,  quelle  valeur  a  un  ruban  et 
quel  but  se  propose  le  serment  que  prêtent  les  chevaliers, 
doBt  la  plupart,  comblés  par  la  fortune,  se  consument  dans 
l'oisiveté,  pour  ne  pas  dire  dans  l'oubli  de  leur  être?....  Est- 
ce  qu'au  milieu  des  préoccupations,  des  besoins  et  des  idées 
de  notre  ère,  il  ne  serait  pas  possible  de  donner  une  signifi- 
cation raisonnable  à  cette  noble  qualité  de  chevalier  de  Malte, 
de  Tordre  Teutonique,  du  Christ, etc.?  Qu'est-ce  par  ailleurs? 
Un  hochet  que   ne   légitime  aucun  mérite,  que  n'appuie 
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aucune  preuve.  Modifiez,  si  vous  le  voulez,  les  statuts  de  ces 
ordres;  mettez-les  en  liarmonie  avec  le  siècle;  mais  ne  les 
conservez  pas  uniquement  pour  conserver.  Cherchez-leur 
une  application  nouvelle,  utile,  morale  et  toujours  chevale- 
resque :  elle  ne  saurait  manquer  de  se  reuconlrer. 

Nous  avons  énuméré  sommairement  les  principaux  ta- 
bleaux placés  dans  les  galeries  des  Croisades.  H  nous  reste  à 
signaler  une  lacune  :  nous  voulons  parler  de  la  rareté  des 
portraits,  très-regrettaLle  selon  nous.  Nous  aurions  désiré  y 
voir  représentés,  autant  que  possible,  les  héros  de  la  Pales- 
tine, ces  chevaliers  aux  visages  sévères,  aux  tournures  su- 
perbes, aux  éclatants  panaches,  aux  lambrequins  sinistres, 
aux  épces  énormes,  et  montés  sur  leurs  chevaux  de  bataille 
qui  se  cabrent  sous  l'éperon.  Homère,  Virgile,  Cicéron,  Sal- 
Juste,  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  ont  montré  l'avantage 
qu'il  y  a  à  conserver  les  traits  des  morts  illustres.  Cette  cou- 
tume était  fidèlement  observée  par  nos  pères  qui  tous  avaient 
dans  leur  manoir  la  salle  des  ancêtres.  Le  vieux  chevalier 
pouvait  y  mener  solennellement  son  fils,  et,  faisant  le  tour 
des  tableaux  enfumés,  lui  racontant  l'histoire  de  chacun,  il 
lui  disait:  — «  Enfant,  celui-ci  t'ordonne  d'être  brave,  celui- 
là  d'être  pieux,  cet  autre  d'être  loyal  !  >»  Et  le  damoiseau  n'a- 
vait garde  de  jamais  manquer  aux  préceptes  de  l'honneur 
sous  la  tutelle  morale  de  ses  aïeux  dont  il  avait  sans  cesse  plus 
tard  l'image  présente  à  la  mémoire,  et  qui  tous  lui  répétaient 
à  toutes  les  heures  de  la  vie  :  Noblesse  oblige  !  noblesse 
oblige!  .. 

Ainsi  avait  été  élevé  Malherbe,  ce  rejeton  de  chevaliers 
croisés;  Malherbe,  ce  poète  que  le  spectacle  des  guerres 
religieuses  du  xvi*"  siècle  ramène  si  souvent  à  la  pensée  des 
guerres  d'outre-mer.  Comme  son  imagination  s'inquiète  de 
rOrient!  Comme  la  rêverie  du  gentilhomme  aime  à  se  laisser 
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bercer  aux  souvenirs  de  la  Terre-Sainte,  arrosée  du  saug  de 
ses  ancêtres  1  Comme  le  poète  s'enfonce  à  l'aise  dans  les  pé- 
nombres du  passé  pour  y  cberclier  de  glorieuses  traditions  qui 
Taident  à  se  distraire  des  calamités  du  présent!  Comme,  tout 
rempli  de  la  splendeur  ancienne  de  sa  maison,  il  se  console 
de  sa  ruine  !  Pauvre,  mais  fier,  il  sait  que  si  son  nom  péri- 
clite, les  salles  poudreuses  de  Tabbaye  de  Saint-Etienne  de 
Caen  conservent  avec  respect  les  armes  des  Malherbe,  com- 
pagnons de  Guillaume-le-Conquérant.  Avec  quel  chaleureux 
orgueil  il  rappelle  a  ses  détracteurs,  son  lustre  passé  ;  et  un 
jour  il  écrit  au  roi  Louis  XIII  :  —  «  Si  les  parties  s'en  veu- 
lent éclairer,  qu'elles  aillent  sur  le  lieu;  leur  propre  vue  leur 
apprendra  ce  qui  en  est.    >» 

Et  cet  autre  enfant  sublime,  héritier  d'un  siège  au  Parle- 
ment d'Angleterre,  Byron,  ce  poète-martyr,  à  qui  consacre- 
t-il  ses  premiers  chants?  Au  manoir  de  ses  pères,  aux  ruines 
solennelles  qui  ont  abrité  jadis  ces  vaillants  paladins, 
ces  fiers  barons  féodaux.  Rêveur,  méditatif,  seul  toujours, 
s'inspirant  d'Ossian,  le  jeune  barde  ne  se  complaît  qu'au  fond 
du  manoir  dévasté  de  Newslead  ,  domaine  héréditaire  de  sa 
noble  famille.  Les  plaintifs  mugissements  de  l'Océan  qui 
baigne  les  falaises  voisines,  le  lierre  curieux  qui  s'accoude  aux 
rebords  des  fenêtres  déjoinles,  le  vent  qui  s'engouffre  dans 
les  grandes  salles,  soulevant  les  ta|)isseries  en  lambeaux, 
secouant  à  leur  clou  rouillé  les  vieilles  armures  et  dans 
leur  boiserie  de  chêne  les  augustes  portraits  des  ancêtres,  la 
plainte  nocturne  de  l'engoulevent,  tout  s'associe  à  ses  pen- 
sées, tout  lui  montre  l'abaissement  de  sa  maison,  tout  l'aide 
à  évoquer  ses  aïeux  illustres,  tombés  à  Ascalon,  à  Marston,  à 
Crécy  ;  et  alors  le  descendant  de  Ralph  de  Rurun  se  jure  à 
lui-même  de  rester  pieusement  fidèle  a  leur  souvenir!  On  sait 
comment  est  mort  l'auteur  de  Child-Harold. 
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Nous  pourrious  citer  encore  Bertrand  du  Guesclin,  dont 
les  premiers  rêves  se  tournèrent  vers  l'Orienl.  Accroupi  dans 
le  large  foyer  du  manoir  de  la  Mollie-Broons»  Bertrand  qui 
devait  un  jour  commander  les  armées  du  roi  de  France,  Ber- 
trand par  les  longs  soirs  d'hiver,  au  murmure  du  vent  sau- 
vage dans  les  futaies  d'alentour,  écoutait  son  père,  qui  le 
tenait  du  sien,  faire  le  récit  des' combats  de  Damielte  et  de 
la  Massoure,  auxquels  le  vieux  Gayclip  avait  assisté  sous  la 
bannière  du  duc  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc.  La  Bretagne 
avait  payé  son  tribut  aux  Croisades,  et  son  plus  pur  sang 
avait  teint  les  sables  de  la  Palestine.  Bertrand  sentait  son 
imagination  impétueuse  s'exalter  à  ces  narrés  homériques , 
et  il  se  promettait  bien  de  vouer  ud  jour  son  épée  à  la  dé- 
fense des  saints  lieux.  Cette  idée  le  préoccupa  jusqu'à  sa 
mort.  Au  xiv"  siècle,  et  longtemps  même  après,  l'Orient  était 
la  grande  affaire  des  peuples  de  l'Europe  :  la  mauvaise  issue 
des  Croisades,  loin  d'avoiralTaibli  l'enthousiasme  catholique, 
avait  au  contraire  surexcité  Tardeur  des  masses  ;  les  longues 
et  cruelles  luttes  de  la  France  et  de  l'Angleterre  arrêtèrent 
seules  de  nouvelles  expéditions. 

De  nos  jours  encore,  l'Orient  n'est-il  pas  \e  point  vers 
lequel  se  tournent  involontairement  toutes  les  pensées?  Cette 
question  d'Orient,  toujours  pendante,  jamais  résolue,  est  une 
question  d'intérêt  universel.  C'est  que  l'Orient,  avec  ses 
grands  souvenirs  séculaires,  dominera  toujours  l'Occident 
déjà  vieux,  bien  vieux.  L'Orienl,  c'est  le  berceau  du  monde! 
C'est  le  Mont-Thabor,  d'où  Moïse  proclama  l'unité  d'un  Dieu 
et  dicta  à  son  peuple  ces  commandements  éternels,  bases  et 
racines  de  toutes  les  lois  humaines!  C'est  la  Syrie,  c'est  le 
Liban,  abritant  jadis  la  superbe  Sidon,  rivale  de  Tyr;  c'est 
l'Euphrate  qui  baignait  de  ses  eaux  fécondes  la  puissante  Baby- 
lone;  c'est  le  Jourdain  et  leGolgotha,  le  berceau  et  la  tombe, 
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lebapléme  et  la  résurrection  du  Christ,  tout  à  la  fois  rédemp- 
teur, regénérateur  et  civilisateur  du  monde  ;  le  Christ,  sym- 
bole du  droit  naturel  et  divin!  C'est  Jérusalem  où  Godefroy 
de  Bouillon  planta  la  croix  à  la  place  du  turban;  ce  sont  les 
Maronites  ,  restes  décimés  de  la  civilisation  chrétienne , 
et  que  le  souverain  maître  de  Tunivers  destine  peut-être  5  ré- 
générer la  décrépitude  du  monde  occidental  menacé,  comme 
l'a  dit  un  homme  illustre,  «  menacé  d'une  nouvelle  barbarie, 
non  de  celle  par  laquelle  les  états  commencent,  mais  de  celle 
par  laquelle  ils  finissent...  » 

Au  lieu  de  répandre  dans  les  salles  en  question,  comme 
dans  les  autres  salons,  des  tableaux  démesurés  de  batailles 
el  partout  et  toujours,  est-ce  que  l'histoire  ne  fournil  pas  as- 
sez d'autres  événements  mémorables  à  retracer  dans  un  cadre 
plus  rétréci,  mais  plus  personnel?  Est-ce  que,  par  exemple, 
puisqu'on  a  inscrit  le  nom  de  Dieudonué  de  Gozon,  grand- 
maître  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  il  n'eût  pas  été  bien  de 
montrer, —  en  suivant  la  tradition, —  ce  chevalier  aux  prises 
avec  le  dragon  monstrueux  qui  jetait  la  terreur  dans  l'île  de 
Rhodes?  C'eût  été,  ce  nous  semble,  personnifier  par  un  bel 
exemple  la  volonté,  l'adresse  et  le  courage  en  lutte  avec  la 
force  hideuse.  —  Est-ce  que  le  portrait  d'Evrard  des  Barres^ 
l'un  des  plus  illustres  grands-maîtres  du  Temple,  eût  été  dé- 
placé dans  quelque  médaillon  de  fenélre?  Evrard  était  l'aïeul 
de  Guillaume  des  Barres,  qui,  à  la  journée  de  Bouvines,  le 
dimanche  au  soir,  27  juillet  1214,  s'élançant  dans  la  mêlée, 
saisit  l'empereur  Othon  par  le  milieu  du  corps  et  l'enleva 
de  dessus  son  cheval  de  bataille  ? 

Nous  avons  cité  déjà  le  nom  de  Pourcelef,  ce  type  des 
mœure  antiques  et  de  la  vertu  vénérée.  On  nous  excusera  de 
rappeler  un  dernier  trait  à  la  gloire  de  celte  race  héroïque 
qu'on  fait  remonter  au  \  anciens  comtes  de  Castille,  el  dont 
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oous  voudrions  ne  pas  croire  à  rexlinction.  Le  chevalier 
dont  nous  allons  parler  n'a  pas  même  eu  Tbonueur  de  son 
inseriplion  à  Versailles.  —  Celait  en  H9I ,  Guillaume  Pour- 
celet  était  passé  en  Terre-Sainte  à  la  suite  de  Richard- 
Cœur-de-Lion,  et  s'était  trouvé  à  ses  côtés  à  toutes  les  ren- 
contres avec  les  Sarrasins.  Un  jour,  le  roi  d'Angleterre 
chassait  dans  la  campagne  avec  six  chevaliers  :  tout  à  coup 
ils  sont  entourés  d'ennemis.  S'engage  une  lutte  furieuse,  ter- 
rible, désespérée.  Quatre  des  compagnons  de  Richard  avaient 
succombé  ;  le  prince  allait  être  tué  ou  pris,  quand  Pourcelet, 
apercevant  le  péril  que  court  son  royal  compagnon,  s'écrie 
en  langage  du  pays  :  <(  Je  suis  le  roi  !  )>  Aussitôt  les  barbares 
abandonnent  Richard,  et,  par  un  effort  qu'encourage  leur 
nombre,  se  saisissent  de  Pourcelet  dans  l'espérance  d'une 
rançon  magnifique.  Saladin  ne  sut  qu'admirer  ce  dévouement 
sublime. 

Que  d'autres  grandes  figurés  chevaleresques  nous  au- 
rions encore  désiré  voir  reproduites  sous  l'inspiration  de 
l'artiste!  C'eût  été  le  couronnement  de  l'œuvre.  Nous  aurions 
aimé  des  portraits  encadrés,  en  quelque  sorte,  dans  la  pein- 
ture des  événements  contemporains.  Ces  détails  eussent 
complété  le  tableau.  L'artiste,  —  qui  dans  certains  cas  doit 
être  aussi  historien,  —  l'artiste  nous  eût  initié  de  cette  façon 
aux  principales  particularités  de  la  vie  des  pèlerins  dont  on  a 
blasonué  l'écusson.  Il  nous  aurait  ainsi  rendu  intime  et  fami- 
lier chaque  nom  ;  il  eût  fait  revivre  à  nos  yeux  l'homme  qui 
l'illustra  ;  et,  en  quittant  ce  sanctuaire  des  gloires  antiques  , 
nous  aurions  cru  avoir  assisté  en  personne  à  ces  assauts  vi- 
goureux, à  ces  sanglantes  mêlées,  à  ces  pieux  repentirs,  à 
ces  ardentes  contritions  qui  s'humiliaient  au  pied  du  Calvaire. 
Secondée,  de  la  mémoire  des  yeux,  la  mémoire  de  l'esprit 
eût  plus  facilement  retenu  ces  beaux  noms.  C'est  ainsi  que 
nous  connaissons  mieux  Pierre  l'Ermite  et  saint  Bernard  » 
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Hugues  de  Payens  et  Raymond  du-Puy,  que  la  plupart  des 
empereurs  et  des  rois  de  l'Occident  et  de  l'Orient. 

Il  va  sans  dire  que  nous  n'avons  voulu  nullement  faire  Tof- 
fice  de  critique  pour  ce  qui  est  du  mérite  de  ces  salles  au 
point  de  vue  artistique.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
tranchent  et  qui  jugent  d'autant  plus  volontiers  un  tableau  et 
un  livre,  qu'ils  n'ont  jamais  |.ris  le  pinceau  ou  la  plume. 
Pour  nous  Tidée  est  tout.  Nous  apprécions  une  œuvre  pour 
le  charme  qu'elle  excite,  pour  le  plaisir  qu'elle  procure,  pour 
rintérét  qu'elle  inspire,  pour  le  sentiment  moral  qu'elle  ré- 
vèle. Nous  nous  laissons  aller  assez  complaisamment  à  nos 
impressions  et  à  nos  rêveries,  heureux  quand  nous  croyons 
que  notre  pensée  et  notre  jugeiiicnt  sont  d'accord  avec  le  bon 
sens  et  la  vérité.  Cest  ainsi  que  nous  avons  parcouru  les 
salles  des  Croisades  à  Versailles,  avec  curiosité  d'abord,  avec 
orgueil  ensuite,  car  nous  y  avons  trouvé  ce  que  nos  vœux 
appelaient  depuis  longtemps,  la  réhabilitation  d'un  passé  qui 
est,  après  tout,  notre  plus  pure  gloire  et  la  plus  solide  base 
de  la  France  nouvelle  Nous  y  avons  vu  une  réparation,  une 
dette  nationale  payée  à  ces  familles  d'un  autre  âge  qui  n'ont 
pas  moins  mérité  de  la  patrie  que  les  illustrations  de  l'ère 
présente.  Le  temps  n'est  plus,  —  du  moins  nous  l'espérons, 
—  où  c'était  chose  convenue  de  dénigrer  la  noblesse,  c'est- 
à-dire  la  personnification  de  la  bravoure,  du  dévouement,  de 
la  piété,  de  toutes  les  vertus.  On  paraît  s'être  aperçu,  un 
peu  tard,  il  est  vrai,  que  le  respect  pour  les  nobles  origines 
était  d'aussi  bon  goAt  que  Tironie  envieuse  et  la  haine 
impuissante  et  lâche  ;  et,  à  Theure  où  nous  écrivons  ces  li- 
gues, le  moyen  de  ne  pas  s'éprendre  d'admiration  pour  le 
passé,  quand  le  Versailles  de  I^ouis  XIV,  relevé  de  ses 
ruines,  apparaît  tout  resplendissant  d'une  auréole^onsacréo 
par  le  temps  et  semblable  à  la  Josaphal  des  gloires  de  l'an- 
cienne France,  notre  mère  vénérable  et  bénie!.,. 
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Ea  résumé,  que  s'est-oii  proposé  de  faire  du  musée  de 
Versailles?  Sans  doute  une  histoire  de  France  illustrée  ,  une 
histoire  qui,  à  Fiuverse  des  histoires  écrites  où  Ton  ne 
trouve  rien,  où  l'on  n'apprend  rien,  nou3  montre  non  seule- 
ment des  choses,  mais  encore  et  principalement  des  hommes 
cl  le  portrait  de  ces  hommes  comme  le  miroir  de  leurs 
œuvres.  Que  disent  les  histoires  écrites?  Elles  nous  jetlenl, 
en  passant,  une  date,  un  fait,  un  nom  propre  et  une  épithète 
quelquefois.  Tout  un  siècle  se  résume  dans  quatre  mots. 
Assurément  cette  méthode,  que  nous  avons  déjà  esquissée,  a 
ses  adeptes,  ses  partisans,  et  ils  sont  nombreux,  grâce  a  ce 
vernis  d'instruction  qui  ^c  donne  dans  les  collèges  et  à  cette 
détrempe  de  bazoche  qui  complète  ce  prime-savoir.  Cette 
méthode  s'accorde  peut-être  avec  la  raison,  mais  elle  ne  s'ac- 
corde |)oint,  à  coup  sûr,  avec  l'âme  qui  aime  à  se  nourrir 
(rémotions,  d'actions,  de  sympathies,  d'antipathies,  en  un 
mot  de  toutes  les  réalités  de  la  vie,  au  passé  comme  au 
présent. 

Beaucoup  d'esprits  froids  et  secs,  qui  ne  se  croient  que 
positifs,  ramènent  tout  aux  principes  de  l'arithmétique  et  ils 
appliquent  ces  principes  même  à  l'histoire.  Tout  ce  qui  tend 
ù  rompre  les  langes  de  la  raison,  à  élargir  la  chronologie  des 
faits  généraux,  est  considéré  par  eux  comme  superfélation, 
comme  hors-d'œuvre,  et  ils  rejettent  avec  dédain  les  parti- 
cularités et  les  iconographies  de  toute  espèce.  L'histoire  leur 
dit  l'événement,  la  date,  les  résultats;  et  ils  se  tiennent 
pour  parfaitement  satisfaits.  Que  leur  importe  le  reste?  — 
Quel  intérêt,  diront-ils,  trouvez-vous  à  savoir  que  tel  effet  fut 
produit  par  telle  cause;  que  telle  bataille  fut  livrée  par  tel 
général  ayant  physiquement  telle  allure?  La  bataille  a  été 
gagnée,  Tévénemenl  a  amené  tel  résultat  :  tout  est  là, 

Oli  !  que  non  pas.  Cela  ne  contente  pas,  il  s*en  faut,  la 
curiosité  denotre  âme.  L'âme  veut  savoir  les  choses;  mais  elle 
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aussi  lient  et  par-dessus  lout  à  les  connaître  à  leur  principe, 
à  leur  milieu,  à  leur  fin  ;  c  est-à-dire  à  tous  les  instaïUs  de 
leurs  transformations  successives.  Elle  veut  sentir  les  choses 
sourdre,  se  développer,  se  transfigurer  et  mourir  comme  elles 
ont  fait  dans  leur  temps.  L'àme  veut  voir  le  sang  humain 
battre  dans  les  artères  des  événements,  autrement  dit  toute 
leur  vie.  Et  celte  vie,  qui  la  leurdonne?  L'homme.  Et  qu'est- 
ce  que  la  vie,  si  ce  n'est  ragglomération  fondue  des  particu- 
larités, grandes  et  petites,  en  toutes  choses? 

I/histoire,  c'est  la  vie  du  passé  mise  eu  rapport  continuel 
avec  la  vie  du  présent  par  ces  mille  influences,  par  ces  mille 
analogies,  par  ces  mille  concordances,  par  ces  mille  intimités 
qui  s'enchevêtrent,  se  lient,  se  confondent  comme  le  grand 
arbre  de  la  généalogie  humaine.  De  la  sorte,  toutes  choses  se 
préparent,  s'annoncent,  s'expliquent  l'une  par  l'autre  et  restent 
^ans  la  mémoire  du  lecteur,  comme  une  évocation  des 
événements. 

L'histoire  devrait  toujours  être  écrite  par  des  poètes. 

Ceci  n'est  pas  une  énormité.  A  l'appui  de  notre  opinion 
qu'on  nous  permette  de  rappeler  les  historiens  de  l'antiquité, 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  A  leurs  écrits  tous  ont  appliqué  la 
même  théorie.  Les  oracles,  les  songes,  les  catastrophes  de  la 
nature  ;  une  sueur  de  sang  qui  suinte  des  marbres  dans  les 
temples,  une  voix  inconnue  sortie  des  profondeurs  de  la  mer, 
de  sourdes  rumeurs  dans  les  nuées  qui  étreigneut  l'horizon  ; 
toujours  et  partout  de  grands  et  mystérieux  effets  se  sont  faits 
les  prophètes  des  grands  événements.  L'antiquité  religieuse 
sut  admirablement  associer  l'homme  à  la  nature  et  la  nature 
aux  Dieux, 

Notre  époque  savante»  ratiounellCy  positive,  sceplique  et 
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presque  athée,  ne  voudrait  rieu  emprunter  aux  puissances  oc- 
cultes» aux  croyances  fatidiques,  pour  expliquer  les  résultats 
(le  l'histoire,  pour  dénouer  les  péripéties  des  événements. 
Mais  elle  ne  saurait  nier  la  conuexité  des  choses  et  lunion 
(le  Tàme  avec  la  nature.  Or,  celte  connexité  et  celte  intime 
union  des  hommes  et  des  faits  doivent  échapper  à  celui  qui 
n'est  pas  doué  de  cette  faculté  si  rare,  si  précieuse  cl  par  cela 
peut-être  si  décriée,  qu'on  nomme  l'imagination.  L'application 
(le  cette  faculté  à  l'histoire  des  temps  modernes  doit  suppléer 
à  rintcrvenlion  des  divinités  du  paganisme  dans  l'histoire  an- 
cienne, en  plaçant  tour  à  tour  le  lecteur  au  milieu  delà 
scène  et,  pour  ainsi  dire,  face  à  face  avec  l'action.  Elle  doit 
semrà  l'écrivain  pour  faire  ressortir  de  cette  action  tous  les 
rapports  et  toutes  les  discordances,  de  façon  que,  vivant  au 
passé,  connaissant  les  besoins  et  les  passions  du  temps  qu'il 
évoque,  aussi  bien  que  s'il  l'avait  vu  la  veille,  il  nous  fasse 
assister  avec  lui  par  la  curiosité,  par  l'intérêt,  par  la  sympa- 
thie, par  ta  répulsion  ,  aux  diverses  phases  de  l'époque  qu'il 
ressuscite. 

L'histoire  n'est  donc  pas  seulement  la  narration  d'un  fait; 
cest  aussi  la  pensée  de  l'homme  dans  ce  fait.  Ce  n'est  pas 
la  classification  chronologique  des  phases  d'une  nation,  c'est 
cette  nation  elle-même  vivante  à  toute  heure.  Dans  l'histoire, 
comme  le  machiniste  au  théâtre,  l'homme  doit  toujours  ap- 
paraître au  centre  des  événements.  On  n'est  historien  qu'à  ce 
prix.  Il  faut  qu'en  fermant  le  livre,  le  lecteur  s'écrie  :  Voilà 
un  écrivain  qui  revient  du  temps  passé  ,  comme  les  petits  en* 
fants  s'écriaient  en  voyant  s'avancer»  pâle  et  morne,  Dante, ^ 
ce  prince  des  poètes  et  aussi  des  historiens  :  Voilà  celui  qui 
revient  de  l'enfer! 

Celte  histoire  qui  nous  manque,  nous  croyons  qu'on  l'a 
ébauchée  au  Musée  de  Versailles.  On  dira  peut-être  que  ces 
tableaux,  ces  portraits,  ces  batailles,  sont  des  œuvres  de 
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convention,  des  fantaisies  de  Vartiste ,  et  que  la  majesté  de 
riiistoirenedoil  pas  s'en  accommoder.  Tout  au  contraire.  Les 
écrivains  de  ranliquilë  furent  de  grands  poètes,  c'est-à-dire  de 
grands  artistes,  en  ce  sens  que,  par  des  études  profondes, 
grâce  à  celle  pénétration  des  intelligences  d'élite,  à  cette  di- 
vination du  génie,  ils  surent  descendre  dans  les  esprits, 
comprendre  les  cœurs,  étudier  les  caractères  et  dès  lors  dé- 
couvrir tout  un  monde  de  révélations  étranges^  inconnues,  qui 
montraient  à  la  fois  l'homme  et  l'événement,  intimement  unis, 
comme  la  cause  à  l'eflet. 

Plus  tard  le  catholicisme  s'adapta  merveilleusement  cette 
théorie.  Le  culte  des  images  s'adressa  au  cœur  en  même 
temps  qu'à  l'imagination,  et  il  y  a  dans  ce  culte  une  grande, 
belle  et  sainte  idée,  que  les  anciens  avaient  en  quelque  sorte 
traversée  dans  leur  adoration  des  statues  et  que  Luther  et 
Calvin  proscrivirent  dans  leur  froid  rationalisme,  qui  tuait  du 
même  coup  le  cœur  et  l^'imagination. 

C'est  ainsi  que  nous  avouons  toutes  nos  sympathies  pour 
le  Musée  de  Versailles,  —  cette  histoire  illustrée,  avons-nous 
dit.  Pourtant,  à  notre  sens,  on  n'a  point  assez  fait  pour  ce 
qui  regarde  les  salles  consacrées  au  souvenir  des  Croisades . 
Inscrire  des  noms,  les  symboliser  autant  que  possible  par  la 
peinture  des  écussons,  c'est  très-bien;  mais  combien  de  gens, 
en  dehors  de  la  foule,  ne  saisissent  pas  le  sens  des  armoiries, 
qui  sont  les  légendes  du  moyen-âge?  Combien  n'y  voiejit  que 
des  couleurs  bizarrement  assemblées,  des  dessins  de  fantai  - 
sie,  des. signes  du  caprice  des  personnages  d'alors,  presque 
fabuleux  aujourd'hui?  La  principale  moitié  de  l'histoire  du 
moyen-âge  se  trouve  dans  le  blason  et  elle  ne  sera  peut-être 
jamais  écrite,  à  coup  sûr  jamais  connue.  Dans  quelques  cin- 
(|uante  ans,  la  clé  de  ce  langage  symbolique,  de  cette  ma- 
çonnerie chevaleresque,  ne  se  retrouvera  plus.  Ce  sera  une 
langue  morte  comme  celle  des  hiéroglyphes  égyptiens  ou  de 
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ces  lignes  à  demi-effacées,  —  qui  furent  des  mois,  des  phrases 
el  des  idées,  --  que  les  auliquaires  distinguent  sur  les  monu- 
ments celtiques,  dans  le  Morvan  et  dans  la  Bretagne,  sans 
pouvoir  leur  découvrir  un  sens,  c'est-à-dire  leur  redonner  la 
vie.  Ainsi  passe  l'œuvre  de  l'homme  avec  l'homme. 

Donc,  quelques  portraits  de  plus  dans  ces  salons ,  quel- 
ques figures  vigoureusement  indiquées  sous  la  visière  du 
casque,  manquent,  ce  nous  semble  ,  à  la  satisfaction  des 
mille  appétits  de  curiosité  de  notre  âme.  De  cette  façon  les 
hauts  faits  de  ces  géants  nous  fussent  apparus  sous  une 
forme  déterminée ,  pour  ainsi  dire.  L'acteur  nous  eût  aidé 
à  comprendre  le  fait  historique  en  identifiant  l'homme  à  ce 
fait.  Les  causes  aussi  bien  que  leurs  résultats ,  la  pensée 
aussi  bien  que  ses  conséquences,  ainsi  rendus  accessibles, 
seraient  restés  présents  à  l'esprit  el  classés  dans  la  mémoire, 
d'autant  mieux  que  la  figure  de  l'homme,  comme  un  verre 
objectif,  eût  été  dessinée  sous  nos  regards. 

Denis  DE  THEZAN. 
(Le  chapitre  XV  au  prochain  numéro.) 


A  I.  i  Nouleos ,  Directeur  de  la  Revue  d'AqnilaJDe. 

Lectoure,  4  octobre  1864. 
Mon  cher  Noulens, 

Je  voulais  vous  envoyer  ce  soir  la  fin  de  mon  Mémoire  sur  les 
possessions  de  la  maison  d*Ârmagnac  dans  la  France  centrale.  Mal- 
heureusement, je  n*ai  pu  retrouver,  dans  le  fouillis  de  mes  papiers, 
le  premier  cahier  qui  contient  le  commencement  de  la  notice  sur  la 
vicomte  de  Cariai.  Or,  c^est  par  là  qu'il  me  faut  continuer,  si  je  tiens 
à  être  clair.  Je  ferai  donc,  aussitôt  que  j'en  aurai  le  temps,  des  per- 
quisitions plus  complètes;  et  si  elles  n'aboutissent  pas,  je  recom- 
mencerai immédiatement, .sur  les  notes  que  j'ai  conservées,  cette 
partie  de  mon  travail.  En  attendant,  je  vous  adresse  un  court  essai 
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sur  le  comté  de  Charolois,  possédé  par  les  Armagnacs  de  1317  à 
1390.  Veuillez  lui  donner  place  dans  la  Revue  d'Aquitaine^  et  y  in- 
sércr  également  cette  lettre  qui  me  servira  d'excuse  auprès  de  vos 
abonnés.  Je  m'efforcerai  de  leur  épargner  à  l'avenir  de  semblables 
interruptions,  et  de  reconnaître,  par  une  rigoureuse  exactitude,  le 
bienveillant  intérêt  dont  ils  honorent  mes  recherches. 

J'ai  à  peu  près  achevé  de  recueillir  les  Poé$ie$  populaires  du  Dé- 
partemenl  du  Gers,  Ce  recueil  se  composera  de  quatre  parties  : 
l*»  Poésies  religieuses ;'^^  Romances;  3^  Rondes;  4»  Chants  nup- 
tiaux ei  Poésies  diverses^  sans  compter  une  introduction  historique 
et  littéraire  que  je  ne  compte  pas  écrire  avant  cinq  ou  six  mois.  Mais, 
si  vous  y  consentez,  les  Poésies  populaires  paraîtront  dans  votre 
Revue,  aussitôt  après  que  mon  travail  interrompu  sera  terminé,  et 
nous  commencerons  par  la  parlie  religieuse. 

Adieu,  mon  cher  Noulens,  croyez-moi  toujours  votre  dévoué 
collaborateur  et  ami, 

J.-F.  BLADÉ. 


NOTICE  SUR  LE  COMTÉ  DE  CIIAROLOIS. 

Le  pays  qui  devait  être  plus  tard  le  Charolois,  appar* 
tenait,  du  temps  de  César,  aux  Ambarri,  peuplade  sujelie 
ou  alliée  des  ASdui.  Sous  Honorius.  il  était  eonipris  dans 
la  première  Lyonnaise  (1),  et  a  la  cluile  de  Tempire  il 
passa  sous  la  domination  des  Burgundes  jusqu'à  la  con- 
quête des  Franks.  Lors  de  Tavénement  du  régime  féodal, 
le  Charolois  (  Pagus^  Tractus  Quadrellensis,  Quadrigellen- 
sis)  (2)  appartint  d'abord  aui  comtes  d'Aulun  et  ensuite 
a  ceux  de  Châlons.  L'un  de  ces  derniers,  Jean,  qui  était 
aussi  comte  d'Auxonne,  échangea  (1237)  le  Chalonnois  et 


(I)  Walkenaer  ,  Géographie  des  Gaules. 

(2'  ExpiLLY,  Dictionnaire  historique,  tome  II  ;   Guérard,  Pays  et  pro- 
vinces de  la  France,  dans  V Annuaire  historique  de  1837. 
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TAuxonnois  contre  la  seigneurie  de  Salins,  appartenant  a 
Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne  (I).  Celui-ci  dclacha  le 
Charolois  de  sa  nouvelle  acquisition,  et  en  gratifia  Jean, 
son  fils  puîné,  marie  à  Agnès  de  Bourbon  (2).  Le  Charo- 
lois, qui  formait  jusque-la  la  baronnîe  par  excellence  du 
comté  de  Chàlons,  acquit  dès  lors  une  existence  indé- 
pendante, sous  les  maisons  de  Cliarolles  et  d'Armagnac, 
jusqu^a  sa  réunion  au  duché  de  Bourgogne,  en  1290,  mo- 
yennant la  vente  faile  par  Jean  III,  comte  d'Armagnac, 
et  par  son  frère  Bernard  à  Philippe-le-Hardi. 

Communautés  et  paroisses  du  comté  de  Charolois.  —  Au- 
rilly,  Autefond,  Balorre,  Baron,  Baubry,  Blanzy,  Bragny, 
Buxeuil,  Cez,  Ghamplecy,  Ghampvant,  Chagny,  CharoIIcs 
(ville),  Ghassenard,  Chassy,  Chides,  Ciry,  Glessy,  Col- 
longe,  Dampierre,  Digoin,  Fautrières,  Genelard,  Gc- 
nouilly,  Gourdon,  Grandvcaux,  Geugnon,  Joncy,  Lc- 
puley,  Lugny  et  Maringe,  Lunaud,  Lurcy,  Marcilly, 
Marigny,  Marisy,  Marly,  Marry,  Martigny-le-Gomte, 
Mont-d'Aussy,  Mont-Sainl-Vincent,  Mornet,  Nochise, 
Oudry,  OzoUes,  Palinges,  Parray  (ville),  Pcrcy,  Poisson, 
Pouilloux,  Prcssy,  Regny,  Rosière,  Rousset,  Saviange, 
Savigne,  Suin,  Saint-Aubin,  Saint-Bérain-sous-Savigne , 
Saint-Bonnet-de-Jouse,  Saint-Bonnet-dc-Villevigne,  Saint- 
Eusèbe,  Saint-Eusèbe-desBois,  Saint-Germain-de-Rive, 
Saint-Laurent-d'Andenay,  Saint  Léger,  Saint-Luc,  Saint- 
Martîn-sur-Guye,  Saînt-Micaut,  Saint- Romain,  Saint-Ro- 
main-sous- Versigny  ,  Saint-Symphorien  et  Fontcnay, 
Saint- Vallier,  Saint- Vincent,  Toulon-sur-Arroux  (ville), 
Varenne-Reuillon  ,  Vaudebarrière,  Vaudenesse,  Verovrc, 


[1)  Dom  Plancher  ,  Histoire  du  duché  de  Bourgogne, 

(2)  Id.        Ihid. 
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Vigny,  Villars   (avec  Liman  et  l'Abergement),  Vindecy, 
Viry  et  Villorbenne,  Vitry,  Volcsvre  (1). 

Comtes  de  Charolois,  —  Jean,  second  fils  de  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne,  et  d'Yolande  de  Dreux,  sa  première 
Femme,  épousa  Agnès,  fille  puînée  d'Archambaud  IX, 
comte  de  Bourbonnois,  et  d'Yolande  de  Chatillon,  com- 
tesse de  Nevers.  Il  mourut  en  1269,  a  la  survivance  de 
sa  fille  Bëatrix,  qui  reçut  le  Charolois  en  verïu  du  testa- 
ment de  son  grand-père,  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne (2). 

Béatkix  I,  déjà  nommée,  épousa,  en  1272,  RobcrI, 
comte  de  Clermont,  et  cinquième  fils  de  saint  Louis  En 
considération  de  ce  mariage,  le  roi  érigea  le  Charolois  en 
comté.  Mahaud,  lanle  maternelle  de  Béalrix,  et  mariée  a 
Eudes,  fils  aîné  de  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  s^était 
réservé  les  comtés  de  Nevers,  d'Auxerre  et  de  Ton- 
nerre ,  et  avait  abandonné  le  Charolois  à  sa  sœur 
Agnès  (3). 

Ainsi,  Béatrix,  comtesse  de  Bourbonnois  dès  1267,  en 
vertu  de  l'accord  précité,  se  trouva,  d'après  le  testament 
de  son  grand  père,  Hugues  IV,  comlesso  de  Charolois, 
après  la  mort  d'Agnès,  sa  mère  (1283)  (4). 

Béatrix  mourut  en  1310,  a  la  survivance  de  deux  en- 
fiinU»  mâles ,  Louis  et  Jean  ,  dont  le  premier  devint  conilc 
de  Bourbonnois,  et1e  second  ,  de  Charolois. 


(1)  ExpiLLY,  Dictionnaire  géographique^  t.  11. 

(2)  Dom  Plancher;  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne;  Art  de  vérifier  les 
dates. 

(3)  Dom  Plancher  ,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  ;  Art  de  vérifier  les 
dates.  —  Mahaud  mourut  en  1:267,  sept  ans  avant  Eudes  son  mari.    la.  Ibid. 


(i)  Après  la  mort  de  Jean,  son  premier  mari,  Agnès  avait  épousé  en  secondes 
noces  Robert  II,  comte  d'Artois  ;  mais  il  n'y  eut  point  d'enfants  de  celle  nou- 
velle union.  (V.  Dom  Plancher  ,  et  Y  Art  de  vérifier  les  datts  ) 
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Jean  II  épousa  Jeanne  d'Argus,  dont  il  eut  deux  filles  : 
Béatrix ,  plus  tard  comtesse  de  Gbarolois  ,  et  Jeanne , 
dame  de  Saint-Just ,  et  mariée  a  Jean  I,  comte  d'Au- 
vergne.  Leur  père  accompagna  Isabelle  ,  fille  de  Phi- 
lippe IV ,  en  Angleterre ,  lors  de  son  mariage  avec 
Edouard  ,  prince  de  Galles.  Il  mourut  en  1316. 

Béatrix  II,  fille  du  précédent,  épousa,  en  1327, 
Jean  I,  comte  d'Armagnac,  veuf,  en  premières  noces, 
et  héritier  de  Régine  de  Goth,  vicomtesse  de  Lomagne, 
morte  sans  enianis.  Elle  lui  apporta  en  dot  le  Gbarolois 
et  quelques  autres  terres  d'importance  beaucoup  moin- 
dre. Le  mariage  de  Jean  avec  une  arrière-pelite-fille  de 
saint  Louis,  devint  une  des  principales  causes  de  la  puis* . 
sance  des  comtes  d'Armagnac,  puisqu'il  les  éleva  au  rang 
At  seigneurs  Ha  sang  rie  fronce.  C'est  le  litre  accordé  à 
l'époux  de  Béatrix  dans  le  traité  passé  le  10  seprembre 
1355  entre  le  roi  Jean  et  Gbarles-le-Mauvais,  roi  de  Na- 
vare  (1).  Jean  I  le  transmit  a  ses  descendants  (2).  Du  ma- 
riage de  Jean  I  avec  Béatrix  II  naquirent  quatre  en- 
fiants  :  1®  Jean,  plus  tard  comte  d'Armagnac  ;  2"  Bernard, 
séoéchald  Agenois  ;  S""  Jeanne,  mariée  en  1360  à  Jean,  duc 
de  Berry,  troisième  fils  du  roi  Jean  ;  4*  Jeanne ,  mariée  à 
Jean,  duc  de  Gironc,  et  fils  aine  de  Pierre,  roi  d'Aragon  (3). 
Leur  père  réunissait  ainsi,  dans  la  même  main,  les  comtés 
d'Armagnac,  de  Rodez,  de  Fexensac,  de  Gbarolois,  et  les 
vicomtes  de  Garlat  et  de  Lomagne.  Je  n'ai  pu  trouver  la  date 


{\)  DUMONT,  Corps  diplomatique ,  t.  H,  2*  partie  ;  Recueil  général  des  ati' 
tiennes  lois  françaises,  t.  IV. 

(2)  Louis  XI  voulant ,  à  cause  de  proximité  de  lignage ,  faire  honneur  à 
Guy  XV  ,  comte  de  Laval ,  qui  venait  d'épouser  Catherine  d'Alençon ,  lui  ac- 
corda le  privilège  de  précéder  le  chancelier  et  les  prélats  du  royaume ,  tout 
ainsi  qu'ont  fait  et  font  nos  très-chers  et  aimés  cousins,  les  comtes  d'Arma^ 
gnac,  de  Foix  et  de  Vendôme. —  Art  de  vérifier  les  dates,  art.  comtes  de  Laval, 

(3)  Vicenle  Mut  ,  Historia  del  Regno  de  Mallorca. 
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de  la  morl  de  Béatrix  ,  dont  les  descendants  possédèrent 
le  Chirolois  jusqu'en  1390.  Ce  fief  fut  alors  vendu  îi 
Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne  ,  et  moyennant  une 
somme  de  soixante  mille  francs  d'or,  par  Guérin,  sire 
d'Apchier,  agissant  pour  Jean  III ,  comte  d'Armagnac, 
dont  il  était  le  chancelier.  Bernard,  frère  et  successeur 
de  Jean  III,  qui  portait,  du  vivant  tic  celui-ci,  le  tilre  de 
comte  de  Gliarolois  ,  concourut  a  cette  aliénation,  où  les 
vendeurs  se  réservèrent,  pendant  trois  ans,  la  Faculté  de 
rachat  dont  ils  ne  firent  point  usage  (1). 

Avec  Béatrix  II  finit  Texistence  indépendante  du  Glia- 
rolois. Son  histoire  se  confond  alors,  jus<|u'en  1390,  avec 
celle  des  autres  possessions  de  la  maison  d* Armagnac. 
Passé  cette  date,  nous  n'avons  plus  à  nous  en  inquiéter, 
et  c'est  affaire  aux  annalistes  de  la  Bourgogne. 

J.-F.  BLADÉ. 

ORIGIIES  AQUITANiQUES. 


1 

Avant  de  prendre  le  nom  d'Aquitaine,  la  partie  de  la  Gaule  située 
entre  les  Pyrénées,  la  Garonne  et  l'Océan,  était  désignée,  dans  l'an- 
tiquité, sous  le  nom  d'ARMORiQue,  ainsi  que  Pline  nous  l'enseigne. 

La  dénomination  incontestablement  celtique  donnée  à  ce  pays 
fait  à  Tinstant  connaître  la  nationalité  de  ses  premiers  habitants 
connus. 

Lorsque  divers  rameaux  de  la  tige  araméenne  vinrent  couvrir 
cette  partie  de  TEurope  qui  forme  aujourd'hui  la  France,  les  peuples 
envahisseurs  trouvèrent-ils  le  sol  dont  ils  faisaient  la  conquête  déjà 


(1)  Archives  de  Bodez  ,  M*9.  Colbert. 
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occupé  par  des  nations  ayant  une  origine  différente  de  la  leur? 
L'affirmative  ne  saurait  être  douteuse,  malgré  le  silence  de  This- 
toire.  Los  ossements  humainsetles  monuments  d'une  industrie  plus 
ou  moins  primitive  trouvés  dans  les  cavernes  avec  les  restes  d'ani- 
maux dont  les  races  ont  disparu  ;  les  divers  degrés  de  perfeclion 
signalés  dans  les  produits  des  âges  de  pierre  ;  Tanéantissement  ou 
la  ti*ansformation  des  races  antérieures  dont  témoignent  les  ruines 
dos  habitations  lacustres;  les  caractères  ethnologiques  des  débris 
humains  trouvés  dans  les  plus  anciennes  sépultures  :  tout  nous 
démontre  que  bien  longtemps  avant  l'invasion  celtique,  remontant 
déjà  à  un  nombre  de  siècles  difficile  à  déterminer,  la  France  avait 
été  habitée. 

Mais  ce  n'est  pas  à  cette  contrée  seulement  que  se  limitèrent  les 
conquêtes  des  Celtes  ;  après  s'être  établis  dans  TAquitaine,  ils  fran- 
chirent les  Pyrénées  et  soumirent  TEspagno  au  moins  en  très-grande 
partie.  Un  des  plus  anciens  géogra|)hes,  Ephore,  divise  entre  quatre 
races  le  monde  connu  des  anciens  :  au  nord  les  Scythes,  au  midj 
les  Ethiopiens,  au  couchant  les  Celtes  et  au  levant  les  Indiens.  En 
examinant  de  plus  près  cette  classification  dont  la  justesse  a  été  cri- 
tiquée par  des  auteurs  trop  imbus  des  préjugés  de  leur  époque,  on 
trouve  qu'elle  est  conforme  à  la  vérité  des  faits,  tels  qu'ils  résultent 
des  dernières  découvertes  ethnologiques. 

Pour  nous  attacher  plus  spécialement  à  ce  qui  concerne  les 
contrées  dont  nous  nous  occupons,  Démocrile,  Scylax,  Eudoxc 
donnent  comme  Ephore  le  nom  de  Celtique,  non-seulement  à  la 
Gaule  entière,  mais  encore  à  la  partie  de  l'Espagne  qui  se  trouve 
entre  l'Océan  et  la  chaîne  de  montagnes  qui  coupe  la  Péninsule  de 
l'embouchiire  du  Tage  aux  Pyrénées.  Le  reste  de  ce  pays,  baigné  au 
midi  par  l'Océan  près  les  colonnes  d'Hercule  et  ailleurs  par  la  Médi- 
terranée ,  est  désigné  sous  le  nom  (Tlàérie.  Entre  l'ibéiie  et  la 
Celtique  espagnole,  se  trouvaient  les  Celtibériens  résultant  du  mé- 
lange des  deux  races. 

Les  caractères  ethnologiques  quî  distinguent  les  Celtes  des  Ibères 
sont  assez  nettement  déterminés  par  les  auteurs  qui  écrivaient 
même  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Les  Celtes 
étaient  d'une  haute  stature,  ils  avaient  les  yeux  bleus,  lestîheveux 
blonds,  la  peau  très-blanche,  ils  étaient  amis  de  la  bonne  chère) 
hardis  à  l'attaque,  mais  facilement  rebutés  par  les  obstacles.  Les  Ibé- 

13 
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riens,  au  contraire,  plus  petits  de  lîûileavaient  les  cheveux  noirs,  natu- 
rellement bouclés,  les  yeux  noirs,  la  peau  brune,  ils  étaient  grands 
partisans  du  faste  extérieur,  mais  excessivement  sobres  et  persévé- 
rants dans  leurs  projets. —  Ces  caractères,  plus  saillants  sans  doute 
il  y  a  dix-liuit  à  vingt  siècles  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  se  font 
encore  remarquer  chez  les  peuples  qui  habitent  le  midi  de  TËspagne 
et  ceux  établis  au  nord  de  la  France. 

Cependant,  même  aux  époques  les  plus  reculées,  on  trouve  en 
France  la  trace  d'individus  ayant  plus  de  rapport  avec  le  type  ibé- 
riei^  qu'avec  le  type  celtique.  Ne  serait-ce  pas  un  indice  de  ce  qu'é- 
taieni  les  premiers  habitants  du  pays?  Des  peuples  de  race  ibérieune 
ou  d'une  race  analogue  n'ont-ils  pas  occupé  le  territoire  de  la 
Gaule,  avant  l'invasion  celtique? 

Lors  de  la  conquête  romaine,  les  Turdelains^  peuples  apparte- 
nant à  ribérie  pure,  passaient  pour  la  nation  la  plus  civilisée  de 
l'Espagiie.  Une  langue  complètement  formée  et  soumise  aux  règles 
de  la  grammaire,  des  monuments  é|)igraphiques  remontant  à  la 
plus  haute  antiquité,  des  poëmes  fruit  du  loisir  et  de  l'imagination , 
des  lois  écrites  en  vers  et  datant,  disait-on ,  de  six  mille  années , 
témoigneraient ,  en  faveur  de  ce  peuple,  d'une  civilisation  très- 
ancienne  et  très-avancée  quand  on  la  compare  à  celle  des  Celtes  de 
la  même  époque,  et  lui  assigneraient  consèquemment  une  origine 
antérieure.  Celle  date  de  six  mille  ans,  avant  l'ère  chrétienne, 
si  elle  est  iiiciiement  taxée  de  fabuleuse  par  ceux  qui  s'en  tiendraient 
judaïquement  à  la  lettre  de  la  chronologie  hébraïque,  n'a  rien  d'éton- 
nant lorsqu'on  essaye  de  se  rendre  compte  de  la  longue  série  de 
siècles  qui  se  sont  écoulés  soit  depuis  l'invasion  celtique  dont,  on  ne 
peut  cependant  préciser  la  date,  soit  depuis  ce  temps  où  l'homme 
était,  dans  nos  contrées,  contemporain  de  l'ours  et  de  la  hyène  des 
cavernes,  de  Tèlèphant  primigenius  et  du  rhinocéros  couvert  de 
laine. 

Après  ^voir  conquis  la  Gaule  et  le  nord  de  l'Espagne  dans  les 
parties  que  baigne  l'Océan,  ajirès  avoir  établi  leur  domination  pen- 
dant des  siècles  sur  ce  vaste  territoire,  les  Celtes  remontèrent  vers 
les  contrées  d'où  étaient  venus  leurs  ancèties.  Des  peuples  nombreux 
sortis  du  sein  de  la  Gaule  se  sont  répandus  jusques  aux  confins 
de  l'Europe  orientale. 

Ilini|)orterait  de  bien  connaître  les  causes  de  ces  migrations.  Les 
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historiens  (le  Rome  les  attribuent  à  l'exubérance  de  la  population 
el  au  désir  de  trouver  un  climat  préférable  à  celui  de  la  Gaule,  et 
cf'pendant  après  avoir  nommé  des  peuples  dont  aucun  n'habitait  les 
bords  de  la  mer,  Tile-Live  nous  dit  que  les  Gaulois  qui  attaquèrent 
Rome  venaient  des  rives  de  FOcdan  el  des  limites  du  inonde,  ce 
qui  est  en  contradiction  avec  rénumération  qu'il  donne. 

Ephore,  mieux  instruit,  à  notre  avis,  des  choses  de  la  Gaule  que 
les  écrivains  venus  longtemps  après  lui,  attribue  une  cause  bien  au- 
trement sérieuse  aux  migrations  celtiques. 

«  LesCimbres,  dit-il,  prennent  leurs  armes  quand  une  inondation 
les  menace  ;  >  et  bien  des  siècles  après,  on  a  vu  les  descendants  de  ces 
peuples  lancer  des  flèches  contre  la  tempête.  «  Les  Celtes,  dit-il  en- 
core, pour  entretenir  leur  intrépidité,  laissent  les  flots  renverser  leurs 
maisons  et  les  reconstruisent  ensuite,  de  manière  qu'il  meurt  chez 
eux  plus  d'hommes  par  Veau  que  par  la  guerre.  » 

Enfin,  Possidonius,  ou  mieux  Ephore  parlant  des  diverses  mi- 
grations des  Cimbres  et  de  leurs  congénères  (^jv^ycvûv),  en  attribue 
la  cause  aux  invasions  de  ta  mer. 

Or,  si  telle  est,  comme  la  raison  et  les  faits  semblent  le  prouver, 
la  véritable  cause  des  migrations  gauloises  oU  celtiques,  il  est  bien 
évident  qu'elle  s'applique  aux  peuplades  qui  habitaient  les  bords  de 
l'Océan,  et  non  à  celles  établies  au  milieu  des  terres,  et  conséquem- 
raent  à  l'abri  de  tout  cataclysme  maritime;  ce  sont  cependant  les 
seules  nommées  et  désignées  par  les  historiens,  parce  qu'elles  ha- 
bitaient la  partie  de  la  Gaule  qu'ils  connaissaient  le  mieux. 

Pour  traiter  de  fabuleuse  cette  cause  attribuée  par  les  anciens  aux 
migrations  celtiques,  Strabon  fait  une  confusion  étrange.  Le  flux  et 
le  reflux  de  la  mer  ayant  lieu  deux  fois  chaque  jour,  dit-il,  comment 
les  Celtes  auraient-ils  pu  être  aveugles  au  point  de  ne  pas  prévoir 
la  ruine  de  leurs  demeures.  Bien  évidemment  la  chose  considérée  à 
ce  point  de  vue  eût  été  absurde.  Mais  les  invasions  de  l'Océan  sont- 
elles  toujours  restreintes  à  des  marées  ordinaires?  Les  anciens 
peuples  de  la  Gaule  afleclionnaient  pour  la  plupart  les  plages  mari- 
times; ils  s'établissaient  le  plus  près  possible  des  eaux,  et  souvent 
au-dessus  même  des  lacs.  Des  demeures  établies  dans  ces  condi- 
tions, eu  égard  aux  marées  normales,  ne  devaient-elles  pas  être 
renversées  par  les  marées  d'équinoxe  et  à  la  suite  de  chaque  tem- 
pête violente? 
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A  Bordeaux,  par  exemple,  la  ville  gallo-romaine  se  trouvait  en 
grande  partieà  trois  mètres  au-dessous  du  niveau  actuel  ;  or,  à  l'épo- 
que des  grandes  marées,  Teau  de  la  mer  refluait  encore,  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  certaines  rues.  Les  habitations  gallo-romaines 
auraient  donc,  dans  ces  circonstances,  élé  envahies  par /roi*  mètres 
d'eau.  Et  cela  se  renouvelait  plusieurs  fois  par  année.  Est-ce  que  les 
premiers  Gaulois  auraient  pris,  pour  construire  leurs  chaumières, 
plus  de  précautions  que  les  Gallo-Romains  pour  copstruire  des  édi- 
Oces  dont  les  fondations  subsistent  depuis  vingt  siècles  sans  altéra- 
tion ?  Les  Gallo-Romains  de  Bordeaux  n'avaient  donc  pas  peur  des 
inondations.  Pourquoi  les  Celles  primitifs  de  ce  pays  auraient-ils  élé 
plus  timides? 

Mais  encore,  depuis  les  temps  historiques,  le  territoire  de  l'Aqui- 
taine ne  s'est'il  pas  profondément  transformé  sous  Tinfluence  des 
vagues  de  l'Océan?  Que  sont  devenues  les  villes  deBoios,  de  Novio- 
magoSy  et  enfin  l'île  cfAntros  dont  parlent  les  géographes  ro- 
mains? Que  sont  devenues  ces  forêts  immenses  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  titres  du  moyen-âge  et  qui  paraissent  encore  en  partie 
près  de  Sou  lac,  sous  les  eaux  de  la  mer,  lorsque  le  temps  est  calme  ? 

Desnos  jours,  malgré  toutes  les  ressources  de  la  science  mo- 
derne, on  peut  k  peine,  à  l'aide  de  dépenses  énormes  auxquelles  les 
finances  d'un  grand  État  parvenu  au  plus  haut  degré  de  civilisation, 
peuvent  seules  suffire,  défendre  contre  les  flots  de  l'Océan  l'entrée 
de  la  Gironde.  Que  pouvaient  faire,  pour  proléger  le  même  terri- 
toire, ses  anciens  habitants  réduits  à  l'état  de  société  naissante,  sans 
industrie  et  sans  organisation  financière?  Evidemment  rien. 

Et  d'ailleurs,  qui  oserait  affrmer  qu'à  ces  époques  reculées  dont  les 
annales  sont  pour  nous  perdues,  il  n'est  pas  survenu  quelqu'un  de 
ces  cataclysmes  de  nature  à  eff*rayer  les  plus  intrépides?  S'ils  ont  vu 
s'engloutir  sous  les  eaux,  sans  pouvoir  y  porter  remède,  une  par- 
tie notable  des  leurs,  les  Armoricains  de  nos  contrées,  frappés  d'unt» 
terreur  bien  concevable,  n'ont -ils  pas  dû  fuir  un  pays  dont  le  sol 
devait  leur  sembler  prêt,  d'un  instant  à  l'autre,  à  disparaître  sous 
leurs  pieds?  Alors  s'expliqueraient  par  une  cause  naturelle  ce  mouve- 
ment des  populations  celtiques  vers  les  contrées  orientales  et  l'aban- 
don presque  complet,  par  toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  des 
pai'ages  que  baigne  l'Océan  Atlantique. 

Comme  conséquence  de  ce  fait  s'expliquerait  encore  un  retour 
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offensif  de  la  race  ibérienne.  Incapables  de  résister  aux  Celtes 
lorsqu'ils  marchaient  sur  TEurope  dans  toute  leur  puissance,  les 
Ibères  purent  suivre  leur  mouvement  de  retraite  et  repasser  les  Py- 
rénées, dès  que  le  flot  envahisseur  ayant  pris  une  autre  direction, 
ils  n'eurent  devant  eux  que  des  terres  abandonnées  ou  quelques 
peuplades  réduites  à  Tépuisement.  C'est  ainsi  que  des  peuples  d'ori- 
gine ibérienne,  ou  tout  au  moins  celtibérienne,  auront  pu  s'établir 
sur  le  territoire  de  l'ancienne  Armorique,  territoire  auquel  ils  ont, 
(le  leur  nom,  donné  celui  d'Aquilaiîie. 

L'origine  des  Aquitains  ne  peut  être  douteuse.  Leur  nom  seul  la 
fait  d'abord  connaître.  Le  suflixe  tan  est  spécial  aux  peuples  de  race 
ibérienne.  Dans  la  partie  de  l'Espagne  baignée  ai|  nord  par  l'Océan 
et  où  la  race  celtique  parait  être  restée  dominante,  le  nom  d'aucun 
peuple  ne  prend  cette  terminaison  ;  il  en  est  de  même  dans  le  ceiUre 
et  dans  le  nord  de  la  Gaule.  Mais  le  contraire  a  lieu  dans  la  partie 
du  territoire  de  l'EspagUQ  restée  soumise  à  l'influence  ibérienne  ; 
tous  les  noms  de  peuples,  sauf  quelques  rares  exceptions  amenées 
sans  doute  par  des  circonstances  particulières,  finissent  là  d'une 
manière  identique;  on  trouve,  en  efTet,  dans  l'ancienne  géographie 
espagnole  : 


Les  Lusitains, 

Lusitani. 

Les  Gaditains, 

Gaditani. 

Les  Turdelains, 

Turdetani. 

Les  Oretains, 

Orelani. 

Les  Bassetains, 

Bassetani. 

Les  Carpetains, 

Carpetani. 

Les  Suessetains, 

Suesselani. 

Les  Lobetains, 

Lobe  tan  i. 

Les  Coselains, 

Cosetani. 

Les  Lalelains, 

Laletani. 

Les  Auretains, 

Auretani. 

Les  Edetains, 

Edetani. 

Les  Saletains, 

Saletani. 

Les  Vescitaîns, 

Vescetani. 

Les  Jaccetains, 

Jaccetani,  etc 

etc. 


'^^«ïsi,  de  Cadix  aux  Pyrénées  et  du  mont  Erminius  à  la  mer  Mé- 
mlerranéenne,  dans  tous  les  pays,  en  un  mot,  connus,  dès  la  plus 
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haute  antiquité,  sous  le  nom  d'Ibérie.  la  terminaison  tani^  que  nous 
fournit  le  mol  Aquitani,  entre  comme  élément ,  pour  ainsi  dire  né- 
cessaire, dans  la  dénomination  des  peuples. 

Les  Aquitains  ne  pouvaient  d'ailleurs  venir  que  de  TEspagnepour 
occuper  le  territoire  auquel  ils  ont  donné  leur  nom.  Car  la  mer  té- 
nébreuse et  inhospitalière,  effroi  des  anciens  ,  ne  permettait  guère 
l'immigration  à  des  peuples  pour  (jui  la  navigation  de  la  Méditer- 
rannée  offrait  déjà  des  difficultés  souvent  insurmontables  ;  et  d'un 
autre  côté,  des  peuples  d'une  race  différente  de  la  race  celtique  ne 
pouvaient  venir  des  contrées  où  les  Celtes  exerçaient  une  domination 
exclusive. 

Enfin,  les  caractères  ethnologiques  des  Aquitains  bien  déterminés 
par  les  anciens  géographes,  ne  permettent  point  d'équivoque  sur 
leur  origine. 

«  Les  Aquitains  diffèrent,  dit  Slrabon,  des  autres  habitants  de  la 
«  Gaule  par  leur  constitution  physique  et  par  leur  langage  ;  ils 
«  ressemblent  beaucoup  plus  aux  Ibères  qu'aux  Celtes.  » 

Mais  si  la  généralité  des  habitants  de  l'Aquitaine  portait,  dans  les 
derniers  siècles  qui  ont  précédé  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne, le  cachet  d'une  nation  ibérienne  ou  fortement  assimilée  aux 
peuples  de  cette  race,  il  existait  à  l'extrémité  nord  de  ce  territoire 
une  cité  dont  l'origine  purement  celtique  était  tout  aussi  évidente. 
C'étaient  lés  BUariges-Vivisces,  dont  Burdigala  formait  Vempo- 
rium,  ou  le  lieu  par  lequel  ce  peuple  entrait  en  relation  de  commerce 
avec  les  autres  peuples. 

Voici  encore  comment  Strabon  s'explique  à  leur  sujet  : 

c  La  Garonne,  augmentée  de  trois  fleuves,  coule  entre  les  Bitu- 
«  riges-Iosques  et  les  Santons,  peuples  Celtiques  l'un  et  l'autre; 
«  car  cette  tribu  des  Bituriges  est  la  seule  qui  vive  comme  étran- 
<  gère  à  la  famille  des  peuples  aquitains,  et  ne  fasse  pas  corps  de 
«  nation  avec  eux.  —  Elle  a  un  emporium  nommé  Burdigala, 
«  reposant  sur  un  marais  maritime  que  forme  Tembouchure  de  la 
«  Garonne.  » 

Quand  et  à  quelle  occasion  les  Biturigcs-Vivisces,  improprement 
nommés  losques  par  Strabon  ou  par  ses  copistes,  sont-ils  venus 
occuper  cette  partie  du  territoire  de  l'Aquitaine?  C'est  là  une  ques- 
tion difficile  à  résoudre  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 


—  191  — 

Les  Biluriges-Vivisces,  seul  peuple  Celte  qui  occupât,  lors  de  la 
conquête  romaine,  le  territoire  Aquitain  ,  ne  seraient-ils  pas  les  dé- 
bris de  ces  Armoricains  primilifs  qui ,  affaiblis  par  Tcmigration 
des  leurs,  durent  se  retirer  devant  l'invasion  cellibérienne  ? 

La  situation  qu'ils  occupaient  à  l'extrême  limite  du  territoire,  au 
milieu  de  marais  infranchissables  et  à  peine  desséchés  même  de 
nos  jours ,  sous  la  protection  enfin  de  cours  d'eaux  alors  d'une 
grande  puissance  ,  semblerait  légitimer  cette  opinion. 

Ajoutons  que  dans  le  langage  usuel  du  pays  bordelais,  et  surtout 
dans  la  plupart  des  noms  de  lieux  propres  à  cette  contrée,  on 
trouve  des  traces  multipliées  de  la  langue  anwoncatwe,  de  cette 
langue  conservée  encore  dans  les  contrées  de  la  Bretagne  qui  sont 
le  plus  restées  fidèles  aux  habitudes  de  leurs  ancêtres  ;  on  est 
même  fondé  à  affirmer  que  le  dialecte  de  Vannes  étsiit  celui  dont 
on  faisait  primitivement  usage  sur  les  rives  occidentales  de  la 
Gironde.  C'est  un  point  que  des  citations  nombreuses  mettront 
hors  de  doute ,  lorsque  nous  aurons  occasion  de  discuter  les  élé- 
ments de  la  linguistique  locale. 

Quelques  auteurs,  sans  raj)porter  aucun  indice  à  l'appui  de  leur 
opinion,  ont  écrit  que  les  Biturigcs-Vivisces  étaient  une  colonie  des 
Bituriges-Cubes  ou  une  fraction  de  cette  cite  qui  s'en  était  détachée 
lors  des  conquêtes  de  Jules  César. 

Une  pareille  supposition  devrait  être  au  moins  confirmée  par 
quelques  faits  positifs  ,  autres  qu'une  similitude  de  noms,  qui  peut 
être  due  à  une  conformité  topographique;  car  on  pourrait  dire  tout 
aussi  bien  et  peut-être  avec  plus  de  raison  que  les  Bituriges-Cubes 
sont  une  ancienne  colonie  des  Bituriges-Vivisces.  Mais  y  a-l-il  même 
quelques  rapports  analogiques  entre  les  deux  peuples?  Justifierait- 
on,  par  exemple,  qu'entre  le  langage  vulgaire  de  Bordeaux  et  celui 
du  Berry  il  existe  de  nombreux  points  de  ressemblance?  Signalerait- 
on  entre  les  deux  langues  des  rapports  de  conformité  plus  grands 
encore  que  ceux  qui  existent  entre  le  langage  bordelais  et  la  langue 
bretonne?  Trouve-t-on  dans  le  langage  du  Berry,  comme  dans  celui 
du  Bordelais  ,  des  mots  en  grand  nombre  qui  n'ont  d  analogues 
ni  dans  le  grec,  ni  dans  le  latin ,  ni  dans  le  Français  ,  ni  dans  l'Es- 
pagnol, et  qu'on  retrouve  uniquement  dans  les  langues  celtiques? 
Trouve  t*on  dans  le  Berry  des  armes  celtiques  identiques  à  celles 
de  Bordeaux  et  en  aussi  grand  nombre,  etc.,  etc.  ? 
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Si  la  migration  dos  Bilnrigos-Vivisces  eût  été  la  suile  des  con- 
quêtes de  César,  le  fait  eût  été  trop  récent  pour  que  Strabon,  qui 
vivait  sous  le  régne d*Âuguste,  ne  iWU  pas  signalé  dans  son  ouvrage 
et  il  n'eut  pu  l'ignorer.  Enfin,  s'il  fallait  attribuera  Borde.'\ux,  mal- 
gré les  monuments  celtiques  de  l'âge  de  pierre  et  de  l'âge  de  bronze, 
fournis  par  son  territoire,  une  origine  aussi  récente,  on  ne  pourrait 
que  lui  attribuer  le  titre  de  Colonie  bretonne  ;  ce  à  quoi  personne 
n'a  songé,  car  dans  cette  contrée  aucune  peuple  ne  prenait  le  nom  de 
Biturige. 

Et  certes  on  ne  peut  considérer  comme  un  pur  eiï'et  du  hasard  que 
sur  un  territoire  qui  depuis  un  nombre  indéterminé  de  siècles  a 
perdu  le  nom  (\'Armorxqae^  on  trouve  encore  aujourd'hui  un  peuple 
dont  le  langage  conserve  des  traces  non  équivoques  de  l'ancienne 
langue  armoricaine.  C'est  un  rapprochement  qui  n'a  pas  été  si- 
gnalé'jusqu'ici  et  qui  nous  parait  mériter  de  fixer  l'attention. 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  l'époque  et  les  circonstances  où  les 
Bituriges-Vivisces  vinrent  s'établir  sur  les  bords  de  la  Gironde ,  il 
est  conslanl  que  le  pays  entre  Bordeaux  et  l'extrémité  de  l'Aqui- 
taine, était  au  pouvoir  d'une  cité  d'origine  purement  celtique, 
tandis  que  le  reste  de  l'Aquitaine  était  au  pouvoir  de  peuples  de 
race  ibérienne  plus  ou  moins  mélangée  ;  que  deux  rameaux 
ethnogéniques  se  sont  ainsi  trouvés  en  présence  sur  le  territoire  de 
la  Gironde,  vers  le  premier  siècle  de  rérechrétieni\e;  que  leur  fu- 
sion a  eu  lieu  artificiellement  et  a  commencé  lorsque  l'Empereur 
Auguste  établit  Bordeaux  capitale  de  l'Aquitaine;  et,  qu'enfin  ,  les 
Bituriges-Vivisces  ont  dû  conserver  bien  tard  l'usage  des  armes 
de  pierre  et  de  bronze,  puisqu'on  les  trouve  en  très-grand  nom- 
bre à  la  surface  du  sol  ou  à  quelques  centimètres  seulement  de  pro- 
fondeur. 

Tels  sont  les  faits  qu'il  importe,  dés  à  présent,  de  constater  et 
sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir. 

SANSAS, 
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ÉTliDE  DE  CRITliE  lllSTOmOl'E 

SIR 

LA  CHROiNIQUE  DU  PAYS  D'OLORON 

ET  U  Vie  de  I'"  DE  SAIIIIS. 

D'après  uii  préjugé  naguère  trop  répandu,  Paris  était  regardé 
comme  le  laboratoire  unique  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  ; 
on  aurait  cru  que  son  soleil  pouvait  seul  faire  éclore  le  génie,  et 
que  l'érudition  devait  être  considérée  comme  une  plante  qui  ne  pou- 
vait germer  que  sur  le  sol  privilégié  de  la  capitale. 

La  province  était,  en  principe,  frappée  de  proscription  ;  iloie  dé- 
daignée, elle  passait  inaperçue,  et  ses  productions  étaient  considé- 
rées, a  priori,  comme  nulles,  ou  du  moins  comme  très- inférieures. 
Mais  depuis  la  sage  institution  du  Comilé  impérial  des  travaux 
historiques  el  des  Sociétés  savantes,  les  Sociétés  académiques  des 
départements  ont  été  heureusement  rattachées  k  celles  de  Paris.  Le 
monopole  intellectuel  commence  à  s^ffacer  sous  les  meilleurs  aus- 
pices, et  chaque  jour  on  comprend  mieux  que  l'érudition  et  le 
^lent  ne  sont  pas  l'apanage  exclusif  des  écrivains  de  la  capitale,  et 
que  les  auteurs  de  la  province,  à  côté  de  ceux  de  Paris,  foyer  prin- 
cipal des  lumières,  concourent,  pour  une  bonne  part,  par  leurs 
modestes  travaux,  à  la  marche  du  progrès  scientifique  et  littéraire. 

Parmi  les  œuvres  remarquables  auxquelles  la  province  a  donné  le 
jour  cette  année,  qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  spécialement 
deux  ouvrages  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  VHistoire  béar- 
naise. 

Nous  voulons  parler  de  la  Chronique  du  diocèse  el  du  Pays 
(tOloron,  par  M.  l'abbé  Menjoulet,  archiprétre  d*01oron,  et  de  la 
Vie  de  M*^  de  Salinis,  par  ^M.  de  Ladoue,  ancien  vicaire-général 
d*Àmiens  et  d'Auch. 


Le  livre  du  savant  archiprétre  est  consacré  à  l'histoire  de  l'ancien 
Pays  d'Oloron,  qui,  compris  dans  le  bassin  des  gaves  d'Ossau  et 
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d'Âspe,  et  borné  au  midi  par  l'Espagne,  à  Torienl  par  les  Bigerri 
(Bigorne),  au  nord  par  les  Benamenses  (Béarn)  et  les  Moncsi 
(Monein),  h  IVeident  par  les  Tarbelli  (Dax,  ete.),  occupait,  sur 
une  longueur  de  quatre-vinglâ  kilomètres  el  une  largeur  moyenne 
de  quarante,  tout  Tarrondissemenl  actuel  d'OIoron,  avec  une  partie 
de  Tarrondissement  d'Orthez  (Navarrenx,  Sauveterre,  Salies),  el 
une  partie  de  Tarrondissement  de  Mauléon  (La  Soûle). 

Le  nouvel  ouvrage  de  Técrivain  béarnais  se  divise  en  deux 
volumes,  dont  le  premier  s'étend  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  l'avènement  des  comtes  de  Foix-Béarn  à  la  couronne  de 
Navarre,  et  dont  le  second,  commençant  à  la  phase  qui  précède 
l'explosion  du  protestantisme,  doit  nous  conduire  jusqu'à  l'époque 
actuelle. 

Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  débute  par  une  excel- 
lente introduction  où  l'auteur  décrit,  avec  une  exactitude  parfaite, 
les  lieux  qui  ont  été  le  théâtre  des  événements  qu'il  va  raconter. 
Cette  description  topographique  est  bien  loin  de  pâlir  à  côté  de  celle 
que  nous  trouvons  dans  VHistoire  du  Béarn  de  l'illustre  Marca  ;  elle 
est,  d'ailleurs,  plus  complète  el  plus  pittoresque. 

Dans  cette  introduction,  afin  de  la  rendre  vivante  et  de  lui  donner 
le  cachet  de  la  science  actuelle  avec  ses  progrès  et  ses  découvertes, 
l'historien  a  soigneusement  recueilli,  soit  dans  les  livres,  soit  sur  les^ 
lieux  eux-mêmes,  les  monuments  qui  se  rapportent  aux  époques 
celtique  et  gallo-romaine. 

El  c'est  après  avoir  environné  d'un  vif  éclat  tout  ce  qui  touche  à 
ces  temps  jusqu'ici  si  obscurs,  c'est  après  avoir  ainsi  déblayé  le 
terrain,  qu'il  arrive  au  récit  de  l'établissement  du  christianisme 
dans  le  pays  d'Oloron. 

Légendes,  traditions,  ouvrages  hagiologiques,  manuscrits  rares 
et  recueillis  à  force  de  soins  et  de  recherches,  tout  a  été  sérieuse* 
ment  mis  à  contribution  et  élucidé  à  la  lumière  du  flambeau  de  la 
critique  historique. 

L'histoire  civile  et  l'histoire  ecclésiastique  marchent  toujours 
ensemble,  dans  les  pages  substantielles  de  l'ouvrage,  et  se  prêtent 
ainsi  un  mutuel  appui.  Par  ce  moyen,  l'aridité  qui  presque  néces- 
sairement s'attache  à  certaines  périodes  de  nos  annales,  disparaît  et 
fait  place  à  un  tableau  rayonnant  et  animé. 

Les  Francs,  les  Vascons,  les  Sarrasins  et  les  Normands  passent 


--  195  -- 

tour  à  toar  devant  nous  et  se  présentent  avec  leur  vrai  caractère. 
Les  origines  des  monastères,  qui  ont  joué  un  rôle  si  important 
dans  les  rapports  de  l'Eglise  avec  la  société  civile,  sont  exposées  avec 
une  clarté  et  une  précision  remarquables. 

La  question  si  grave  de  Tétat  des  personnes,  relativement  aux 
questaux,  aux  ceysaux,  aux  cagoths  et  aux  ladres,  se  montre  à 
nous  avec  des  données  nouvelles,  ou  du  moins  avec  des  points  de 
vue  logiques  qui  avaient  jusqu'ici  échappé  à  maint  explorateur. 

La  question  des  camps  retranchés^  sur  Torigine  desquels  on  a 
émis  des  opinions  si  diverses,  se  trouve,  à  notre  avis,  définitive- 
ment résolue  par  notre  savant  archéologue  -,  et  désormais,  au  lieu 
de  voir  des  camps  romains  dans  ces  monuments,  nous  ne  devrons 
les  regarder  que  comme  des  redoutes  élevées  et  abruptes,  au  moyen 
desquelles  les  Vascons,  en  temps  de  guerre,  entretenaient  une 
prompte  correspondance  depuis  les  bords  de  TAdour  jusqu'au  haut 
des  montagnes,  et  où,  —condensés  sur  leur  propre  territoire,  —  ils 
avaient  le  ferme  espoir  de  triompher  de  l'invasion,  comme  dans  les 
grandes  journées  de  Subola  et  de  Roncevaux. 

On  ne  saurait  s'empêcher  d'éprouver  une  véritable  jouissance 
pour  l'esprit  dans  la  lecture  de  ce  qui  regarde  la  vie  de  ces  vénéra- 
bles évèques  d'Oloron  qui,  dans  la  suite  des  temps,  à  travers  les 
ténèbres  du  moyen  -âge,  conservèrent  toujours  la  lumière  civilisa- 
trice du  christianisme  et,  avec  elle,  les  principes  fondamentaux  du 
progrès  social. 

Il  y  a  dans  la  Chronique  plusieurs  chapitres  qui.  sous  ce  rap*- 
port,  présentent  le  plus  vif  intérêt,  et  sont  d'autant  plus  remarqua- 
bles qu'ils  constituent  l'oeuvre  propre  de  l'auteur;  ils  portent,  pour 
ainsi  dire,  le  cachet  de  sa  personnalité  et  de  son  esprit  investiga- 
teur. Avant  lui,  quelle  confusion  I  quel  vide!  quelle  stérilité I  Ces 
résultats  si  féconds  nous  prouvent,  une  fois  de  plus,  que  le  terrain 
de  l'histoire  est  riche  partout ,  mais  que-  pour  l'exploiter  d'une 
manière  fructueuse,  il  faut  le  sillonner  en  tous  sens  et  enfoncer  le 
soc  à  une  grande  profondeur,  afin  de  dégager  les  débris  des  monu- 
ments enfouis  sous  la  terre. 

Lisons  dans  la  Chronique  le  vieux  For  d'Oloron,  —  ce  vénérable 
débris  de  notre  langue  romane  en  1180,  —  avec  les  observations 
judicieuses  qui  raccompagnent;  méditons  le  testament,  jusqu'à  ce 
jour  inéàitt  de  l'évèque  Gaillard  de  Leduvx,  en  1308,  et  dans  ces 
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chartes  antiques  il  nous  sera  facile  de  trouver  mille  documents 
curieux  sur  l'état  des  personnes  cl  des  lieux  à  ces  époques,  dans  les 
différentes  vallées  du  pays  d'Oloron  et  dans  les  communautés  nom- 
breuses dont  elles  se  composaient. 

Mais  le  chapi  re  qui  a  dû  couler  le  pins  de  travail  à  notre  savant 
auteur,  c'est  celui  où,  avec  tant  de  clarté,  de  sincérité  et  en  même 
temps  de  gravité  magistrale,  il  nous  retrace  la  conduite  des  évêques 
d'Oloron  à  l'époque  du  grand  schisme  cTOccident. 

Au  point  de  vue  des  recherches  et  de  la  saine  érudition,  c«  cha- 
pitre vaut,  à  lui  seul,  beaucoup  de  grands  volumes  que  les  auteurs 
décorent  pompeusement  du  litre  d'histoire,  et  qui  pourtant  ne  ren- 
ferment que  la  loui'de  paraphrase  ou  Uanalyse  brillantée  de  Favin, 
de  Dom  Vaisselle,  d'Olhagaray  ou  de  Marca. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  notre  estimable  historien  :  promet- 
tant peu,  il  tient  beaucoup;  et  au  lieu  d'une  simple  table  de  ma- 
tières que  sa  trop  grande  modestie  voudrait  nous  faire  voir  dans 
son  œuvre,  la  justice  nous  impose  le  devoir  d'y  admirer  une 
histoire  dans  l'acception  véritable  de  ce  mot. 


Il 


Nous  pourrions  indiquer  ici  de  nombreux  fragments  où  l'intérêt 
du  fond  est  merveilleusement  relevé  par  l'agrément  de  la  forme  ; 
nous  pourrions  citer  le  passage  charmant  où  l'auteur  nous  dépeint, 
avec  tant  de  vérité  et  de  complaisance  bien  légitime,  le  vaste  cirque 
de  Lasseube,  le  gracieux  vallon  qu'arrose  la  Baïse,  etc.  ;  mais  nous 
ne  voulons  pas  abuser  de  Paimable  hospitalité  qu'on  nous  accorde 
dans  celte  revue  :  aussi  bien,  nous  aimons  mieux  signaler  une 
page  où  l'historien  se  révèle  avec  son  esprit  conciliant  mais  ferme, 
juste  mais  bienveillant,  avec  son  genre  d'appréciation  profonde, 
mais  toujours  lucide  et  vraie. 

«  Ici  se  termine  la  première  partie  de  notre  chronique,»..  Nous 
n'avons  pas  eu  beaucoup  de  grandes  scènes  à  décrire,  beaucoup 
d'épisodes  émouvants  à  raconter.  Ce  n'est  pas  que  les  ruines  aient 
manqué  sur  notre  route,  mais  ces  ruines,  trop  souvent  confuses, 
ont  embarrassé  plutôt  que  guidé  nos  récits,  dont  la  marche  n*a  pu 
se  soutenir  qu'appuyée  sur  l'histoire  étrangère.  Ce  n'est  pas  noQ 
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plus  qu'à  force  de  plonger  nos  regards  au  sein  des  débris  amoncelés 
d'un  pays  inexploré  jusqu'à  ce  jour,  nous  n'ayons  entrevu  quelques 
riches  horizons  ;  mais,  en  général,  nous  n'avons  saisi  que  des  éclairs 
intermittents  au  lieu  d'une  lumière  continue,  el  surtout  nous  avons 
eu  à  signaler  le  spectacle  du  mal  plus  fréquemment  que  le  tableau 
du  bien. 

«  Il  nous  a  fallu  avouer  les  abus  qui  ont  tout  envahi  dans  la 
suite  des4ges,  les  choses  même  les  plus  saintes;  et,  à  la  fin,  nous 
avons  du  prononcer  sans  ménagements,  quoique  avec  douleur, 
le  mot  de  décadence  religieuse  Toutefois,  ce  serait  une  injustice  de 
ne  voir  que  vices  et  ignorance  dans  l'époque  qui  nous  occupe,  car 
il  y  eut  de  très-nobles  existences  sous  tous  les  rapports  et  à  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie. 

«  L'éducation  sacerdotale  n'était  pas  organisée  comme  elle  le  fut 
après  le  Concile  de  Trente;  mais  on  aurait  tort  de  croire  qu'elle  ne 
fut  pas  sérieuse.  Le  clergé  continuait  encore  à  être  la  partie  la  plus 
éclairée  du  corps  social,  dans  notre  pays  comme  ailleurs,  et  le  chris- 
tianisme restait  ce  qu'il  avait  été  depuis  Cbarlemagne,  l'âme  de 
toutes  les  grandes  choses,  malgré  le  relâchement  trop  réel  de  la 
discipline  ecclésiastique. 

«  En  somme,  il  faut  craindre  de  calomnier  le  moyen-âge;  car, 
si  l'on  y  regarde  de  près,  on  verra  que  la  féodalité  n'a  été  nullement 
stérile;  que  l'Eglise  a  fini  par  triompher  de  la  barbarie;  que  les  li- 
bertés publiques  et  communales  se  sont  admirablement  développées 
sous  son  influence  ;  que  le  pouvoir  politique  est  devenu  plus  popu- 
laire ;  en  un  mot,  que  la  civilisation  moderne ,  en  ce  qu'elle  a  de 
plus  pur,  est  l'un  des  fruits  de  cette  époque  tourmentée,  où 
bien  souvent^les  hommes  cachaient  un  cœur  d'or  sous  une  âme 
de  fer.  » 

Après  cette  considération  philosophique  qui  résume  si  bien  l'es- 
prit de  la  Chronique  dCOloron ,  citons  encore  un  fragment  inédit 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  notre  infatigable  chci*chcur,  et 
qui  sera  lu  avec  intérêt ,  nous  eu  sommes  sûr,  par  tous  les  amis  de 
de  la  bibnographîe  béarnaise. 

Il  s'agit  de  l'inventaire  de  la  bibliothèque  d'un  curé  de  Béarn ,  en 
14^.  Monument  précieux  de  l'état  de  l'instruction  à  cette  époque, 
antérieure  de  quelques  années  aux  merveilleux  imprimée  de  Gut* 
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temberg,  cet  inventaire  est  la  copie  d'un  manuscrit  déposé  aux  Ar- 
chives des  Basses-Pyrénées,  dirigées  avec  autant  d'intelligence  que 
de  zèle  bienveillant  par  M.  Paul  Raymond,  dont  les  publications  sur 
V Analyse  des  Archives  des  Basses-Pyrénées  et  le  Dictionnaire  to- 
pographique  du  même  département,  peuvent  être  regardées  comme 
le  complément  indispensable  des  vieux  Fors  de  Béam,  édités  et  si 
bien  traduits  et  commentés  par  H.  Ilaioulet,  l'aimable  et  spirituel 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Pau,  et  par  M.  Mazure,  professeur  émi- 
neut  de  philosophie  dans  TUniversité. 

Voici  ce  document  que  l'on  trouve  dans  le  testament  du  37  sep- 
tembre 1422,  de  P.  de  Paurie,  curé  de  Préehac  (Navarrenx). 

1®  Lo  BreviariOy  scriut  de  sa  man,  on  no  ha  sauteri,  valen  15 
florins  ; 
2*»  Un  Breviario  de  l'ardre  de  sen  Eslephe,  valen  i'floris  ; 
3^  Una  Bibta  petita ,  tola  complida,  valen  10  fions; 
4®  Las  Flos  deux  santz^  2  peces  qui  valen  10  floris; 

5^  Un  lihe  de  sermoos  deu  cornu  deus  santz,  on  ha  trop  beras 
ave  Marias,  5  florins  ; 

6<>  Une  Exposiiio  de  Evangelis  dominicales  ligada  ab  las  Dis- 
tinclios  deBanheras,  5  florins; 

7o  V  Florins  Teytz  presta  sober  las  exposUios  de  pislolas  domi- 
nicales qui  son  deu  cornaut  de  sancta  Maria  ; 

8<>  Item  thiey  de  Tray  l'abat  d'Ori  las  Ystorias  scolasticas  :  sian  le 
tornades  francamenlz  ; 

9^  Hem  thiey  de  moss  Arnaud  Guilhem  de  Garos^un  libe  de 
Sermoos  Senioraus^  scriut  en  pergami,  per  5  florins  de  9  sols; 

lO'*  Tractât  de  la  Misse  que  fe  fray  Bernard ,  que  sie  tornat  tôt 
franc  j  car  io  le  trobe  sur  l'aular  de  Prexac-de-là  ; 

IP  Una  Leclara  de  Doctrinau,  scriuta  de  sa  man  ,  valen  5  flo- 
rins ; 
12^  Una  Lectara  de  Treclatz,  ligada  ab  aute  obra,  3  florins  ; 

13®  Una  Lectara  deu  Compot,  ligada  ab  lo  libe  de  las  Gonfessios, 
ab  très  o  quatre  obretas,  6  florins  ; 

14*  Item  Bonavenlura ,  3  florins  ; 
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i5«  Item  lo  Libe  dCOrguen^  qui  Ihieu  Arnaud  de  Casanova,  pre- 
bender,  5  florins; 

16*>  Hem  Ihiey  très  o  quate  panflels  deu  prebender  d'Ori,  per  la 
soma  de  i  1  florins  ; 

17»  Item,  d*autres  liberols  de  Gramayre  et  Logica  et  autes  libes 
ques  Irobaran  en  son  hoslau  de  Presxac. 


III 


Cette  rapide  analyse  du  dernier  ouvrage  de  M.  Tabbé  Menjoulet 
nous  parait  suffisante  pour  en  faire  comprendre  toute  Timportanee. 

Depuis  V Histoire  de  Béarn^  par  Marca,  nous  n*avions  pas  eu  une 
œuvre  d*une  érudition  aussi  saine  et  aussi  sérieuse  que  la  Chronique 
du  pays  d'Oloron. 

Recherches  approfondies,  exactitude  dans  le  récit  des  faits,  esprit 
de  vraie  critique,  justice  et  même  indulgence  pour  les  chercheurs  de 
toute  espèce,  point  de  vue  élevé  et  éclairé  à  la  fois  des  lumières  de 
la  science  et  de  la  religion,  style  simple,  noble  et  élégant  :  voilà  ce 
que  tout  lecteur  impartial  trouvera  avec  bonheur  dans  le  premier 
volume  du  nouvel  ouvrage  du  savant  archiprétrc  d*01oron. 

Enfin,  nous  avons  un  modèle  d'histoire  locale  :  archéologie,  lin- 
guistique, ethnographie  ,  législation,  tout  s*anime  sous  la  plume  de 
l'écrivain  béarnais  ;  tout  s'empreint  des  plus  vives  couleurs  sous  son 
facile  et  riche  pinceau,  et  vient  ensuite  porter  la  lumière  dans  les 
points  les  plus  obscurs  de  nos  annales. 

La  Chronique  du  Pays  d^Oloron  est  destinée  à  devenir  une 
œuvre  populaire ,  un  livre  de  famille  et  d'école,  surtout  dans  les 
Basses-Pyrénées,  grâce  à  l'intérêt  du  sujet  lui-même,  et  au  soin 
avec  lequel  l'auteur  s'est  appliqué  à  développer  dans  les  esprits 
l'amour  de  la  religion  et  du  pays,  et  ce  vrai  patriotisme  local,  qui 
n'exclut  jamais  le  sentiment  national  et  français. 

À  bientôt  l'examen  du  second  volume  où  l'intérêt  sera  plus  vif 
encore,  à  cause  de  l'importance  des  événements  à  décrire,  de  l'abon- 
dance des  documents  inédits  que  l'auteur  n'aura  pas  manqué  de 
consulter ,  et  surtout  enfin  à  cause  de  la  lacune  si  regrettable  que 
la  perte  du  second  volume  manmcrit  de  l'histoire  de  Marca  a  laissé 
subsister  jusqu'à  ce  jour  dans  les  Annales  du  Béarn. 
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IV 


Si  de  Vhisloire  locale  nous  passons  à  la  biographie  ,  Jious  nous 
empresserons  de  remercier  M.  de  Ladoue  de  Pexcelient  livre  par 
lequel  il  a  inauguré  la  publication  des  œuvres  inédUes  de  M^  de 
Salinis,  dans  lesquelles  on  admirera  bientôt  une  des  démonstrations 
les  plus  complètes  et  les  plus  éloquentes  de  la  divinité  du  catholicisme. 

S'il  est  vrai  que  Thomme  se  peint  dans  sa  vie  et  ses  écrits ,  nous 
retrouverons  la  vraie  physionomie  de  Tcminenl  archevêque  dans  le 
portrait  que  son  fidèle  disciple  en  a  tracé.  Nul ,  mieux  que  M.  de 
Ladoue,  ne  pouvait  remplir  cette  tâche  aussi  difllcile  en  elle-même 
qu'agréable  pour  un  cœur  reconnaissant. 

Le  biographe  suit  M^r  de  Salinisdans  toutes  les  phases  de  sa  belle 
et  féconde  carrière  :  il  nous  le  montre  tour  à  tour*  Morlaas,  lieu 
de  sa  naissance;  k  Aire,  pendant  ses  brillantes  éludes  d'humanités  ; 
à  SaintSulpice,  où  il  se  révèle  comme  un  théologien  profond  ;  au 
Collège  Henri  IV,  où  son  ens*»ignement  religieux  produit  des  mer- 
veilles; ^  Juilly,  dont  il  restaure  et  agrandit  1rs  vieilles  et  savantes 
traditions;  à  Bordeaux,  où  son  cours,  à  la  Faculté  de  théologie,  ne 
se  distingue  pas  moins  par  la  profondeur  de  la  doctrine  que  par 
rélévation  des  vues  morales  ;  à  Amiens,  où  son  épiscopat  laisse  d'im- 
périssables souvenirs;  et  enfin,  à  Auch,  où, illustre  archevêque,  il  se 
signale  par  tant  d'œuvres  de  science  et  de  pieté. 

La  biographie  de  M«'  de  Salinis  est  faite  d'a|)rès  le  genre  et  l'esprit 
que  l'on  rencontre  si  rarement  dans  xle  semblables  ouvrages.  Lo 
modeste  auteur  s'efface  pour  ne  laisser  paraître  que  son  vénérable 
héros  ;  de  nombreuses  citations  des  correspondances  viennent  ix 
Tappui  de  ses  assertions.  Rien  de  hasardé  et  de  fantastique  dans  son 
exposition  ;  partout  on  admire  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  et  le 
respect  le  plus  profond  pour  la  réalité  des  faits  et  pour  le  récit  des 
événements  si  divers  et  si  graves  auxquels  Tillustre  Béarnais  fut 
mêlé,  depuis  1815,  jusqu'à  l'heure  où,  le  30  janvier  18G1,  il  rendit 
son  àme  à  Dieu,  à  1  âge  de  6^  ans. 

Et  dans  l'œuvre,  en  apparence  si  simple,  de  M.  de  Ladoue,  on 
voit  partout  circuler  l'esprit  de  vie  ;  on  voit  que  l'historien  possède 
parfaitement  son  sujet.  Hommes  et  choses,  tout  lui  est  bien  connu  ; 
et  voilà  pour(|uoi  il  peut  les  peindre  avec  tant  de  clarté  et  de  vérité. 
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Parmi  les  points  qui  nous  ont  spécialement  frappé  dans  cette 
sérieuse  et  i)arfois  éloquente  biographie,  nous  citerons  la  partie  où 
M.  de  Ladoue  nous  révèle  les  rapports  intimes  du  trop  célèbre  au- 
teur de  VEssai  sur  llndifference,  avec  le  jeune  aumônier  du  CoU 
lége. Henri  IV. 

Aux  lettres  que  le  biographe  nous  fait  connaître,  nous  croyons  à 
|)ropos  d'en  ajouter  une  inedilc  que  l'abbé  de  Salinis  adressait,  le 
20  août  18-26,  à  un  des  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  distin- 
guésdu  Béarn,  à  son  oncle,  M.  le  baron  Pascal  d^Espalungne,  retiré 
en  son  château  de  Louvie-Juzon,  dans  la  vallée  d'Ossau. 

Voici  cette  lettre  dans  laquelle  le  futur  directeur  du  Collège  de 
Juilly  laisse  éclater,  à  chaque  ligne,  son  admiration  et  son  attache- 
ment pour  M.  de  Lamennais  : 

«  Paris,  ilimanclie  20  Aoùl  1N2G. 
«  Mon  iRÈs-cuER  Oncle, 

«  Mon  voyage  et  le  plaisir  que  j'aurai  de  vous  voir  se  trouvent 
relardés  de  Quelques  jours,  mais  je  m'en  trouve  bien  dédommagé 
par  le  bonheur  d'avoir  pour  compagnon  de  voyage  l'abbé  de 
Lamennais. 

«  Mercredi  dernier,  en  allant  arrêter  ma  place,  j'appris  que  Tabbé 
de  Lamennais  était  malade.  Il  avait  eu  la  veille  un  long  évanouisse- 
ment, et,  par  suite,  une  douleur  très-aigûe  s'était  fixée  sur  le  cœur. 
Nous  avons  eu  pendant  vingt-quatre  heures  les  plus  vives  inquié- 
tudes, mais  nous  sommes  maintenant  tout-à-fail  rassurés  :  il  paraît 
que  les  nerfs  seuls  sont  aflectcs,  par  suite  d'une  fatigue  d'étude  ex** 
cessive. 

«  Les  médecins  ont  été  d'avis  qu'un  voyage  était  nécessaire  h  sa 
santé,  et  il  s'est  décidé  à  venir  avec  moi  dans  les  Pyrénées,  mais  il 
ne  pourra  être  qu'un  mois  absent  :  ce  qui  abrège  un  peu  le  séjour 
que  je  comptais  faire  dans  le  Béarn,  car  je  ne  le  laisserai  pas  re- 
partir seul. 

<  En  pressant  l'abbé  de  Lamennais  de  venir  avec  moi  dans  les 
Pyrénées,  je  dois  vous  dire  que  j'ai  beaucoup  compté  sur  vous  pour 
lui  rendre  agréable  son  séjour  dans  le  pays.  Je  ne  connais  pas 
d'homme  moins  difficile  à  recevoir  que  l'abbé  de  Lamennais,  et  ce- 

14 
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pendant  je  serai  heureux  que  vous  me  permettiez  de  le  mettre  en 
rapport  avec  vous,  dès  son  arrivée;  et  de  celte  manière  il  n'aurait 
pas  lieu  de  se  plaindre,  quand  bien  même  il  sérail  difficile.  Aureste, 
s'il  ne  faut  qu'avoir  lu  ses  écrits  pour  admirer  son  talent,  vous  trou- 
verez qu'il  ne  faut  que  le  connaître  pour  aimer  sa  personne. 

«  Nous  partirons  jeudi  ou  dimanche  au  plus  tard,  nous  nous 
arrêterons  quelques  jours  à  Bordeaux,  et  nous  serons  à  Pau  dans 
les  premiers  jours  de  septembre.  L'abbé  de  Lamennais  ne  pourra 
passer  dans  le  Béarn  que  trois  semaines.  Je  crois  qu'il  fera  bien  de 
prendre  les  eaux,  pendant  quelques  jours,  à  Saint-Sauveur  ou  à 
Bagnères.  Il  restera  bien  peu  de  temps  pour  voir  ce  qu'il  y  a  d'in-* 
téressant  dans  les  Pyrénées. 

«  Je  vous  prie  de  songer  à  noire  itinéraire.  Je  vous  écris  à  la 
hâte  pour  ne  pas  manquer  le  courrier,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
embrasser,  et  je  réserve  pour  le  moment  où  je  vous  verrai,  beau* 
coup  de  choses  que  j'aurai  à  vous  dire. 

«  Votre  bien  dévoué  neveu, 

«  L.-A.  DE  SALINIS. 

M.  l'abbé  F.  de  Lamennais  vint  réellement  aux  Pyrénées  pendant 
la  saison  thermale  de  1826,  et  il  passa  même  quelques  jours  au 
château  de  Louvie  avec  ses  deux  disciples  MM.  de  Salinis  et  de 
Scorbiac. 

Plus  d*une  fois  nous  avons  entendu  raconter  mille  détails  intéres- 
sants relativement  au  séjour  de  ces  hôtes,  dont  le  plus  illustre,  — 
sans  doute  à  cause  de  sa  maladie ,  —  ne  cessa  de  se  montrer  triste 
et  soucieux  au  milieu  de  la  plus  charmante  société. 

Et  nous  serions  porté  à  croire  que,  malgré  son  exactilude  habi- 
tuelle, M.  de  Ladoue  peul-être  se  trompe,  lorsque  à  la  page  94«  de 
son  livre,  il  semble  affirmer  que  le  voyage  de  l'abbé  de  Lamennais, 
dans  les  Pyrénées,  est  postérieur  au  5  novembre  1827. 

Nous  nous  permettrons  de  ne  pas  partager  l'opinion  de  notre 
scrupuleux  biographe  sur  ce  point,  d'ailleurs  peu  important,  en 
nous  appuyant  sur  la  lettre  précitée  de  M.  de  Salinis. 

D'ailleurs,  en  comparant  les  vieilles  et  très- intéressantes  archives 
du  château  d'Espalungue,  dont  la  famille,  sans  contredit  la  plus 
ancienne  du  Béarn,  occu|)e  une  place  d'honneur  dans  noire  His- 
toire politique,  civile,  archéologique  et  littéraire  de  la  vallée 
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d'Ossau^  nous  trouvàDiesaulrerois  une  letlre  adressée  de  Tonneins, 
en  date  du  3  avril  1827,  par  M.  Alexis  de  Rissan,  à  M.  le  baron  d'Es- 
paiuugue  de  Louvie,  et  de  Inquoile  nous  croyons  devoir  extraire  le 
passage  suivant  qui  est  trop  affirroatif  pour  laisser  le  moindre  doute 
sur  l'époque  du  voyage  de  M.  de  Lamennais  dans  les  Pyrénées  : 

c  J'ai  vu  souvent  à  Paris,  dit  M.  de  Rissan,  la  fleur  du  clergé 
anti-gallican,  et  j'en  suis  émerveillé.  Tous  ces  jeunes  gens  sont  on 
ne  peut  plus  aimables,  malgré  loule  leur  science;  M.  de  Lamennais 
est  là,  comme  Pylhagore  au  milieu  de  ses  disciples ,  et  je  les  ai 
souvent  entendus  répéter  :  «  Le  maître  Ta  dit.  » 

«  Tu  ne  saurais  tMmaginer  combien  il  est  différent  de  ce  que  nous 
Tavons  vu  dans  les  Pyrénées  :  il  est  plein  de  bonne  grâce  et  de 
bonne  humeur;  toujours  le  front  serein  et  riant.  J'ai  dîné  trois  ou 
quatre  fois  avec  lui  au  Collège  Henri  IV.  Nous  sommes  allés  tous 
ensemble  au  concert,  et  j'ai  passé,  malgré  mon  éloignement, 
plusieurs  soirées  on  ne  peut  plus  agréables  dans  celte  charmante 
société. 

«  M.  de  Saliiiis  m'a  reçu  comme  une  vieille  connaissance.  Je  ne 
sais  si  je  dois  l'accueil  gracieux  qu'il  m'a  fait  à  ta  recommandation 
ou  à  mon  propre  mérite,  sans  doute  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  il 
m'était  impossible  d'espérer  une  meilleure  réception.  » 

Qui  aurait  pu  penser,  en  1827,  que  Fauteur  de  V Essai  sur  Fin- 
différence  traliirail  un  jour  la  sainte  cause  du  christianisme  qu'il 
avait  d'abord  si  noblement  défendue,  et  s'insurgerait  contre  l'Auto- 
rité dont  il  avait  démontré  la  nécessité  et  la  divinité  avec  une  lo- 
gique si  vigoureuse  et  si  éclatante  avec  le  concours  de  M.  de 
Sa  finis  ! 

Devant  les  décrets  de  la  Providence,  en  présence  des  effets  de  la 
liberté  humaine,  on  ne  peuX  qu'être  frappé  d'une  crainte  salutaire, 
quand  on  songea  la  mort,  hélas  !  si  différente,  qui  a  terminé  ces 
deux  grandes  existences  ! 


Mais  revenons  aux  deux  ouvrages  de  M.  Menjoulel  et  de  M.  de 
Ladoue,  dont  nous  avons  voulu  simplement  indiquer  le  sujet  et 
la  valeur. 

Ils  émanent  de  deuX/prètres  distingués,  dont  l'un,  vétéran  du 
sacerdoce,  modèle  d'urbanité  exquise  et  de  doiceur  toute  chré- 
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tienne,  a  déjà  conquis  un  rang  éminent  dans  l6  clergé  de  France, 
par  son  enseignement  élevé,  cl  dans  le  monde  littéraire  par  ses  re- 
marquables ouvrages,  et  dont  Taulre,—  esprit  persuasif,  sérieux  et 
pénétrant,  -—  formé  à  la  double  école  de  Tétude  et  de  Texpérience 
dans  de  hautes  fonctions,  s'annonce,  jeune  encore;  à  son  début, 
dans  le  monde  littéraire,  par  une  œuvre  de  maître. 

F.  COlîARAZE  DE  LAA, 

Professetir  de  phiioiophic  au  Lycée  impèriêl  de  Tarbei,  membre  de  la  Société 
impériale  archéologique  du  Midi  de  la  France. 


LES  ps^Dwi;  liÀsris  de  pev  de  garros. 

En  parlant  de  la  Pastorale  gasconne  sur  la  mort  d*Henri  IV, 
nous  avons  nommé  Pey  de  Garros.  Cet  écrivain  a  laissé,  on  le  sait, 
un  volume  in-4<>  de  Po^éte^  publié  à  Toulouse  en  1567;  nous  y 
reviendrons  peut-être;  aujourd'hui  nous  nous  occuperons  de  ses 
Psaumes  de  David  viralz  en  rhylme  gaseon^  petit  volume  impri- 
mé à  Toulouse,  chez  J.  Colomies,  en  1565.  En  1844,  à  la  vente  de 
la  bibliothèque  Nodier,  un  exemplaire  fut  payé  05  fr.  et  nousn*en 
avons  point  depuis  rencontré  d'autres  sur  aucun  catalogue,  si  ce 
n'est  sur  celui  de  la  vente  Solar,  en  1860,  où  cette  fois  la  volume 
en  question  s'est  élevé  à  14^  fr. 

Il  ne  faut  pas  croire,  d*ailleurs,  que  Pey  de  Garros  ait  viral  en 
entier  le  Psautier  ;  il  s'est  borné  à  58  des  hymnes  du  roi-prophète 
(les  32  premiers* psaumes,  les  38,  42,  46,  50,  51,  79,  113,  114, 
115,70,  116,  117,  120,  121,  123,  124,  125,  126,  127,  128,  129, 
131, 133,  137,  138,  146).  Il  donne  ordinairementquatre  versa  cha- 
cun des  versets  du  texte;  quelquefois  il  eu  fait  des  stances  de  cinq, 
six  ou  dix  vers,  et  il  paraphrase  plutôt  qu'il  ne  traduit. 

Nous  citerons  comme  échantillon  le  psaume  42  : 

Coma  le  cervi  cassât. 

Massât, 

Bramo  et  i'arriu  phresc  dezira, 

À  tau  mon  co  combatut, 

Abalut, 

Au  Diu  hort,  viuent  aspira 
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Auta  hort  ma  set  n'escant. 
Helas  quant 
Arrivara  u  journ  de  gratia, 
Au  quan  je  compariré 
E  Vf yré 
De  mon  ereato  la  phacia? 

Le  psaume  38  est  uu  de  ceux  qui  offrent  des  stances  de  six  vers  : 

En  ta  hurô  no  m^corregiscas 
Ë  dam  rihô  no  m'arguiscas, 
Seno,  perque  plau  atent  m'as  : 
En  my  tas  viras  enhonsadas 
£  rudament  sur  my  pauzadas, 
Sentixi  tas  pesantas  mas. 

Le  psaume  131  étant  fort  court,  nous  allons  le  transcrire  en 
entier  : 

Seîio,  mon  co  gros  n'es  eslat 
Ny  ma  routera  susieuada, 
£  dessus  ma  capacitat 
Crana  besofia  n'e  brassada  ; 

lo  m'sou  comportât 

En  humilitat, 
lo  m*sou  tengut  sari*adament 

Devengut  semblant 

Au  petit  enhant 
Despopat  lot  escassement 

Qui  tapée  com  cay 

S*arrapa  a  sa  may. 
Israél  donq  asso  contemple 
E  spera  en  Diu  à  mon  exemple. 

Une  réimpression  entière  des  Psaumes  traduits  par  Pey  de  Garros, 
serait  chose  désirable,  afin  de  mettre  les  amateurs  de  Tancienne 
poésie  méridionale  en  mesure  de  placer  dans  leur  bibliothèque  un 
livret  tlevenu  aujourd'hui  introuvable. 

G.  B. 
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DE  LA  NOBLESSE  UTÊM. 

Certains  axiomes  du  droit  féodal  ont  mieux  résisté  au 
temps  que  les  château x-forts  et  les  armures. 

L'un  des  plus  vivaces  est  le  suivant  :  I^e  ventre  n'ano- 
blil  pas.  La  femme,  en  effet,  dans  notre  France,  s'élève  à 
la  qualité  et  au  rang  du  mari  ;  mais  cet  avantage  n'est 
nullement  réciproque.  L'époux,  s'il  n'est  de  noble  origine, 
ne  saurait  l'acquérir  par  son  alliance  avec  une  demoiselle 
de  la  plus  haute  extraction.  Une  fille  de  comte  est  libre  de 
donner  sa  main  à  un  simple  écuyer,  mais  non  de  lui  con- 
férer le  titre  paternel.  Au  heu  d'exhausser  son  époux,  elle 
est  réduite  à  descendre  jusqu'à  lui.  Si  la  royauté  intervient 
pour  sanctionner  une  translation  du  nom,  des  armes  et 
du  rang,  les  survivants  mâles  du  nom  s'y  opposent  et  la 
volonté  royale  recule  devant  celle  des  intéressés.  La  con- 
dition du  père  profite  seule  à  l'enfant;  l'état  de  la  mère 
n'est  pas  transmissible.  Si  les  gentilshommes  de  bon  estoc 
recherchent  des  femmes  qui  le  soient  aussi ,  c'est  pour 
assortir  leurs  alliances  et  maintenir  leurs  quartiers  intacts 
de  roture. 

Cette  règle  de  l'ancien  droit  a  été  constante  dans  le 
passé  et  le  présent.  La  royauté,  malgré  ses  prérogatives , 
ne  la  fit  fléchir  qu'avec  réserve  dans  de  grandes  et  so- 
lennelles circonstances.  Une  des  exceptions  qui  con- 
firment ce  principe,  fut  créée  au  profit  de  la  famille  de 
Jeanne  d'Arc,  sans  doute  pour  multiplier  et  perpétuer  au- 
tant que  possible  la  race  de  la  sainte  et  virile  héroïne. 

Par  lettres-patentes,  données  en  décembre  1429,  Char- 
les VU  octroya  aux  nièces  de  la  pucelle  d'Orléans  le  pri- 
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vilége  d'anoblir  leurs  maris.  Cet  exemple  inouï,  dans  un 
pays  régi  par  la  loi  salique,  prouvait  que  le  monarque  avait 
voulu  proportionner  la  grandeur  de  la  récompense  à  celle 
du  service. 

Celte  insigne  faveur  ne  fut  pas  accordée,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  avancé,  en  vertu  de  la  coutume  de  Bar 
et  de  Chaumont,  mais  par  l'effet  d'une  grâce  spéciale, 
ainsi  qu'il  résulte  de  ces  lignes  :  e  Patrem....  matrem.... 
«  fratres  ipsius  et  totam  snam  parentelam  et  lignagium 
c  etiam  et  eorum  posteritatem  masculinam  et  feminaeam, 
€  de  gratiâ  spéciale  et  ex  noslrâ  licencia  ac  plenitudine 
€  potestalis,  nobilitamus  et  nobiles  facimus  et  ipsorum 
€  posteritates  nata  et  nascitura.  ^ 

Ce  fait  unique  que  nous  venons  de  produire  ne  fera  que 
fortifier  la  règle. 

De  Thierriat,  en  ses  Trois  Traictez,  repousse  la  validité 
de  la  noblesse  utérine  de  cette  façon  :  «  Ils  rechercbent 
€  bien  des  femmes  bien  nobles,  afin  que  leur  alliance  soit 
<  honorable  et  que  la  noblesse  de  race  ne  cloche  point 
«r  en  leurs  enfants,  mais  ils  n'en  reçoivent  augmentation 
c  de  dignité^  honneur ^  ny  noblesse^  s'ils  sont  gentilshom" 
(n  meSy  et  n'en  sont  aucunement  anoblis  s'ils  sont  rotun 
€  riers;  au  contraire^  si  une  demoiselle  espouse  un  rotu- 
€  rieTy  elle  perd  sa  noblesse  et  devient  roturière  et  de 
«(  même  condition  que  son  mari  si  tost  que  le  mariage  est 
€  parfaict  (1).  » 


(1)  Thikrriat  :  Trois  Traictez  :  Noblesse  de  race;  Noblesse  civile;  des  Immu- 
nittz  des  ignobles,  pages  24  et  25. 

Un  peu  fflus  loin ,  page  26  et  27,  le  même  auteur  revient  sur  ce  sujet  en 
ces  termes  :  «  Si  le  père  n>st  pas  noble  et  que  la  mère  soit  genti-femme,  à 
«  scavoir  si  le  fils  sera  gentilhomme  ,  il  semble  que  non  pour  deux  raisons 
M  principales  :  Li  première  qu^la  femme,  quant  à  la  dignité  ceddc  au  mary,  e( 
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Alcial,  en  son  Commentaire  sur  la  loi  I9i  (Digeste,  de 
verborum  significatio),  reconnaît  connine  un  axiome,  dit 
Guyot  d  qu'un  fils  suit  la  famille  de  son  père  et  non  celle 
(n  de  sa  mère,  d'où  il  tire  cette  conclusion  :  Que  le  fils 
<r  d'une  mère  noble  n'est  pas  noble,  si  le  père  ne  l'est 
<(  pas;  parce  que  la  noblesse  vient  seule  du  père.  » 

De  Prœlis,  en  son  Traité  des  Substitutions^  et  Chris- 
tin,  chancelier  de  Brabant,  dans  son  Commentaire  sur 
redit  des  Armoiries ^  donné  par  les  archiducs,  en  1616, 
article  2,  numéro  40,  assurent  qu'un  fds  prenant  les  noms 
et  armes  de  sa  mère  agit  contre  le  droit. 

Maynier  condamne  énergiquement  l'adoption  de  la  no- 
bilité  maternelle  qui  fausse  l'identité  des  générations,  im- 
pose la  répudiation  du  nom  du  père,  livre  les  filles  de 
bonne  maison  aux  plus  offrants,  et  finalement  avilit  un 
ordre  qui  devrait  rester  pur  de  tout  alliiigo. 

Le  généalogiste  provençal  s'indigne  ainsi  : 

a  En  ce  qui  est  de  la  noblesse  utérine,  c'est  d'elle  que 
€  vient  le  plus  grand  mélange.  Les  enfants  d'une  mère 
<r  noble  et  d'un  père  roturier  quittent  le  nom  du  père, 
«  prennent  celui  de  la  mère  avec  ses  armes,  la  postérité 
«  les  continue;  elle  s'en  fait  une  descendance  d'estoc  pâ- 
te ternel  quS  la  suite  du  temps  fait  oublier,  et  qui  lui  ac- 
«  quiert  une  noblesse  du  ventre  de  leur  aïeule.  C'est  bien 
«  par  1^  que  nous  voyons  la  noblesse  de  Provence,*  la  plus 
«  ancienne,  usurpée,  en  noms  et  armes,  par  des  familles 
(T  dans  lesquelles    les    illustres   maisons  ont  fait  passer 


n  conséquemment  le  fils  eiisuyt  la  condition  du  père  quant  à  ce  point,  ce  qui 
«  est  confirmé  par  ccste  maxime  véritable  que  :  qmnt  le  nmnj  est  ignoble  la 
«  femme,  est  rendue  de  pareille  condition,  eljmrl^nt  tout  ce  qui  en  provietil  cH 
«  de  màne  condition.  » 
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«  leurs    filles  avec  peu  de  dot.   Les  descendants  de  ces 

«  demoiselles  quittent  le  nom  de  leur  père  pour  porter 

«  ces  noms  illustres,  mais  plusieurs  ne  quittent  pas  les 

«  défauts  de  leur  origine.  Ces  défauts  coulent  avec  leur 

«  sang;  voilà  ce  qui  dégénère  la  noblesse,  ainsi  que  les 

«  encloueures  de  même  nom  (1).  » 

Guyot,  dans  son  Répertoire  de  Jurisprudence  (2),  après 
avoir  démontré  que  le  nojn,  les  armes  et  la  qualité  de  la 
femme  sont  incessibles,  rapporte  que  Marguerite  de 
Rohan  eut,  en  se  mariant  avec  Henri  Chabot,  perdu  son 
rang  de  princesse,  si  un  brevet  royal  ne  le  lui  eût  extraor- 
dinairement  maintenu.  Tous  les  juristes  sontd'accord  pour 
reconnaître  que  la  situation  préexistante  de  la  mère  est 
annihilée  par  le  iTiariage,  et  que  les  enfants  procèdent  uni- 
quement du  père.  Denisart  est  de  cet  avis  quand  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Les  fdles  qui  se  marient  perdent  par  là 
«  tous  leurs  avantages,  le  nom,  (es  armes,  le  rang  et  la 
«  noblesse  dont  elles  sont  sorties.  Elles  perdent  la  no- 
«  blesse  si  elles  se  marient  à  un  roturier;  elles  perdent  le 
flc  rang  qu'elles  avaient,  avant  leur  mariage,  si  le  mari 
«  qu'elles  épousent  n'a  pas  le  droit  d'en  jouir  :  leur  nom 
<f  se  perd  aussi  et  ne  se  communique  pas  à  leurs  enfants, 
<r  qui  suivent  toujours  la  condition  du  père  et  non  celle 
«  de  la  mère;  elles  prennent  le  nom  de  leur  mari,  et  si 
«  elles  conservent  les  armes  de  leur  famille,  c'est  préci- 
té sèment  pour  faire  connaître  de  quel  sang  elles  sont  is- 
«  sues,  et  pour  que  cela  ne  cause  point  de  confusion  et 
«  de  trouble.  Elles  ne  peuvent  jamais  les  porter  seules; 

elles  sont  obligées  de  placer  celles  de  la  famille  de  leur 


€ 


{1}  Histoire  de   la  principale   noblessb  de  iVoi'ewft*,  |wr  Maynier  :  in-i*, 
1719,  page  29.  —  (-2)  Page  17:^  col.  1. 
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€  mari  au  côté  droit,  et  celles  de  leur  propre  famille, 
«  qu'elles  quittent,  au  côté  gauche  (4).  » 

L'opinion  de  Guyot  est  identique;  la  voici  :  «  Les  en- 
«  fants  ne  sont  point  de  la  famille  dont  leur  mère  est 
«  issue,  parce  qu'une  femme  est  le  commencement  et  la 
((  fin  de  la  famille,  et  que  les  enfants  suivent  la  famille 
«  du  père  et  non  celle  de  la  mère  (2).  » 

Merlin  n'est  pas  moins  explicite  :  «  Les  filles,  par  le  ma- 
is: riage,  sortent  de  leur  famille,  en  perdent  tous  les  avan- 
ce tages,  le  nom,  les  armes,  le  rang,  la  noblesse.  Leur 
«  nom  se  perd  aussi  par  le  mariage  et  ne  se  communi- 
«  que  pas  à  leurs  enfants  (3).  d 

Dalioz  est  du  même  sentiment  :  <ic  La  noblesse  soit  de 
«  race,  soit  de  concession,  ne  se  transmettait  que  par 
cr  mâles,  et  en  légitime  mariage.  Les  filles  nobles  jouis- 
<!c  saient  bien  de  la  noblesse  de  leur  père,  mais  elles  ne 
«r  la  transmettaient  pas  à  leurs  enfants  (4).  y^ 

Toutes  les  autorités  anciennes  et  modernes  sont  d'ac- 
cord pour  nier  la  noblesse  utérine. 

Quelques-uns  de  ses  partisans  se  rabattent  sur  les  cou- 
tumes de  Troyes,  Chaumont,  Châlons,  Sens,  Vitry,  Bar; 
nous  leur  rappellerons  d'abord  que  nous  sommes  en  Gas- 
cogne, et  ensuite  que  la  suspension  du  droit  commun,  en 
Champagne,  fut  amenée  par  l'extermination  des  grands  et 


(1)  Collection  de  décisions  nouvelles,  par  Denisart,  Art.  Nom,  n*  6. 

(2)  Rép.  de  Jur.,  Guyot,  page  172,  col.  2.  —  Plus  loin  il  poursuit:  «  La 
a  femme  en  se  mariant  perd  le  droit  qu'elle  a  pu  avoir  au  nom,  aux  armes,  au 
«  rang  et  à  la  noblesse  de  la  maison  maternelle  ;  »  et  quelques  lignes  plus  bas, 
il  reprend  encore  ce  thème  :  «  qu'ainsi  la  mère  ne  peut  communiquer  son 
«  nom  et  ses  armes  à  ses  enfants,  lorsqu'il  y  a  des  mâles  de  la  famille  qui  s'y 
«  opposent.  »  —  (3)  Répertoire,  v»  Nom,  §  3. 

(i)  Dalloz;  Répertoire,  Art.  Noblesse,  n^  10. 
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des  petits  vassaux  de  ce  comté  qui  étaient  venus  combaltre, 
sous  Charles-le-Chauve,  h  la  terrible  et  fratricide  bataille 
de  Fontenny.  L'élite  des  honrimes  fieffés  mordit  la  pous- 
sière. Les  statuts  promulgués  plus  tard^  dans  le  but  de 
remédier  à  cette  disette  de  gens  de  guerre,  admirent  que 
genti-femme  pouvait  procréer  gentilhomme  (1);  mais 
cette  mesure  fut  essentiellement  circonstancielle,  tempo- 
raire et  régionale;  quand  la  caste  seigneuriale  ou  militaire 
se  fut  reconstituée,  Tanoblissemenl  par  la  femme,  n'ayant 
plus  sa  raison  d'être,  lut  aboli.  Au  xvi®  siècle,  Pierre 
Ponce,  advocat,  et  noble  du  côté  maternel,  fut  déclaré 
taillable.  Il  prétexta  que  celle,  dont  il  était  né,  était  da- 
moiselle,  et  que  sa  profession  n'entraînait  pas  dérogeance. 
Ces  beaux  motifs  ne  purent  détourner  un  arrêt  con- 
traire. • 

La  nobilité  maternelle  était  également  suiiisante  en 
Lorraine,  seulement,  le  iîls  appelé  à  la  recueillir  était 
préalablement  tenu  de  se  dépouiller,  en  partie  ou  en  tota- 
lité, de  la  succession  de  son  père,  et  partant  de  renier  sa 
mémoire.  En  Gascogne,  et  dans  le' reste  de  la  France,  le 
rang  de  la  mère  n'incombait  aux  enfants  qu'en  vertu  de 
la  sanction  souveraine,  après  l'extinction  des  titulaires 
mâles,  ou  qu'en  vertu  de  qualités  inhérentes  à  la  terre  : 
encore  fallait-il  avoir  aptitude  spéciale.  Une  baronnie,  par 
exemple,  ne  pouvait  être  personnifiée  que  par  un  gentil- 
homme d'un  lignage  âgé  de  quatre  cents  ans,  ou  tout  au 
moins  remontant  à  1550  en  partant  du  xviii®  siècle.  Le 
passage  des  biens  de  la  femme  à  l'homme  était  la  consé- 
quence du  droit  féodal,  non  du  droit  civil,  ce  n'étaient 


(1)  II  ne  faut  pas  alléguer  qu  en  Champagne  le  ventre  anoblit,  selon  le  vul- 
gaire, car  cela  s'entend  intérieurement  et  non  extérieurement,  dit  Tliierriat  en 
ses  Trais  Traictez,  pages  23  et  24.         • 
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pas  les  leiumes  qui  étaient  qualifiées,  mais  leurs  seigneu- 
ries. Quand  le  nom  du  fief  de  di(?nité  était  celui  de  mâles 
existants  l'acquiescement  de  ces  derniers  était  obligatoire. 
Tout  autre  mode  d'assimilation  du  nom  et  des  titres  fé- 
minins était  illégal.  Il  est  possible  que  la  législation  an- 
cienne n'ait  pas  toujours  été  superstitieusement  observée, 
ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  les  abus  tolérés  par  elle 
ne  le  sont  plus  par  les  lois  nouvelles. 

ESSAI  tiÉOORAPHIOlJË 

Sur  la  Cilé  «l  Ikmm  Diocèse  de  Tarbes'^. 


(  SuiU.  ) 
L*eiiquéte  de  Fronton  enobrassa  également  le  pays  de  Rivière- 
Basse  afin  d*y  déterminer  d'une  manière  exacte  les  fiefs  possédés  en 
propre  par  le  comte  de  Bigorre,  à  Théritage  duquel  Philippe-le-Bel 
se  portait  comme  successeur. 

Il  Tut  établi  que  ledit  comte  y  tenait  en  son  particulier,  et  sous 
rhommage  du  comte  d'Ârmagnac,  les  lieux  suivants  : 

Noms  anciens.  Noms  acioels. 

Castrum  novum  de  Riparià  Caslelnau  Riv.-Basse, 

Castrum  de  Devesiâ  N.-D.  de  Ca«(e( (Ladevètt-Rifien.)  (') 

Salvaierra  Sauvelerre. 

Auriabatum  Àuriébat. 

Mazerias  Mazères  (Castelnau  R.  B.) 

Tastâ  (medietas  burgi  tie)  Tasque. 

Goeytâ  (quarta  pars  de)  Goueyle  (S,  Aunis.) 

May  (locus  de)  Mai  (S.  Lanne.) 

Villa  Francha  Ville franque. 

(1)  C'est  par  erreur  que  uous  avons  écrit  fMHfie  comme  étant  le  lieu  géogra- 
phique ré^nàani  k  La naspoey  (page  (>8),  il  faut  lire  Lespouey. 

(!2)  Le  nom  entre  parenthèses  indique  la  commune  où  se  trouve  le  lieu  ancien 
mentionné  par  rcnquôle.  *   • 
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Les  enquesteurs  reconnurent  de  plus  que  la  vicomte  de  Rivière- 
Basse  renfermait  36  terres  nobles^  savoir  : 


Terne  nobUes. 

De  Areii 

Montelongeto 

Lanis  Caseris 

Fagadeto 

Feyschaco 

Causatà 

Ëstiraco 

Sonbruno 

Labatulo 

Tiestà  (medietas  de) 

Baulato 

Juno  (pars  de) 

Galiax 

Preysacho 

Pars  de  Juno 

Madirano 

Herris 

Gots 

S.  Lanâ 

Caâsaco 

Caneto 

Isotges 

Goeyià  (i&'iitlas  de) 

Tiestâ  (medietas  de) 

S*  Onisio 

Armentivo 

Bidossà 

Fit^  Topiei-â 


DoiDini. 

de  Areu 
abbalt  de  Reulâ 
MiliUœ  Ttmpli 
de  Fagedcto 
de  Gavarrelo 
de  Casanhâ 


de  Trooseoiis  (ailles) 


!v 


ice  comiti  Riparicer 


de  Baulato 
de  Anlino 

)Ae  Baulato 

IViori  Madirani 
de  Gots 

de  S»  LanA 


abbati  de  Tasqun 

de  Caneto 
de  Beo 
de  Bidossà 

de  Tusagueto  et  de  Isparos 


Noms  actuels  des  terres. 

Arey  (Yidouze.) 

Molonguei  (Vidouze.) 

Lascazères. 

Hagedei. 

Héchac  (Soublecause.) 

Caussade. 
(  Estirac. 
I  Sombrim, 
\  Labatut  R.  B. 
)  Thiesie. 

Baulat, 

Jti  (Ju-Belloe.) 
(  Galiax. 
l  Precfiac. 

Ju, 

Madiran. 

Herès. 

Goals. 

S.  Lanne. 

Cahusac. 

Canel. 

Isotges. 
I  Goneyie  (  S.  Aunis.  ) 

Thiesle. 

S,  Amis.  ' 

Armentieitx. 

Vidouze. 

LahiUe-Toupière. 


Sénéchaussée  royale  de  Bigorre  4300.  —  En  même  temps  le  roi 
Philippe -le-Bel  confiait  le  gouvernement  du  pays  qu'il  venait  de  réu- 
nir h  son  domaine ,  à  un  sénéchal  auquel  il  attribuait  également 
Tadministration  de  toute  la  partie  de  la  vicomte  de  Nébousan,  qui 
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relevait  spirituellement  de  Tévèque  de  Tarbes  (t)  ;  car  cette  partie 
du  Nébousan  avait  été  comprise  dans  le  séquestre  prononcé  en  1994. 
La  nouvelle  sénécliaussée  de  Bigorre  fut  répartie  en  sept  vigueries 


eu 


;es  : 


Pays. 

Bajulhr. 

Nombre  de  fenx.     Noms  actuels. 

Nébousan. 

—  de  Malo  Vicino 

160 

Mauvezin. 

—  Tarvià 

1,300 

Tarbes. 

—  Balneriis  (') 

1,134 

Bagnèrea, 

—  Godorio 

180 

Goudon. 

Bigorre. 

—  Labedano 

Iat>e£{an  (vallées  de) 

—  Baredgià 

5,000 

BarègesiyMée  de). 

—  Byco   * 

1,200 

Vie. 

On  remarquera  que  les  limites  de  cette  nouvelle  sénéchaussée  ne 
correspondent  plus  à  celles  de  la  sénéchaussée  établie  en  1918. 

Il  ne  serait  pas  surprenant  que  les  bailliages  de  la  sénéchaussée 
royale  ne  fussent  autres  que  les  bailliages  de  la  sénéchaussée 
comtale,  —  et  ainsi  nous  aurions  peut-être  sous  les  yeux  les  vigue- 
ries mêmes  de  la  période  carlovingienne. 

D'un  autre  cdté,  le  tableau  ci-dessus  peut  nous  fournir  une  idée 
du  chiffre  de  la  population  existante  dans  les  circonscriptions  pré- 
citées. Si  Ton  compte  10  habitants  par  feu,  —  estimation  qui  parai- 
trait  ne  pas  s'éloigner  de  la  vérité,  —  la  sénéchaussée  de  Bigorre 
aurait  eu  89,740  habitants.  Les  mêmes  territoires  n'en  renferment 
guère  plus  du  double  aujourd'hui.  Je  ferai  cette  observation  que  les 
vallées  de  Lavedan  et  de  Barègcs  (arrondissement  d'Argelès),  aux- 
quelles l'enquête  attribue  5,000  feux,  soit  50,000  habitants,  n'avaient 
que  41,500  habitants  au  recensement  de  1861. 


(  i  )  Les  communes  de  ceUe  partie  du  Nébousan  sont  au  nombre  de  29,  sa- 
voir :  Artiguémyj  Asque,  Avezac-Pral^  Batsère,  Bé(jole,  Benquê^  Bettes,  Bourg, 
Bulan,  Capvern,  Castillon,  Chelle^Svou,  Cientat,  Espèchey  EspUiUi,  Fréchm- 
dets,  Gourgue,  Lagrangt,  Lahitle,  Lannemezan,  Lomnè,  Lulilhous,  Marsas, 
Mauvezihj  Pm,  Poumarous^  Sarlahous,  TUhouse,  User. 

(^)  Dans  ce  bailliage  furent  enfermés  plusieurs  districts  du  Nébousan,  tels 
que  Cieutat,  Poumarous. 
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Nouveaux  démembremenls  de  la  sénéchaussée  de  Bigorre,  *- 

Cependant  Philippe^le -Bel  achetait  vers  le  même  temps  (1296),  ta 
vicomlé  de  Lomagne  et  la  seigneurie  de  Rivière- Verdun  (1), 
Rippariade  Verduno;  cette  dernière,  dont  le  cheMieu  était  Ver- 
dun sur  Garonne  (département  de  Tarn-et- Garonne),  s'allongeait 
le  long  du  fleuve  jusqu'à  Saint-Bertrand  de  Comminges.  Il  plaça 
dans  cette  nouvelle  possession  des  officiers  de  justice  desquels  on  en 
appefait  directement  au  Parlement  de  Toulouse  (créé  vers  1302). 

Bientôt  il  arriva  qu'un  grand  nombre  de  villages  deTAstarac,  du 
Pardiac,  du  Comminges ,  du  Rustan  ,  du  Bigorre,  demandèrent  à 
faire  partie  de  la  judicalure  de  Rivière-Verdun  :  les  jugements 
étant  rendus  plus  rapidement  puisqu'ils  ne  passaient  plus  que  par 
deux  ressorts  :  l'officialité  et  le  Parlement,  au  lieu  do  trois:  le  bail- 
liage y  la  sénéchaussée  et  le  parlement. 

Dès  l'an  1297 ,  V abbaye  et  le  village  de  Sainl-Sever  de  Rustan, 
entraient  dans  la  circonscription  de  Rivière-Vendun  (2)  au  commen- 
cement du  siècle  suivant,  les  lieux  de  Tournay  de  Bourrepaux,  de 
Chelle^Debat  y  de  Campistrous,  de  Galez,  de  Clarens  obtinrent  le 
même  avantage  ;  pendant  que  la  baronnie  d'EsparroSy  avec  les 
trois  villages  de  sa  mouvance  (Laborde^  Labasiide,  ArrodelsJ 
portait  également  ses  jugements  à  la  sénéchaussée  de  Toulouse. 

Restauration  du  comté  de  Bigorre,  1425.  —  L'affaire  du  Bi- 
gorre resta  pendante  près  d'un  siècle  et  demi  (3)  ;  les  successeurs 
de  Philippe-le-Bel  maintinrent  le  séquestre  prononcé. 


(1)  La  dénomination  de  Rivière-Verdun  ne  s'applique  dans  l'origine  qu'au 
petit  territoire  qui  a  pour  chef-lieu  Verdun -sur-Garonne,  pays  compris  dans  les 
domaines  de  la  vicomte  de  Lomagne.  Cette  dernière  ayant  acquis  plusieurs  vil- 
lages ,  situ(?s  le  long  de  la  Garonne  |usaue  vers  Saiiit-BiTlrand ,  on  étendit  h 
ces  acquisitions  le  nom  de  Hivière-  Verdun, 

(2)  Chart.  de  Saint-Sever  (Bibl.  de  Tarbes,  Mss.  in-c.  8i). 

(3)  Les  sénéchaux  nommés  par  les  rois  de  France  durant  cette  période  (1294* 
1425)  furent  : 

1294,  Guillaume  de  Rabastins;  —  1310,  Payen  de  Maillé  de  Dressé;  — 
1316,  Raymond  de  Rabastens;  —  1320,  Jourdain  de  Lubcrria;  —  1324.  Guil- 
laume de  Carsan,  seigneur  de  Saint*-Paul  ;  —  1331,  Pierre  de  Crosis;-- 
1337,  Payen  de  Mathtu,  seigneur  de  Saint-G«orge;  —  l?A\,  Hugues  de 
BeliopodiOj  damoiseau;  *—  1341,  Foulques  de  Morassio,  clievalier;  —  1346, 
Guillaume  de  Moniemy;  —  1318.  Arnauld  d'Espagne,  seigneur  de  Montes- 
pan  ;  —  1353,  Bertrand  de  Terride,  seigneur  de  Pénonville;  — 1358-1360, 
Gautier  de  Sablurre,  seigneur  de  Nocla;  —  1310,  Bernard  de  Rivière,  seigneur 
d«  Labatut;  —  1375,  Jacmet  d'Ysalgniery  seigneur  de  Jézau;—  1380,  .4r- 
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En  1360,  elle  semble  tranchée  par  la  paix  de  Bréligny  qui  cédait 
à  Edouard  Ilî,  roi  d'Angleterre ,  In  comté  on  toute  souveraineté. 
Mais  n>oins  de  neuf  ans  après,  Charles  V,  le  Sage,  déchirait  ce 
traité  honteux,  1369.  Alors  les  hostilités  entre  les  Français  et  les. 
Anglais  reprirent  sur  les  bords  del'Adour  avec  une  vive  ardeur:  on 
peut  en  suivre,  dans  les  chroniques  de  Jean  Froissart,  de  1326 
à  1400,  le  tableau  dramatisé.  En  14-05,  les  ennemis  évacuèrent  le 
château  de  Lourdes,  la  dernière  place  qui  leur  restait. 

Dans  cette  guerre  impitoyable  ,  les  Anglais  se  montrèrent  cruels 
et  dévastateurs  ;  il  faut  se  garder  de  se  laisser  trop  séduire  par  le 
joyeux  chanoine  de  Valenciennes,  qui  ne  se  lasse  de  nous  conter 
les  belles  apperlises,  les  sournois,  les  fêtes  brillantes,  le  haut 
courage  des  chevaliers,  et  qui  n'a  pas  une  larme  pour  les  malheu- 
reuses gens  dont  les  Anglais  brûlent  les  champs  et  les  maisons.  — 
Que  de  hameaux,  de  villages,  de  châteaux,  de  chapelles  détruits  par 
les  flammes  I  L'historien  en  mentionnerait  un  bon  nombre  dans  le 
Bigorre  :  Âslugue^  Oléac-Dcùal^  Bernet^  etc.,  — mais  une  autre 
ruine,  qui  ne  le  touche  pas  moins ,  fut  celle  des  papiers  publics. 
«  Les  Anglais,  dit  Larcher  dans  son  Glanage,  enlevèrent,  en  se 
retirant,  la  plus  grande  partie  des  papiers  publics  du  comié,  et  les 
portèrent  aux  archives  de  la  Tour  de  Londres,  »  perte  —  d'autant 
plus  irréparable  que  la  masse  de  ces  titres  anciens  a  péri  dans  le 
dernier  incendie  de  la  Tour,  en  1841  (1). 


naud'GuiUaime  (h  Monkutn,  soigneur  àe  Sainl-Lary  ;  —  13*^6,  Jourdain, 
d'Aigrevillt;  ;  —  138Î),  Raymond  de  Castelbajar;  —  1390,  Jmn  d'Asté  ;  — 
139H,  Gaditer  de  la  Salle;  —  1401,  Guidamur  de  Aula  ;  —  1422-1  i28,  Ber- 
nard de  Caslelbajac, 

Les  sénéchaux  nommés  \m'  los  rois  d'Angleterre  on  par  les  comtes  de  Foij; 
furent  alors  : 

I294i  Ossel  de  Bagnéres;  —  1304,  Baudouin  Alezundre. . . 

1366,  Jean  de  Rochis;  — 1370,  Bernard  de  Jnssan  ;— 1383,  Jean  de  Bëarn , 
seigneur  des  Angles;—  1409,  Arnauld  de  Lavedan,  seigneur  de  Castelgelous  ; 
—  1424,  Bernard  de  Béarn. 

(l)  Si  l'on  fouille  les  archives  des  Hautes  Pyrénées,  on  est  surpris  de  leur 
pauvreté.  —  Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  Anglais  qu'il  Hiut  en  rejeter  la 
cause  :  les  guerres  religieuses  qui  désolèrent  le  Higorre  pendant  le  xvi«  siècle 
ont  amené  la  perte  d'une  multitude  de  titres  que  conservaient  précieusement  les 
églises  et  les  monastères.  — «r  Au  pillage  de  TEscaledieudôôT),  les  gens  d'ar- 
mes se  servaient  des  vieux  actes  de  cette  ahbaye  pojir  charger  leurs  arquebuses.  »> 
(Arch.  de  Vie).  —  l'incendie  de  la  Préfecture  dcTarhes,  en  1808,  a  complété 
la  destruction  de  nos  vieilles  pièces  historiques. 
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Vingt  ans  après  l'expulsion  des  Anglais,  le  roi  Charles  VIÏ,  con- 
firma par  lettres-patentes  ,  données  à  Mehun-sur-Yère  (18  novem- 
bre 1425),  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  ,  qui  déclarait  enfin, 
après  tant  de  décisions  opposées ,  la  ruaiêon  de  Foix  héritière 
l^itime  du  comté  de  Bigorre.  La  couronne  renonçait  à  un  bien  mal 
acquis  ,  ce  qui  était  d'un  bon  exemple  ;  et  le  roi  se  Taisait  une  alliée 
de  la  maison  de  Foix ,  ce  qui  était  d'une  sage  politique. 

Jean  de  Grailly,  comte  de  Foix  (1412-1436),  entra  donc  en  pos- 
session du  comté  ;  il  y  laissa  subsister  l'organisation  en  bailliages, 
mais  il  détacha  de  la  sénéchaussée  la  viguerie  de  Mauvezin  qui  fut 
replacée  sous  le  ressort  de  l^judicalure  ou  sénéchaussée  de  Sainh 
Gaudens. 

Résumons  on  quelques  mots  toutes  ces  mulatjons  de  limites  :  — 
En  1256 ,  le  Bigorre  perd  les  vicomtes  de  Montanerez  et  de  Ri- 
vière-Basse (55  c*«»)  (!)•  —  En  130(),  kNébousan  occidenlal  est 
attribué  à  sa  sénéchaussée,  —  mais  dans  le  même  siècle,  onze 
villages  s'en  détachent  et  portent  leur  appel  à  Toulouse.  —  Enfin, 
en  1425,  perte  du  Néboman,  —  Le  comté  de  Bigorre  amoindri, 
mutilé  à  plusieurs  reprises,  eut  dès  lors  les  frontières  qu'il  devait  à 
peu  près  conserver  jusqu'en  1789. 

Louis  A.  LEJOSNE, 

Professeur  d'histoire  au  Lycée  Impérial  de  Houry, 
(  La  suite  au  prochain  numéro  ). 


(1)  il  paraîtrait  aussi  qu  on  doit  rapporter  k  la  même  date  la  cession  au 
comte  d'Armagnac  d'une  grande  partie  au  district  rural  du  Bazillagués,  et  dans 
laouelle  se  trouvaient  les  lieux  d'Ansost,  de  Beccas,  do  Belplan,  de  Buzon, 
à'EstampureSf  d'Estampes^  de  Fréchèdc,  de  Haget,  de  Laguian,  de  Mingot,  de 
MofUégut,  de  Mounwutous,  de  Sénac,  de  Villecofnfal,  ~  lesquels  furent' incor- 
porés au  comté  de  Pardiac;  mais  demeurèrent  au  spirituel  sous  Tautorité  de 
l'évéque  de  Tarbcs. 


15 
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LA  FRONDE  AV  VILLAGE 

ov 

Une  tempête  dans  un  verre  d'eau. 

PnF.MIER    ARTICLE. 

Les  troubles  qui  éclalèrent  pendiint  la  minorité  de  Louis  XIV  , 
vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  relcnlirenl  dans  la  Guionne  et  y 
trouvèrent  de  Técho.  L'Agenais  suivit  le  mouvement,  et  les  fron- 
deurs y  comptèrent  bientôt  de  nombreux  partisans. 

L'arrivée  à  Bordeaux  de  la  princesse  de  Condc  et  du  duc  d*En- 
ghien  ,  en  1650,  activa  Fardeur  des  mécontents  et  en  augmenta  le 
nombre.  La  princesse  reçut ,  dans  celle  ville ,  la  visite  de  plusieurs 
seigneurs  de  la  province  qui,  s*étant  dévoués  à  la  fortune  du  prince, 
vinrent  lui  offrir  leurs  services. 

Le  comte  de  Lauzun ,  un  des  principaux  seigneurs  de  TÂgenais, 
fut  des  premiers  à  se  rendre  auprès  de  la  princesse  et  à  lui  témoi- 
gner son  dévouemcnl. 

De  retour  sur  ses  foyers ,  le  comle  s'occupa  avec  ardeur  de  re- 
cruter des  partisans  pour  la  cause  qu'il  avait  embrassée. 

Parmi  les  petites  villes  de  son  voisinage,  colle  de  Saint-Barthé- 
lémy, dont  ses  ancêtres  avaient  été  seigneurs  pendant  trois  siècles, 
fut  une  de  celles  où  il  trouva  les  esprits  les  mieux  disposés  en  fa- 
veur de  la  cause  des  princes.  Les  malheurs  que  celle  localité  avait 
éprouves,  depuis  le  commencement  des  guerres  de  religion  , 
n'avaient  pas  rendu  les  habitants  plus  prudents.  Catholiques  et 
protestants  y  étaient  toujours  sur  le  qui  vive  !  etdes  querelles,  plus 
on  moins  vives  ,  ne  venaient  que  trop  souvent  éclater  entre  eux. 

Le  comte  de  Lauzun  parvint  à  les  réconcilier,  —  du  moins  en 
apparence  ,  —  en  tournant  leurs  esprits  batailleurs  contre  Mazarin 
et  contre  la  cour.  Catholiques  et  prolestants  s'embrassent  ;  les  que- 
relles religieuses  sont  momentanément  oubliées,  et  le  nom  do 
Condé  rallie  tout  le  monde ,  ou  à  peu  près.  Chacun  s'empresse 
d'aller  fourbir  sa  vieille  arquebuse  et  de  se  préparer  au  combat.  On 
eût  dit  que  Mazarin,  avec  une  armée  ,  était  aux  portés  de  la  ville 
et  qu'il  se  disposait  à  l'assiéger. 
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Malgré  celle  ardeur  guerrière  cl  ces  bruyantes  démonstrations  , 
les  bourgeois  de  Saint-Barlhélemy  jugèrent  prudent  de  rester  dans 
leur  ville  et  d'attendre  les  événemenls.  Pendant  le  siège  de  Bor- 
deaux ,  qui  eut  lieu  en  septembre  1650  ,  ils  se  contentèrent  de  faire 
(les  vœux  pour  la  bonne  cause,  en  continuant  de  vociférer  contre 
Mazarin  et  cx>ntre  la  cour. 

Après  la  reddition  de  Bordeaux  et  le  départ  de  la  princesse  de 
Condé,  qui  eut  lieu  le  3  octobre  ,  Tautorité  s'occupa  de  quelques 
localités  qui  s'étalent  montrées  particulièrement  hostiles.  Saint- 
Barthélémy  fut  du  nombre.  Assurément  les  démonstrations  do 
cette  palite  ville  avaient  été  sans  influence  ,  mais,  ainsi  que  cela 
arrive  toujours  en  pareille  circonstance  ,  des  rapports  venant  do 
quelques  fonctionnaires  qui  voulaient  faire  du  zèle ,  avaient  gran- 
dement exagéré  la  portée  de  ces  démonstrations  et  signalé  cette 
localité  comme  ennemie  de  h  royauté. 

Ces  rapports  s'étendaient  sur  les  derniers  événements,  «t,  en 
outre,  sur  des  faits  antérieurs  qui  avaient  eu  lieu  pendant  les  guer- 
res de  religion ,  époque  où  Saint-Barlhélemy  avait  parfois  mani- 
festé des  opinions  peu  bienveillantes  pour  le  pouvoir  royal. 

H  fut  résolu  à  Bordeaux  que  Saint-Barlhélemy  serait ,  sans  délai, 
occupé  militairement,  de  gré  ou  de  force ,  et  que  si  cette  ville  re- 
belle opposait  de  la  résistance ,  elle  serait  traitée  comme  elle  le 
mériterait.  En*  conséquence,  le  régiment  de  cavalerie  de  Lille- 
bonne  (1)  et  celui  d'infanterie  de  Roquelaure,  placés  sous  le  com- 
mandement du  sieur  de  Saintabre  ,  reçurent  l'ordre  de  se  rendre 
immédiatement  h  Marmande  ,  et  de  là  à  Saint-Barlhélemy. 

Cette  mesure  prise  par  rautorité  contre  Saint-Barlhélemy,  fut 
bientôt  connue  dans  celte  ville  et  y  causa  une  profonde  terreur. 
Les  habitants  s'empressèrent  d'emballer  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux et  de  les  cacher,  pour  les  soustraire  a  la  rapacité  des  gens  de 
guerre.  Plusieurs  en  déposèrent  dans  le  château  du  lieu  ,  apparte- 
nant alors  au  baron  de  Bourran,  et  dans  ceux  de  Tombebœuf  et  de 
Verleuil ,  les  châteaux  étant  considérés ,  à  tort  ou  à  raison,  comme 
des  asiles  inviolables.  D'autres  les  envoyèrent  en  divers  lieux,  chez 

(l)  Un  document  local  porte  :  «  Le  régiment  de  Lisbonne.  »  —  Nous 
croyons  qiril  n'a  jamais  existé  en  Wanci;  de  régiment  de  Lisbonne,  tandis  ((u« 
celui  de  Lillebonnc  ou  Lilcbonne  se  retrouve  souvent. 
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des  parents  ou  des  amis  ;  d*autres  enfin  les  cachèrent  dans  des  car- 
rières et  dans  la  terre,  puis  presque  tous  s'enfuirent  dans  toutes 
les  directions ,  abandonnant  leurs  maisons  et  leurs  propriétés.  Ce 
fut  un  sauve  qui  peut  !  à  peu  près  général  (1). 

Lorsque  la  troupe  arriva  à  S.  Barthélémy,  non-seulement  la  ville, 
mais  presque  toute  la  paroisse  étaient  désertes  ;  un  petit  nombre 
d'habitants  étaient  restés  dans  leurs  foyers,  les  uns  parce  qu'ils  se 
considéraient  comme  peu  compromis,  les  autres  étant  pauvres  et 
n'ayant  rien  à  perdre. 

Au  nombre  des  restants  se  trouvait  noble  Etienne  de  Chadoys, 
écuyer,  sieur  des  Toutuns,  habitant  au  village  des  Grands-Tou- 
tuns  ;  il  fut  obligé  de  loger,  nourrir  et  entretenir  deux  compa- 
gnies du  régiment  de  Roquelaure ,  avec  leurs  officiers ,  pendant 
huit  jours.  Etienne  de  Chadoys  devait  avoir  en  aide,  pour  cette 
corvée,  les  habitants  des  villages  des  grands  et  des  petits  Toutuns 
(aujourd'hui  appelés  Toutul),  et  des  Guinots ,  villages  situés  dans 
son  voisinage;  mais  tous  les  habitants  avaient  fui ,  et,  sauf  le  loge- 
ment, toute  la  charge  tomba  sur  ce  gentilhomme  (^). 

Il  ne  fut  pas  difficile  au  commandant  Saintabre  de  loger  sa 
troupe,  mais  les  vivres  manquaient ',  les  habitants,  en  fuyant,  les 
avaient  emportés  ou  cachés.  Le  peu  de  provisions  qu'on  put  mo* 
menlanémenl  se  procurer  furent  bientôt  épuisées;  Saintabre  dis- 
persa sa  cavalerie  dans  les  environs  qui  furent  traités  en  pays  con- 


(1)  Un  acte  retenu  par  Daubinac,  notaire,  est  fort  explicite  ù  ce  sujet,  en 
voici  un  extrait  : 

«  Aujourd'huy  12«  mars  1055,  dans  la  ville  de  S.  Rerthoumieu.  en  Agcnois, 
fl  auant  midy,  pardcuant  moy,  notaire  royal  souhz  signé ,  ddIz  les  témoînatz 
M  bas  nommés,  a  esté  prezante  Marthe  Lacroix,  fille  à  feu  Pierrt*,  pauvre  fille 
«  orpheline  et  malladc  ,  habitante  du  présent  lieu  ,  laquelle  a  dit  et  déclare  que 
«  lors  et  au  temps  aue  les  habitans  du  présent  lieu  abandonnèrent  la  prezante 
u  ville ,  à  cause  de  la  guerre  .  dont  il  peut  auoir  trois  ou  quatre  ans ,  ou  eo- 
u  viron  ,  tant  elle  que  ledit  feu  Pierre  Lacroix  ,  son  père  ,  aportèrent  et  re- 
«  fugièrent  au  lieu  de  Puyroiclan,  chez  feu  Combaut,  charpentier,  Urgeant, 
A  meubles,  et  autres  choses  a  eux  appartenant,  lesquelles  sont  celles  qui  s'en- 
c(  suyent  :  etc.,  etc. 

{%)  Suivant  un  acte  du  18  février  1G51,  retenu  par  Daubinac,  notaire  à 
S.  Barthélémy,  Etienne  de  Chadoys  attaqua  à  celle  époque  les  habitants  de  ces 
villages ,  en  indemnité  des  dépenses  au^ii  avait  supportées  pour  eux  dans 
cette  circonstance.  Les  habitants  réponairent  d*une  manière  évasive  h  la  som- 
mation. Nous  n*avons  pu  savoir  comment  cette  affaire  se  termina. 
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qais.  Les  cavaliers  enlevaient  les  bestiaux  ,  les  vivres  et  tout  ce  qui 
leur  paraissait  cl*une  valeur  quelconque. 

Peu  de  jours  suffirent  pour  compléter  la  ruine  de  la  contrée.  De 
Saintabre ,  ne  trouvant  plus  rien  à  prendre ,  craignant  de  voir  ses 
troupes  réduites  à  la  famine,  et  voyant  d'ailleurs  le  p)ys  dans  un 
état  de  soumission  parfaite,  se  retira. 

Ici,  s'arrête  la  première  occupation  de  S.-Barthélemy ,  par  les 
troupes  royales  ,  à  Tcpoque  de  la  Tronde.  Une  seconde  occupation 
ne  (arda  pas  beaucoup  ;  elle  fut  plus  longue  et  plus  désastreuse  que 
la  première. 

Ce  sera  le  sujet  d'un  second  article. 

BÉCHADE-LABARTHE. 


PHILOSOPHIE  DE  LA  PRIÈRE , 

PAR  M.  UIHLMIE. 
Paris,   Louis  VIVES,    1864. 

Je  viens  de  lire  et  de  relire  avec  ravissement  la  Philosophie  de 
la  Prière.  Comment  décrirai-je  le  doux  parfum  de  piété  et  de  cha- 
rité qui  se  dégage  de  ce  petit  livre?  Comment  redirai-je  l'impression 
à  la  fois  rafraîchissante  et  fortifiante  que  Ton  retire  de  la  lecture  de 
ces  pages  d*unc  éloquence  si  simple  et  par  cela  même  si  pénétrante? 
Un  seul  moyen  s'offre  à  moi  de  donner  une  juste  idée  de  la  Philo^ 
Sophie  de  la  Prière^  c'est  d'en  citer  ici  de  nombreux  fragments. . . 

Et  d'abord  cette  admirable  définition  de  la  prière  (pag.  6  et  7)  : 
«  La  prière  est  un  cri  de  Thomme  vers  Dieu,  en  ses  malheurs  ou 
«  en  ses  périls.  Ces  malheurs,  pour  n'être  pas  toujours  soudains, 
«  ces  périls,  pour  n'être  pas  toujours  présents,  n'enveloppent  pas 
■  moins  toute  la  vie  humaine,  et  l'expérience  dit  à  chacun  qu'à 
c  toute  heure  il  peut  en  être  atteint,  et  de  plus  ces  malheurs  ou  ces 
c  périls  ne  menacent  pas  l'homme  seulement  en  sa  vie  physique, 
«  ils  le  menacent  aussi,  et  plus  encore,  en  sa  vie  morale;  et  c*est 
c.  pourquoi  ce  lui  est  un  besoin  de  se  protéger  contre  les  uns  et  les 
<  autres,  soit  par  la  prière,  qui  est  un  élan  spontané,  soit  par  la 
c  piété,  qui  est  une  prière  vivante  et  continue. 
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«  Il  y  a  deux  façons  de  considérer  la  prière,  par  rapport  à  Dieu  et 
«  par  rapport  à  Thomaie. 

«  Par  rapport  à  Dieu,  elle  est  un  hommage;  par  rapport  î( 
c  Thomme,  elle  est  un  l)esoin  :  hommage  à  su  puissance,  besom 
«  de  sa  faiblesse,  double  expression  des  lois  qui  lient  l*homme  a 
c  Dieu,  lesquelles  sont  des  lois  de  dépendance  et  d'amour  à  la  fois, 
€  de  paternilé  et  de  fdiation,  et  sont  ainsi  toute  l'expression  du  de- 
«  voir  et  de  la  vertu  de  la  prière.  » 

M.  Laurenlie  combat  ensuite  avec  une  irrésistible  vigueur  et  en 
digne  vétéran  de  la  dialeclique,  les  objections  dirigées  contre  l'uti- 
lité de  la  prière.  Ceci  Tamène  à  traiter  une  question  qui  «  em- 

<  bi*asse  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  les  conditions  de  la  vie  hu- 
«  maine,  et  dans  les  rapports  de  l'homme  avec  la  divinité,  »  la 
question  du  libre  arbitre.  Où  trouvera-t*on  une  protestation  plus 
décisive  que  celle-ci  contre  les  doctrines  séduisantes  d'après  les- 
quelles l'homme  ne  serait  «  qu'un  être  inerte  sous  une  fatalité  qui 
«  l'oppresse?  »  (pag.   12  et  13)  ;  «  L'homme  en  celte  hypothèse 

<  tombe  à  l'état  de  brute  ou  de  matière  animée;  il  ne  faut  plus 
«  parler  de  sa  pensée,  ni  de  ses  vertus,  ni  de  sa  volonté,  ni  de  son 
«  génie;  il  ne  faut  pas  parler  davantage  de  ses  vices,  ou  de  ses  pas- 
c  sions,  ou  de  ses  crimes;  l'homme  ne  se  conduit  plus,  il  esteon- 

<  duit,  il  ne  choisit  plus,  il  ne  conçoit  plus,  il  ne  produit  plus  ;  il 
«  est  instrument  d'une  loi  inconnue,  qui  le  fait  agir,  penser  et  vou- 
«  loir;  il  n'est  plus  ni  bon  ni  méchant,  il  est  passif;  il  ne  vit  plus 
«  enfin,  il  ne  se  meut  plus;  il  est  un  rouage  dans  la  machine  éter- 
«  nelle  du  monde,  sans  que  son  intelligence  soit  pour  quelque 
«  chose  dans  la  part  qu'il  prend  a  ses  mouvements. 

«  Ceci  est  monstrueux,  et  la  pensée  ne  s*arrètepas  à  une  telle  hy- 
«  pothèse  sans  effroi  et  sans  douleur.  Comment  l'homme  arrive-t- 
«  il  à  s'humilier  à  ce  point  que  ne  voulant  pas  dépendre  d'un  être 
«  intelligent,  il  consente  k  n'être  qu'une  pièce  dans  une  machine? 
t  II  ne  veut  pas  être  une  force  libre,  il  lui  plaît  d'être  une  force  cs- 
«  clave.  » 

Un  chapitre  beau  et  saisissant  entre  tous  les  autres  est  le  chapitre 
intitulé  :  Le  cri  d'une  Mère  (pag.  27).  En  voici  la  plus  grande 
partie  : 

«  Qu'un  exempte  éclaircisse  ma  pensée.  Ce  ne  sera,  si  le  déiste  le 
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«  veut,  qu'une  hypothèse  ;  mais  quelle  hypothèse  !  A  défaut  de  sa 
c  rai^n,  son  cœur  ne  va-t-il  pas  raceueillir? 

«  VoirI  une  mère  en  pleurs  au  berceau  de  son  fils  mourant.  Tous 

<  les  soins  humains  sont  épuisés  ;  Tenfant  va  expirer  tout  àTheure! 
«  Tout  à  coup  la  mère,  illuminée  par  la  douleur,  pousse  un  cri  de 
«  foi  vers  Dieu,  et  l'enfant  est  rendu  à  la  vie. 

«  Qu'est-ce  que  cela,  déiste?  Est-ce  une  suspension  des  lois  du 
«  monde?  Interdis-tu  à  ton  Dieu  d'entendre  le  cri  d'une  mère,  h 
«  moins  d'intervertir  toute  la  nature?  Ou  bien  veux-tu  qu'élernel- 
«  lement  il  ait  réglé  tellement  la  vie  et  la  mort,  qu*il  n'ait  plus  même 
«  la  liberté  de  la  gràce  et  de  la  pitié?  C'est  courir  à  une  fiitalité  bar- 
«  bare,  contre  laquelle  protestent  tous  les  instincts,  même  les 
«  tiens. 

«  Remarque,  déiste,  que  cette  mère  qui  prie  devance,  dans  l'or- 

<  dre  providentiel  que  tu  conçois  si  mal,  la  décision  même  qui  rend 

<  la  vie  à  son  enfant!  Dieu  pour  cela  n'est  pas  enchaîné  par  la  prière 
«  d'une  mère;  mais  la  prière  est  la  cause  incidente,  vue  éternelle- 

•  ment,  de  la  grâce  qu'il  accorde  à  sa  douleur. 

«  Et  ceci  s'applique  sans  exception  à  toutes  les  choses  de  la  vie. 
«  Toutes  le  suivent  dans  un  ordre  où  les  moindres  mouvements  de 

•  l'âme  et  de  la  volonté  forment  la  chaîne  merveilleuse  des  causes 
c  et  des  efTets  que  Dieu  embrasse  dans  son  éternité.  Et  s'il  n'en 
«  était  pas  ainsi,  tout  serait  vain,  tout  serait  stérile,  tout  serait 
«  néant  dans  l'humanité...  » 

Combien  M.  Laurentie  a  raison  de  s'écrier,  après  ces  touchantes 
et  persuasives  considérations  :  «  Et  maintenant,  entends-tu,  déiste, 
«  la  distance  infinie  qui  sépare  le  Dieu  chrélien,  père  de  l'humanité 
«  souffrante,  du  Dieu  fatal,  du  Dieu  sans  action  et  sans  entrailles 

<  aux  pieds  de  qui  meurent  les  prières  et  les  cris  des  mortels  ?  » 

Dans  toute  cette  première  partie  de  son  livre,  Téminent  penseur, 
t  avec  la  sérénité  que  donne  la  foi  et  qui  est  un  signe  de  la  force  > 
ne  craint  pas  de  toucher  aux  problèmes  les  plus  ardus  de  la  théo- 
logie. Pbur  être  plus  sûr  de  ne  point  s'égarer  en  ces  difficiles  sen- 
tiers, il  a  fait  choix  d'un  compagnon  de  route  qui  fut  toujours  l'or- 
thodoxie même,  comme  il  fut  l'éloquence  incarnée,  Bossuet.  Non 
content  de  s'abriter  sous  les  puissantes  ailes  de  VAigle  deMeaur^ 
M.  Laurentie  a  interrogé  aussi  un  des  représentants  les  plus  distin- 
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gués  de  la  philosophie,  le  grand  et  sage  Leibnitz,  et  il  a  constaté  rac- 
cord parfait  du  moderne  Père  de  TEglise  et  du  philosophe  dans  Fex- 
plication  de  Taclion  divine  sur  les  créatures.  Enfin,  comme  pour 
offrir  aux  plus  exigeants  un  véritable  luxe  de  garanties,  il  invoque 
encore  Topinion  conforme  de  VAnge  de  FEcole, .  saint  Thomas 
d*Aquin,  de  Bourdaloue  et  de  Fénelon.  Celte  magistrale  discussion 
mérite  Tattention  de  tous  les  esprits  élevés. 

Je  me  hâte  d'ajouter  qu'un  des  plus  grands  mérites  de  la  ner- 
veuse et  puissante  argumentation  de  M.  Laurentie,  c'est  une  par- 
faite clarté.  Un  enfant  suivrait  sans  fatigue  Tenchainement  régulier 
de  ces  raisonnements  d'où  jaillit  l'évidence. 

Descendant  des  hauts  et  redoutables  sommets  de  la  métaphysi- 
que, le  pieux  et  savant  auteur  entre,  vers  le  milieu  de  son  livre, 
dans  la  pratique  de  la  prière.  «  Les  anciens,  dit-il  (pag.  89),  avaient 

<  poétisé  la  prière...  Mais  la  prière  chrétienne  est  plus  qu'une 
c  poésie  ;  elle  est  une  réalité  et  une  force,  elle  entre  dans  l'économie 
«  des  desseins  de  Dieu,  non  comme  une  fiction,  mais  comme  une 

<  loi;  elle  est  une  partie  essentielle  de  Tordre  éternel;  de  telle  sorte 
«  que  l'homme  n'arrive  au  salut  que  parce  qu'il  prie,  comme  si 
«  Dieu  avait  voulu  qu'il  fût  de  la  dignité  de  l'homme  de  n'être 
«  sauvé  que  par  la  liberté  même  de  la  prière. 

«  El  aussi  l'homme  qui  prie  donne  à  la  fois  un  grand  signe  de  sa 
«  faiblesse  et  de  sa  force;  car  il  prie  parc^  qu'il  souffre  et  sa  fai- 
«  blesse  se  déclare  en  ce  qu'il  a  besoin  d'être  secouru  et  consolé  ; 
c  mais  sa  force  se  déclare  aussi,  en  ce  que  sa  voix  suppliante  peut 
c  monter  au  Ciel,  et  que  Dieu  même  est  attentif  à  sa  prière  ;  et  il 
c  sent  enfin  que  sa  prière  est  puissante,  puisqu'elle  est  bénie,  même 
«  quand  elle  n'est  pas  exaucée. 

€  Or,  il  est  beau  et  touchant  de  voir  comment  Dieu  a  mis  sous  la 
«  main  de  l'homme  ce  secours  toujours  présent  de  la  prière  dans 
«  les  besoins  toujours  nouveaux  de  la  vie. 

«  La  vie  de  Thomme  est  pleine  de  douleurs,  et  souvent  de  dou- 
«  leurs  bien  étranges;  la  plus  mystérieuse  de  toutes,  c'est  une  dou- 
c  leur  intérieure,  qui  est  comme  Vennui  de  la  vie  elle-même. 

«  L'ennut,  ce  mot  souvent  nommé  dans  les  saints  Livres,  atteste 

<  que  l'homme  est  dans  un  exil;  il  lui  manque  la  patrie. 

«  La  douleur,  la  maladie,  la  privation,  tous  les  maux  connus  de 
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c  la  vie,  les  besoins,  les  nécessités,  rien  de  toQt  cela  ne  fait  sentir 
c  le  vide  où  est  Thomme,  comme  ce  vague  ennui  qui  Topprejse, 
«  même  dans  la  jouissance  des  biens  et  des  délices. 

«  L'homme  se  sent  comme  en  un  désert,  et  il  y  meurt  s'il  n'y 
«  sent  pas  Dieu  présent.  Les  poètes  ont  appelé  du  nom  de  mélan- 
«  colie  cet  ennui  de  Thomme,  et  ils  n'en  ont  pas  su  le  mystère,  et 
«  surtout  ils  n*en  ont  pas  su  le  remède. 

«  La  prière  seule  est  le  secours  de  l'homme  en  cette  misère 
«  étrange;  et  c'est  ici  la  grande  merveille  de  voir  que  Dieu  se  soit 
c  mis  à  la  portée  de  l'homme  en  lui  donnant  la  prière,  non-seule- 
«  meut  pour  consoler  ses  douleurs  réelles ,  rçais  pour  remplir  ce 
(  vide  de  la  vie,  signe  d'une  désolation  non  moins  réelle  mais  plus 
«  mystérieuse.  » 

J'ai  voulu  reproduire  en  entier  ce  magnifique  chapitre  où  Ton 
retrouve  quelque  chose  des  incomparables  accents  de  V Imitation  d$ 
Jésus-Christ.  Si  l'espace  me  le  permettait,  je  reproduirais  encore 
bien  d'jiutres  passages  non  inférieurs  à  celui-là.  Je  recommande 
surtout  l'explication  de  l'Oraison  dominicale  (pag.  119-140).  «  Ne 
«  Tai-je  pas  faiblement  interprétée?  »  demande  M.  Laurentie.  Non, 
lui  répondrai-je,  car  vous  avez  mis  dans  cette  interprétation  autant 
de  cœur  que  de  talent,  et  vous  avez  mérité  que  beaucoup  de  ceux 
qui  ne  savaient  plus  faire  monter  vers  Dieu  un  filial  hommage, 
charmés  et  convaincus  par  vos  paroles,  vous  bénissent  de  leur  avoir 
rendu  le  goût  des  ineflables  suavités  de  la  prière!  Tous  vos  recon- 
naissants lecteurs  ajouteront  avec  moi  :  C'est  le  digne  couronne- 
ment d'une  vie  noblement  remplie  que  la  publication  de  ce  traité 
phdosophique  dont  l'influence  sera  salutaire  à  jamais  et  qui  est  à  la 
fois  un  beau  livre  et  une  bonne  action  ! 

Philippe  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 

NOItTËI)mNTnUR.P.ElinEDe!IONT, 

\)i  LA  mmm  de  jésis, 

missionnaire   an   Hladnré. 

La  Revue  d'Aquitaine  publiera  prochainement  un  rëftumë 
généalogique  de  la  niaison  de  Mont.  Ses  abonnés  ne  liront 


peut*étre  pas  sans  intérêt  la  notice  biographique  suî 
vante  sur  un  membre  de  cette  maison,  missionnaire  rfc 
la  Société  de  Jésus,  mort   au  Maduré  (Indouslan  )  (1), 
en  1859,  viclimc  de  son  zèle  apostolique. 

Le  Père  Jean*François*£usèbe  de  Mont  naquit  au 
château  d'Eaux,  diocèse  de  Toulouse,  le  29  juillet  1814. 
Il  était  le  huitième  enfant  de  Jean-Joseph-Bernard,  baron 
de  Mont,  et  de  Denise-Thérèse  dWrcizas  d'Estansaji.  H 
fit  ses  premières  études  ainsi  que  la  philosophie  dans  le 
Petit-Séminaire  d^Auch,  la  physique  et  la  théologie  dans 
le  Grand-Séminaire  de  Toulouse.  Ce  fut  dans  les  sciences 
sacrées  surtout  que  parurent  ses  progrès.  —  Devenu 
prêtre,  on  le  vit  se  dépenser  tout  entier  dans  le  saint 
ministère,  d'abord  comme  vicaire,  pendant  trois  ans,  à 
rile-en~Dodon,  ensuite  comme  curé,  pendant  huit  ans. 
Partout  sa  vie  fut  vraiment  sacerdotale,  son  zèle  ardent  et 
dévoué,  mais  dépassant  quelquefois  les  limites  d'une  sage 
discrétion. 

Connaissant  Técueil  de  sa  générosité,  et  cependant  en- 
flammé du  désir  de  la  gloire  de  Dieu,  le  P.  de  Mont  sol- 
licita son  entrée  dans  la  compagnie  de  Jésus,  persuadé 
que  sous  la  conduite  de  Tobéissance  il  éviterait  tout 
excès.  —  La  porte  du  noviciat  de  Toulouse  s^ouvrit  devant 
lui  le  17  janvier  1851.  Tous  les  coeurs  s'attachèrent  bien- 
tôt au  nouveau  venu,  attirés  par  le  charme  de  sa  simpli- 


(1)  Maduré,  grande  |)rovincc  de  rinduuslan,  dont  la  capitale  du  même  aoin 
fut  dumantclén  par  les  Anglais  en  1801,  lorsqu'ils  prirent  possession  du  terri- 
toire. Cette  province,  autrefois  royaume,  occupe  une  partie  de  la  presqu^ile  en 
deçà  du  Gange  et  commence  près* du  cap  Coniorin;  elle  produit  beaucoup  de- 
riz  ;  on  pèche  1rs  |)erles  sur  ses  côtes.  Les  éléphants  y  sont  en  très-grand 
nombre;  les  habitants,  idolâtres  et  voleurs,  traitent  leurs  femmes  en  esclaves, 
et  immolent  des  victimes  humaines.  Ils  y  parlent  le  Tamoul,  langue  |)articulière, 
principalement  en  usage  dans  la  partie  appelée  Canurte.  —  Cette  dernière 
contrée  s^étend  le  long  de  la  cdte  de  Coromandel  ;  les  chaleurs  y  sont  excessives  ; 
elle  renferme  quelques  chrétientés. 
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cité,  la  bonté  de  son  caractère  et  la  douceur  de  son  hu- 
milité. —  Â  la  fin  des  épreuves,  ses  su|>érieurs  rappliquè- 
rent aux  missions  des  campagnes;  il  passa  quelques 
années  dans  cet  utile  ministère,  quMl  exerça  notamment 
dans  les  Cevènes,  gagnant  a  Dieu  une  multitude  d'âmes. 

Mais  ce  genre  d*apostolat,  malgré  ses  fruits  abondants, 
ne  put  suffire  aux  nobles  aspirations  de  son  cœur  ;  ' —  le 
Maduré  appelle  son  dévouement,  il  demande  et  obtient 
cette  mission  eh  1856.  —  Cette  année  même  un  vaisseau 
emportait  Tapôtre  vers  TOrient,  avec  trois  autres  reli- 
gieux de  la  même  compagnie,  dont  deux  étaient  prêtres  et 
l'autre  frère  coadjuteur  —  Par  une  circonstance  fort 
heureuse,  un  des  missionnaires  avait  déjà  vécu  dans  les 
Indes,  ce  qui  permit  aux  autres  de  commencer  sous  sa 
direction  rétude  du  tamoul; —  aussi  le  P.  de  Mont,  arrive 
au  Maduré,  fut-il  bientôt  en  état  d'exercer  auprès  des 
chrétiens  le  ministère  de  la  parole,  et  on  le  chargea  d'un 
Pangouty  c'est-à-dire  de  l'administrai  ion  de  8  a  10,000 
fidèles. 

Depuis  deux  ans,  ce  généreux  missionnaire  arrosait  de 
ses  sueurs  la  côte  delà  Pêcherie  (1),  supportant  pour  le 
salut  des  âmes,  avec  nn  courage  invincible  et  une  joie  inal- 
térable, les  privations  et  les  fatigues  sans  nombre  qu'im- 
posent au  prêtre  ces  brûlantes  contrées,  lorsqu'il  plut  a 
Dieu  d'appeler  au  ciel  Tinlrépide  ouvrier  et  de  lui 
donner,  bien  qu'il  ne  fifit  venu  qu'à  la  onzième  heure,  la 
récompense  entière. 

Les  causes  et  les  circonstances  de  la  morl  du  P  de 
Mont  sont  relatées  dans  une  lettre  du  P.  Verdier,  au  su- 


{\l  La  càle  delà  Pêcherie  ou  TinneveHij,  est  un  district  du  (iarnale,  qui 
renferme  rextrémité  méridionale  de  la  presqu'île  de  Tlude,  et  qui  abonde  en 
riz  et  \M\  colon..  lai  pêche  des  perles  et  du  coquillage  Xanctisy  est  Ircs-active. 
I^s  villes  principales  sont  F^alamcottah  et  Tinncvelly. 
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péricur  de  la  maison  de  Toulouse.  Nous  croyons  devoir 
la  reproduire  en  entier. 

hilamcottah,  le  /'■'  janvier  1859, 

Mon  Révérend  Père, 

Le  divin  Matlre  en  naissant  dans  Tétable  pour  mourir  ensaite  sur 
la  croix,  a  voulu  cette  fois  nous  initier  à  ce  mystère,  mais  d*une 
manière  pratique.  En  venant  à  nous  tout  pauvre,  tout  souffrant,  il 
a  été  étonné  de  nous  voir  désirer  d'être  assis  à  sa  droite;  puis  pre- 
nant son  calice  il  nous  Ta  présenté  en  disant  :  Poleêtis  bibere  cali- 
cent?  Que  pouvait  répondre  le  jésuite?  Il  fallait  bien  dire  :  Non 
mea  valantas  sed  tua  fiait  Elle  s'e^t  donc  accomplie  cette  volonté 
divine,  et  la  victime  est  tombée!  Le  25  décembre  1858,  en  nous 
donnant  TEnfanl-Jésus  nous  enlevait  notre  bien  cher  Père  de  Mont; 
Jésus  dans  la  souffrance  avait  près  de  lui  Marie  et  Joseph,  et  le  mis- 
sionnaire de  Jésus  n'avait  pas  de  frère  à  ses  côtés  quartd  il  rendait 
le  dernier  soupir;  je  me  trompe,  il  avait  son  crucifix,  et  c*est  dans 
ses  bras  qu'il  remettait  son  &me  en  digne  enfant  de  saint  Xavier, 
qu'il  imitait  généreusement  en  ce  moment  suprême. 

Notre  cher  Père  de  Mont  avait  fait  sa  retraite  annuelle  vers  la 
mi-octobre.  Le  19  décembre  au  soir  (4»«  dimanche  de  Tavent) 
aprèss'étre  confessé  au  Père  Puccinelli,  il  se  mit  en  route  pour  aller 
faire  gagner  le  jubilé  à  trois  villages  situés  au  norddeTuticoreen  (1) 
sa  résidence  habituelle,  laissant  le  P.  Puccinelli,  son  comî)agnon,  dont 
la  présence  en  cet  endroit  était  nécessaire;  il  arriva  cette  nuit  à  Ta- 
rouvacoulam,  et  avant  le  point  du  jour,  le  peuple  était  déjà  réuni 
pour  assister  aux  saints  mystères.  Le  Père  de  Mont  les  instruit,  les 
fait  préparer  ensuite  au  sacrement  de  pénitence,  écoute  la  confession 
de  94  personnes,  et  la  guit  suivante,  à  deux  heures  du  matin,  du  31 
décembre,  il  montait  à  Fautel  pour  donner  la  Sainte-Eucharistie 
aux  personnes  qui  sV  étaient  préparées;  c'était  une  seconde  nuit 
sans  sommeil  et  sans  repos  après  une  grande  fatigue.  Vers  le  point 
du  jour  il  se  remet  en  voyage ,  arrive  à  Panéour  vers  les  deux 
heures  de  Taprès-midi,  et  là,  au  lieu  de  se  reposer,  il  commence  à 


(1)  Tuticorcen,  un  des  meilleurs  ports  du  district  de  Garnate.  —  Cette  ville 
est  aux  Hollandais  à  qui  les  Anglais  Tont  rendue. 
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confesser,  k  instraire  les  fidèles  avec  la  même  activité,  le  même  zèle. 
La  nature  et  le  tempérament  robuste  du  missionnaire  aumienl  pu 
résister  dans  tout  antre  climat  ;  dans  Tlnde,  ces  excès  sont  rare- 
ment  sans  des  suites  plus  ou  moins  f&cbeuses.  Aussi,  le  22  décem- 
bre, commença-t-il  d'éprouver,  aussitôt  après  la  sainte  messe,  des  vo- 
missements :  c'était  le  choléra  Soit  que  le  Père  n'ait  pas  reconnu  la 
nature  du  mal,  soit  peut-être  parce  qu'il  espérait  l'arrêter  par  des 
remèdes,  ce  ne  fut  que  vers  les  six  heures  du  soir  qu'il  écrivit  un 
bill<ït  au  P.  Puccinelli  pour  l'informer  de  sa  maladie,  qu'il  connais- 
sait alors  parfaitement.  «  J'ai  le  choléra,  dit-il,  j'ai  des  vomisse- 
ments et  des  crampes,  je  ne  pourrai  plus  vous  voir.  »  Un  exprès 
voyagea  toute  la  nuit  et  remit  la  triste  nouvelle  au  P.  Puccinelli, 
lorsque  celui-ci  allait  célébrer  la  sainte  messe.  Toute  cette  journée 
do  23  fut  employée,  mais  en  vain,  h  chercher  des  porteurs  de  pa* 
lanquin.  Le  P.  Puccinelli,  quoique  fatigué  lui-même,  quoiqu'à  la 
veille  de  la  grande  fête  de  Noël,  regardait  comme  plus  important 
de  procurer  au  missionnaire  expirant  les  dernières  consolations  que 
l'Église  réserve  à  ses  enfants  pour  cet  instant  critique;  mais  voilà 
la  fièvre  qui  le  saisit,  et  les  chrétiens  craignant  de  perdre  non 
plus  seulement  un  de  leurs  missionnaires,  mais  bien  l'un  et  l'autre 
s'ils  laissent  le  P.  Puccinelli  se  mettre  en  route  la  nuit  dans  l'état  oïli 
il  se  trouve,  le  retiennent  presque  par  violence  et  envoient  un  pa- 
lanquin pour  rapporter  le  P.  de  Mont. 

Le  24,  une  nouvelle  avait  annoncé  que  le  mal  avait  diminué  et 
que  le  missionnaire  se  trouvait  un  peu  mieux;  une  lueur  d'espé- 
rance nous  consolait  tous.  Le  fort  de  la  crise  du  choléra,  dans  ce 
pays,  est  en  général  dans  les  premières  vingt-quatre  heures,  ce 
moment  critique  une  fois  passé  on  sauve  assez  facilement  le  conva- 
lescent, pourvu  que  des  soins  habiles  lui  soient  procurés.  Ce  qui  fit 
croire  à  la  convalescence  du  P.  de  Mont,  fut  probablement  ce  qui  se 
passa  à  l'arrivée  près  du  malade  des  personnes  que  le  P.  Puccinelli 
avait  envoyées  à  son  secours;  voici  ce  qu'elles  viennent  de  m'écrire 
elles-mêmes  :  «  Le  vendredi  24  décembre,  vers  six  heures  et  demie 
du  malin,  nous  arrivions  près  du  missionnaire;  il  était  étendu  sur 
son  lit  de  douleur,  et  cependant  il  nous  reconnut  l'un  et  l'autre,  et 
nous  adressa  amicalement  la  parole,  en  nous  disant  :  Tevasagaïam 
(Divin  Secours,  c'est  le  nom  de  l'un  d'eux) ,  —  tu  arrives  donc  à 
mon  secours;  et  toi  Francisque,  toi  aussi  tu  es  accouru  I  le  P.  Puc- 
cinelli viendra-t-il? 
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t  Nous  remimes  aussitôt  nu  malade  ia  lettre  de  consolation  dont 
nous  élions  porteurs;  il  la  lut,  et  en  nous  la  remettant  :  «  Le  Père, 
(lit -il,  ne  pourra  pas  venir.  »  Appelant  alors  son  disciple,  Raïappene, 
il  se  fit  apporter  un  grand  anguis  (grande  soutane  à  Tlndienne)  (1),  et 
lui-même,  tout  en  étant  couche,  il  s*en  revêtit.  Puis  nous  prenant 
nos  deux  mains  :  Levez-moi,  dil-il.  Nous  le  levâmes,  mais  il  se 
mit  à  genoux  et  pria  un  instant.  Dès  qu'il  fut  de  nouveau  étendu 
sur  le  lit,  il  nous  pria  de  sortir,  et  nous  le  laissâmes  un  instant 
seul.  Un  quart  d'heure  après,  il  frappe  et  nous  demande  quelle 
heure  il  est.  Alors  II  se  lève  un  peu  sur  sou  lit  et  se  remet  à  prier 
jusqu'à  ce  que  le  mal  le  force  d'interrompre  et  de  nous  dire  de  nous 
retirer  tous  pour  un  insfant.  Nous  nous  halons  bien  vite  de 
rentrer,  et  nous  entendons  le  malade  répéter  et  répéler  de  nouveau  : 
Jésus,  Marie,  Joseph,  aidez-moi,  prolégez-moi.  Sans  cesse,  il  pre- 
nait et  reprenait  son  crucifix  et  le  baisait,  ainsi  que  l'image  de  la 
sainte  Vierge.  Le  25  décembre,  samedi,  il  pria  longtemps  en  langue 
française  ;  dans  la  nuit,  et  lorsque  l'agonie  commençait ,  il  se  relève 
un  peu  sur  son  lit.  Nous  voulons  le  soutenir  et  il  nous  défend  de  le 
toucher.  Il  saisit  son  crucifix,  le  regarde  en  versant  des  larmes, 
et  nous  dit  de  l'étendre  sur  la  terre,  ce  que  nous  fîmes; 
un  inst'int  après,  il  veut  se  relever  lui-même;  ses  regards  se 
fixent  en  l'air  comme  s'il  allait  s'évanouir;  nous  le  soutenons 
et  le  remettons  dans  son  lit  avec  soin.  Bientôt  il  se  soulève , 
mais  sur  son  lit  seulement,  et  sa  prière  a  paru  être  le  chapelet. 

«  Il  prend  enfin  son  crucifix,  et  pendant  qu'il  le  fixe  et  récite  une 
courte  prière,  sa  figure  devient  brillante  comme  une  figure  ange- 
lique,  et  il  expire  pendant  que  nous  le  considérions  tout  étonnés. 
Ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  après  ia  mort  que,  pour  diverses 
raisons,  nous  pûmes  rendre  au  défunt  les  honneurs  de  la  sépulture. 
L'église  de  Panéour  n'étant  qu'en  terre  et  couverte  de  feuilles,  le 
P.  Puccinelli  n'avait  pas  jugé  cV>nvenable  de  faire  l'enterrement  dans 
cette  église,  et  selon  ses  instructions,  le  corps  fut  porté  en  proces- 
sion à  deux  lieues  plus  loin,  c'est-à-dire  h  Ncïmbar,  en  suivant  le 
bord  de  la  mer,  et  pendant  qu'on  récitait  des  prières.  La  fosse  fut 
creusée  dans  l'église  de  ce  village,  et  le  Père  repose  en  paix  au  pied 


(t)  Le  coslume  habiluel  du  missionnaire  était  :  une  soutane  blanche  en  toile 
de  coton,  une  ceinture  rouge,  une  ben*Ue  de  même  couleur,  un  salve  ou  écharpc 
lilanchc  retombant  des  épaules  sur  les  jambes,  des  souliers  rouges  et  pas  de  bas. 
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do  grand-autel.  Tout  le  inonde  a  remarqué  avec  étonnement  que  lo 
corps  du  dérunt  avait  gardé,  pendant  tout  ce  temps,  sa  souplesse  et 
son  éclat  naturel  comme  s'il  eût  été  vivant.  » 

Après  cette  relation^  qui  m'a  fait  dire  que  notre  bien  cher  défunt 
avait  eu  pour  sou  consolateur  le  crucifix,  je  n'ai  plus  a  m'attrister 
sur  le  délaissement  forcé  où  s'est  trouvé  ce  cher  ami.  Je  crois  sans 
crainte  aucune  qu'on  peut  dire,  au  sujet  de  son  trépas  :  Pretiosa  in 
conspectu  Domini  mors  sanclorum.  ejus. 

J'ai  l'honneur  d'être,  mon  Révérend  Père,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

L.  VERDIER,  s.  J. 

Telle  est  cette  mort  édifiante  que  les  lecteurs  de  la 
Revue  d'Aquitaine  nous  sauront  gré,  nous  en  avons  la  con- 
fiance, de  leur  avoir  Fait  connaître.  Comme  le  dit  le 
P.  Verdier,  elle  rappelle  la  mort  de  saint  Frajiçois  Xavier, 
le  grand  apôtre  des  Indes  ;  et  en  montrant  tout  ce  que  la 
Foi  et  la  charité  peuvent  Faire  naître  d'énergie  et  de 
sublime  dévouement  dans  le  cœur  des  vrais  chrétiens, 
clic  répond  victorieusement  aux  attaques  que  trop  sou- 
vent, de  nos  jours,  on  dirige  contre  la  religion  catho- 
lique et  contre  ses  ministres  (1). 

CY.  DE  MONT  DE  BENQUE. 

Château  de  la  Custièrcj  par  Preuilly  (  Indre-et-Lotiv  ) , 
le  G  Octobre  18(vi. 

k  I.  J.  KouleBS ,  Directeur  de  la  Bcvuc  d'Âquitaific. 
Monsieur  , 

Si  je  n*avais  été,  depuis  cinq  semaines,  Irès-sérieusement  malade 
h  La  Rochelle  où  j'étais  allé  conduire  ma  famille  aux  bains  de  mer, 


(i)  Le  P.  de  Mont  retrouva  au  Maduré  un  de  ses  compatriotes,  le  P.  de  Lorde, 
également  de  la  Société  de  Jésus  et  fils  de  M.  de  Lorde,  juge  de  paix  k  Saint- 
Martory  (Haule-Garonnc).  Le  P.  de  Lorde  professait  la  hlloraturc  française  et 
Phiâtoirc  au  collège  que  les  Jésuites  possèdent  dans  le  Marava. 
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d'un  accideht  qui  a  été  un  momenl  fort  grave,  et  oie  permet  à 
peine  encore  de  Taire  quelques  pas  avec  degx  bâtons,  je  vous  aurais 
déjà  remercié  de  n'avoir  pas  oublié ,  malgré  mon  silence  (  silence 
bien  involontaire  causé  par  les  affaires  ennuyeuses  du  dehors  qui 
emportent  le  temps  de  celles  agréables  de  Tétude  et  des  bonnes 
relations) ,  de  n'avoir  pas  oublié,  dis-je,  un  collègue  du  Congrès 
scientifique  de  Bordeaux,  1861. 

J'ai  reçu  à  la  Custière,  où  je  passe  ordinairement  Tété  jusqu'à  la 
fin  de  l'automne ,  le  n^»  de  la  Revue  d'Aquitaine  (Juillet-Août  1864), 
renfermant  un  aimable  article  de  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  , 
sur  ma  lettre  à  H.  Sourget ,  pour  l'impression  des  Archives  de  la 
ville  de  Bordeaux.  Comme  j*en  ai  reçu  deux  exemplaires ,  je  pense 
que  l'un  a  étéadressé  par  vousetrautreparlui(l).  Je  sais  que  votre 
Eevue  est  ouverte  à  toutes  les  idées  larges  et  patriotiques  qui  peu- 
vent concourir  à  l'illustration  de  notre  cher  Midi ,  et  je  vous  re- 
mercie tout  simplement ,  mais  bien  cordialement ,  de  l'hospitalité 
que  vous  avez  gracieusement  donnée  dans  vos  colonnes  à  cette 
pensée  qui  a  eu  un  véritable  écho  dans  la  population  bordelaise. 
Comme  cette  lettre  a  été  publiée  par  tous  les  journaux  de  Bordeaux, 
sans  exception,  je  n'ai  fait  tirer  à  part  que  le  nonibre  d'exemplaires 
destinés  aux  Conseillers  municipaux  de  Bordeaux  ,  à  nos  collègues 
de  la  Société  des  Archives,  et,  au  loin,  à  quelques  hommes  spéciaux. 

Vous  étiez  sur  ma  liste  d'expédition;  dans  le  cas  où  vous  n'auriez 
pas  reçu  le  premier  exemplaire ,  un  second  vous  est  expédié  par  le 
même  courrier. 

Vous  serez  peut-être  bien  aise  de  savoir  quelle  suite  a  été  donnée 
à  notre  idée.  M.  Sourget  m*a  fait  savoir  que,  sur  un  rapport  de  lui, 
le  Conseil  municipal  de  Bordeaux  ,  malgré  les  charges  d'un  em* 
prunt  de  18,000,000  ,  avait  voté  une  somme  de  6  ou  7,000  fr., 
pour  essayer  et  commencer  cette  publication  ;  qu'il  avait  nommé 
dans  son  sein  une  commission  chargée  d'aviser  aux  voies  et 
moyens ,  qu'elle  s'était  déjà  réunie  et  que  le  rapporteur  désigné  par 
elle  préparait  son  rapport. 

Mais  ce  n'^est  pas  assez  d'obtenir  cela  pour  Bordeaux,  un  sem* 
blable  malheur  peut  arriver  à  d'autres  villes  ;  et  si  elles  voulaient 


(1)  Le  double  N'  a  éié  adressé  par  radmioistration  de  la  Revue  d'Aquitaine. 
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suivre  cet  exemple  ,  voyez  quel  magnifique  monument  on  pourrait 
élever  de  tous  points  et  sans  grands  frais  à  Tliistoire  municipale  de 
la  France  ;  je  viens  de  tenter  cela  à  La  Rochelle  où  j'ai  passé  quel- 
ques jours;  ridée  déposée  en  bonnes  mains  germera,  je  Tespére. 
Je  vais  tenter  de  même  pour  Tours.  Quand  la  première  publication 
de  Bordeaux  paraîtra,  je  suis  convaincu  que  bien  des  villes  se  lais- 
seront entraîner  à  suivre  son  exemple.  En  cela  ,  comme  en  tout , 
c'est  le  premier  pas  qui  coûte  ;  et  je  comprends  que  pour  entraîner 
des  administrateurs  à  faire  de  semblables  choses ,  il  faut  avoir  des 
précédents  à  leur  citer,  mais  aussi  c'est  à  nous  pionniers  du  travail 
à  être  prêts  à  profiter  de  toutes  les  chances  pour  arriver  à  un  bon 
résultat.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  n'y  faillirez  pas  de  votre  côté. 
Une  idée  est  toujours  longue  à  se  vulgariser,  mais  quand  elle  est 
juste  et  touche  à  la  fibre  patriotique ,  elle  finit  toujours  par  faire 
son  chemin.  El  Dieu  merci  Vamour  du  pays  existe  encore  plus 
en  France  qu'on  ne  le  croit. 

Agréez,  je  vous  prie^  Monsieur,  l'expression  des  sentiments  bien 
distingués  d'un  collègue. 

C'«  Alexis  de  CHASTEIGNER. 


NÉCROLOGIE. 


Les  inscriptions  du  nccrologue  aquitain  se  multiplient  chaque 
jour.  Hier  c'était  Jasmin  qui  allait  recevoir  là  haut  le  salaire  de  ses 
belles  et  bonnes  œuvres;  naguère  c'était  une  femme  dont  le  pays 
des  Landes  retiendra  longtemps  le  souvenir  béni.  La  gloire  du  poète 
resplendira  sur  Thorizon  de  l'avenir  plus  radieuse  qu'une  étoile,  le 
nom  de  la  noble  dame,  d'une  clarté  plus  modeste,  reluira  dou- 
cement, comme  une  lampe  de  chapelle ,  dans  l'intérieur  de  sa 
&mille  et  le  rayon  de  sa  contrée. 

M"«  Marie-Paule-Camiile  de  Bourdeaux-Castera,  baronne  de  Cap- 
taa,  goûta  toute  sa  vie  l'attrait  de  la  bienfaisance.  Prêtresse  volon- 
taire de  la  charité,  elle  était  secourable  à  toutes  les  misères,  à  tous 
les  revers.  De  sa  main  tombait  l'efficace  obole ,  et  de  sa  bouche  le 
salutaire  conseil.  Les  regrets  unanimes  inspirés  par  sa  perte  ont 
témoigné  qu'elle  fut  aimée  autant  qu'elle  aima. 
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Sa  mère,  M"*  de  Bourdeaux,  sortie  de  la  famille  de  Comarieu,  et 
alliée  par  conséquent  aux  maisons  de  Spens ,  Montalembert ,  La- 
porte,  avait  traversé  de  terribles  épreuves  qui  avaient  trempé  son 
caractère,  mûri  son  expérience,  enrichi  son  esprit  et  rehaussé  sa 
beauté.  Aux  jours  sombres  de  la  Révolution,  elle  fut  emprisonnée 
et  prouva,  dans  la  captivité,  sa  foi  en  la  volonté  de  Dieu  et  son 
indulgence  pour  les  rigoureux  arrêts  des  hommes. 

Un  autre  malheur  vint  la  frapper  encore  :  son  (ils ,  â  Page  de 
18  ans,  se  noya  à  Bayonne.  La  fille  que  le  ciel  lui  avait  donnée  et 
laissée  pour  sa  consolation,  était  précisément  Marie  Paulc-Camille 
de  Bourdeaux  Castera  ,  qui  favorisa  de  sa  main  le  baron  Captan  de 
Monnein,  dont  les  ancêtres,  originaires  de  TÂgenais,  s'étaient  trans- 
plantés dans  les  Landes ,  vers  la  fin  du  xvi's  iècle.  L'un  d'eux  fit 
consirnive  sumptibus  suis  une  des  fontaines  de  Sain t-Sover,  dont 
l'inscription  rappelle  le  nom  de  son  fondateur. 

Madame  la  baronne  de  Captan  eut  pour  berceau  Saint-Sever  (1). 
La  mort  luL enleva  prématurément  son  père  Martin-Charles  de 
Bourdeaux,  seigneur  du  Castera  et  de  Balazin  ,  issu  d'une  antique 
famille  .du  Bazadais ,  qui  a  donné  à  la  France  un  intendant  des 
finances,  sous  Louis  XIH,  et  un  ambassadeur  en  Angleterre,  au 
début  du  règne  de  Louis  XIV. 

Madame  la  baronne  de  Captan  resta  fidèle  au  pays  qui  la  vit 
naître  et  y  exerça,  durant  cinquante  ans,  les  actions  pies  trahies 
maintenant  par  la  reconnaissance  et  la  douleur  publiques.  Sa  fille 
unique  est  devenue  Madame  la  comtesse  Hippolyte  de  Galard  de 
risle ,  mère  de  M.  le  vicomte  Hector  de  Galard  de  l'Isle,  collabo- 
rateur de  celte  revue ,  fort  apprécié  mais  trop  rare. 

POÉSIE. 


C'est  cruel  de  vieillir  et  surtout  avant  l'heure  : 
Or,  vieillir,  pour  beaucoup ,  —  il  faut  le  dire ,  héla:5 
C'est  avoir  dans  les  yeux  la  tristesse  qui  pleure ,    « 
C'est  aller  à  pas  lents  comme  un  voyageur  las. 

(1)  Klle  naquit  en  1778. 


—  285  — 

C'est  porter  sur  la  tempe  en  mèches  irrisées 
Des  cheveux  argentés  et  qui  vont  dépérir. 
Alors  on  est  bien  vieux  et  digne  de  risées 
Et  Ton  u*est  désormais  bon  à  rien  qu'à  mourir. 

Ainsi  le  voient  les  sots,  et  ce  n*est  pas  leur  faute  ; 
Ils  jugent  l'apparence  et  ne  vont  pas  au  fond. 
Pour  eux ,  marcher  jarret  flexible  et  tête  haute , 
C'est  la  vie  au  complet  ;  le  reste  les  confond. 

Ils  ne  comprennent  pas  yeux  caves  et  fronts  blêmes  : 
Ils  ne  devinent  pas ,  6  cœurs  forts,  vos  ennuis  ; 
Ils  ne  soupçonnent  pas  ces  angoisses  suprêmes 
Qui  font  blanchir  soudain  nos  cheveux  en  deux  nuits. 

Alors  on  est  bien  vieux  à  leur  avis  :  — -  c'est  juste. 
Car  à  quoi  bon  penser  et  sentir?  A  quoi  bon 
Se  dire  que  l'on  a ,  poète  ,  un  front  auguste , 
Puisque  au  sens  des  crétins  on  n'est  plus  qu'un  barbon  ? 

Et  pourtant  on  aima  !  Peut-être  même  encore 
Le  cœur  saigne  en  cachant  sa  plaie  ù  tous  les  yeux  ? 
Peut-être  qu'on  attend  une  seconde  aurore  ? 
Peut-être  qu'on  espère  un  couchant  radieux  ? 

Le  cœur  vieillit-il  donc  ?  Non  pas  !  à  Tàme  forte 
Le  privilège  inné  des  durables  amours  I 
Elle  vibre  plus  fort  la  fibre  qu'on  croit  morte  ; 
Aimer,  c'est  affirmer  qu'on  aimera  toujours. 

Car  aimer,  c'est  sentir,  et  c'est  encore  croire  : 
Heureux  qui  de  la  foi  conserve  le  flambeau  I 
La  foi  vaut  ici-bas  bien  autant  que  la  gloire  ; 
L'une  dore  le  front  et  l'autre  le  tombeau  ! 

Heureux  les  cœurs  aimants  !  bénis  soient-ils  I  qu'importe 
Le  sarcasme  des  sots  ou  l'injure  des  fous  ? 
L'amour  est  un  trésor  qu'aucun  hasard  n'emporte  ; 
Les  fruits  les  plus  amers,  quand  on  aime ,  sont  doux. 
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Cependant  il  survient  un  jour,  un  soir,  une  heure 
Où  le  doute  nous  gagne  à  notre  insu  parfois  ; 
Où  Ton  ne  connaît  plus  la  voix  intérieure 
Qui  jadis  nous  pariait  k  l*ombre  des  grands  bois. 

Jour  néfaste  à  jamais  où  la  prunelle  est  sèclie , 
Où  le  front  ne  sent  plus  les  baisers  du  zéphyr  ; 
Où  semblable  à  la  paille  humide  d'une  crèche , 
Rien  en  nous  n'a  d'écho  ,  ni  rêve  ,  ni  désir  ! 

Jour  de  renoncements  !  heure  de  défaillance 

Où  Ton  a  la  sueur  de  son  gethsémaui  ; 

Où  le  spectre  du  mal  rit  dans  notre  silence , 

Où  Ton  dit  en  sanglots  :  —  «  Quoi  î  tout  est-il  fini  '(  » 

Songer  que  c'en  est  fait  à  tout  jamais  ,  quand  même  ! 
Qu'il  ne  nous  reste  rien  des  charmes  du  passé  ! 
Et  que  nulle  voix  plus  ne  nous  dira  :  «  Je  t'aime  I  » 
Et  que  rpn  est  pareil  enfin  au  trépassé  ! 

C*est  affreux  1  et  les  sots  qui  feront  étalage 
A  plaisir,  geais  béats ,  de  leur  inanité , 
Répéteront  qu'on  est  morose ,  —  que  c'est  l'âge  , 
Et  qu'on  se  pose  en  Christ ,  —  et  que  c'est  vanité  ! 

Le  cœur  ne  vieillit  pas,  c'est  sûr  :  malgré  les  rides  , 
Malgré  les  cheveux  blancs ,  aimons.longtemps ,  toujours. 
L'amour  fait  oublier  les  sentiers  nus  ,  arides  ; 
L'amour,  c'est  le  soleil  de  nos  rares  beaux  jours  ! 

Denis  DE  THEZÂN. 


Le  prochain  Numéro  de  la  Revue  d'Aquitaine  contiendra  une 
lettre  de  M.  Nouions ,  à  M.  Amédée  Thierry,  à  propos  du  rapport 
de  l'honorable  académicien  aux  sociétés  savantes  réunies  à  la  Sor- 
bonne. 
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DE  U  QUESTION 

DE  L'EMPLAGEMENT  DDXELLODIINIJM. 


(  Suite  et  fin,  ) 

En  1862,  à  paru  une  brochure  de  M.  J.-B.  Cessac,  inli- 
tulée  :  Études  historiques,  Uxellodunum  (  gr.  in-8<^  de  79 
pages).  M.  Cessac  qui,  lui  aussi,  est  pour  le  Puy-d'Ussolud, 
et  dont  la  dissertation  est- écrite  avec  une  de  ces  con- 
victions fortes  et  profondes  qui  ébranlent  les  préven- 
tions les  plus  enracinées,  M.  Cessac  s'appuie  sur  de  remar- 
quables connaissances  géologiques  pour  établir  qu'autre- 
fois la  Dordogne  servait  de  ceinture  à  la  montagne 
d'Ussolud.  Réfutant  ce  qu'ont  dit  MM:  le  général  Creuly 
et  Alfred  Jacobs  de  l'encaissement  de  la  Dordogne,  il 
rappelle  (  p.  68  )  que  cette  rivière  a  dans  cette  partie  de 
son  cours  la  rapidité  d'un  torrent,  et  qu'à  la  moindre 
crue  elle  inonde  ses  berges,  formant  souvent  une  napjJe 
d'eau  qui  s'étend  jusqu'à  Vayrac,  lieu  placé  cependant  à 
1,500  mètres  de  son  lit  habituel.  M.  Cessac,  qui  parle 
avec  l'autorité  que  donne  à  un  ténioin  oculaire  une  lon- 
gue expérience  ,  ajoute  qu'il  a  constaté  les  signes  cer- 
tains, irrécusables ,  laissés  par  les  lignes  de  flottaison  des 
anciens  courants  de  la  Dordogne  sur  les  escarpements 
du  Puy-d'Ussolud.  Ces  zones  d'érosiop~ sont ,  d'après  lui, 
parfaitement  reconnaissables.  Répondant  à  une  objection 
qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  être  adressée ,  M.  Cessac 
dit  de  la  capricieuse  rivière  (p.  68)  :  <r  S'il  paraissait  étrange 
c  que ,  "dans  une  période  vin^t  fois  séculaire,  elle  eût 
«  ainsi  déserté  la  base  du  Puy-d'Ussolud ,  il  me  serait 
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«  on  ne  peut  plus  facile  de  montrer  vingt  endroits  peut- 

€  être  où  de  senoblables  fugues  se  sont  produites.  Il  y  a 

€  moins  de  trois  cents  ans ,  elle  coulait  près  de  Souillac 

«  lorsqu'elle  s'ouvrit  un  nouveau  lit  sur  la  limite  opposée 

<'  de  la  vallée.  Pendant  plus  de  deux  siècles  elle  fut 

€  fidèle  à  cette  élection  de  domicile;  mais,  dans  un  de 

<  ses  débordements,  qui  remonte  à  peine  à  soixante  an- 

«  nées ,  elle  envahît  la  plaine  vers  un  point  intermédiaire 

€  de  ses  deux  anciens  courants,  aujourd'hui  à  peu  près 

«  comblés  par  les  atterrissements  alluvionnels.  Depuis 

€  celte  époque ,  elle  a  pu  être  contenue  dans  ses  berges, 

«  grâce  aux  enrochements  dont  on  les  a  protégées.  Sans 

«  ces  mesures  de  précaution  ,  elle  eût  repris ,  depuis 

c  maintes  années,  possession  de  son  plus  ancien  lit.  La 

«  vue  des  lieux  et  toutes  les  populations  riveraines  con- 

€  Armeraient  mes  allégations.  * 

Oui,  je  le  crois;  la  Dordogne  baignait  jadis  les  ba$$es 
assises  de  presque  tout  le  contour  de  la  montagne  du  Puy- 
d'Ussolud;  oui,  cette  rivière  a  souvent  changé  de  lit,  je  le 
crois  encore;  mais,  précisément  à  l'époq'uedu  siège  d'Uxel- 
lodunum ,  roulait-elle  ses  eaux  autour  du  pied  de  la  mon- 
tagne ?  Là  est  la  question,  l'insoluble  question  !...  Il  est 
possible  qu'il  en  ait  été  ainsi,  comme  il  est  possible  qu'il 
en  ait  été  tout  autrement.  Nous  avons  ici  des  supposi- 
tions, non  des  preuves.  On  est  donc  libre  d'admettre  ou 
de  rejeter  ce  qui  est  peut-être  une  précieuse  vérité,  ce 
qui  est  peut-être  une  trompeuse  hypothèse.  Pourtant ,  si 
l'on  considère  que  le  système  de  M.  Cessac,  système  très- 
simple,  très-naturçl,  lève  toutes  les  difficultés,  on  raccep- 
tera  comme  on  accepte  un  candidat  qui;  sans  être  parfait ^ 
est  ce  que  l'on  appelle  l'homme  de  la  situation,  et  qui 
rachète  ce  qu'il  y  a  en  lui  d'insuffisant  ou  de  probléma- 
tique par  un  riche  ensemble  d'incontestables  qualités. 


Il  est  temps  de  s'occuper  du  mémoire  publié  par 
MM.  le  général  Creuly  et  Alfred  Jacobs  en  faveur  de  Lu- 
zech.  Ces  deux  membres  de  la  Commission  de  la  topo- 
graphie des  Gaules  étaient  déjà  connus  par  de  très-esti- 
mables travaux  quand  ils  ont  fait  paraitre ,  dans  la  Revue 
des  Sociétés  savetiites,  leur  Examen  des  lieux  proposés 
pùur  représenter  Uxellodunum{i).  Un  archéologue  aussi 
distingué  que  M.  le  général  Creuly  et  un  érudit  qui  avait 
déjà  deviné *avec  autant  de  succès  que  M.  Alfred  Jacobs 
plusieurs  difficiles  énigmes  de  la  géographie  ancienne , 
mettant  en  commun  leur  savoir  et  leur  sagacité^  certes 
c'était  d'un  bon  augure  pour  les  résultat:^  de  leur  entre- 
prise !  Quand  j'appris,  pour  ma  part,  que  ces  deux  zélés 
missionnaires  de  la  science  exploraient  minutieusement 
le  sol  de  l'ancien  Quercy,  j'attendis  avec  une  joyeuse  con- 
fiance, de  leur  habile  et  consciencieuse  enquête,  la  solu- 
tion claire,  évidente ,  définitive  du  problême  de  l'empla- 
cement d'Uxellodunum.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement 
quand  je  sus  que  les  délégués  de  la  Commission  de  la 
topographie  des  Gaules  avaient  donné  toutes  leurs  pré- 
férences à  Luzech  ,ou  plutôt  au  lieu  de  la  Pistoule,  près  de 
Luzech  !  La  proclamation  des  droits  de  la  Pistoule  à 
l'héritage  de  Voppidum  Gadurque  me  révolta  tout  d'abord, 
et  je  profitai  largement ,  je  l'avoue ,  du  droit  que  nous 
avons  de  maudire  à  notre  aise  pendant  vingt-quatre  heu- 
res le  juge  qui  a  eu  le  tort  de  ne  point  nous  donner  raison. 
Puis ,  devenu  plus  calme  et,  par  conséquent,  plus  sage,  je 
me  dis  que  ce  choix  ,  qui  me  paraissait  si  malencontreux, 
était  peut-être  justifié  par  des  preuves  qui  n'avaient  pas 


(1)  U  éna  étd  fait  un  tirage  à  part,  grand  in-8o  de  trente-huit  pages,  1860 
(  en  vente  chez  Durand Jt  J'ai  oublié  de  dire  que'  YUxeUodumm  de  M.  Bial  est 
aussi  un  tirage  à  part  oie  trente-sept  pages  des  Mémoires  de  la  Société  d'émW' 
laii(m  du  é^rtemmt  iu  ûouhs ,  in-8o,  1859,  Besançon. 
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été  produites  jusque  là ,  ou  même  par  des  découvertes 
faites  sur  les  lieux  ,  qui  avaient  pu  changer  la  face  des 
choses.  Écartant  donc  toute  mauvaise  humeur  et  toute 
rancune,  abordant  Tétude  du  travail  de  MM.  Creuly  et 
Jacobs  avec  cette  sérénité  de  l'esprit  sans  laquelle  il 
n'y  a  point  de  clairvoyance  et  de  justice,  je  pesai  d'une 
main  impartiale  les  arguments  à  l'aide  desquels  on  a  cru 
pouvoir  introniser  Luzech  sur  l'emplacement  d'Uxello- 
dunum. 

Les  premières  lignes  du  chapitre  dans  lequel  MM.  le 
général  Creuly  et  Alfred  Jacobs  énumèrent  les  titres  de 
Luzech,  me  firent  frémir.  Les  voici  :  <t  La  conformité  de 
«  ce  site  avec  celui  qui  est  décrit  dans  les  Commentaires 
«  est  complète,  et  lorsque  du  sommet  du  rocher  de 
«  Luzech  on  embrasse  ce  paysage  où  se  retrouve  si  com- 
«  plètement  le  récit  d'Hirtius,  on  s'étonne  que  les  pré- 
«  jugés  de  l'amour-propre  local  et  les  rumeurs  incer-  ' 
a:  taines  d'une  tradition  erronée  aient  eu  assez  de 
«  puissance  pour  détourner  l'attention  et  la  fixer  sur 
«  d'autres  points  d  (  p-  28  ).  L'assurance  que  révèlent 
ces  mots  :  conformité  complète ,  suivis  encore  (ce  qui  est 
du  luxe  !  )  des  mots  :  paysage  où  se  retrouve  si  complète- 
ment le  récit  d'Hirtius,  était  bien  faite  pour  m'épouvanter. 
Mais  je  respirai  bientôt...  La  conformité  annoncée  ne  me 
paraissait  pas  être  aussi  complète  que  les  auteurs  de 
VExamen  historique  et  topographique  avaient  bien  voulu 
le  dire  et  le  redire. 

Par  exemple,  Hirtius  place  Uxellodunum  sur  une 
montagne ,  mons  ;  Orose  place  Uxellodunum  sur  la  cime 
très-élevée  d'une  montagne,  ineditissima  montis  arce.  Je 
cherche  vainement  une  montagne  à  Luzech.  Sans  doute 
nul  ne  s'avisera  d'appeler  montagne  la  hauteur  fort  mo- 


—  241  — 

deste  à  laquelle  MM.  le  général  Creuly  et  Alfred  Jacobs 
donnent  le  timide  nom  de  monticule.  Mais  si  Hirtius  et 
Orose  avaient  eu  un  monticule  à  décrire ,  ils  au- 
raient employé  le  mot  clivus.  Je  n'ai  pas  Dieu  merci! 
perdu  tout  mon  latin,  et  je  suis  bien  sûr  que  si,  en 
huitième,  nous  avions  traduit  mo;^  par  monticule ,  on 
nous  aurait  infligé  un  pensum.  Il  y  a  des  mots  latins,  je 
le  sais,  dont  la  signification  est  singulièrement  élastique, 
mais  mons  n'appartient  point  à  cette  catégorie ,  et  (  chez 
les  prosateurs,  bien  entendu,  car  les  poètes ,  amis  de 
l'exagération  (1),  doivent  être  ici  récusés),  mons  veut  tou- 
jours dire  montagne ,  rien  que  montagne. 

Par  exemple  encore,  Hirtius  nous  apprend  que  toutes 
les  parties  de  l'oppidum  étaient  munies  de  roches  très- 
escarpées,  omnes  oppidi  partes  prœruptissimis  saxis  esse 
munitas,  et,  àLuzech,  ce  n'est  point  de  toutes  parts  que 
s'offrent  à  la  vue  des  rochers  escarpés ,  c'est  seulement 
d'un  seul  côté,  vers  la  plaine  de  Trescol. 

Pas  de  montagne  !  Presque  pas  de  rochers  !  Voilà  deux 
cooditions  essentielles  qui  manquent  déjà  à  ce  site  si 
conforme  à  celui  qui  est  décrit  dans  les  Commentaires  ! 
Mais  coml)ien  d'autres  conditions  manquent  encore!  Le 
Lot,  à  Luzech,  circule-t-ii  autour  des  racines  mêmes  de 
la  prétendue  montagne  ,  imis  radicibus  montis  ferebatur? 
Non.  Le  Lot,  au  contraire,  en  est  séparé  par  une  distance 
dont  le  minimum  atteint  une  centaine  de  mètres  et  dont 
le  maximum  n'atteint  pas  moins  de  cinq  cents  mètres. 

€  L'isthme  donnant  accès  dans  la  presqu'île  formée 


(1)  Ces  chers  poètes  n'ont-ils  pas  donné  des  sommets  sourcilleux  à  quelques 
taupiRières  de  Tltalie,  grandissant  ainsi  d'humbles  collines  autant  quMls  gros- 
sissent le  Tibre!  Rien  n'est  joli,  au  sujet  de  ce  prétendu  fleuve,  comme  le 
mot  attribué  à  un  de  nos  compatriotes  :  Si  le  Tibre  passait  au  pied  de  mon 
château  ,  je  le  ferais  mettre  en  bouteille  1 
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<r  par  un  coude  de  la  rivière  ne  devait  pas  avoir  plus  de 
«  trois  cents  pieds  de  large,  c'est-à-dire  environ  90 
c  mètres ,  x>  disent  lès  auteurs  de  YExamen  historique  et 
top^raphique  (  p.  13  ).  La  largeur  de  l'isthme  de  Luzech , 
d'après  M.  Cessac(l)  (p.  44),  est  de  177  mètres,  repré- 
sentant plus  de  540  pieds  romains. 

On  peut  encore  sérieusement  contester  la  conformité 
du  site  actuel  avec  le  site  ancien ,  en  ce  qui  regarde  la 
source  abondante  {magnus  fons)  qui  était  sur  la  pente  en 
face  de  l'isthme,  et  aussi  en  ce  qui  regarde  l'impossibilité 
de  la  dérivation  de  la  rivière  {hoc  flunien  àvertere  loci 
natura  prohibebatj. 

Ainsi ,  il  ne  reste  plus  guère  à  Luzech  qu'un  seul  avan- 
tage considérable ,  celui  d'être  presque  complètement  en- 
touré d'un  cours  d'eau.  C'est  probablement  cet  avantage  , 
refusé  aux  localités  rivales,  qui  a  entraîné  le  suffrage  trop 
complaisant  de  MM.  le  général  Greuly  et  Alfred  Jacobs. 
Maisxet  avantage  même  devient  pour  la  cause  de  Luzech 
un  redoutable  inconvénient ,  si  l'on  tient  compte  de  ce 
passage  des  Commentaires  (ch.  40),  qui  nous  montre 
César  privant  les  hs^bitants  d'Uxellodunum  de  la  ressource 
des  eaux  de  la  rivière,  aquâ  fluminis  prohibebat  oppida- 


(1)  Je  ne  saurais  trop  vivement  recommander  aux  partisans  de  Luzech  la 
lecture  de  la  dissertation  de  M.  Gessac.  Ils  y  trouveront  une  foule  d'objections 
que  je  ne  puis  reproduire  ici  et  qui  méritent  toute  leur  Attention.  Il  y  a  notam- 
ment là  de  nombreuses  considérations  stratégiques  que ,  dans  mon  incompé- 
tence ,  je  n'ose  pas  apprécier,  mais  que  je  signale  à  ceux  qui  voudront  étudier 
la  question  au  point  de  vue  militaire.  Je  regrette  que  M.  Cessac  ait  eàté  quel- 

3uefois  les  excellentes  choses  qu'il  dit  par  la  manière  emphatique  dont  il  les 
it.  Quelques  objections  m'ont  uaru  un  peu  faibles  ;  il  en  est  une  qui  n'a  au- 
cune valeur.  C'est  celle-ci  (  p.  il  )  :  u  Le  bourg  (de  Luzech)  est  placé  à  trente 
«  kilomètres  à  peu  près  du  Périgord  et  de  l'Agenais ,  territoire  des  anciens 
«  Pétrocores  et  des  Nitiobriges.  C'est  là  déjà  une  situation  peu  conforme  aa 
«  texte  latin  ,  .qui  pose  Uxellodunum  sur  les  frontières  des  Cadurques  (in  fi* 
«  nibus  Cadurcorum.  ).  o  In  finibus  ne  veut  pas  dire  là  sur  les  frontières,  mais 
bien  dans  les  limites  du  pys  des  Cadurques  ,  dans  le  périmètre  de  leur  terri- 
toire. Voir  sur  ce  sens  M.  Ernest  Desjardins;  Alesia,  1858,  p.  il,  43. 
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nos.  Déjà  nous  avons  reconnu  que,  devant  Capdenac, 
où  le  Lot  a  cent  mètres  de  large ,  des  archers  et  dés 
frondeurs,  postés  sur  le  bord  de  lajîvière,  n'auraient 
pu  empêcher  les  assiégés  d'aller  puiser  de  Teau  sur  Tâu- 
tre  rive.  Combien  la  largeiir  beaucoup  plus  grande  du  Lot 
devant  Luzech  aurait  rendu  plus  dérisoires  encore  les 
efforts  des  archers  et.  dés  frondeurs  !  Vainement  soutien- 
drait-on ,  comme  Tout  fait  les  auteurs  de  YExamen  histo- 
rique et  topographique  (  p.  30,  31  ),  que  dans  l'automne  , 
saison  pendant  laquelle  eut  Heu  le  siège  d'Uxellodunum , 
Je  Lot  devait  être  à  sec,  et  que  tout  au  plus  un  maigre 
filet  d'eau  coulait  au  milieu  de  son  lit.  Je  connais  le  Lot 
depuis  longtemps,  et  c'est,  en  quelque  sorte,  un  ami' 
d'enfance  pour  moi.  Je  puis  déclarer  que  jamais,  eii  sep- 
tembre et  en  octobre,  cette  rivière  n'a  cessé  de  contenir 
lin  très- respectable  volume  d'eau.  La  description  qu'en 
retracent  MM.  le  général  Creuly  et  Alfred  Jacol)s  ressem- 
ble beaucoup  trop  à  celle  qu'on  s'est  souvent  amusé  à 
faire  de  quelqu'une  de  ces  malheureuses  rivières  espa- 
gnoles, où  l'on  ne  voit,  dit-on,  à  certains  moments 7 que 
des  flots....  d«  poussière.  On  calomnie  le  Lot,  aux  eaux  si 
vives  et  si  constantes,  quand'  on  le  tarit  ainsi  tout  d'un 
coup  d'un  trait  de  plume,  et  les  auteurs  de  YExamen  his- 
torique  et  topographique^  qui  ont  reproché  à  M.  Bial 
d'avoir  gonflé  la  Sourdoire  çt  la  Tourmente ,  tombent  ici' 
dans  un  excès  contraire.  Ils  oublient  qu'autrefois  cette 
rivière  devait  rouler  une  masse  d'eau  beaucoup  plus  con- 
sidérable, parce  que  les  épaisses  forêts  qui  ombrageaient' 
en  grande  partie  le  pays  des  Gadurques,  comme  tout  le 
reste  de  la, Gaule ,  lendaient  plus  humides  le  sol  et  Tat- 
mosphère,  donnaient  aux  pluies  plus  de  darée  et  plus 
d'intensité,  et  augmentaient  le  tribut  de  toutes  les  sour- 
ces. Je  persiste  donc  à  croire  que  le  Lot,  devant  Luzech^ 


—  a*4  — 

aurait  opposé  par  sa  largeur,  aux  entreprises  de  Jules  Cé- 
sar, un  obstacle  que  les  textes  auraient  signalé,  et  si  ces 
textes  ne  mentionnent  aucune  des  précautions  qui ,  dans 
ce  cas,  auraient  à  coup  sûr  été  prises  par  ce  grand  homme 
de  guerre,  si  ces  textes  ne  laissent  pas  même  deviner 
que  les  soldats  romains  aient  accompli  la  difficile  et  glo- 
rieuse opération  du  passage  d'une  telle  rivière,  il  faut 
.  bien  le  reconnaître,  le  /lumen  d'Hirtius  et  d'Orose  n'est 
point  le  Lot,  et  Luzech  n'est  point  Uxellodunum. 

Pourtant  les  hommes  d'élite  chargés,  aux  applaudisse- 
ments dii  monde  savant ,  de  préparer  la  carte  des  Gau- 
les (1),  ont  fixé  à  Luzech  l'emplacement  d'Uxellodunum. 
C'est  le  journal  officiel  qui  nous  Ta  appris.  M.  Rouland  , 
alors  ministre  de  l'instruction  publique,  dans  uh  rapport 
adressée  S.  M.  l'Empereur,  sur  les  travaux  de  la  Com- 
mission de  la  topographie  des  Gaules  { Moniteur  universel 
du  25  novembre  1861  ) ,  a  rappelé  que  «  Luzech  seul,  ou 
<r  pour  mieux  dire  la  hauteur  voisine  de  cette  ville ,  re- 
<K  produisait  cette  situation  particuHère  signalée  dans 
«  les  Commentaires,  une  sorte  de  presqu'île  formée  par 
«  les  sinuosités  d'un  cours  d'eau  (2)  3> ,  et  il  a  ajouté  : 
c  MM.  le  général  Creuly  et  Alfred  Jacobs ,  en  discutant 


jet  de  rédiger  une  noUce  des  Gaules  (  voir  dans  les  Mémoires  de  cette  Acadé- 
mie le  tome  VU,  1733,  p.  3Ô2) ,  et  qu'un  des  membres  les  plus  savants  de 
notre  nouvelle  Académie  des  Inscriptions ,  M.  Letronne,  qui  était  la  sagacité 
incarnée ,  avait  proinis  un  semblable  travail  à  la  Société  de  THistoire  de 
France. 

(2)  M.  Rouland  prétend  que  «  le  nom  môme  de  Luzech ,  suivi  dans  les  di- 
a  verses  transformations  qu'il  a  subies,  laisse  reconnaître  une  altération  du 
w  nom  d'Uxellodunum.  »  Ln  tout  cas  ,  l'altération  est  bien  grande  et  bien  sin- 
gulière !  M.  Rouland  est  allé  sur  ce  point  beaucoup  plus  loin  que  MM.  Creuly 
et  Jacobs  ,  qui  (p.  28 )  se  contentaient  de  remarquer  qu'il  n'est  pas  impossible 
d'établir  entre  les  deux  noms  un  certain  rapport ,  mais  qui ,  somme  toute, 
avaient  cru  devoir  ne  pas  invoquer  un  argument  tiré  d'un  tel  rapport ,  en  quoi 
ils  avaient  obtena  Tapprobation  générale. 
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«  Fensemble  du  récit  de  César  (sic) ,  ont  montré  avec 
(c  quelle  conformité  il  s'adapte  aux  environs  de  Luzech  , 
€  tandis  qu'il  est  inapplicable  à  Puy-d'Ussolud  et  à  Gap- 
c  denac.  —  La  Commission,  pleinement  convaincue,  a, 
c  en  conséquence,  fixé  l'emplacement  d'Uxellodunum.  i^ 

J'ose  faire  appel  d'une  sentence  tombée  de  si  haut,  et 
je  suis  encouragé  dans  ma  protestation  par  ces  paroles 
du  Souverain  qui  a  eu  la  noble  pensée  de  mettre  le  monde 
savant  en  possession  d'une  excellente  carte  des  Gaules  : 
c  Sans  contester  en  rien  le  mérite  de  ses  auteurs,  je  ne 
«  donne  pas   mon  entière   approbation   à  leur  œuvre, 
€  d'accord  en  cela  avec  les  savants  de  l'Allemagne,  qui  y 
<  signalent  des  erreurs.  »  (Lettre  au  Directeur  du  Collège 
Sainte-Anne,  à  Augsbourg,  dans  le  Moniteur  du  6  mars 
1863.)  L'erreur  en  vertu  de  laquelle  Luzech  a  usurpé, 
dans  les  régions  officielles,  l'honneur  de  continuer  Tan- 
tique  Uxellodunum*,  est  une  de  celles  qui  dépareront  le 
plus  la  grandiose  publication  de  la  Commission  de  la 
topographie  des  Gaules;  et  tous  ceux  qui,  comme  moi, 
croient  que  Luzech,  possédant  une  seule  de  toutes  les* 
qualités  exigées,  ne  pouvait  l'emporter  sur  le  Puy  d'Usso- 
lud  auquel  il  en  manque  une  seulement,  doivent  joindre 
leur  voix  à  la  mienne  pour  réclamer  justice.  Si,  malgré  de 
nouveaux  efforts,  le  Puy-d'Dssolud  reste  sacrifié  à  un  in- 
digne rival,  si  la  destinée  de  ses  défenseurs  doit  être  aussi 
malheureuse  que  celle  des  défenseurs   d'Uxellodunum, 
méritons  du  ,moiùs  que  l'on  dise  de  nous,  comme  on  l'a 
dit  d'eux,  que  nous  avons  vaillamment  résisté,  pertinaciter 
resisterint. 

P.  S.  —  L'impression  de  ces  pages,  écrites  il  y  a  déjà 
plus  d'un*  an,  ayant  été  retardée,  je  profite  de  ce  retard 
pour  analyser  ici  une  Lettre  sur  Uxellodununiy  dont  je 


n'ai  eu  que  bien  tard  connaissance.  Cette  Lettre  est  de 
M.  Raphaël  Périé,  «  bibliothécaire  de  Cahors,'  auteur 
€  d'une  Histoire  du  Quercy,  publiée  sous  les  auspices  du 
«  Conseil  général  du  Lot,  et  honorée  de  la  souscription 
<L  du  Gouvernement?  j  (Brocb.  in-8®  de  56  pages.  Cahors, 
iniprimerie  d'Henri  Combarieu,  1*'  septembre  1863)  (i). 
M.  Périé,  qui  réclame  tout  d'abord  de  l'ami  auquel  son 
épître  est  adressée,  beaucoup  d'indulgence  pour  les  allures 
capricieuses,  voire  même  désordonnées,  delà  plume  qu'il 
met  en  campagne,  ajoute -t-il,  par  une  chaleur  de  trente 
degrés,  est  un  partisan  effréné  de  la  cause  du  Puy  d'Us- 
solud.  «  Cette  place  forte  »,  dit-il  d'UxelIodunum  (p.  9), 
c  a  bien  réellement  existé  sur  le  Puy-d'Ussolud,  au  som- 
«  met  duquel  il  en  eût,  je  crois,  poussé  une  d'elle^-mème, 
€  si  nos  ancêtres  avaient  été  assez  négligents,  assez  sots 
«  ou  assez  aveugles  pour  ne  pas  songer  à  une  chose  aussi 
«  simple,  aussi  naturelle.  »  On  le  voit,  nous  sommes  en 
présence  d'une  de  ces  robustes  convictions  qui  ont  quel- 
que chose  de  Tinébranlable  solidité  des  rochers  du  Quercy. 
M.  Périé  déclare  (p.  7)  que  l'imbroglio  géographico- 
historique  qu'il  se  propose  de  débrouiller  repose» tout  en- 
tier «  sur  un  mot,  un  seul  mot  du  texte  latin,  suscep- 
«  tible,  hélas  !  de  deux  interprétations  diverses,  sinon 
€  opposées,  -p  II  soutient  que  l'on  a  été  impardonnable  de 
traduire,  dans  un  sens  favorable  à  l'existence  d'une  pres- 


(1)  Cette  lettre  a  pour  épiffraphcs  les  mois  ceroatuio  il  vero  et  cherchez , 
vous  trouverez.  Elle  est  dédiée  «  à  la  mémoire  toujours  aimée  du  comte  de 
»  Mosbourg ,  ancien  ministre  des  finances  ,  ancien  pair  de  France  ,  un  des  en- 
«  fants  les  plus  sages  ,  les  plus  éclairés,  les  plus  vertueux  de  Tancien  Quercy, 
w  cette  rude  mais  généreuse  terre  qui  donna  le  jour  à  tant  dliommes  illustres, 
0  dont  r éblouissante  chaîne  va  se  déroulant ,  à  travers  les  siècles ,  de  Lucte- 
«  rius  au  maréchal  Canrobert.  »  Dans  «  une  courte  révélation  ,  au  lieu  d^uae 
«  longue  préface ,  »>  Fauteur  nous  apprend  qu'il  n*aurait  pas  livré  «  cette  lettre 
«  au  vent  presque  toujours  orageux  de  la  publicité ,  9  s'il  n'avait  voulu  par  là 
accomplir  une  bonne  œuvre.  Que  Dieu  r assiste  dans  sa  bonne  «œuvre  ! 


qu'îte ,  le  faineu)t  passage  d'Hîrtius  ,  et  fluminis  circuitu 
représente  pour  lui  le  cours  et  non  le  contour  du  fleuve. 
Mais  quand  même,  ce  qu'il  m'est  impossible  d'accorder, 
circuiius  pourrait  recevoir  ici  une  telle  signification-,  l'en- 
semble des  paroles  du  lieutenant  de  César  repousse  in- 
vinciblement toute  interprétation  de'  ce  genre,,  et  M.  Ra- 
phaël Périé  a  beau  prodiguer  tour  à  tour  'les  légères 
saillies  et  les  graves  apostrophes,  il  a  beau  faire  vibrer 
tantôt  la  corde  de  l'ironie,  tantôt  celle  de  l'enthousiasme, 
la  presqu'île  subsiste,  et  pas  un  seul  érudit  ne  voudra  la 
sacrifier  à  la  version  du  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Gahors,  malgré  ce  qu'a  de  tentant  cette  promesse  (p.  34) 
que,  grâce  à  la  nouvelle  version,  tout,  dans  l'histoire  du 
siège  d'Uxellodunùm,  €  au  lieu  d'être  louche  et  tour- 
c  mente,  va  devenir  simple  et  transparent  comme  eau  de 
€  roche. > 

Heureusement  M.  Périé  a  été  guidé  par  de  meilleurs 
motifs  quand  il  a  donné  au  Puy-d'Ussolud,  comme  il  le 
dit  (p.  5)  dans  un  langage  aux  métaphores  un  peu  inco- 
hérentes, «  la  couronne  destinée  au  front  de  la  montagne 
«  qui  servit  autrefois  de  piédestal  à  Uxellodunum,  la  belle 
«  couronne  civique  tressée  depuis  environ  trois  siècles  par 
<  les  savants  (1).  :>  Ainsi,  après  avoir  rappelé  les  flancs 
inaccessibles  de  la  montagne  du  vii®  livre  des  Commen- 
tairesy  il  s'écrie  (p.  36)  :  «  Sans  mentir,  assurément, 
c  jamais,  en  aucun  pays,  jamais  montagne  ne  réunit  à  un 
«  plus  haut  degfé  cette  condition  capitale,  de  telle  sorte 


(1)  Gomme  M.  Cessac ,  M.  Périé  traduif  les  mots  in  finibus  Cadurcorum 
par  les  mots  :  sur  les  limitée  du  patp  des  Kadmirkes ,  et ,  après  cela ,  entonne 
(  p.  35)  le  chant  de  triomphe  que  voici  :  «  Eh  bien  !  le  Puy  d'Ussolud  repose , 
•c  lui ,  sur  Texlréme  frontière  de  Tancien  domaine  des  compatriotes  de  Lucte* 
ff  nus,  et  quelle  frontière  encore?  La  septentrionale,  etc.  »  Décidément, 
M.  Périé ,  qui ,  si  Ton  en  jugeait  par  son  style  parfois  si  richement  imagé ,  a 
bien  pu  naître  poète ,  n'est  pas  né  traducteur  ! 
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a:  que  si  Hirtius,  revenu  à  la  vie,  était  chargé  de  nous 
€  donner  en  peu  de  mots  l'idée  la  plus  exacte,  la  plus 
€  fidèle  possible  du  Puy-d'Ussolud,  il  ne  se  servirait  pas, 
€  très-certainement,  d'autres  expressions.  »  De  même, 
après  avoir  rappelé  que  le  plateau  du  massif  doit  être  suf- 
fisamment développé  pour  recevoir  une  de  ces  grandes 
places  de  guerre  nommées  oppida^  il  constate  que  le  pla- 
teau du  Puy-d'UssoIud  a  toute  l'étendue  désirable.  Il 
rappelle  encore  les  frondeurs  et  les  archers  de  César 
placés  sur  la  rive  opposée,  en  face  des  quelques  endroits 
où  la  descente  était  la  plus  facile,  et,  d'après  lui,  ce  pas- 
sage des  Commentaires  «  cadre  complètement,  admira- 
«  blement,  avec  l'état  des  lieux,  tels  qu'ils  existent  au 
«  Puy-d'Ussolud.  En  effet,  du  sommet  de  cette  montagne 
€  on  ne  peut  descendre  à  la  Tourmente,  dont  les  eaux, 
c  du  côté  de  l'ouest,  baignent  sa  base  proionde,  que  par 
«  de  rares  et  rapides  sentiers  (1).  :>  Les  particularités  re- 
latives à  la  grande  fontaine  d'Uxellodunum  se  trouvent 
aussi,  pour  M.  Périé,  au  Puy-d'Ussolud  «  sous  forme  de 
«  copie  conforme,  y>  comme  il  s'exprime  jovialement, 
imitant  ces  joueurs  heureux  qui,  sûrs  de  tenir  par  les  ailes 
la  fortune  inconstante,  n'ont  que  propos  badins  sur  leur 
lèvre  épanouie.  Après  avoir  salué  dans  la  Combe  nègre 
le  vallon  qui,  se  dirigeant  du  plateau  vers  la  fontaine,  lui 
paraît  avoir  été  la  route  prise  jadis  par  les  tonneaux  em- 
brasés lancés  par  les  assiégés,  M.  Périé  se  démande,  avec 
un  nouveau  jeu  de  mots  (p.  41  ),  si  toute§  ces  preuves  ne 


'  (1)  M.  Périé  consent  (p.  39)  à  n'être  «  qu'un  stupide  radoteur  »  si  tout, 
dans  ses  raisonnements,  n'est  «  passablement  clair,  transparent,  limpide.  » 
J'espère  que  ses  plus  forcenés  contradicteurs  respecteront  ce  qu'il  y  a  Je  can- 
deur au  fond  de  ce  défi.  M.  Périé,  du  reste ,  n'avait  pas  besoin  de  nous  dir^ 
(p.  37) que  c'est  «  par  amour  de  la  vérité,  v>^on  a  éternelle  amante  .  »  qu'il 
s'est  fait  «  l'avocat  olBcieux  »  de  sa  «  noble  et  iière  montagne,  »  de  «  la  veuve 
d'U]iellodunum.»  11  y  dans  toute  sa  lettre  un  accent  de  sincérité ,  une  saveur 
d'honnêteté  qui  rendent  superflue  cette  précaution  oratoire. 


-1249  — 

coulent  pas  de  source.  Et  il  fait  ensuite  cette  originale 
profession  de  foi  que  je  ne  puis  résister  à  Tenvie  de  re- 
produire en  entier  :  «  Et  l'on  veut  que  je  ne  dise  pas, 
c  moi,  que  c'est  au  sommet  du  Puy-d'Ussolud  que  repo- 
c  sait  le  célèbre  oppidum  Kadourke  !  Si,  pardieu  !  je 
€  veux  le  dire  à  tous  et  partout  et  toujours;  et,  si  besoin 
«  est,  je  monterai  même  sur  les  toits,  au  risque  de  me 
€  casser  le  cou,  lequel,  entre  nous,  m'est  cependant  pas- 
€  sablement  nécessaire,  ayant  encore  pas  mal  de  besogne 
c  à  mener  à  bonne  fin  :'  la  publication,  par  exemple,  de 

<  l'histoire,  que  vous  savez,  à  terminer;  une  autre  à  com- 

<  mencer  immédiatement,  et,  par-dessus  le  marché,  deux 
«  filles  à  marier  sur  trois.  Ah!  Monsieur  ,  qu'il  es^t  doux, 
«  mais  dur  aussi  parfois,  d'être  père!  Pardon  pour  cet 
«  involontaire  cri  du  cœur,  ou  plutôt  n'y  faites  pas  atten- 
«  tion,  car  je  m'empresse  de  continuer,  disant  :  Oui  je  le 
*  soutiens  encore  et  le  soutiendrai  sans  cesse  :  entre  la 
«  montagne  décrite  par  Hirtius  et  le  Puy-d'Ussolud,  il 
c  n'existe  aucune  différence;  ce  sont  de  vrais  méilechmes. 
c  Que  dis-je?  c'est  bien  mieux,  ma  foi  !  puisque  les'deux 

<  ne  font  qu'un.  Ainsi  donc,  bien  lui  soit  !  comme  disaient 

<  les  bacchantes,  evohe  !  » 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Périé  dans  ses  observations  sur 
ces  lieux-dits  «  qui  sont  aux  anciens  événements  mémo- 
€  râbles,  ce  que  sont  à  notre  voix  de  lointains  échos.  > 
Reconnaître  dans  le  nom  de  Rooroùge  donné  à  un  ro- 
cher, un  nom  révélateur,  un  souvenir  du  sang  répandji 
quand  César  <  donna  l'ordre  infâme  de  couper  les 
«  mains  à  tous  ceux  qui  avaient  osé  les  lever  sur  lui  et 
t  sur  sa  fortune  (1),  j>  c'est  lâcher  un  peu  trop  la  bride 

(1)  M.  Michelet ,  dans  sa  belle  Histùift  romaine  ,  a  dit ,  au  sujet  du  :  Quià 
times  ?  Cœsaremvehis:  «  Le  mot  est  beau  ,  mais  Taoecdote  improbable,  n 


à  son  imagination.  Reconnaître  dans  le  nom  de  la  Tour- 
mente un  reflet  du  nom  qiie  portaient  les  machines  de 
guerre- dressées  sur  ses  bords  f  tormentaj ,  c'est  un  peu 
moins  téméraire,  et  pourtant,  bien  que  M.  Périé  dise  de 
ce  dernier  de  ses  lieux-dits  :  €  à  lui  la  pomme  >  »  bien 
qu'il  ajoute  que,  pour  ne  pas  voir  la  lumière  éclatante 
qui  se  dégage  de  tout  ceci ,  il  faut  avoir  €  les  yeux  der- 
a:  rière  la  tête,  >  je  n'attache  à  ce  rapprochement,  déjà 
signalé,  du  reste,  par  M.  Brial,  qu'une  très-médiocre 
valeur. 

J'aime  mieux  ce  qui  concerne  Luzech.  Voici  comment 
le  pinceau  de  M.  Raphaël  Périé  décrit  (p.  6)  cette  loca- 
lité :  «  Luzech  est  un  très-joli  petit  bourg ,  très-coquette- 
«  ment  assis  sur  une  riante  presqu'île  et  au  pied  d'un 
<i  monticule  dont  les  flancs  délicatement  arrondis,  à 
«  l'exception  de  celui  qui  regarde  le  nord,  sont  parés 
<r  d'une  ceinture  de  vignes  luxuriantes  et  parfumées.  » 
L'historien  du  Quercy  raille  ensuite  agréablement  (p.  10) 
la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  qui  a  décidé 
que  la  place  forte  d'Uxcllodunum  «  couvrit  jadis,  quoi  ?  le 
^  sommet,  sans  doute,  du  monticule  qui  s'élève  à  l'en- 
(f  trée  de  la  presqu'île  de  Luzech?  Mon  Dieu,  non;  il  est 
<r  certes  de  taille  beaucoup  trop  modeste  pour  avoir  ja- 
is: maiç  pu  se  permettre  une  telle  chose  ;  mais  bien  la 
<r  presqu'île  môme ,  c'est-à-dire  une  plaine  basse ,  uoie , 
€  riante  et  fertile.  Comprenez-vous  cela,  Monsieur?  Lui, 
€  ce  fier  oppidum  Kadourke,  €  défendu  de  tous  les  côtés, 
oc  nous  dif  Hirtius,  par  des  rochers  à  pic,  i»  ainsi  molle-« 


M.  Alfred  Maury  {îieme  de  Philologie)  n'admet  pas  raulhenticité  de  Tapos* 
trophe  au  pilote  effrayé.  Déjà ,  avant  ces  grands  érudits ,  Napoléon  h'  av^it 
contesté  l'exactitude  du  récit  de  Plutarque.  L'Empereur  Napoléon  UI  aura  bien 
d'autres  mots  apocryphes  à  effacer  de  la  vie  de  César,  notamment  Vaka  jtuUu 
ei(  du  passage  du  Rubicon. 
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c  ment  couché  dans  la  prairie  fraîche  et  jolie.*.  Le  co(a- 
«  prenez-vous?  Moi,  nonl  :»  L'auteur  de  la  Lettre  sur 
Vxellodunum  constante  que,  d'après  les  textes,  c'était  l'op- 
pidum même  qui  reposait  au  sommet  de  la  montagne,  et 
que  nulle  part,  dans  la  relation  d'HJrtius,  il  n'est  question 
d'une  citadelle;  que,  par  conséquent,  cette  citadelle  a  été 
créée  purement  et  simplement  pour  le  besoin  d'une  cause 
désespérée,  qu'elle  est  sortie  de  l'imagination  du  dernier 
défenseur  de  Luzech,  comme  Pâllas  sortit-toute  armée  de 
la  tête  de  son  père  Jupiter  (p.  44  et  15).  Plus  loin  (p.  10), 
il  s'amuse  aux  dépens  de  ce  pauvre  Lot  de  MM.  Creuly 
et  Jacobs,  si  maigre  et  si  exténué.  Il  dit  (p.  18)  du  petit 
monticule  de  Luzech  :  a:  Escarpé,  au  nord,  sur  le  point 
c  étroit  où  il  fait  face  à  ï'isthme,  assez  rapide  sur  quel- 
«  ques  autres  tournée  du  côté  de  l'est,  ses  pentes,  pâr- 
«  tout  ailleurs,  sont  tellement  inoffensives  que,  au  bas  de 
c  la  presqu'île,  c'est-à-dire  au  midi,  on  les  franchit  cha- 

€  que  jour  en en  voiture,  ou,  si  mieux  aimez,  en 

«  charrette,  pour  se  rendre  à.  une  petite  ferme  connue 
c  sous  le  nom  de  Pisloule.  >*  Citons  enfin  cette  dernière 
objection  du  pittoresque  écrivain  (  p.  43)  :  «  A  Luzech, 
€  Monsieur,  pas  le  plus  petit  lieu-dit^  et,  quant  à  la  tra- 
«  dition,  elle  y  est  muette,  mais  si  parfaitement  muette, 
«  en  vérité,. que  rien  ne  saurait  la  faire  parler,  pas  même 
€  le  remède  ordonné  par  Sganarelle  à  Lucinde,  quantité 
€  de  pain  trempé  dans  du  vin  :  mon  Dieu  !  oui,  ce  vin  eût-il 
«  été  récolté  sur  ce  cher  monticule  qui,  j'en  conviens,  en 
«  fournit  d'excellent,  en  compensation  de  loute  l'eau  de 
€  sa  fontaine,  si  proprement  et  surtout  si  radicalement 
«  escamotée  par  César.  » 

Je  croyais  trouver  une  nouvelle  étude  de  la  question  de 
l'emplacement  dTJxellodunum  dans  une  récente  disser- 
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tation  intitulée  :  Carte  de  la  Gaule  sons  le  proconsulat  de 
César.  Examen  des  observations  critiques  auxquelles  cette 
carte  a  donné  lieu  en  Belgique  et  en  Allemagne,  par  le 
général  Creuly  (extrait  de  la  Revue  urchéologiqm^  bro- 
chure de  402  pages,  grand  in-8®,  4864).  Mais  M.  le  gé- 
néral Creuly,  après  avoir  annoncé  qu'Uxellodununi' a  été 
attribué  à  la  presqu'île  de  Luzech  par  le  général  de 
Goëler(l),  déclare,  en  quelques  lignes  hautaines,  qu'il 
n'a  point  jugé  qu'il  y  eût  le  moindre  besoin  de  donner  un 
supplément  au  rapport  rédigé  sur  ce  sujet  par  MM.  Â. 
Jacobs  et  lui,  après  visite  des  lieux,  au  mois  de  novem- 
bre 1859.  Les  objections  de  M.  Cessac  ne  méritaient 
point  le  dédain  avec  lequisl  le  général  de  Creuly  les  passe 
sous  silence ,  et  ce  n'est  point  triompher  d'un  adversaire 
que  de  lui  tourner  le  dos  (2). 

Je  ne  puis  m'empôcher  d'exprimer  ici,  le  douloureux 
étonnement  que  m'a  causé  l'injure  adressée  par  l'auteur 


(1)  L'ouvrage-  (  en  allemand  )  de  cet  aide-de^amp  du  grand'-duc  de  Bade 
sur  les  campagnes  de  Jules  César  a  paru  en  1858. 

(2)  M.  Cessac  a  publié,  dans  les  derniers  mois  de  1863,  des  Observations 
touchant  les  fouilles  exécutées  à  Lùzech,  iii-8<>,  auinze  pages,  -et  tout  in- 
dique qu'il  n  en  restera  pas  là.  De  son  côté  ,  M.  Bia) ,  dit-on-,  fourbit  ses  ar- 
mes et  se  prépare  à  traiter  Luzech  comme  il  a  traité  Gapdenac;  c'est-à-dire  à 
pousser  la  destruction  de  la  place  jusou'à  Tanéantissement.  Enfin ,  pour  ne 
rien  omettre  ici  de  ce  qui  est  relatif  à  la  question  de  remplacement  d'UxeUo- 
dunum  ,  je  dirai  qu'il  a  paru  dernièrement ,  en  huit  pages  in-8° ,  un  plaidoyer, 
qui  a  du  moins  le  mérite  d'être  court ,  en  faveur  d'un  candidat  que  personne 
ne  pourra  prendre  au  sérieux ,  plaidoyer  intitulé  :  Ussel-Uiellodunum  ,  par 
H.  de  B.  —  Au  moment  où  je  corrigeais  les  épreuves  de  la  dernière  partie  de 
mon  mémoire,  M.  A.  Sarrette,  lieutenant-colonel  du  86*,  m'a  fait  l'honneur  de 
m' écrire  une  lettre  fort  gracieuse  pour  appeler  mon  attention  sur  une  disser- 
tation que  renferme  son  livre  intitulé  :  Qttelques  pages  des  Commentaires  de 
César ,  1  vol.  in-S*,  1803,  dissertation  d'après  laquelle  Uxellodunum  serait 
Lssel,  ce  chef-lieu  d'arrondissement  de  la  Corrèze,  possédant  toutes  les  condi- 
tions au  nombre  de  treize  ({ui  sont  imposées  par  le  texte.  Mais  la  première  de 
ces  conditions,  celle  d'avoir  appartenu  au  pays  des  Cadurques,  manquant  à 
Ussel  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  en  détail  une  thèse  d'auleurs  très-habUe- 
ment  soutenue.  Mil.  Creuly  et  Jacobs  avaient  d'avance  combattu  (p.  15)  en 
cette  rude  phrase  ,  le  sentiment  que  M.  Sarrette  défend  avec  une  énergie  dtgne 
de  la  devise,  Vires  agminis  unus  habet  :  Ussel  est  dans  le  même  cas 
qu'Uzerche  ;  »  c'est  une  localité  limousine ,  dont  aucun  trait  topographique  ne 
«  rappelle  Uxellodunum.  • 
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de  V Examen  des  observations  critiques  (  p^99  )  à  ceux  qui 
déployèrent  tant  de  courage  dans  la  défense  d'Uxellodu- 
num.  Moins  qu'à  tout  autre ,  il  appartenait  à  un  éminent 
homme  d'épée  d'appeler,  avec  un  insolent  vainqueur, 
«  ramassis  dp  garnements  ï>  les  derniers  représentants  du 
patriotisme  gaulois  (1).  En  admettant  même  que  les  soldats 
enfermés  dans  Uxellodunum  aient  pu  ^être  tels  que  nous 
les  dépeint  la  haine  d'un  Romain,  leur  dévouement  à  la 
patrie  qui  allait  mourir,  leur  magnanime  lutte  contre  les 
invincibles  légions  de  César  et  contre  la  iiature  elle-même, 
les  purifie  et  Içs  ennoblit.  Ces  hommes  doivent  être  à 
jamais  sacrés  devant  l'histoire.  Je  ne  saurais  donc  trop 
vigoureusement  protester  ici  contre  l'outrage  immérité 
que  leur  jette  à  la  face  un  général  français ,  çt ,  en  con- 
sidérant toute  la  grandeur  de  leur  héroïsme,  toute  l'im- 
mensité de  leur  malheur,  Jl  me  semble  qu'un  tel  outrage 
teuche  presque  au  blasphème  ! 


Errata. 

On  lit  dans  Tarticle  inlLtulé  :  PHILOSOPHIE  DE  LA  PRIERE 
(livraison  d'Octobre-Novembre  1864,  page  222,  ligne  15  ) ,  cette 
phrase  :  «  Où  trouvera-t-on  une  protestation  plus  décisive  que 
celle-ci  contre  les  doctrines  séduisantes  d'après,  lesquelles  l'homme 
ne  serait  qu'un  être  inerte  sous  une  fatalité  qui  l'oppresse  ?»  — 
Au  lieu  (de  -  séduisanles;  il  faut  lire  :  Aésolantes. 


(1)  Le  savant  archéologue  que  je  viens  de  mentionner,  M.  A.  Sarrette,  s'est 
écrié,  au  contraire,  avec  un  généreux  enthousiasme  (p.  :258)  :  f  Gloire  im- 
c  mortelle  à  Uxellodunum  et  à  cette  poignée  d'hommes  qui,  pendant  une  cam- 
■  pagne  entière,  tinrent  en  échec  toute  1  armée  romaine  !  » 


18 
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MÉMOIRE 

Hnw  le  c^fltté  de  Rodei ,  les  vieomtés  de  Crefuntâ  •  Cariât  . 

Murât  9  et  autres  flefs , 

Jusqu'à  ra^énement  de  la  Maison  d*Arniaguae. 


fSufle.J 

VICOMTE  ]>E  CARUT. 


La  viromlc  de  Cariai  ou  Carladez  lire  «on  nom  d'un  vieux  château 
bàli  sur  un  rocher  bàsallique  do  quarante  mètres  de  haut,  et  à  peine 
accessible  par  un  chemin  en  zigzag,  taillé. de  main  d*homme.  Plu- 
sieurs historiens  locaux  sont  allés  jusqu'à  prétendre  que  ce  château 
existait  sous  la  domination  romaine,  et  ils  ont  cru  en  trouver  la  des^ 
oriplion  dans  une  épilre  de  Sidoine  Apollinaire  (1) .  Celle  forteresse, 
disenl-ils  encore,  aurait  été  le  dernier  refuge  des  légions  deSyagrius 
lors  de  l'invasion  de  la  Gaule  par  les  Franks;  elle  aurait  arrêté  les 
bandes  victorieuses  de  Chlodowig,  après  la  bataille  de  Vouglé,  elr.,  - 
etc.  Toutes  ces  assertions  sont  entièrement  dénuées  de  preuves,  et 
ne  méritent  aucune  créance.  La  première  fois  qu'il  est  positivement 
question  de  CarUlat  ou  de  Cariai^  p'est  dans  les  annales  de  Saint- 
Berlin  ,  à  propos  de  la  révolte  de  Pépin  II  et  des  seigneurs  aqui- 
tains, et  du  siège  du  château  par  rarméedeLouis-le-Dèbouiiaire  (^). 

Le  Carladez  était  situé  partie  en  Rouergue  et  partie  en  Auvergne. 
Ce  flef,  dont  relevait  ta  vicomte  de  Mural,  occupait,  avec  celle-ci, 
une  superficie  de  cent  dix  lieues  carrées.  En  Rouergue,  il  compre- 
nait toute  la  partie  de  celle  contrée,  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Trueyre.  En  Auvergne,  les  principales  localités  qui  en  dépendaient 
élaienl  :  le  château  du  Cariât,  Arpajon,  Cros-de-Montaniat,  Jou-de- 


(1)  J.TEitLàHD;  Histoire  d'AuveroM,  Mifs.;  cf.  ÂUDIGIER,  Dulaure,  Mai\- 
LHOU  ,  etc.  —  D'après  eux ,  le  Carladez  aurait  appartenu,  sous  les  Romains  , 
d'abord  à  Fronton,  sénateur  d'Auveriçne,  et  ensuite  à  la  puissante  famille  des 
Fprréol.  Sur  les  origines  et  Thistoiredc  la  vicomte  de  Cariât,  voyez  rexcell«îiUe 
notice  insérée  par  M.  de  Sartiges-d' Angles  dans  \e  Dictionnaire  historique  et 
statistique  du  Cantal  y  t.  III,  pag.  17  et  suiv. 

(2)  Annal,  Bertin.  ad  ann.  839.  Dom  Bouquet,  t.  VI,  pag.  203. 
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Mamont,  Jou-sous-Monljou,  La  Capelle-Barreys,  Lescamp,  Maibo, 
Mendailles,  Marmiesse  (1),  Paulhenc,  Polminhac,  Roussi,  Saint-Clé- 
ment, Sainl-Jean-de-Doue,  Sainl-Marlln-sous-Vigouroux ,  Saint- 
Smon  (2),  Senzac-de-Benazès,  Senczergues  (3),  Tessières-de-Lebo- 
lier,  Thiezac,  Vesac,  Vie  (4),  Vigouroux,  Yolet  (5),  Escoraille, 
Saint-Christophe;  et  en  partie  seulement  :  Glenat,  Junhac,  La  Bes- 
serette,  La  Brousse»  Ladinhac,  La  Yestrie,  Paulhac,  Queyzat, 
Raulhac,  Romegoux,  Bonnesques,  Saint-Julien-de-Toursiac  et  Va- 
lenjol.  La  baronnie  de  Calvinet,  composée  de  Calvinet,  Leynhac, 
Saint-Mamet,  Saint-Etienne-de-Maurs  et  La  Capelle-de-Fraisse 
dépendait  également  du  Carladez  (6) . 

Vicomtes  de  Cariai.  —  L*opinion  d'Âudigier,  Marihou,  Dulaure 
elTeillard^  qui  font  descendre,  sans  aucune  preuve,  les  suzerainsdu 
Càriadez  de  Ferréol,  ne  mérite  pas  d*é(re  discutée.   Les  auteurs 


(1)  Ch&teau  ruiné  depuis  longtemps* 

[i)  Ou  Saiot-Sigismond.    —    (3)  Démembré  au  xin*  siècle. 

(4)  Qui  devint  la  capitale  du  Carladez  après  la  destruction  de  Cariât. 

(5)  D*après  le  Dict,  stai,  du  Cantal ,  Villedieu  relevait  aussi  de  la  vicomte 
de  Cariât. 

(G)  MURATET,  Notice  historique  sur  Monisalvy;  i,  DE  SlÇTRlÈRE,  Histoire 
particulière  du  Carladei,  Mss.  ;  Gaujal,  Ess,  hist,,  t.  !•'.  —  D'après  M.  de 
Sartiges  d'Angles,  le  territoire  des  vicomtes  de  Cariât  et  de  Murât  se  divisait 
en  dix  châtellenies  :  Cariât^  Vie,  Boisset,  Cromières,  Calvinet,  Vigouroux  et 
Turlande,  en  Auvergne  ;  le  Mur-de-Barrès,  Vinzelles  et  Barres  en  Houerpe. 
Voici,  d'après  le  môme  auteur,  la  liste  des  fiefs  les  plus  importants  des  deux 
vicomtes  :  Cariât,  Loubeiac,  Feneyrol,  La  Commanderie,  Cabanes,  Bieme  (avec 
plusieurs  fiefs),  Valuéjol,  Viçouroux,  Pierrefort  (en  partie).  Muret,  Comblât, 
La  Salle,  Polminhac,  Peste],  La  Carrade,  Les  Huttes,  Yixouzep  Foulholes, 
Sales  et  Laradoux,  Cailhac,  Le  Doux,  Yolet,  Giou,  Caylus,  Conros,  La  Bas- 
tide, Carbonat,  Ganiac,  Morèze,  La  Roque,  Cromières,  Cropières,  Peuch-Mou- 
rier,Messilhac,  Escalipels,  Ronesjiues,  Prals,  Junhac,  Lagarde,  Mont-Logis,  Au- 
beroques,  Cances,  Montsalvy  (prieuré  de),  Labesserette,  Boumégoox,  Murât, 
Sener^es,  Lestrade,  Naucaze  (en  partie),  Toursac  Parian,  Conquans,  Solignac, 
Entraigoes,  Sénezercues  (partie  de^,  Fargues,  Viescamp,  Laroquebrou  et  autres 
fiefs,  Glenat,  Saint-Viclor,  Saint-Sautin-Cantalès,  Las  Plases,  Saint-Paul-des- 
Landes,  Marmiesse,  Veyrières,  Espinassols,  Leybros,  Cologne,  Murât  (chàtpau 
Ht  ville  de),  Anteroche,  Albepierre,  Gorsses,  Combrelles,  Chambeuil,  Cham- 
bon,*  Chastel-sur-Murat,  Lapson,  Chavagnac,  Courbines,  Mallet,  Châteauneuf. 
Monbrun  (partie  de),  Jarousset,  Chaylar,  Jarry,  Bressauges,  Estresses,  Tur- 
lande ctVedrines,  Calvinet,  Lestrade,  Vicillevie,  Cassaniouze,  La  Guillauman- 
que,  Selves,  Lesraaries,  La  Vinzellc,  Les  Pilles,  Sadours,  Burbuzon,  Cours,  Sé- 
nezergues  (partie  de),  La  Rodde,  Leynhac,  Mur-de-Barrès,  Chapitre  de  Sainte 
Thomas,  Bonneval  (ahbayede),  Laussac  (prieuré  de),  Conques  (abbave  de),  Cas- 
senoude  (cçmmanderie  de),  Saint-Projet  (monastère  de),  Saint-IIinpolyte  (prieuré 
de),  Taussac  (communauté  des  prêtres  de),  Belmont,  La  Gorce,  Murols,  Castel- 
Noir,  Fouzols,  Theroudels,  Vainzac,  Murât,  Barres. 
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de  Y  Histoire  du  Languedoc^  le  président  de  Doat ,  le  P.  An- 
selme, elc.,  ont  essayé  de  les  rattacher  aux  comtes  de  Rouergae 
et  Toulouse;  mais  leurs  conjectures  sont  dénuées  de  vraisem- 
blance, et  reposent  uniquement  sur  cette  perpétuelle  confusion 
du  comté  de  Rouergue  avec  celui  de  Rodez,  dont  il  a  été  question 
plus  haut 

RicBABD  W  est  le  premier  vicomte  de  Cariât  connu.  Il  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  ix"  siècle,  et  même  en  910  (1). 

Bernard  I^(^),  vicomte  de  Milhaud  en  Rouergue  (3),  et  de  Cariât 
en  Auvergne,  et  de  Gévaudan  (4-),  vivait  en  932.  Il  donna,  à  celte 


(1)  M$t.  de  Dom  Coll. 

(i)  M.  de  SARTiGES  d'Angles  fait  descendre  Bernard  I*'  de  Richard  1*^. 
Entre  ces  deux  suzerains,  M.  de  Gaujal»  t.  1«%  place  Etienne  et  Rigaud,  qui 
auraient  été  vicomlcs  de  Cariât  en  898. 

(3)  La  vicomte  de  Milhaud  ou  de  Millau,  dale  probablement  des  premières 
années  du  X*  siècle,  et  le  baron  de  Gaujal,  Eu.  hist.,  t.  I*',  prétend  qu'on 
serait  même  fonde  k  en  reporter  Torigine  au  roi  Eudes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Bernard  I*'  est  désigné  comme  vicomte  de  Millau  par  des  documents  antérieurs 
à  937.  Cette  vicomte  comprenait,  à  Toriginc,  les  localités  suivantes  :  Millau, 
Le  Monna,  Compevre  et  Rossio,  La  Roque,  Saint-^ean-de-Balmes,  Sévérac-le- 
Château  et  le  Sevéraguais,  notamment  Saint-Grégoire  et  La  Panouse  ;  Laissât 
et  le  Layssaguais,  notamment  Gagnac,  Lugaos,  Gaillac,  Buzens,  Prévinquières 
et  Montjersier;  Arques  et  Salars  ;  sur  le  Larzac  :  Sainte-Ëulalie,  La  Cavalerie, 
La  Convertoirade,  Yigoron  et  Caylus  ;  Sainte-AfTrique,  Bomac  et  le  Bomaguais; 
Rouffignac,  dans  la  vallée  de  Landisque  ;  enfin  tout  le  sud  du  Rouergue,  et 
notamment  Brusque,  Le  Pont-de-Camarez,  Belmont  et  Marrasson.  Plusieurs  de 
ces  terres  furent  ensuite  détachées.  Les  vicomtes  d'Albi,  issus  de  bt  même 
tige  que  ceux  de  Millau,  prirent  tout  le  territoire  situé  au  sud  du  Rouergue. 
Sévérac  et  le  Sevéraguais  durent  être  démembrés  du  fief  principal,  en  faveur 
d'une  branche  cadette  de  la  maison  de  Millau.  Les  Canillac ,  qui  paraissent 
avoir  une  origine  semblable  à  celle  des  Sévérac,  prirent  Layssac  et  le  Layssa- 
guais.  Salars  et  ses  dépendances  passèrent,  en  937,  dans  la  maison  de  Lan- 
dorre.  Salars,  et  probablement  Arques,  durent  être  annexés  au  comté  de  Rodez 
par  Richard  de  Millau,  neveu  de  Hugues,  vers  1112.  Je  ne  signale  pas  quelques 
seigneurie^  de  moindre  importance,  qui  cessèrent  également  de  faire  partie  de 
la  vicomte  de  Millau.  V.  de  Gaujal,  E$s,  hist.  surleRouergite,  t.  I*'. 

(i)  La  vicomte  de  Gévaudan  comprenait:  le  château  de  Grèzes  (capitale), 
Marvejouls,  Montrodat,  Chirac,  Le  Monastier,  La  Canourgue,  Baldasse,  Le  Ge- 
névrier, Nogaret,  Montferrand,  Canillac  et  ses  dépendances,  jusqu'au  confluent 
du  Tarn  et  de  la  Jonte  ;  la  moitié  du  fief  de  Montjésieu,  le  quart  du  fief  de 
Peyre,  Randon,  Langogue  et  Pradelles  (en  Vivaraia).  La  vicomte  de  Gévaudan 
fut  ensuite  démembrée  comme  celle  de  Millau  ;  le  fief  de  Canillac  en  était  sé- 
paré avant  1075.  En  1126,  Châteauneuf-Randon  fut  donné  à  Guérin  et  à 
Odilon,  par  Douce,  comtesse  de  Provence,  vicomtesse  de  Millau  et  de  Gévaudan, 
et  femme  de  Ravmond-Bérenger,  comte  de  Barcelone.  Langogne  et  Pradelles 
n'appartenaient  plus  au  Gévaudan  en  1260.  De  Gaujal,  Ess.  hist.,  t,  I». — 
La  réunion  des  vicomtes  de  I^ITIlau  et  de  Gévaudan  est  souvent,  idkis  impro- 
prement, désignée  sous  le  nom  de  comté  de  Millau,  dans  les  anciens  documents. 
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époque,  Téglise  de  Sausac,  en  Carlaclez,  à  l'abbaye  de  Conques  (1), 
el  souscrivit,  trois  ans  plus  tard  (935),  une  charle  d'Ermengaud, 
comte  de  Rouergue  et  marquis  de  Golhie,  en  faveur  de  Tabbaye 
de  Vabres  (2).  Bernard  laissa  quatre  lils  :  f  Bérenger  !•',  conti- 
nuateur de  la  lignée  des  vicomtes  de  Millau  el  aïeul  de  Bérenger  U, 
dont  il  sera  question  plus  bas  ;  î*  Richard,  père  d'un  autre  Ri- 
chard; ils  vivaient  entre  1002  et  1050,  et  certains  généalogistes  les 
comprennent  à  tort  parmi  les  vicomtes  de  Cariât;  3<>  Bernard  II, 
vicomte  de  Grèzes  et  de  Gévaudan ,  père  de  Rigaud  mort  sans  en- 
fants, et  d'Etienne  de  Millau,  vicomte  de  Gévaudan  après  le  décès 
de  son  père  (3)  ;  4®  Gilbert  !•',  vicomte  de  Cariât  ;  5*  Géraud  (4). 

GiLBEnr  !•%  fils  du  précédent ,  lui  succéda  dans  la  vicomte  de 
Cdrlat.  11  fut  marié  à  Agnès  ,  et  père  de  Gilbert  II.  Au  \\^  siècle, 
le  Carladez  était  encore  englobé  dans  les  domaines  de  saint  Géraud, 
fils  de  Géraud  comte  de  Limoges ,  et  fondateur  du  riche  monas- 
tère d'Âurillac  (5).  Saint  Géraud  reconnut  tenir  du  Saint-Siège  les 
nombreuses  terres  dont  il  dota  sa  fondation.  C'est  ainsi  que  les 
abbés  d'Aurillac  prirent  le  même  titre  que  leur  bienfaiteur,  et  que 
les  vicomtes  de  Cariât  se  trouvèrent  peut-être  ainsi  obligés  de  leur 
faire  hommage  dès  l'origine  (6).  Certains  ont  cherché  une  autre 
cause  à  cette  obligation ,  et  l'ont  trouvée  dans  l'inféodation  d'un 
grand  nombre  de  manses  ou  métairies  faites  en  962  par  Géraud 
de  Saint-Céré ,  abbé  d'Aurillac,  en  faveur  de  Gilbert  I«',  vicomte 
de  Cariât  (7).  C'est  même  là  Thypothèse  la  plus  probable.  Gilbert 


(1)  Gai.  Christian.,  l.  I'*",  aux  preuves. 

(2)  HisL  gén,  du  Languedoc^  t.  II,  aux  pr»îuves. 

(3)  Etienne  n'eut  pas  d'enfants  de  son  mawage  avec  Angleraondc,  et  il  ins- 
titua héritier  son  cousin,  Richard  II,  vicomte  de  Millau. 

(i)  Que  Ton  suppose  avoir  été  le  chef  de  la  maison  de  .\Iurat,  qui  finit 
en  1439. 

(5)  D'après  un  écrivain  du  temps ,  saint  Odon ,  cos  domaines  étaient  im- 
menses, lis  s'étendaient,  sur  une  longueur  de  trente-deux  lieues  ,  du  Puy-  de- 
Griou  ,  en  Auvergne  ,  jusqu'à  Pousthomy,  en  Uouergue  ;  et  sur  une  largeur  de 
trenle-«inq  lieues,  jde  Pousthomy,  h  Sarlat  en  Périgord,  et  remonlaicnt  ensuite 
vers  le  Puy-de-Griou. 

(6)  Gaujal,  Ess.  hist.,  l.  !•'. 

(7)  L'abl.»é  Géraud ,  dont  le  monastère  s'enrichissait  chaque  jour  par  des  do- 
nations nouvelles,  se  vit  forcé  de  recourir  à  l'inféodation  pour  trouver  des 
défenseurs  Les  manses  ou  métairies  qu'il  inféoda  aux  vicomtes  de  Turenne  ,  à 
ceux  de  Cariât  et  à  divers  seigneurs  du  Quercy  ,  atteignent  le  chiffre  de  dix 
mille.  V.  MABU.LON,  Amîect.,  t.  H. 
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vivait  encore  en  Tan  1000,  et  c*est  alors  qu'il  fonda,  dans  le 
Rouerguc,  Tabbaye  de  Therondels  (1). 

Gilbert  II,  fils  du  précédent,  épousa,  vers  1020,  Nobilie,  fille 
et  béritière  d'Odon ,  vicomte  de  Lodéve  (2).  Il  en  eut  deux  enfants  : 
1*  Bernard ,  mort  sans  postérité  ;  2^  Odile  ou  Adèle,  vicomtesse  de 
Cariât  et  de  Lodève ,  mariée  à  son  cousin  -,  Bérenger  II ,  vicomte  de 
Millau  et  de  Gévaudan ,  dont  je  vais  parler. 

Bérenger  II  descendait  au  quatrième  degré  de  Bernard  I«%  vicomte 
de  Cariât  et  de  Millau.  II  épousa,  vers  1050,  rbéritiëre  des  vicomtes 
de  Lodève  et  de  Gévaudan.  Les  frères  de  Bérenger  moururent  sans 
postérité,  et  deux  d'entre  eux ,  Richard  et  Bernard ,  devinrent  suc- 
cessivement abbés  de  Saint- Victor,  à  Marseille ,  et  cardinaux.  Le 
vicomte  de  Cariât  refusa  d*abord  Thommage  à  Fabbé  d'Àurillac. 
Mais ,  en  1073,  le  pape  Grégoire  VII  intervint,  et  Tliommage  fut 
rendu.  La  querelle  se  réveilla  plus  tard  entre  Bérenger  et  l'abbé 
Pierre  de  Lima^ne.  Le  12  avril  1079,  les  archevêques  de  Bourges , 
de  Narbonne  et  de  Bordeaux  reçurent  de  Grégoire  VII  une  bulle  qui 
leur  ordonnait  de  faire  rendre  hommage  h  Tabbé  d'Aurillac  par  le 
vicomte  de  Cariât,  et' menaçait  celui-ci  de  l'indignation  du  Saint- 
Siège.  Bérenger  se  hâta  d'obéir,  et  en  fut  quitte  pour  la  peur.  Du 
mariage  du  vicomte  de  Cariât  avec  Adile  ou  Odélie  naquirent  trois 
enfants  :  1*  Gilbert  lïl,  vicomte  de  Millau,  de  Gévaudan,  et  en  par- 
tie de  Cariât,  chef  de  la  branche  de  Millau  ;  2«  Richard,  comte  de 
Rodez^  vicomte  de  Lodève  et  en  partie  de  Cariai  (3)  ;  S*"  Raymond  , 
qui  vivait  en  1075,  et  sur  lequel  on  manque  de  renseignements. 

Gilbert  IIl,  vicomte  de  Millau  et  de  Gévaudan,  et  en  partie  de 
Cariât,  épousa  Gerberge,  comtesse  de  Provence,  et  prit  ensuite  le 
titre  de  comte  (1100).  Gilbert  mourut  en  1108,  à  la  survivance  de 


(1)  Gaujal,  Ess.  hist.,  t.  II;  Chabrol,  t.  lY. 

(2)  La  vicomte  de  Lodève  ne  se  composait  que  de  la  ville  de  ce  nom,  du 
château  de  Montbrun ,  bâti  sur  une  montagne  voisine  ,  et  sans  doute  de  celui 
de  Lazara.  Les  vicomtes  de  Lodève  .  prédécesseurs  d'Odon  ,  sont  :  Antgarius, 
mari  de  Cariberge,  mort  avant  9i9  ,  et  Hildin  ,  époux  d'Archimberte  ,  vivant 
en  949  et  982,  et  mort  avant  984. 

(3)  Richard  est  le  chef  de  la  maison  de  Millau-Rodez.  Dans  le  partage  de  la 
vicomte  de  Cariai,  Gilbert  avait  gardé  le  château  ;  son  frère  cadet  Un  devait 
hommage.  La  portion  du  Carladez  échue  à  Richard ,  passa  à  ses  descendants, 
et  Tun  d'eux  ,  Hugues  II ,  reconstitua  intégralement  le  fief  primitif  en  1 172  , 
ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut. 
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sa  veuve  el  de  ses  deux  filles,  Douée  el  Ëlionneite.  La  première  fut 
avantagée  par  sa  mère  de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens,  el  ma- 
riée h  Raymond-Béranger  d'Aragon,  comte  de  Barcelone,  auquel 
ellefit  donation  de  son  avoir,  le  13  janvier  1 1 13 (1).  Eliennette  épousa 
Raymond  de  Baux,  el  lui  porta  en  dot  quatre-vingts  seigneuries  (3). 

Bércn6Er*Rayhond  !•%  fils  du  précédent,  comte  de  Provence,  vi- 
comte de  Millau,  etc.,  vicomte  de  Cariai  en  partie,  épousa  Béatrix, 
comtesse  de  Melgueil.  Il  mourut  dans  le  port  de  Melgueil  (1144), 
en  combattant  contre  les  Génois,  qui  Tavaicnt  abandonné  après 
ravoir  d'abord  soutenu  dans  sa  querelle  coiïtre  la  maison  do 
Baux  (3). 

Raymond-Bérengbr  II,  fils  du  précédent,  était  encore  mineur  à  la 
mort  de  son  père,  et  on  lui  donna  pour  tuteur  Raymond-Roger, 
comte  de  Barcelone.  Il  épousa  Richilde,  nièce  de  Tempereur  d'Alle- 
magne Frédéric  I«',  et  mourut  au  siège  de  Nice  (1166),  à  la  survi- 
vance de  sa  fille  Douce  II.  Cette  enfant,  qui  n'avait  pas  encore  quatre 
ans,  el  dont  le  tuteur  fut  Alfonse  II,  roi  d'Aragon,  était  déjà  promise 
à  Raymond,  fils  de  Raymond  V,  comte  de  Toulouse.  En  1166,- 
Raymond  V  s'empara  de  ja  Provence,  et  pour  consolider  ses  pré- 
tentions, il  épousa  Richilde,  mère  de  Douce.  Mais  Douce  mourut 
sans  enfants,  en  1 173,  et  le  roi  d'Aragon  Alfonse  II,  son  oncle  à  la 
mode  de  Bretagne,  recueillit  sa  succession.  Ce  fut  alors  qu*il  con- 
firma valablement  la  donation  par  lui  faite  cinq  ans  auparavant 
(1167)  à  Hugues  II,  comte  de  Rodez,  de  la  portion  de  la  vicomte 
de  Cariât  qu'il  nait  recueillie  dans  la  succession  de  Douce  II  (4). 

La  vicomte  de  Cariât  se  trouve  ainsi  reconstituée  dans  son  entier, 
ci  elle  demeure  dans  les  mains  des  comtes  de  Rodez,  dont  nous 


(ij  Archives  du  prince  de  Monaco,  à  Vie;  Mss,  de  Dom  Deschamps,  à  la 
Bibliothèque  royale;  Hist.  du  Lënguidoc,  t.  Il,  aux  preuves.  —  Raymond 
Bérengur  et  Douce  sont  la  tige  de  cette  maison  d'Aragon  qui  donna  tant  de 
rois  à  TEspagnc,  et  qui  finit  avec  Jeannc-la-Follc,  mère  de  Cliarlcs-Quint. 

(i)  V.  dans  Expilly,  art.  Provence,  la  lisle  de  ces  fiefs  appelés  Terres 
Baussenques,  parce  qu*eUcs  appartenaient  à  la  maison  de  Baux.  Le  partage 
inégal  des  biens  de  Gerberge,  entre  Douce  et  Etiennette,  occasionna,  après  la 
mort  de  Raymond-Bércnger,  des  guerres  qui  ne  finirent  qu'en  110:2,  et  dans 
lesquelles  les  seigneurs  de  Baux  furent  soutenus  par  les  comtes  de  Toulouse  et 
par  ceux  de  Forcalquicr. 

(•>)  Hist,  gétt.  du  Languedoc^  t.  II. 

(i)  Hist.  gén,  du  Languedoc,  t.  III. 
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conuaissons  ia  descendance  jusqu*à  mariage  d'Isabelle ,  fille  de 
Henri  II ,  vicomtesse  de  Cariât .  et  femme  de  Geoffroi ,  sire  de 
Pons  (1),  et  vicomte  de  Turenne  en  partie  (2).  Le  Carladez  recou- 
vre alors  ses  vicomtes  particuliers,  dont  il  faut  reprendre  la  série 
jusqu'à  Tavénement  de  la  maison  d'Armagnac. 

Isabelle.  Elle  avait  eu  la  vicomte  de  Cariât  en  épousant  Geoffiroy. 


(1)  Isabelle  de  Rodez ,  avant  d'épouser  le  sire  de  Pons ,  avail  d'abord  été 
promise  à  Robert,  comte  de  Clermont  et  dauphin  d'Auvergne,  auquel  le  Pape 
refusa  d'accorder  des  dispenses ,  pour^cause  de  parenté.  —  La  vicomte  de 
Turenne  comprenait  plus  ue  100  paroisses  .  dont  57  en  Limousin  et  le  reste 
en  Périgord  et  en  Quercv.  Succession  des  vicomtes  de  Turentie  jusqu'à 
BtMud  V.  —  Aymar  i",'OiO.—  Bernard  I«'  fils  du  précédent  :  9oO-Ô83. 
—  Aymar  II ,  fils  de  Bernard  :  083-986.  Avec  lui  finit  la  première  inaison 
des  vicomtes  de  Turenne.  —  Aaciiambaud,  dit  Jumbe  pourrie ,   succéda   à 

-  Aymar  IL  dont  il  avait  épousé  le  sœur  ,  Sulpice  ,  vicomtesse  de  Turenne  : 
986-902.  —  Ebles  ,  fils  du  précédonl  :  002-1030.  11  épousa  en  premières 
noces  Déatrix,  sœur  de  Richard  I*',  duc  de  Normandie,  qui  lui  donna  cinq,  en- 
fants, dont  les  deux  premiers ,  Archambaud  et  Ebles,  devinrent  la  souche  des 
maisons  vicomtales  de  Oamborn  et  de  Vcntadour.  De  son  second  mariage  avec 
Pétronille ,  naquit  son  successeur  Guillaume  !«'.  —  Guillaume  !*>'  :  1030- 
1074.  —  BosoN,  fiU  du  précédent  et  père  de  Raymond,  mort  en  1091.  — Ray- 
mond W,  mort  en  1121. —  Boson  II,  fils  du  précédent,  époux  d*Eustasie  d'An- 
duse  et  père  de  Raymond,  mourut  en  1143.  ^  Raymond  II,  marié  à  Elise  de 
Gasteloau,  mort  en  1212.  — BosoN  III,  fils  du  précédent,  n'eut  que  deux  filles, 
Marguerite  et  Daufine,  mariées  à  Bernard,  vicomte  de  Comborn,  et  à  Raymond, 
seigneur  de  Roquebrune.  Il  mourut  en  1219.  —  Raymond  IV,  frère  aîné  de 
BosoN,  lui  sucoéda  dans  la  vicomte  de  Turenne.  11  épousa  Elise  d'Auvergne  , 
dont  il  n'eut  qu'une  fille ,  mariée  à  Henri  Rudel ,  seigneur  de  Bergerac ,  mort 
en  1243.  —  Raymond  V,  frère  du  précédent,  énousa  Allemande  de  Malemot, 
et  mourut  en  12i3  à  la  survivance  de  son  (ils  Raymond.  —  Raymond  V 
épousa  d'abord  Agathe  de  Pons  et  ensuite  Laure  de  Bigorrc.  Sa  cousine  Elise, 
fille  unique  de  Raymond  IV,  et  femme  d'Elie  Rudel,  sire  de  Bergerac,  lui  dis- 
puta la  vicomte  de  Turenne.  Ge  procès  finit  par  une  décision  arbitrale  de  la 
reine  Blanche  qui  obligea  Raymond  à  abandonner  une  partie  de  ce  fief.  Elise 
fut  mère  de  Marguerite,  femme  de  Geoffroy  I*',  sire  de  Pons ,  auquel  elle  ap- 

Jorta  en  dot  la  portion  attribuée  à  sa  mère  dans  la   vicomte  de   Turenne.   v. 
USTEL,  Histoire  d'Auvergne  et  de  Turenne  :  Baluze,  Hist.  des  Papes  d'Avi- 
gnon  ;  le  P.  Amable  ,  Annales  du  Limosin. 

(2)  Généalogie  des  sires  de  Pons  jusqu'à  Geoffroy,  —  Bertrand,  sire  de 
Pons,  qui  vivait  en  IIGO,  et  épousa,  dit-on,  Elisabeth  de  Toulouse.  Il  eut 
pour  fils  :  1*  Raynaud.son  successeur;  2»  Raymond,  évéque  de  Périgucux  ;  '6^ 
Pons,  évéque  de  Saintes.—  Raynaud  1*%  fils  du  précédent.—  Raynaud  11,  fils 
du  précédent,  marié  à  Agathe  d*Angoulême.—  Raynaud  ïll,  fils  du  précédent, 
épousa  Marguerite,  fille  d'Elie  Rudel  II,  sire  de  Bergerac.  —  Geoffroy  l*' ,  fils 
de  Raynaud  III,  fut  père  de  l»  Raynaud  ;  2»  Agathe,  mariée  à  Raymond  IV, 
vicomte  de  Turenne  ;  3*  Elie  Rudel,  dit  Geoffroy.—  Raynaud  IV,  fils  du  pré- 
cédent, é[)ousa  Elisabeth  de  Levi,  et  fut  père  de  Geoffroy,  mari  d'Isabelle  de 
Rodez,  vicomtesse  de  Cariai.  Dict.  de  MoreI^i,  art.  Pons,  —  La  sirène 
de  Pons,  située  en  Saintonge ,  était  fort  importante.  Elle  tenait  en  sa  mou- 
vance près  de  250  fiefs  nobles ,  répartis  en  52  paroisses ,  dont  les  princi- 
pales étaient  Pons  (ville),  Saint-Vivien,  Machaine,  MazeroUe,  Valière,  etc.,  etc. 


Celui-ci  fit  la  guerre  contre  Elle  deMaumont  et  Aymeric  de  La  Chas- 
saigne.  II  fut  même,  pour  ce  motif,  traduit  par  ses  adversaires  de- 
vant le  Parlement,  qui  ordonna  une  enquête  dont  on  ignore  le 
résultat.  Il  fit  la  guerre  en  Flandre  en  1301,  fut  fait  chevalier  en 
1313,  en  même  temps  que  son  fils,  par  Philij)pe-le-Bel ,  testa 
en  1315,  et  mourut  peu  de  temps  après.^  De  son  mariage  avec  Isa- 
belle, naquirent  deux  enfants  :  Raynaud  V,  dont  la  notice  va 
suivre  ,  et  Geoffroi  de  Pons,  évéque  de  Maillezais,  mort  en  1333. 
Isabelle  survécut  à  son  mari  jusqu*en  1338.  Elle  plaida,  durant 
son  veuvage,  contre  Anne  de  Poitiers- Valentinois,  troisième  femme 
de  son  père,  confirma  diverses  transactions  de  son  mari,  et  fonda 
en  1333  le  couvent  de  Sainte-Claire  de  Cariât. 

Ratraud  V,(1),  sire  de  Pons, vicomte  de  Cariât,  et  de  Turenne  en 
partie,  seigneur  de  Blaye  et  de  Ribérac,  gouverneur  de  Navarre ,  etc. , 
épousa  Jeanne  d'Albret  (1319)  dont  il  eut  onze  enfants.  En  1343, 
il  aliéna  au  vicomte  d*Astorg  d'Aurillac,  baron  deConros,  les  péages 
'  de  la  rivière  de  Gère,  depuis  Laroquebrou  jusqu^à  TOradoux-de- 
Vezac,  en  retenant  seulement  le  droit  de  justice.  Le  prix  de  celte 
aliénation  devait  être  consacré  à  racheter  le  château  de  Blaye.  Il  pa- 
rait avoir  momentanément  vécu  en  désaccord  avec  Philippe  de 
Valois  (1340),  et  traité  secrètement  avec  le  roi  d'Angleterre,  sous 
la  protection  duquel  il  se  mit  lui  et  son  fief.  Mais  en  1345,  le 
vicomte  était  revenu  au  parti  du  roi  de  France,  qu'il  servit  tour  à 
tour  en  Languedoc  et  en  Saintonge,  jusqu'au  moment  où  il  périt 
à  la  bataille  de  Poitiers  (1356). 

Raynaud  V,  fils  du  précédent,  et  tué  comme  lui  à  la  bataille  de 
Poitiers ,  porta  d'abord  le  nom  de  seigneur  de  Montfort ,  prit  en- 
suite les  mêmes  titres  que  son  père  (2) ,  et  devint  capitaine  pour  le 
roi  enPérigord  et  en  Limousin.  Dès  133^, Raynaud  IV  Pavait  fiancé 
avec  Marguerite  de  Comminges,  fille  de  Bernard  IV,  comte  de 
Comminges ,  et  de  Marthe  de  Tlsle-Jourdain ,  sa  seconde  femme. 
Bernard  avait  épousé  d'abord  Marguerite  I,  vicomtesse  de  Turenne. 
Ces  fiançailles  mirent  fin  à  la  querelle  entre  Bernard  et  Raynaud  IV, 


(i)  C'est  Raynaud  V,  et  non  Raynaud  IV.  Le  baron  dé  Gaujal  et  M.  de 
Sartiges-d^ângles  ont  commis  une  erreur  démontrée  par  rexistenco  des  qua- 
tre Raynaud  ,  sires  de  Pons ,  dont  il  a  été  question  dans  la  note  précédente. 

(2)  Voilà  pourquoi  je  lui  ai  laissé  le  nom  de  Renaud  V. 


4^ 
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sire  de  Pons.  Ce  dernier  était  petit-fils  de  Marguerite,  tante  de 
Raymond  V!I,  et  fille  de  Raymond  VI ,  vicomtes  de  Tiirennc.  Il 
attaquait  le  testament  par  lequel  Marguerite  I  avait  institue  sa 
fille,  Marguerite  H,  en  lui  substituant  son  père  Bernard  VI,  comte 
de  Comminges,  prétendant  que  la  première  femme  de  Bernard  IV 
n'avait  pas  laissé  de  postérité,  et  que  la  prétendue  Marguerite  H, 
morte  peu  de  temps  après  sa  mère,  n*éfait  qu'un  enfant  supposé. 
Marguerite  de  Comminges  mourut  avant  la  célébration  du  mariage, 
et  Raynaud  V  épousa  un<?  fille  de  Guillaume  Fotte  ,  seigneur -de 
Ravel  et  chancelier  de  France,  qui  lui  donna  deux  fils,  Raynaud  VI 
et  Elle  de  Pons  qui  fut  plus  tard  évéque  d'Angouléme.  Il  testa 
en  1356,  et  nomma  à  son  successeur  un  conseil  de  tutelle  composé 
d'Àymeric  de  La  Roche,  Jean  Le  Meingre,  Guillaume  de  Vassal , 
et  Aymar  de  Polignac,  gentilhomme  saintongeois. 

Raynaud  VI,  vicomte  de  Cariât,  et  en  partie  de  Turenne,  sei- 
gneur de  Ribérac,  etc.,   devint  un  des  plus  célèbres  caj^laines- 
de  son  temps.  Il  tint  d'abord  le  parli  des  Anglais,  et  le  roi  de 
France  Ten  punit  en  mettant  la  main  sur  Cariât.  Pour  dédommager 
Raynaud,  le  prince  de  Galles  lui  donna  (1369)  le  comlé  de  Péri- 
gord ,  dont  il  ne  jouit  jamais.  Le  sire  do  Pons  passa  au  service  de 
la  France  en  1370,  seconda   puissamment  Duguesclin  en  Poitou , 
se  fit  remarquer  aux  sièges  de  Montmorillon  et  de  Moncontour, 
battit  les  Anglais  dans  plusieurs  rencontfos,  leur  enleva  Saintes, 
Cognac,  Saint-Maixent,   Saint-Jean-d'Angély  et  plusieurs  autres 
places ,  et  captura  le  captai  de  Buch  ,  en  1395.  Lui-même  fut  fait 
ensuite  prisonnier,  avec  bon  nombre  do  seigneurs  de  marque, 
dans  un  combat  livré 'entre  Guines  et  Ardres,  en  Picardie.    Le 
sire  de  Pons  devint  d'abord  conservateur  des  trêves  en  Poitou , 
Saintongeet  Angoumois,  et  ensuite  en  Auvergne  et  Guyenne.   Il 
mourut  en   1427.   —   Comme  vicomte  de  Cariât ,  Raynaud  VI 
aliéna,  soas  réserve  d'hommage  ,  à  Bertrand  de  Montai,  baron  de 
Laroquebrou  ,  divers  fiefs  situés  dans  les  paroisses  de  Pers  ,  Luc, 
Rozîers,  Peuch,  Roumegoux  ,  Saint-Gerons,  et  Miremont.  Avec 
le  produit  de  ces  aliénations  et  de  divers  impôts  votés  par  les 
Etals  de  la  province  (1370-1379),  il  s*occupa  de,  mettre  le  pays 
en  défense  contre  les  bandes  de  routiers,  et  de  réparer  les. désastres 
de  la  guerre.  Le  comte  Raynaud  ne  garda  pas  néanmoins  la  vi- 
comte de  Cariât.  Il  la  vendit  k  Jean  de  France ,  duc  de  Berry,   en 
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1409, et  celui-ci  la  donna  bientôt  après  à  sa  fille  Bonne,  veuve 
d'Amédée  VII,  comte  de  Savoie,  et  mariée  en  secondes  noces  à 
son  cousin-gernaain  ,  Bernard  VII,  coin  le  d'Arnoagnac  et  de 
Rodez  (1). 

Le  Carladez  appartient  inainlcnant  aux  Armagnacs ,  et  son  his- 
toire est  désormais  confondue  dans  celle  de  cette  maison. 

J.-F.  BLADÈ. 
(  La  smie  prochainenxenL  ) 


MEMOIRE 

SUR  LES  FOUILLES  DE  NÉRAG 

Les  infidélités  cominises  par  le  sieur  Chrétin,  dans  les 
fouilles  de  Nérac,  les  GEilsîfications  qu'il  se  permit  sur  des 
marbres  provenant  de  ces  fouilles,  et  les  déclarations 
contradictoires  qu'il  prodigua  durant  Tinslance  introduile 
contre  lui,  au  tribunal  de  Nérac,  en  soustraction  fraudu* 
leqse  de  quelques  bas-reliefe  et  inscriptions^  ont  jeté  sur 
nos  trésors  archéologiques,  une  défaveur  qui  ne  s'est  pas 
encore  dissipée.  Plutôt  que  de  se  donner  la  fatigue  d'un 
examen  pour  discerner  le  vrai  du  faux,  on  a  trouvé  plus 
commode  de  rejeter  le  tout,  sans  exception. 

Nous,  qui  assistâmes  presque  journellcmé^nt  à  ces 
fouilles,  qui  chargé  en  outre,  soit  en  première  instance, 
soit  en  appel,  de  la  défense  de  la  ville  de  Nérac,  avons 


(1)  Les  hisloriens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  de  cette  acauisition . 
DuLAURE,  Descnpt,  de  la  France,  et  Sistrières  veulent  que  ce  soit  le  9  juil- 
let 1392;  Chabrol  la  fixe  au  4  novembre  1 386 ,  tandis  mie  Deluguet 
et  AuDiGiER^  affirment  qu'elle  eut  lieu  en  novembre  1393.  J\ii  mieux 
aimé  suivre  Topinion  de  deux  historiens  inédits  du  Rouerie ,  Antoine  Bonal, 
auteur  d'une  Histoire  du  comté  de  Rodez,  conservée  h  la  Biblothèquc  royal« ,  et 
le  Docteur  Jean  Sicard,  dans  sa  Ruthena  Christiana,  C'est  «m  effet  en  1409, 
et  non  en  H10,  aiiîsi  que  l'affirme  M.  de  Gaujal,  que  ces  deux  écrivains 
placent  cette  aliénatioi). 
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gardé  copie  de  l'instruction,  des  pièces  du  procès,  ainsi 
que  des  notes  d^audieilce,  nous  pensons  que  nos  souve- 
nirs étayés  de  ces  divers  documents,  pourront  jeter  quel- 
que lueur  sur  ce  mystère  dont  la  science  s'est  tant  préoc- 
cupée. Tel  est  le  but  du  présent  Mémoire.  A  défaut 
d'autre  mérite,  c'est  l'œuvre  d'un  homme  véridique,  non 
moins  qu'impartial  et  bien  informé. 

Bxposè  Aes  Faits. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  «  c'est  dans  l'ancien 
«  parc  du  château  de'  Henri  FV,  à  Nérac,  en  face  du 
«  pavillon  des  bains,  entre  le  pont  du  château  et  la  Fon- 
«  taine  de  Saint-Jean  (oii  gisent  les.  restes  de  la  chapelle 
«  de  Marguerite  de  Valois),  que  les  Fouilles  d'un  atelier 
«  de  charité  mirent  à  découvert,  en  décembre  1832,  des 
^  ruines  éminemment  romaines  et  d'une  magnificence 
€  extraordinaire.  Pour  pavés,  des  mosaïques  et  des  mar- 
€  bres  ;  des  marbres  pour  lambris  ;  jusqu'au  Fond  des 
€  égouts,  au  lieu  de  grés  ou  de  briques,  du  marbre!...    ^ 

Les  fouilles  de  la  Garenne  (c'est  le  nom  de  l'ancien 
parc  du  château  de  Nérac  )  se  poursuivirent  sous  les  yeux 
de  l'administration.  Mais  donnant  pour  prétexte  d'y  pren- 
dre quelques  dessins,  un  sieur  Chrélin,  peintre  natiF  de 
Parb  et  habitant,  depuis  quehjue  temps,  notre  ville,  ne 
tarda  pas  a  s'y  immiscer,  et  bientôt  il  en  obtint  en  quel- 
que sorte  la  direction.  Dès-lors,  rien  ne  s'y  fit  que  sur  ses 
indications,  pour  ne  ]>as  dire  sous  ses  ordres,  et  les  ou- 
vriers finirent  même  par  ne  remettre  que  dans  ses  mains 
les  objets  exhumés. 

En  mars  1833,  le  bruit  courut  a  Nérac  que  le  sieur 
Ghrétin  gardait  en  sa  possession  un  marbre  représentant 
les  deux  Tétricus  père   et  fils,   un  labarum   ou  croix  de 
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Constanlin,  et  une  inscription  à  Dis,  le  plus  grand  des 
Dieux  chez  les  Gaulois,-ces  peuples  se  disant  même  issus 
de  cette  divinité.  -^  Cette  dernière  pièce  commence  par 
lessigles,  DITI  M. 

M.  Descudë,  qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  maire 
de  cette  ville,  fit  quelques  recherches  et  quelques  démar- 
ches pour  revendiquer  ces  trois  objets.  Mais  un  sieur 
LaJaTd,  bean-frere  du  sieur  Ghrétin,  s'empressa  de  dé- 
clarer que  ces  marbres  provenaient  de  fouilles  pratiquées 
dans  son  jardin,  et  comme  il  élait  notoire  que  des  mar^ 
bres  antiques,  ainsi  que  des  mosaïques,  furent,  k  diverses 
époques,  exhumés  dans  les  champs  voisins  de  la  Garenne 
(telle  est  aussi  la  situation  du  jardin  du  sieur  Lalard), 
M.  Descudë  admit  sans  difficulté  l'affirmation  de  celui-ci, 
et  la  ville  racheta  au  prix  de  300  fr  le  labarum,  l'inscrip- 
tion à  Dis  et  le  médaillon  des  deux  Tétricus.  ♦ 

Cependant,  les  fouilles  de  Nérac  avaient  eu  dans  le 
monde  savant  un  retentissement  peu  ordinaire.  Entre 
autres  écrits  sûr  cette  question,  nous  devons  k  M •  du 
M^e,  secrétaire*général  de  la  Société  archéologique,  du 
Midi  de  la  France,  trois  jdémoires  qui  forment  un  effectif 
de  148  pages  in-4o,  sans  compter  les  planches.  M.  Jouan* 
net,  conservateur  des  Antiques  et  de  la  Bibliothèque  de 
Bordeaux,  publia,,  de  son  côté,  deux  brochures/ a  ce  sujet. 
Le  sieur  Chrélin  dut  à  ses  communications  sur  nos  fouil- 
les d'être  admis  comme  membre  des  deux  Académies  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse.  Mais  TÂcadémie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles  Lettres,  sur  le  rapport  d'une  com- 
mission, déclara  fausses  et  indignes  de  toute  confiance  les  ins^ 
eriptians  prétendues  antiques  de  Nérac,  et  comme  en  trans- 
mettant cette  décision  à  M.  le  baron^  Chaudruc  de 
Crazannes,  membre  de  la  Société  archéologique  du  midi, 
M,  le  baron^  Sylvestre  de  Sacy,  secrétaire  perpétuel,  avait 
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ajouté  qu'f/  serait  important  de  recotmattre  comment  et  par  qui 
eues  avaietit  été  produites,  et  par  quel  moyen  on  avait  réussi  à 
obtenir  en  leur  faveur  quelque  crédit,  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d^Âgen,  chargea  Tun  de  ses  membres, 
M.  Labat,  premier  avocat-général  k  la  Cour  royale  d^Âgèn, 
de  lui  hxve  un  rapport  sur  cette  afibire.  Notre  collègue 
s^y  prononça  contre  la  décision  de  TAcadémie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres. 

Sur  ces  entre£Eiites,  on  avait  appris,  k  Nérac,  par  la  voie 
des  journaux  et  par  quelques  brochures,  que  le  sieur 
Gbrétin  venait  de  vendre  k  la  Société  archéologique  du 
midi  de  la  France  :  1*  Une  seconde  inscription  k  Dis,  qui 
commençait  par  les  sigles  DITI  P;  2^  un  bas-relief  où 
figuraient  les  deux  Tétriciis  père  el  fils,  et,  en  outre, 
Nera  et  Claude  le  Gothique  ;  3""  enfin,  un  marbre  re- 
présentant les  deux  Tétricus  sur  Un  char  de  triomphe, 
aux  portes  de  Bordeaux. 

A  Tapparition  de  ces  nouveaux  monuments»  ies  ancieils 
soupçons  contre  le  sieur  Chrétin  se  ravivèrent,  et  non- 
seulement  on  Faccusa  d^avoir  soustrait  aux  fouilles  de 
Nérac  les  marbres  vendus  k  Toulouse,  mais  on  revint 
tout  naturellement  sur  ce  qui  s'était  passé  lors  de  la  vente 
du  Làbarum^  du  médaillon  des  deux  Tétricus  et  de  l'in- 
scription DlTI  M,  et  Ton  pensa  qu'il  avait  peut-être  vendu 
k  notre  ville  des  marbres  soustraits  d'une  propriété 
communale. 

Toutefois  le  conseil  municipal  de  cette  localité  ne  se 
décida  qu'avec  la  plus  grande  réserve  k  recourir  k  l'au- 
torité judiciaire,  et  la  plainte  contre  le  sieur  Chrétin  et 
le  sieur  Lalard,  en  soustraction  frauduleuse  de  ces  mar- 
bres ainsi  que  de  quelques  médailles,^ ne  fut  déposée^ 
lé  1^'  mars  1835,  dans  les  mains  du  procureur  du  Roi, 
qu'k  la  suite  d'une  enquête  administrative  ikite  par  une 
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commission  oi|  figuraient  MM.  Laflile,  sivocat  (depuis 
procureur  du  Roi  et  député) ,  Vcdrines,  avocat  (depuis 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Bordeaux)  ,  Durban,  avoué', 
Descudé,  ancien  maire,  Gimct,  homme  de  lettres,  Gailla- 
vet,  vétérinaire,  et  Fournet,  propriétaire,  tous  membres 
du  conseil  municipal. 

Sur  la  plainte  du  maire  de  Nérac,  les  scellés  furent  ap- 
posés au  domicile  du  sieur  Ghrétin,  le  3  mars  1835.  Â  leur 
levée,  qui  eut  lieu  le  lendemain,  le  sieur  Chrctin  remit 
aux  mains  de  la  justice  trente-cinq  lettres  qui  lui  avaient 
été  écrites  par  M.  du  Mège,  Irenle-six  par  M.  Jouannet, 
et  huit  par  M.  de  Castellane.  On  trouva,  d'un  autre  côté, 
dans  son  cabinet,  queUpes  plâtres  et  un  grand  nombre 
de  médailles,  lesquelles,  du  reste,  ne  firent  l'objet  d'au- 
cune réclamation. 

Le  Q  mars  1833,  le  sieur  Ghrétin  adressa  une  lettre 
pleine  de  menaces  à  MM.  les  commissaires  susnommés. 
Pour  conjurer  les  poursuites,  il  annonçait  une  plainte  en 
calomnie  contré  eux,  ainsi  que  son  projet  d'employer 
paiement  à  leur  égard  Tarme  du  ridicule,  par  la  publi- 
cation dei'inscription  qu'il  avait  commencé  de  ^briquer 
et  donè  il  leur  envoya  la  copie  suivante  : 

«  Pierre   lumulaire    de  la   sépulture   de    Théodore 
Ghrétin. 

HOC  MONVM  —  EST  —  PRAVIT  -  STVP  —  ET 

Hoe    monumentum  est  pravitatis  stuporis  et 

ZELOTIPIiE  ALIQ  —  STVL  —  SVASORIVM  NER^EA- 

zelotipia?        aliqnot         stultorum  suasorium  Nerea- 

QVJE   CIVIT  —  FJICIVM   ÏN      MAX  —  THEOD  — 

qiw       eiritatu  fedum        in    Maximilianum      Theodorem 

CHRETINEM  LVTETIVM  PICT— STATVAR  —  STRVCT 

'  Cbretineoi  Lutetium      piclorem       .  staluaHiim  *  stnictorem 
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ET  SCALPTOREM   AQV.ESITORE    APPARIT  —  ET 

et  scalptorem  aqus&sitore  apparitoribus  et 

PRJIPOS   —  CVSTODIENDE  VRBI    EQVITIBVS  IN 

praepositibus  custodiende  urbi  equitibus  in 

IVDICIVM  PROBR  —  DVCTVM  CAVSA  INGEN;   LITE- 

judicium       probrosuni  ductum         causa         ingenii  lite- 

RAT  —  ET  CLARISS  —  FACVLT  —  ATQ  —  PRO 

raturae  et       clarissimae  facultatis  atquc  pro 

ERVISSE  E  NIHILO  ET  OBLIV  —  CIVIT  —  ANTIQ  — 

eruisse       è        iiihilo        et    oblivione         civitatis  antiquos 

TITVLOS  ET  IN  GREM  —  CLIONIS  OLL  —  CINERA- 

tilulos         et       in      greraio  Clionis       ollam  cinera- 

RIAM  MAX  —  DIVIQ  TETRICI  REPONISSE    L    PHI- 

riam    maximi         divique  Tetrici         reponisse        Ludovico  Pbi- 

LIPPoTGALLIiË  REGNANTE  BRVN  ET  DESCVDE 

lippo  primo  (in)       Galliae  régnante  Brun       et       Deseude 

ADIUTORES  AD  MAVVESINEM  VRB.  —  PR^FECT  — 

^  adjutores         ad       .     Mauvesinem      urbis  prafectum 

A    -    D   MDCCCXXXVETMART— NT» 

aono     Domini  1835  et       martis       nonas  5.  > 

Le  17  mars  1835»  il  fut  procédé  à  Finterrogatoire  du 
sieur  Clirédn.  Nous  allons  en  extraire  quelques  passages  : 

c<   Quant  aux  trois- objets  que  vous  me  présentez 

((  (c'étaient  le  médaillon  des  deux  Tétricus^«  la  croix  de 
«  Constantin  et  Tinscription  DITI  M),  je  ne  les  ai  pas  pris 
a  bien  certainement  dans  les  fouilles.  Ils  proviennent  du 
«  même  lieu  jjue  le  grand  bas-relief  du  triomphe^  ainsi  que 
ce  l'inscription  DITI  P,  cédée  au  Musée  de  Toulouse.  Mais 
«  je  crois  utile  pour  ma  défense  de  ne  pas  indiquer  si  c'est 
u  moi  qui  ai  fait  ces  objets^  ou  si  je  les  ai  trouvés  dans  un 
«  lieu  encore   inconnu,  dont  la  révélation  intempestive 


(c  me  priverait  de  la  portion  de  gloire  que  je  puis  me  ré- 
«  server.  » 

(1  Je  dois  vous  dire  cependant  que  Michel  Laplante  (voi- 
K  turier  de  Nérac)  a  porté  chez  moi,  d'Âgen,  une  grande 
c(  quantité  de  marbres  et  de  pierres  travaillées»  et  notam* 
<c  ment  une  table  de  marbre  de  six  pieds  de  longueuc, 
(c  sur  trois  de  hauteur,  pesant  huit  quintaux  et  enveloppée 
a  d'une  simple  toile.  Cest  sur  celte  table  qu'est  gravé  le  triom-' 
a  phe  de  Tétricus.  Je  ne  puis  pas  dire  d'oîi  venaient  ces 
u  marbres,  notamment  la  grande  table  de  marbre.  Ces 
u  objets  ont  bien  été  pris  a  Âgen ,  mais  ils  venaient  de  bien 
tt  plus  loin  ;  et  U  est  bien  certain  que  Michel  Laplante  qui  me 
tt  les  apartés,  et  les  autres  ouvriers  qui  l'aidaient,  ont  pu  voir 
«  sur  cette  plaque  de  marbre  les  personnages  qui  y  étaient  gravés, 
«  avant  de  les  remettre  à  ma  disposition.  Quant  au  bas-relief  à 
.(  quatre  tètes  portant  au  revers  une  inscription  à  Neptune,  il 
tt  vient  effectivement  des,  fouilles  de  Saint-Rustice,  près 
il  Grisolles.  Je  Tai  acheté  a  un  paysan  des  environs  de 
«  Pompignan,  dont  je  ne  connais  pas  le  nom. 

(1  ....  L^ ouvrier  lui-même  qui  prétendait  avoir  décou- 

«  vert  le  médaillon  des  deux  Tétricus,  ne  Ta  point  re- 

«  connu  chez  moi  en  présence  de  M.  Descudé,  ce  qui  m^a 

«  Bciit  obtenir  de  ce  dernier  une  lettre  dans  laquelle  il  me 

a  dit  que  c'est  une  affaire  arrangée.  Du  reste,  cet  ouvrier 

«  aurait  pu  confondre  lé  médaillon    des   deux  .Tétricus 

«  avec  celui  de  Julien^  qu'il  a  effectivement  trouvé (l). 

—  «  D.  Je  ne  puis  pas  ni'empécher  de  vous  faire  re- 
«  marquer  que  le  mystère  qui  règne  dans  vos  déclarations 
«  peut  contribuer  a  vous  laire  inculper.  Non-seulement 
«  vous  ne  nommez  pas  les  lieux  où  ces  objets  auraient  pu 


(1)  Plus  tard,  Chrétin  affirma  avoir  fabriqué  le  médaillon  de  Julien. 

19 
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((  ctre  trouvés,  mais  vous  n'indiquez  pas  le  nom  des 
«  propriétaires,  des  vendeurs,  etc.  On  voit  aussi  du  mys- 
u  tère  dans  vos  rapports  avec  les  archéologues  de  Tou- 
((  louse,  notamment  avec  M.  de  Castellane,  qui  vous  pro- 
«  met  de  vous  garder  le  plus  grand  secret  sur  une  lettre 
i  que  vous  lui  avez  envoyée  relativement  a  la  cession  de 
((  ces  monuments.  M.  Làlardy  votre  co-prévenu^  augmente  en- 
<(  core  le  mystère  en  disant  quHl  vous  a  vu  travailler  à  la 
a  grande  inscription  et  au  quadrige^  et  qu'il  croit  que  vous  avez 
((  fabriqué  les  autres  objets. 

— ^^  rt  R.  Je  répondrai  a  cette  question,  d^abord  que  je 

((  ne  puis  pas  nommer  les  propriétaires  et  vendeurs  de 

<c  ces  objets,  parce  que  ce  sont  des  personnes  timides  et 

H  peu  lettrées,  qui  croiraient  se  compromettre  gravement 

«  s^ils  comparaissaient  en  justice»  Quant  a  ce  que  vous 

<(  rappelez  de  M.  de  Castellane,  cela  prouve  que  ces  Mes- 

«  sieurs  désiraient  ardemment  savoir  le  lieu  de  mes  dé- 

«  couvertes  et  qu'ils  me  promettaient  le  plus  grand  se* 

<f  cret.  Quant  à  ce  qu'a  dit  M.  Lalard,  je  n'entre  point 

((  dans  ses  moyens  de  défense.  Gela  ne  peut  pas  le  corn- 

f(  promettre  et  ne  peut  pas  non  plus  me  faire  du  tort, 

(c  puisque  je  suis  réparateur  de  ces  objets^  au  besoin.  Je  puis 

<(  donc  garder  le  silence  ;  il  me  suffit  qu'on  ne  puisse  pas 

<i  me  prouver  que  j'aie  trouvé  ces  objets  dans  les  fouilles 

«  de  la  Garenne  et  que'je  les  aie  vendi)3  au  détriment  de 

«  la  ville.  Quant  à  ce  que  j'ai  dit  moi-même  aux  experts  que 

Ci  j'avais  fabriqué  moi-même  ces  objets,  je  ne  nie  point  deTa^ 

«  voir  dit^  ni  même  de  Vavoir  écrit.  Je  pourrais  même  m*en  dé^ 

«  dire,  pour  le  redire  encore;  ma  défense  peut  se  concilier  avec 

((  l'intérêt  que  j'ai  de  ne  pas  indiquer  le  lieu  de  ma  décou- 

«  verte.  » 

Une  ordonnance  rendue  par  le  Tribunal  de  Néi-âci  en 
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la  chambre  du  conseil,  le  2  juillet  1835,  ayant  déclaré  les 
sieurs  Ghrétïn  et  LalardsuiFisamment prévenus,  l'un  comme 
auteur  principal  etTautre  comme  complice  de  la'soustrac- 
tion  au  préjudice  de  la  ville  de  Nérac,  des  marbres  anti- 
ques dont  il  vient  d^étre  parlé,  cette  affaire  fiit  portée  au 
Tribunal  correctionnel,  en  août,  même  année,  et  par  ju- 
geraient du  30  du  même  mois,  ce  tribunal  déclara  quHl  ne 
résultait  pas  des  débats  et  de  Vinstructiof9  preuve  suffisante  con- 
tre les  prévenus.  Le  sieur  Chrétin  avait  réalisé  sa  menace 
d'attaquer  en  diffammation  le  maire  de  Nérac,  qui  s'était 
porlé  partie  civile.  La  même  décision,  confirmée  par 
arrêt  de  la  Cour  d'Agen,  du  16  janvier  1836,  dans  les 
mêmes  termes^  lui  accorda  les  dépens  pour  tous  dommages  et 
intérêts^  sans  s'expliquer  davantage  sur  la  prétendue  ca- 
lomnie. 

Ceci  n'est,  en  dernier  ressort,  que  sur  la  question  pé- 
nale et  ne  saurait  servir  de  préjugé  sur  la  question  ar- 
chéologique. C'est  ainsi  que  l'arrêt  fut  compris  par  ceux 
qui  le  provoquèrent,  et  la  crainte  de  se  prononcer  sur  une 
difficulté,  qui  n'était  pas  de  leur  compétence,  ne  resta  pas 
sans  infiuence,  nous  le  savons,  dans  l'esprit  des  juges  et 
des  conseillers.  Mais,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  de  Fin- 
forqiation  et  des  débats  se  sont  dégagés  du  moins  quel- 
ques lueurs  qui  vont  nous  aider  k  sonder  cemystère,  et  a 
motiver  nos  appréciations  au  sujet  des  marbres  résultant 
des  fouilles  de  Nérac 

I^e  PARTIE. 

Ihxhm  qai  n'ont  pas  élé  Iraosporlés  diredeneiil  des  rooilles  de  la 
fiareone  à  la  Mairie  de  Nérac. 

Observations  générales.  ^ —  Une  considération  prin- 
cipale doit  dominer  ici  :  c'est  que  le  sieur  Ghrétin  eut  les 
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plus  grandes  (acililés  pour  s'approprier  des  marbres  pro- 
venus de  la  Garenne.  Sa  participation  dans  ces  fouilles  a 
été  attestée  : 

ioPar  M.  Descudé,  ancien  maire,  en  ces  termes  : 
«  C'est  dans  Thiver  de  1832,  qu'étant  a  la  télé  de  l'adml- 
<i  nistration  municipale  avec  M.  Lespiaulti  on  commença 
c<  a  s'occuper  des  fouilles  de  Nérac.  M.  Lespiault  en  prit 
<(  exclusivement  la  direction,  et  il  y  préposa,  pour  faire  des 
a  fouilles,  le  sieur  Chrétin,  peintre,  à  cause  de  ses  cormaissanees 
<f  spéciales;  » 

«  2^  Par  le  journalier  Jean  Brun  :  «  J'ai  porté ,  plus 
«  éTune  fois,  chez  M.  Chrétin,  des  marbres  de  toute  dimen- 
«  sion,  de  deux  pieds  tout  au  plus  ;  » 

((  V  Par  le  journalier  Joseph  Seguin  :  a  J'ai  porté, 
ce  dans  le  temps,  des  fouilles  auxquelles  on  m'employait, 
ce  chez  M  Chrétin^  plusieurs  marbres.. .Enfin,  je.  dois  dire 
r<  que  M.  Chrétin  disposait  de  tout  et  nous  faisait  porter  les 
((  marbres  chez  lui.  J'y  ai  été,  pour  mon  compte,  trois 
«  fois  ;  > 

a  4''  Par  le  garde  Hautempenne  qui  ce  a  vu  plusieurs 
<c  fois  le  sieur  Chrétin  emporter  plusieurs  marbres  et  autres 
«  objets  provenant  des  fouilles.  •)• 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  en  récompense  de  ses  services  y  dans 
ces  fouilles  y  que  le  sieur  Chrétin  reçut  de  la  ville  de  Nérac 
une  gratification  de  300  fr.;  qu'il  lui  fot  décerné  deux 
médailles,  l'une  par  la  Société  arcMologique  du  Midi,  et 
l'autre  par  V Académie  de  Bordeaux  ;  qu'enfin  ces  deux  corps 
savants  lui  firent  l'honneur  de  l'admettre  dans  leur 
sein?...  N'est-ce  pas  a  l'occasion  de  ces  fouilles  et  parce 
que  le  "sieur  Chrétin  s'en  était  approprié  tout  Thonneur, 
sinon  tout  le  fruit ,  que  le  digne  et  regrettable  M.  Jouan- 
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net  lui  écrivit,  le  24  septembre  1832  :  «  Que  de  gens  font 
u  un  bruit  de  tonnerre  pour  des  travaux  que  je  rougirais 
c  de  comparer  aux  vôtres?  Mes  respects  à  M.  votre 
c  Maire!  La  bienveillance  avec  laquelle  il  vous  seconde^  n'an- 
c  nonce  pas  un  administrateur  comme  il  en  est  trop  !  » 
Le  19  novembre  1833  le  même  savant  lui  écrivit  aussi, 
au  sujet  de  quelques  dessins  qu'un  artiste  voulait  publier 
sur  les  ruines  el  les  mosaïques  de  la  Garenne  :  «  Ce  n^est 
«  pas  moi  qui  soutiendrai  le  sic  vos  non  vobis.  Â  mon  avis, 
<'  vous  enlever  le  fruit  de  vos  travaux  ^  c^est  un  véritable  vol^ 
«  soit  que  Tautorité  Feùt  commandé,  soit  que  ce  soit  une 
«  œuvre  d'individu.  » 

Cela  poséy  nous  allons  procéder  a  Fexamen  de  chaque 
marbre  en  particulier. 

§1". 

Médaillon  on  bas-relief  des  deux  Tétricas. 

Dans  sa  lettre  du  6  mars  1835 ,  a  MM.  Caillavet  et  au- 
tres, le  sieur  Chrétin  prétendit  que  lors  des  premières  dis- 
cussions sur  ce  médaillon ,  il  s'en  était  déclaré  Tauteur. 
Mais  cçtte  allégation  a  été  contredite  par  M.  Durban  dans 
la  déposition  duqueVon'lit  queLalard  affirma^  dans  cette 
occasion  ,  avoir  trouvé  cet  objet  dans  son  jardin ,  et  par 
M.  Descudé,  ancien  maire  de  Nérac,  qui,  sans  cette  affirma^ 
tian  de  Lalard^  se  serait,  dit-il,  rendu  chez  le  sieur  Chrttin  et  y 
aurait  saisi  tout  ce  qu'il  y  aurait  trouvé  de  relatif  aux  fouilles 
de  la  Garenne. 

Il  y  a  plus  !  Le  3  mars  1835,  c'est-k-dire  trois  jours 
avant  cette  lettre,  le  sieur  Chrétin  avait  adressé  un  long 
mémoire  à  la  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts  d'Agen, 
pour  y  plaider  avec  force  en  (avcur  de  Tauthenticilé  de 
tous  les  marbres,    notamment- du  médaillon  des  deux 
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Tétricus.  (Ce  mémoire  parut  le  18  avril  suivant,  dans  un 
supplément  du  Journal  de  LoUtUGa/ronne  ^  n""  3,267). 

n  faut  donc  reconnaître  que  le  sieur  Chrétin  ne  se  dé- 
cida a  plaider  son  système  de  contrefaçon,  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Au  surplus,  il  doit  suffire  de  rappeler  sa 
réponse  a  la  defnière  question  de  son  interrogatoire^ 
pour  justifier  la  résolution  que  nous  avons  prise  de  ne 
tenir  aucun  compte  de  ses  paroles  dans  les  investigations 
où  nous  nous  sommes  engagé.  Qu'admettre  et  même  que 
saisir,  en  effet,  dans  les  allégations  d'un  homme  qui  pro- 
fesse un  tel  cynisme  :  «  Quant  à  ce  que  j'ai  dit  moi-même 
«  que  j^avais  fabriqué  ces  objets,  je  ne  nie  point  de 
Cl  Tavoir  dit,  ni  même  de  Favoir  écrit.  Je  pourrais 
ce  même  m'en  dédire,  pour  le  redire  encore.  Ma  défense . 
ce  peut  se  concilier  avec  l'intérêt  que  j'ai  de  ne  pas  indi- 
ce quer  lé  lieu  de  ma  découverte.  » 

Pour  démontrer  maintenant  que  le  sieur  Chrétin  n'est 
pas  l'auteur  du  basnrelief  des  deux  Tétricus,  nous  allons 
établir  que  ce  marbre  provient  des  fouilles  de  la  Garenne, 
et  pour  cela  nous  interrogerons  de  nouveau  l'instruction 
dont  il  a  été  déjà  question. 

Le  garde  Hautempenne  déposa  comme  suit  : 

ce  notait  présent  aux  fouilles,  lorsqu'un  ouvrier  trouva 
ce  une  plaque  en  marbre  pareille  au  médaillon  qui  lui 
ce  est  représenté.  Il  croit  la  reconnaître  à  sa  ferme  et  aux 
H  brèches  qui  se  trouvent  à  sa  bordure  ;  il  ne  peut  cependant 
ce  affirmer  que  c'est  la  même,  parce  que  celle-ci  est  très- 
ce  propre  et  que  l'autre  était  pleine  de  terre  et  très-sal  e  ; 
ce  mais  elle  lui  ressemble  beaucoup.  Cette  qui  fut  trouvée 
(i  aux  fouilles  avait  comme  celle-ci  deux  figures,  sur  ia  tête  de 
u  l'une  desquelles  il  y  avait  cinq  pointes,  qui  ressemblaient  à 
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«  une  main  ouverte.  »  —  (Jci,  le  témoin,  ajoute  le  procès- 
verbal,  éiargit  les  cinq  doigts  de  la  main.  ) 

Et  que  nos  lecteurs  veuillent  bien  jeter  les  yeux  sur 
Tun  des.dessins  que  Ton  a  publiés  du  bas-relieF  des  deux 
Tétricus  ;  ils  se  convaincront  ^du  pariait  rapport  de  ce 
marbre  avec  celui  que  Hautempenne  vit  exhumer  de  nos 
fouilles. 

Or,  ce  témoin  n^a  pas  attendu  qu^on  lui  représentât  ce 
médaillon,  pour  le  décrire  d'une  manière  si  naïve  et  si 
exacte  a  la  fois.  Le  jour  même  de  cette  découverte,  il 
Tannonça  a  M.  Martin,  officier  de  santé  :  u  Etant  allé,  un 
a  jour,  à  la  Garenne,  rapporte  ce  dernier  témoin,  pen- 
te dant  qu^on  s'occupait  de  fouilles,  Touvrier  Bfautem- 
c(  penne  me  dit  qu'on  avait  trouvé  une  pièce  de  marbre 
ce  ronde,  sur  laquelle  on  présumait  qu'il  y  avait  des  figu- 
«  res.  Ayant  voulu  la  voir  moi-même,  il  me  dit  : 
«  M.  Chrétin  eêt  allé  la  laver  à  la  fontaine  Saint-Jean.  »  Je 
c(  me  dirigeai  vers  cette  fontaine,  mais  je  n'y  trouvai  pas 
«  M.  Chrétin.  » 

Hautempenne  décrivit  également  ce  médaillon  au  sieur 
Faget^  qui  s'en  explique  en  ces  termes  dans  sa  déposi- 
tion :  Ci  Le  sieur  Hautempenne,  Tun  des  ouvriers  em- 
cc  ployés  à  ces  fouilles,  me  dit  un  jour  qu^on  avait  décou- 
cc  vert  un  beau  marbre,  plus  précieux  que  tout  le  reste, 
ce  de  forme  ronde,  seulement  un  peu  ébréclié  par  les  coins»  J'ai 
u  su  depuis,  d'après  la  description  que  m'avait  laite  Hau- 
c(  tempenne,  que  c'était  le  médaillon  des  deux  Tétricus.  » 

En  outre,  la  forme  de  ce  marbre  donna  lieu,  parmi  les 
ouvriers  des  fouilles,  a  des  plaisanteries  qui  corroborent 
les  dépositions  ci-dessus. 

Ecoutons  le  témoin  Brun  :  a  Etant  occupé  à  travailler 
c(  aux  fouilles  de  la  Garenne,  au  lieu  où  était  le  chêne,  il 
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«  entendit  qu^en  disait  :  ce  On  a  trouvé  une  figure  à  deux 
«  têtes.  »  n  répondit  aussitôt  :  €  Qu'on  trouverait  la  bite  à 
«  $ept  tites.  »  Ce  que  le  témoin  Lescure  confirme  par  son 
récit  presque  identique  :  a  II  travaillait  aux  fouilles  de  la 
c(  Garenne,  et  dans  la  troisième  tour,  en  venant  de  Saint- 
i<  Jean,  lorsqu'il  entendit  Touvrier  Brun,  qui  travaillait 
.  a  dans  la  seconde  avec  Hautempenne,  s'écrier  :  a  Ona 
c<  trouvé  une  figure  à  deux  têtes,  on  trouvera  bientôt  la  béte 
c<  à  sept  tètes.  » 

Que  de  preuves  de  l'exhumation  de  ce  marbre  !  Le  (iait 
matériel  constaté  par  Hautempenne,  la  nouvelle  qu'il  en 
'  donne  à  M.  Martin,  la  description  exacte  qu'il  en  feit  à 
Faget,  les  plaisanteries  que  produit  cette  découverte, 
toutes  choses  antérieures  au  procès,  antérieures  même 
aux  premières  discussions  entre  M.  le  Maire  de  Nérac  et 
le  sieur  Ghrétin,  antérieures,  enfin,  et  ceci  est  décisif,  à 
l'époque  où  l'on  apprit  que  le  sieur  Ghrétin  avait  le  mé- 
daillon des  deux  Tétricus  dans  sa  demeure. 

On  insista  beaucoup  aux  débats,  dans  l'intérêt  du  sieur 
Ghrétin,  sur  ce  qui  se  passa  lors  de  l'acquisition  de  ce 
marbre  par  la  ville  de  Nérac.  M,  le  Maire  ne  se  décida, 
dit-on,  a  terminer  cette  négociation,  que  parce  que  le 
témoin  Hautempenne  ne  reconnut  pas  l'objet  exhumé  sons 
ses  yeux,  dans  le  bas-relief  des  deux  Tétricus  possédé  par 
le  sieur  Ghrétin. 

G'est  une  erreur  ;  on  a  déjà  vu  que  le  maire  de  Nérac 
se  désista  de  ses  poursuites,  parce  que  le  sieur  Lalard, 
beau-frère  du  sieur  Ghrétin,  se  déclara  propriétaire  de  ce 
marbre,  comme  l'ayant  trouvé  dans  son  jardin. 

D'ailleurs,  il  ne  iaut  pas  isoler  ainsi  la  déposition  de 
M.  Descudé  de  celle  des  personnes  qui  l'assistèrent  dans 
cette  circonstance,  et  nous  allons  trouver  dans  les  récits 
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de  Jfi    Durban,  avoué,  des  détails  précieux  qi^c,  dans  sa 
concision  habituelle,  M  Descudé  avait  négligés. 

€  Etant  allé  quelques  jours  après  a  la  Garenne ,  il  ren* 
«  contra  MM  Descudé  et  Lespiault,  Ghrétin  et  l'ouvrier 
<  Hautempenne,  près  de  la  tour  pentagone..  .  Hautem^ 
€  penne  disait  qu'an  avait  trouvé  dans  cette  tour  un  marbre 
€  rond^  de  la  grandeur  de  son  chapeau^  ayant  deux  figures  et 
<c  une  couronne  en  forme  de  pointes  ^  comme  ma  main ,  i> 
€  disait-il  en  écartant  ses  doigts  ;  ce  qui  engagea  M.  Des- 
<(  cudé  à  se  rendre  avec  M.  Lespiault,  Touvrier  Hautem- 
((  penne  et  le  déposant,  chez  Chrétin.  Ces  messieurs  de- 
«  mandèrent  audit  Ghrétin  la  représentation  des  anti- 
<c  quîtés  qu'il  pouvait  avoir  à  sa. disposition,  pour  recon- 
«  naître  le  marbre  rond  que  Hautempenne  leur  avait 
«  décrit.  Alors  Ghrétin  s'approchant  d'une  lable,  leva  une 
€  serviette  qui  recouvrait  -le  médaillon  de  Jtilien,  et 
c  s'adressantà  Hautempenne,  il  lui  dit  :  «  Reconnaissez- 
c  vous  cela?  •«  Oui,  répondit  celui-ci,  mais  ce  n'est  point  le 
€  marbre  dont  nous  parlions  à  la  Garenne.  »  Alors,  sur  la  de- 
«<  mande  de  M.  Descudé,  Ghrétin  alla  chercher  le  mé- 
€  daillon  des  deux  Tétricus  qu'il  jeta  brusquement  sur 
€  la  table,  en  disant  :  €  Reconnaissex'-vous  celui-ci  ?  i>  Hau- 
«  tempenne  répondit  qu'il  n'avait  pas  la  même  couleur,  et  le 
€  regardant  plus  attentivement,  il  dit  qu'Une  pouvait  pas 
€  affirmer  que  c'était  le  mime  dont  il  avait  parlé,  et  qu'on  avait 
c  trouvé  dans  la  tour.  » 

Ain$i,  rhésitation  du  témoin  Hautempenne  ne  prove- 
nait que  du  changement  de  couleur  survenu  dans  le  médail- 
lon des  deux  Tétricus  ;  or,  cette  particularité  n'offre  rien 
de  surprenant,  si  l'on  se  rappelle  que  ce  marbre,  lors  de 
son  exhumation,  était  plein  de  terre  et  fort  sale,  comme  le 
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déclara  Hauteinpenne  sur  l'audience,  et  que  Chrétin  était 
allé  le  laver  k  la  fontaine  de  Saint-Jean  (Y.  la  déposition 
de  M.  Martin),  tandis  que,  depuis,  le  sieur  Chrétin  a 
moulé  sur  ce  marbre  un  modèle  pour  des  plâtres  livrés 
ultérieurement  au  commerce.  Mais  a  part  ce  changement 
de  couleur  bien  naturellement  expliqué,  toutes  les  des- 
criptions fournies  par  Hautempenne^  avant  d'anoir  revu  le 
marbrCf  y  compris  ce  qu'il  venait  d'en  dire,  dans  la  Ga- 
renne, ne  s'appliquent-elles  pas  au  médaillon  des  deux 
Tétricus  ?€e  marbre  n'est-il  pas  rondf  de  la  grandeur  àpeu 
pris  Sun  chapeau,  ébréché,  portant  deux  figurer ,  dont  l'une  a 
une  couronne  de  cinq  pointes  f  D'un  autre  coté,  Hautempenne 
a-t-il  varié  dans  ces  descriptions  ?  Celles  qu'il  &t  ultérieu- 
rement, lorsque,  durant  TinstrucUon,  on  lui  montra  la 
pièce  de  conviction,  diffèrent-elles  des  détails  qu'il  avait 
fournis  avant  de  l'avoir  vue?...  I^oin  de  là  ! 

Et  puis,  suivons,  s'il  vous  plaît,  le  sieur  Chrétin  dans 
le  cours  de  cette  scène  où  M.  Descudé  le  mit  en  présence 
de  Hautempenne  !  Voyez-le  cherchant  à  tromper  ce  té- 
moin, en  lui  montrant  le  médaillon  de  Julien,  tout  en 
décelant  un  embarras  intérieur  !  Ceci  n'était  pas  de  franc 
jeu,  ni  d'un  homme  loyal,  injustement  accusé.  Rappelez- 
vous  aussi  sa  mauvaise  humeur  et  sa  mauvaise  grâce , 
quand  il  lui  follut,  enfin,  sur  Tinsistance  du  Maire,  repré- 
senter le  bas-relief  aux  deux  têtes  f 

SAMAZEUILH. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 
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HISTOIRE  ET  PHILOSOPHIE  MfiLfiES 


(t) 


Des  Croisades  à  propos  du  Musée  de  Versailles. 


(  Suite.  ) 
XV 


80MB1AIRS,  —  Nomeoclatare  des  princes  el  eherallers  inscrits  à  Versailles , 
oiorla  aux  Croisades.  —  De  la  parlialilé  qui  a  régné  dans  les  inscrlpUons  :  poar- 
qaoi  n'a-l-on  pas  inscrit  tons  les  noms  mentionnés  dans  les  chartes  reconnues 
aulhenUques  ?  —  De  qnefqaes  descendants  des  races  de  chevalerie  :  ce  qu'en  dit 
Noslnuianas  dans  sa  Chronique  de  Provence. —  Qa'il  faot  conserrer  la  noblesse. 

'  —  De  la  vénalité  de  charges  qui,  sous  l'ancien  régime ,  procoraienl  la  noblesse. 


Quels  contrastes,  quels  effets!  Presque  tous  les  barons  et 
chevaliers  croisés  sont  morts  sans  avoir  revu  leur  patrie . 
Ceux-ci  sont  brayement  tombés  dans  la  mêlée  «  comme  à  la 
bataille  de  la  Massoure  qui  dura  deux  jours,  le  comte 
d'Artois ,  frère  de  saint  Louis ,  avec.  GuilIaume-de-Ghâ- 
teaunenf,  grand  maître  de  SaintJean-de-Jérusalem ,.  avec 
le  graod^maltre  du  Temple,  Guillaume  de  Sonnac  et  deux 
cent  qoatre-vingts  chevaliers  de  son  ordre ,  avec  Hugues  de 
Tricbàtel ,  porte-bannière  de  la  compagnie  du  sire  de  Join- 
ville  ,  avec  André  de  Yitié  r  Jacques  de  Saulx  ,  Bertrand  de 
Thezan»  Pierre  de  Noailles  et  les  trois  frères  d'Eudes  de 
Qttélen,  ce  qui  n'empêcha  pas  celui-ci  de  retourner  plus  tard 
à  la  Croisade  de  Tunis  avec  ses  quatre  fils,  dont  trois  mouru- 
rent pendant  le  siège.  Â  la  Massoure  périrent  deux  mille  trois 


(1  )  Reproduction  interdite  aux  Journaux  et  Revues  qui  n'ont  pas  traité  avec 
la  Société  des  gens  de  lettres.  ^ 
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cents  chevaliers,  tous  delà  première  qualité,  et  plus  de  quinze 
mille  autres  combattants»  au  rapport  de  Mathieu  Paris, 
auteur  contemporain ,  et  vingt  mille  chevaux,  selon  un  ancien 
chroniqueur. 

D'autres  vendirent  chèrement  leur  vie ,  comme  à  Ramia 
Host  du  Roure  et  Addon  de  Chérisy  (  omis  à  Versailles)  ; 
comme  Guillaume  III  comte  de  Forez  à  Nicée,  avec  Folcher 
d'Orléans ,  Baudouin  de  Gand  et  Renaud  de  Broyés ,  frère 
de  Hugues  dit  Bardaul  qui  a*a  pa^s  été  inscrit  au  Musée  ; 
comme  à  Ârchas,  Guérin  de  Rochemore  et  Anselme  de  Ri- 
beaumont  ;  comme  à  Laodicée,  les  comtes  de  Tonnerre  et 
de  Yarennes  avec  Manassés  de  Bulles  et  Ithrér  de  Magnac  , 
et  aussi  Gaucher  II  de,  Ch&tillon,  petit-fils  de  Gaucher  P% 
croisé  en  1096,  Evrard  de  Breteuil,  Gaucher  de  Montjay, 
Enguerrand  de  Goucy  fnon  admis  à  Versailles);  comme  à 
Âscalon,  le  grand-maitre  du  Temple,  Tramelay  qui,  emporté 
par  son  ardeur  guerrière ,  pénétra  au  milieu  de  la  place  , 
suivi  seulement  d'une  poignée  de  chevaliers,  et  y  fut  écrasé 
sous  le  nombre  des  ennemis  ;  comme  à  Àndrkiople,  Renaud 
de  Montmirail ,  frère  du  comte  de  Nevers;  comme  au  siège 
d'Acre ,  le  comte  de  Clermont  en  Beauvoisis ,  le  comte  de 
Sancerre  »  le  comte  de  Blois  avec  Beaudoin  ,  roi  de  Jérusa- 
lem, Guillaume  de  la  Rochefoucauld ,  Florent  de  Hangest , 
Raymond  II  de  Turenne  ,  André  de  Brienne  ,  Hellin  de 
Waurin,  sénéchal  de  Flandre,  et  son  frère,  l'évéque  de 
Cambray,  Renaud  de  Beauvais  ,  enleveli  sur  le  mont  Thar 
bor  ;  enfin  le  vaillant  Âlbéric  Clément  du  Mez  ^  maréchal  de 
France,  tué  à  Tescalade  de  la  Tour  maudite. 

Au  combat  de  Tibériade  succombèrent  les  deux  grands- 
maîtres  des  Templiers  et  des  Hospitaliers,  Naplouse  et  des 
Moulins  ;  comme  au  premier  siège  d'Ântioche,-  le  comte 
d'Âlençon  dit  \e  grammairien ,  et  Philippe  de  Montbel;    et 
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deax  siècles  après  »  à  la  prise  de  la  même  ville,  Guillaume 
de  Beaujeu ,  grand-maître  du  Temple  ;  comme  à  Arsur,  Jac- 
ques d'Avesues ,  chevalier  flamand  qui ,  ayant  un  bras  et 
une  jambe  coupés,  continuait  de  combattre  et  criait  à  Thé- 
roique  Cc^ur-de-Lion  :  c  Richard ,  venge  ma  mort  !  »  Comme 
à  Tjr,  Guillaume  de  Pierre  »  seigneur  de  Ganges,  qui,  entré 
seul  dans  la  ville ,  y  tomba  percé  de  coups  ;  comme  au  siège 
de  Damiette,  le  comt<e  de  Bar-sur-Seine  avec  Guillaume  de 
Chartres,  souverain  des  Templiers,  —  car  les  Templiers 
étaient  partout  où  il  y  avait  du  danger  et  de  la  gloire  ;  —  et 
encore  Nicolas  de  Mailly,  grand-prieur  d'Auvergne ,  qui 
avait  été  précédé  en  Orient  par  un  autre  Nicolas  de  Mailly 
et  devait  y  être  suivi  de  Gilles  I^'  et  Gilles  II  de  Mailly,  aux 
expéditions  de  1248  et  1270;  comme  Arnaud  du  Périgord, 
le  frère  Guérin  et  Pierre  de  Yillebride  ,  tous  trois  chefs  des 
milices  du  Temple  et  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  tués  dans 
des  affaires  contre  les  Kharismiens  ;  comme  enfin,  à  Tunis,  le 
roi  Louis  IX ,  Pierre  de  Villebéon ,  grand-maître  de  France, 
Mathieu  de  Montmorency ,  le  maréchal  Héric  de  Beaujeu  et 
Renaud  de  La  Tour-d'Auvcfrgne. 

Et  que  d'autres  encore  ont  péri  au  milieu  des  combats  , 
dans  les  embuscades ,  par  les  maladies  ?  Jean  de  Vienne, 
amiral  de  France ,  fut  tué  à  la  tète  de  l'avant-garde  à  la  fu- 
neste journée  de  Nicopolis,  où  périt  entre  autres  Thomas  de 
Kerimel,  gentilhomme  breton  (non  mentionné  à  Versailles). 
Hugues-le-Grand,  comte  de  Vermandois,  ne  survécut  pas  aux 
blessures  qu'il  reçut  à  Tarse,  où  mourut  aussi,  en  1103,  Eu- 
des £^%  duc  de  Bourgogne.  Arnaud  de  Toroge,  grand- 
maître  du  Templ^,  s'affaissa  à  Vérone,  en  venant  chercher 
du  secours  en  Occident.  Riderfort,  —  encore  un  grand-mal- 
Jre  du  Temple, —  perdit  la  vie  à  Taffaire  du  4  octobre  1189. 
Gérard  de  Bournonville,  qui  avait  pris  la  croix  avec  ses  six  fils 
et  son  cousin  Eustache,  comte  de  Boulogne,  fut  tué,  en  1101, 
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par  Us  Infidèles.  Ënguerrand ,  seigneur  de  Fîennes,  disparut 
dans  un  combat  en.  1207.  —  Guillaume  de  Landas  mourut 
à  Ardres.Rouxde  Yaraigne  »  6*endormit  sur  les  bords  du 
Nil  ;  Baudouin  »  comte  de  Hainaut,  expira  peu  de  jours 
après  la  prise  d'Antiocbe»  et  nous  n'en  citons  que  quel- 
ques-uns. 

Mentionnons  encore  cependant  avant  de  terminer  :  Ray- 
mond de  Saint-Gilles ,  comte  de  Toulouse ,  qui  testa  en 
nos  au  mont  Pèlerin  de  Syrie  ;  —  Marguerite  de  France  , 
fille  de  Louis-le-jeune  ,  qui  n'arriva  à  Ptolémaîs  que  pour  y 
rendre  le  dernier  soupir  ;  Frédéric  Barberousse ,  empereur 
d'Allemagne  ^  deux  fois  vainqueur  du  sultan  d'Iconium  »  que 
la  mort  saisit  au  sortir  des  eaux  du  Salef ,  où  il  venait  de  se 
baigner;  Hugues III,  duc  de  Bourgogne»  qui  s'en  vint  mourir 
à  Tyr,  en  1192»  à  son  second  voyage  en  Palestine  ;  Ar- 
chambaud  de  Dampierre  ,  sire  de  Bourbon  »  qui  ne  fut  pas 
plutôt  descendu  en  Chypre ,  qu'il  y  rendit  son  &me  à  Dieu  ; 
Guillaume  Taillefer,  comte  d'AngouIême,  que  sa  dernière 
heure  surprit  en  Allemagne,  au  retour  de  la  première  Croi- 
sade ;  —  Garnier,  comte  de  Gray,  qui  ne  survécut  que 
quelques  jours  à  son  cousin  Godefroi  de  Bouillon  ;  —  Odon 
de  Saint-Ghamans ,  graud-mattre  du  Temple,  qui  suc- 
comba dans  les  fers  des  Infidèles  ,  ainsi  que  Baudouin  de 
Grandpré  dont  ceux-ci  firent.uu  martyr! — Pierre  de  Conrte- 
nay,  qui  avait  assisté  à  la  bataille  de  la  Massoure  et  Josseran 
de  Braiicion  ,  «  qui  avoit  esté,  au  rapport  de  Joinville  ,  en 
trente-six  batailles  et  poignées  »  moururent  en  ^ypte.  Les 
comtes  de  Forez,  de  Foix  ,  de  Fezensac,  Jean  comte  de 
Ponthieu,  Renaud  et  Etienne  dit  r^r«  ffardi^,  comtes  de  la 
Haute  Bourgogne  ,  Robert  de  Nevers  ,  dit  le  Bourguignon  , 
tige  de  la  maison  de  Craon ,  Claude  de  Montcbenu  ,  Ënguer* 
rand  de  Saint-Pol  croisé  avec  son  père  ;•  Gui  de  Comborn, 
vicomte  de  Limoges,  Rolland  Cessé,  Thibaut  de  Marly  y 
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Hambert,  sire  de  Salins»  Guillaume  de  Trie  ;  Gilles  de  Tra- 
zegoies,  Hugues'de  Saint-Omer»  Adam»  seigneur  de  Tlsle  » 
mort  à  son  troisième  voyage  en  1190»  furent  inhumés  en 
Palestine.^-  Âlleaume  de  Fontaines  »  Ëustache  de  Canteleu» 
Gui  de  Comborn  et  Philippe  de  Montgommery  mouru- 
rent» les  deux  premiers  à  Gonstantinople  »  les  deux  autres  à 
Ântioche.  — Jean,  comte  de  Montfort-rAmaury  »  expira  en 
Chypre  »  et'Âmédée  II»  comte  de  Maurienne  et  de  Savoie  »  à 
Nicosie.  —  Rolland  et  Pierre  de  Pons  furent  massacrés  par 
les  Grecs  à  Durazzo.  — ^Aux  portes  de  Gaza  furent  tués  » 
avec  le  sire  de  Clermont»  le  vicomte  de  Bar»  Jean  des 
Barres  »  Richard  de  Beaumont  et  Robert  Mallet,  chevalier 
breton»  cadet  de  sires  de  Graville  et  dont  Técu  perlait 
àliermines,  à  trois  fasces  de  gueules.  —  Gui,  comte  de*  Pon- 
thieu»  mourut  à  Ephèse  en  1148»  et  Ithier  de  Tocy  en 
Palestine  en  1197.  Nargeaud»  frère  d'Ithier»  fit  également 
le  voyage  d*outre--iner»  et  ithier  III^  do^nom  »  seigneur  de 
Tocy  et  de  Paysaie»  fils  de  ce  dernier»  accompagna  le  roi 
Louis  VII,  au  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte  en  1147.  Son 
arrière-^petit-fils  »  Ithier  V^  du  nom  »  seigneur  de-  Tocy  » 
suivit  le  comte  de  Nevers  à  la  Croisade»  et  succondl>a  en 
1218  devant  Damiette  »  ayant  près  de  lui  Anséric  de  Tocy, 
son  frère  cadet»  qui  se  trouva  à  la  prise  de  cette  ville.  Nar- 
geaud de  Tocy»  leur  troi^ème  frère»  enrôlé  sous  la  ban- 
nière de  Temperenr  Pierre  de  Coortenay»  mourut  à  Cou- 
st^nthiople  en  1240»  laissant  Philippe  de  Tocy  qui  fut  régent 
deTEmpire  en  1251»  et  Anseau  de  Tocy»  fait  prisonnier  à 
Nicée  en  1259. 

'  Etonne2-vous  donc  que  des  vieilles  races  féodales  il 
reste  si  peu  de  descendants!  En  voulez-vous  un  second 
exemple  ?  Nous  le  prendrons  dans  la  maison  de  Villeneuve 
au  Bas-^Ladguedoc  dont  Técu  de  gueules  porte  en  bande 
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une  épie  antique  S  argent  ^  montée  d'or ,  par  concession  da 
comte  Raymond  YII ,  à  son  fidèle  sénéchal ,  Pons  IV  de 
Villeneuve.  Eh  bien  I  sept  branches  de  cette  famille»  sortie 
des  Visigoths  »  s'éteignirent  dans  rhorrible  guerre  dite  des 
Albigeois,  et  la  baronnie  de  Villeneuve ,  cette  magnifique 
aprision ,  prise  et  reprise ,  fut  confisquée  et  passa  de  •  la 
maison  de  Montfort  dans  celle  des  Lévis.  Le  vieux  Jourdain 
de  Villeneuve  mourut  dans  les  fers  à  plus  de  quatre-vingts 
ans  y  en  1237  ;  sa  fille  Magna ,  son  fils  Arnaud  et  la  femme 
de  celui-ci  expirèrent  sur  les  bûchers  de  l'inquisition  en 
1242.  Pierre  de  Villeneuve ,  croisé  en  1248,  tomba  de- 
vant Tunis,  en  1270,  et  trois  frères,  Pons,  Arnaud  et 
Raymond  de  Villeneuve,  étaient  au  camp  de  Joppé,  en 
1255,  comme  croisés,  en  exécution  du  vœu  du  dernier  comte 
de  Toulouse,  mort  en  1249. 

Combien  de  milliers  de  chrétiens  restèrent  prisonniers  de 
leurs  farouches  ennemis,  comme  à  la  Massoure  le  duc  de 
Bretagne ,  Pierre  Mauclerc,  grièvement  blessé  ;  comme  à 
Damiette  Gui  de  Senlis  ,  grand  bouteiller  de  France  !  Gui 
de  Lusignan  fut  pris  à  la  bataille  de  Tibériade,  et  le  grand- 
maitre  de  Rhodes  Hérédia,  près  Corinthe.  Foulques  de  Grasse 
vit  ses  fers  déliés  par  les  moines  de  Lérins.  Eudes  Herpin , 
vicomte  de  Bourges ,  qui  avait  vendu  au  roi  de  France  sa 
vicomte  moyennant  soixante  mille  sous  d*or,  pour  suivre 
Guillaume  de  Poitiers  en  Palestine,  fut  pris  à  Ramb  ;  ayant 
recouvré  sa  liberté,  il  ne  revint  en  France  que  pour  finir  ses 
jours  au  monastère  de  Cluoy.  Enfin ,  Philippe  d'Artois,  comte 
d'Eu ,  Jacques  de  Bourbon  ,  comte  de  la  Marche ,  le  mare- 
chat  de  Boucicaut ,  Guy  de  la  Tremouille  ,  et  Enguerrand, 
sire  de  Coucy,  après  des  prodiges  de  valeur,  demeurèrent  au 
pouvoir  de  Bajazet  à  la  sanglante  journée  de  Nicopolis  !•  •  • 

Nous  l'avons  dit  :  un  plus  grand  nombre  de  portraits  eus- 
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sent  été  y  selon  nous ,  mieux  placés  dans  les  galeries  que  les 
blasons  que  la  Commission  d'examen  a  prêtés  un  peu  trop 
facilement  peut-être  et,  pour  ainsi  parler^  sous  le  mantlsau  de 
la  cheminée.  On  a  fait  à  la  fois  trop  d'égalité  et  d'ostra- 
cisme.  L'histoire  ne  saurait  y  trouver  son  compte  de  vérité 
et  sa  somme  de  justice.  Il  fallait,  donnant  à  chacun  sa  part 
relative  de  gloire  ,  restituer  à  ceux-ci ,  rois  ou  barons ,  leur 
bannière  ou  leur  sceau,  à  d'autres  leur  nom  simplement  (1). 
Ce  n'était  pas  le  lieu  de  commettre  un  grand  acte  d'injustice. 
Voyez  !  aux  derniers  réclamants ,  à  ces  simples  gentils- 
hommes, oubliés,  ensevelis  au  fond  de  leur  province  ,  et  qui 
en  sont  venus,  la  paix  étant,  à  vivre  noblement  deleurbien^ 
comme  leurs  pères ,  qu'a-t-on  dît  ?  On  a  appliqué  à  ceux-ci, 
éveillés  par  les  réclames  de  l'exploitation  du  Musée,  on  leur 
a  appliqué  un  mot  que  la  politique  a  rendu  célèbre  :  //  est 
trop  tard  !  A  cette  heure»  une  foule  de  familles  montrent  un 
titre  de  Croisade  de  la  même  authenticité  et  provenant  de  la 
même  source  que  ceux  qui  ont  appuyé  l'inscription  ,  et  on 
refuse  désormais  à  ces  familles  le  droit  de  figurer  à  Versail- 
les; c'est-à-dire  leur  auréole,  leur  place  au  soleil.  Aussi, 
excitées  par  un  regret  honorable  et  légitime  d'ailleurs,  ne 
voient-elles  dans  cette  réparation  partielle  que  la  consécra- 
tion de  l'ancienne  méthode  des  écrivains  qui ,  toujours  trop 
préoccupés  de  l'unité  centrale  de  la  puissance  monarchique^ 
n'ont  fait  que  Thisloire  des  événements  de  la  cour,  écrite  en 
l'honneur  de  la  royauté  et  de  la  noblesse  de  cour. 

On  a  accueilli  depuis  lors ,  nous  répondra-t-on ,  quelques 
demandes  mûrement  examinées.  C'est  vrai.  Une  douzaine  de 
noms  ont  été  inscrits.  Mais  pour  cela  fallait-il  faire  faire  si 


(1)  Les  trois  conditions  exigées  pour  qu'un' nom  puisse  être  inscrit  aux 
Croisades  sont  :  ancienneté,  armes  et  fait  de  Croisades.  (LeUre  de  M.  le  comte 
de  Nieuwerkerke  ,  directeur  général  des  Musées  impériaux.) 
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longtemps  aniichambre  à  ces  fils  des  Croisés  ?  Si  les  familles 
ont  leur  amour-propre»  fbistoire  a  son  devoir  ;  et  rien  que 
dans  les  titres  qui  ont  motivé  Tinscription  de  certains  noms, 
se  trouvent  d'autres  noms ,  dont  quelques-uns  ont  une  des- 
cendance tout  aussi  respectable  et  une  représentation  tout 
aussi  admissible,  et  qui»  pourtant  »  feront  défaut  dans. cette 
mosaïque  historiée.  Il  est  présumable»  du  reste»  que  de  ces 
noms  les  légitimes  possesseurs  n'ont  pas  fait  connaître  leur 
existence  à  ces  Messieurs  de  la  Commission;  et»  faute  de 
leur  preuve  de  cour,  ils  sont  écartés  et  conspués  :  —  profa^ 
num  vulgus. 

Rien  n'empécbait  préalablement ,  et  dès  le  principe  »  de 
/aire  appel  aux  rares  débris  des  archives  domestiques  que 
quelques  familles  conservent  avec  un  respect  religieux.  Rien 
n'empêcherait  encore  d'inscrire  les  noms  de  Croisés  omis. 
Ce  ne  serait  qu'une  œuvre  de  justice  tardive.  Nous  avons  cité 
près  de  la  moitié  des  noms  inscrits  à  Versailles  comme  étant 
ceux  de  familles  éteintes  »  et  n'ayant  aucun  rapport  avec  les 
familles  du  même  nom  vivantes  de  nos  jours.  Les  autres 
noms  sont  ceux  de  maisons  qui ,  pour  la  plupart»  occupent 
encore  des  emplois  élevés  »  ont  des  dignités  ou  jouissent 
d'une  grande  fortune.  Mais  il  subsiste  des  familles  xdont 
l'attache  et  la  filiation  sont  certaines»  et  qu'on  s'est  plu  à 
regarder  comme  étrangères  aux    anciennes  races»    parce 
qu'elles  sont  tombées  dans  l'oubli  et  dans  la  pauvreté  ,  -^ 
beaucoup  même»  hélas  !  dans  la  misère  !... 

Combien  de  très-légitimes  et  très-directs  descendants  de 
chevaliers  morts  à  Bouvines»  à  la  Massoure  »  à  Marignan  » 
à  Rocroi  »  à  Fontenoi ,  sont  dans  une  condition  des  plus 
,  déplorables  »  non  qu'il  y  ait  aucunement  de  leur  faute  pour 
beaucoup  »  mais  par  suite  des  vicissitudes  de  gouvernement  » 
par  le  fait  des  guerres  civiles  et  de  ces  mille  calamités  qiv 
tuent  quelquefois  le  plus  florissant  empire  et  ne  font  que  rui- 
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ner  une  famille.  C'est  la  mise  en  action  de  la  fable  du  Chêne 
et  du  Roseau.  Les  chroniqueurs  de  nos  grandes  provinces  qui 
écrivaient  sur  les  lieux  ^  entourés  des  titres  originaux  et  avec 
la  connaissance  des  familles  et  des  personnes  ,  fournissent 
maints  exemples  de  ces  abaissements,  relativement  rares 
autrefois  »  si  fréquents  aujourd'hui. 

Citons  9  à  ce  sujet ,  un  de  nos  plus  naïfs  historiens  : 
€  Aussy  cognoy  ,  dit  Nostradamus  »  un  cordônier  qui  est 
des  plus  nobles  et  anciennes  races  de  ceste  province  (  la 
Provence^  ,  lequel  ayant  tout  de  neuf  dégénéré ,  ne  pouvoit 
estre  rejette  du  tronc  de  ceste  famille  dont  infini  Font  veu 
sortir  ^t  naistre.  Voire  ayant  changé  ses  armes  à  une  vile 
marque,  sa  noblesse  à  un  estât  méchanique  et  sa  générosité 
à  une  serve  et  basse  lâcheté ,  j'excepte  la  preud'hommie , 
dans  quarante  ou  cinquante  ans  au  plus  n'en  sera  plus  reco- 
gneu,  sera  rejette  comme  un  roturier  abject,  comme  un 
corps  mort ,  un  rameau  estranger  et  adultéré  ,  non  isseu 
de  noble  sang  dont  il  est  véritablement  descendeu  et 
paistri.  » 

—  «  En4832,  rapporte  M.  de  FréminviUe  dans  ses  an;- 
tiquités  du  Finistère ,  deux  matelots ,  du  nom  de  Portzmo- 
guer,  tous  deux  cousins  et  descendants  de  Tamiral  Hervé  de 
Portzniogtter,  qui  mourut  dans  le  célèbre  combat  naval  de 
1513^  à  rentrée  de  la  rade  de  Brest,  servaient  sur  la  frégate 
la  Néréide.  »  Ainsi ,  voilà  où  en  sont  venus  les  héritiers  des 
anciens  barons  de  Malestroit ,  connus  dès  l'an  1119! 
Les  Portzmoguer  avaient  pour  devise  :  Var  vor  ha  vor  zouar 
(  sur  mer  et  sur  terre  ). 

Ouvrant  maintenant  le  Recueil  des  lettres  missives  de 
Henri  IV,  nous  y  trouvons  plusieurs  lettres  écrites  par  ce 
prince,  n'étant  encore  que  roi  de  Navarre  et  seigneur  sou- 
verain du  Béarn ,  à  un  eapitaine  Lurbe.  Oty  dans  le  petit  ha- 
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meau  de  ce  nom,  à  vingt  kilomètres  au-delà  d'Olérou,  du 
côté  de  TEspagne,  au-dessus  de  rétablissement  thermal  de 
Saint-Cbristau ,  un  modeste  cultivateur  est  aujourd'hui  Tuni- 
que rejeton  des  Lurbe-Laas.  Celui-ci  conserve  religieuse- 
ment comme  titres  de  famille  plusieurs  lettres  de  Jeanne  et 
de  Henri  d'Âlbret  et  de  Catherine  de  Navarre.  En  ce  qui 
touche  la  Gascogne  »  —  où  les  guerres  religieuses  ^  et  aupa- 
ravant la  lutte  contre  les  Anglais ,  ont  déplacé  tant  d'exis- 
tences y  —  nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  des- 
cendants de  races  illustres  tombés  dans  la  pauvreté  et  l'ou- 
bli, et  près  desquels  passent  avec  morgue  et  dédain  de  nou- 
veaux gentilshommes  y  gonflés  pour  tout  mérite  de  leurs  écus 
sonnants. ••  Ainsi  fait ,  répétons-le,  la  roue  de  la  Fortune. 

Quelques-uns  de  ces  nobles  ruinés ,  nécessiteux ,  reniés , 
—  proscrits,  ou  peu  s'eii  faut,  par  notre  société  moderne  , 
qui  a  fait  de  la  pauvreté  plus  qu'un  crime ,  —  quelques-uns 
de  ces  rejetons,  honnêtes  et  dignes  au  demeurant,  sont  les 
fils  de  chevaliers  qui  ont  fait  pour  la  patrie  plus  que  bien  des 
familles  riches  et  titrées  (Tun  ne  va  plus  sans  l'autre! ).  Le 
nom  dé  ces  descendants  n'appartient-il  pas  au  pays  ?  L'épée 
de  leurs  pères  ne  s'est-elle  pas  tirée  du  fourreau  sur  tous  les 
champs  de  bataille  ?  Leur  vaillance  nVt-elle  pas  contribué 
à  reculer  les  frontières  du  territoire ,  depuis  Roncevaux  jus- 
qu'au Rhin  ?  N'est-ce  pas  à  la  suite  de  tant  de  guerres ,  de 
tant  de  blessures ,  que  leur  sang  s'est  appauvri  et  que  leur 
race  est  tombée  ?  N'est-ce  pas  aux  pères  de  ces  hommes  so- 
cialement déchus  qu'on  peut  justement  faire  Tapplication  de 
ces  vers  de  Virgile  : 

Scilicet  et  tempus  veniet  cum  finibus  illis 
Agricola ,  incurvo  terram  molitus  aratro , 
Exesa  inveniet  scabrâ  rubigine  pila  , 
Aut  gravibus  rastris  galeas  pulsabit  inanes 
Grandiaque  effossis  mirabitur  ossa  sepulcris  1 
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Ne  serait-il  pas  bien  ;  généreux  et  national ,  de  penser  un 
peu  à  ceux-là  ?  Grandia  ossa  !  Les  temps  sont  changés.  On 
ne  fait  plus  de  preuves  de  noblesse  pour  être  reçu  à  la  cour 
et  pour  suivre  Sa  Majesté  à  la  chasse.  D'un  côté»  on  ne  dé- 
roge plus  par  les  alliances  ;  de  l'autre ,  on  n'a  plus  besoin 
de  faire  valoir  ses  quartiers.  C'est  très-bien  ,  et  nous  nous 
associons  de  grand  cœur  à  l'abolition  de  ces  usages  »  d'ail- 
leurs excellents  dans  leur  temps  et  pour  leurs  motifs  ;  mais 
quelque  peu  singuliers  dans  une  société  industrielle.  Toute- 
fois» il  reste  beaucoup  à  faire.  On  a  détruit  »  il  faut  réédi- 
fier ou  du  moins  conserver  ce  qui  reste ,  c'est-à-dire  conser- 
ver le  souvenir  des  familles ,  et  soigneusement  encore ,  si  on 
veut  opposer  une. digue  au  fléau  qui  nous  envahit,  à  la  horde 
sans  entrailles  des  gagneurs  d'argent.  Désormais  tout  com- 
mence et  finit  avec  la  personne.  Plus  d'antécédents»  plus 
d'avenir.  Soi»  rien  que  soi.  Avec  ce  système»  une  nation 
peut-elle  vivre  longtemps  ?  Le  secret  de  la  décadence  des 
empires  de  l'antiquité  est  peut-être  là. 

Conservons  la  noblelsse  d'une  certaine  manière.  Ne  de- 
mandons plus  à  une  famille  le  nombre  de  ses  quartiers»  mais 
combien  de  ses  membres  sont  morts  sur  le  champ  d'honneur 
en  défendant  là  patrie»  ce  qui  revient  à  peu  près  à  la  même 
chose.  Ënumérons  les  générations  par  la  bravoure  »  par  le 
sang  versé  à  propos  ;  et»  depuis  l'ère  nouvelle»  citons  aussi 
les  hommes  qui  se  distinguent  dans  la  vie  publique  »  comme 
magistrats  »  comme  agriculteurs  »  comme  grands  industriels 
même ,  partout  où  la  probité  et  l'intelligence  se  réunissent 
pour  faire  de  grands  et  de  bons  citoyens  !•..  Et  alors  tom- 
beront d'elles-mêmes  »  comme  tombent  tous  les  ridicules  » 
ces  manies  de  qualifications  et  de  titres  »  trop  souvent  pris 
in  petto  ou  mal  portés»  qui  sont  propres  à  notre  époque. 

La  noblesse  n'est  point  une  chimère  ;  et  si  elle  pouvait 
être  uniquement  le  partage  des  hommes  vraiment  dignes  » 
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quelle  déférence ,  quels  honneurs  ,  quels  respects  ne  méri- 
terait-elle pas?  La  vertu  seule  fait  Tégalité  entre  les  hommes. 
Le  principe  de  la  noblesse,  c'est  l'émulation*  Les  récom- 
penses doivent  appartenir  aux  meilleurs  et  aux  plus  forts. 
Naître  noble  est  encore  un  avantage  :  le  mérite ,  c'est  de  ne 
pas  dégénérer;  la  gloire,  c'est  de  s'élever.  Les  Fabert,  les 
du  Guay-Trouin  »  les  Catinat ,  les  Jean  Bart  rachetèrent  leur 
naissance  par  leur  courage ,  et  sous  l'ancien  régime'  si  la 
noblesse  d'épée  eut  toujours  plus  de  considération  que  la 
noblesse  de  robe ,  c'est  parce  que  la  source  de  la  première 
était  essentiellement  plus  pure  et  sa  continuation  ,  dès  lors  , 
plus  honorable.  Les  grades ,  les  titres  obtenus  au  prix  du 
sang ,  étaient  et  devaient  être  estimés  bien  plus  que  les  char- 
ges et  les  qualités  acquises  à  prix  d'argent.  On  comprend 
même  difficilement  comment  un  Ëtat  monarchique  a  pu  en 
venii'  à  ces  étranges  anoblissements  par  charges.  Quel  mal 
la  finance  a  fait  aux  institutions  d'autrefois  !  De  combien 
d'années  la  vénalité  des  emplois  a  fatalement  précipité  la 
Révolution  !  Quel  jour  néfaste  que  celui  oii  Fépée  héré- 
ditaire fut  mise  dans  la  balance  contre  un  sac  d'écus  ! 

Denis  DE  THËZAN. 
(Le  chapitre  XYI  au  prochain  numéro. J 

CRIMES  ET  JUSTICE 

Dans    le    !Pay©   de    Béarn. 

1629-1673. 

L'analyse  que  l'on  va  lire,  de  quelques  documents  appartenant 
aux  Archives  des  Basses-Pyrénées  (1),  constate  moins  Tétat  des 

(I)  InventùresomnMtre  des  archives  dhMrtemeniale8(BsLSseS'PYrénèes),  ré- 
digé par  M.  Raymond,  architecte,  Paris,  Paal  Dupont,  1863. 
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mœurs  béarnaises  aa  xvii*  siècle  que  la  barbarie  de  lai  législation  de 
ce  temps.  S*il  en  était  autrement,  si  l'on  devait  juger  de  la  nature 
des  crimes  par  la  cruelle  rigueur  des  châtiments  infligés  aux  coupa- 
bles, il  faudrait  croire  que  le  pays  de  Béarn  était,  de  1629  à  1672, 
un  affreux  pays  au  point  de  vue  moral  :  on  y  aurait  commis  d*hor- 
riUes  forfaits,  des  scélératesses  monstrueuses.  Presque  chaque 
année  eurent  lieu  à  Pau,  dans  cette  période  de  quarante-trois  ans, 
des  tortures,  des  exécutions,  de  sauvages  vengeances  de  la  loi.  tlt  à 
côté  des  fustigations  sans  cesse  répétées,  derpendaisons  qui  se  mul- 
tiplient, des  brAlentenU  suivis  d'autres  brùlements»  on  remarquera 
la  simple  amende  pour  l'outrage  public  à  la  pudeur,  pour  raduU 
tère,  pour  les  violences  faites  aoïC  femmes...  Autre  sfgne  di)  ce 
temps I  La  loi  venait  du  haut  de  la  société;  si  Ton  était  là  moins 
méchant  qu'en  bas,  on  y  était  plus  corrompu,  plus  dépravé,  et  Ton 
avait  mis  dans  la  loi  des  tempéraments  pour  ceux  des  nobles  qui 
auraient  affaire  à  elle;  les  roturiers  en  profitaient  au  grand  délri-^ 
ment  de  la  moralité  publique. 

/C5P.  —  Paiement  de  cagots  qui  ont  prêté  main-forte  à  l'exécu- 
teur des  hautes-œuvres  pour  l'application  de  la  question  aux  crimih 
nels  ;  —  Confection  d'une  barre  de  fer  pour  rompre  les  criminels 
condamnés  à  la  roué;  —  Paiement  d'un  bouvier  pour  le  transport 
d'un  criminel  à  la  Salade  (1)  ;  —  Transport  de  criminels  de  la 
prison  à  l'église  et  à  la  potence. 

4630.  —  Frais,  de  condamnation  à  mort  pour  infanticide  ;  — 
Solde  des  hallebardiers  qui  assistent  aux  exécutions  criminelles;  — 
Frais  d'inhumation  de  criminels;  —  Frais  d'application  d'un  fer 
chaud  représeivt^nt  une  vache  sur  l'épaule  des  criminels. 

/tfâ/.'—  Frais  de  procès  pour  paillardises; —  Frais  d'exécution 
pour  infanticide. 

1683.  —  Frais  de  fustigation  des  femmes  ;  —  Entrelien  des  po- 
tences ;  —  Exposition  de  criminels  au  Carcan  ;  —  Frais  de  condam- 
nation de  criminels  à  la  question  ;  — '  Conduite  de  criminels  au  sup- 
plice dans  un  char-à-bœuf;  —  Confection  de  potence. 

4634.  —  Frais  de  fustigation  de  criminels,  payés  à  Jacques  Ro- 
bert, exécuteur  des  hautes-œuvres. 


(1)  Quartier  de  Pau,  à  Tentrée-de  la  ville,  route  de  Tarbes  ;  lieu  d'inhuma- 
tion des  suppliciés. 
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i639.  — Amendes  prononcées  par  la  Chambre  de  la  Tournelle 
contre  les  adultères;  —  Frais  de  fustigation  de  criminels;— Inhu- 
mation de  suppliciés  ;  —  Indemnité  à  deux  charpentiers  pour  avoir 
assisté  à  la  question  donnée  à  un  criminel  condamné  à  la  roue  ;  — 
Echelle  pour  Texécuteur  des  hautes-œuvres  ;  —  Transport  de  cri- 
minels au  gibet;  —  Lettre  de  Montesquieu,  trésorier  de  Béarn,  à 
Jean  de  Salebert,  geôlier  du  ch&teau  de  Sauveterre,  Tinvitant  à 
demander  à  Daniel  de  Navarret,  dit  Brion,  condamné  à  mort,  s'il 
veut  être  bourreau  en  échange  de  sa  grâce. 

4640.  —  Rôle  des  condamnations  fiscales  prononcées  par  la 
Chambre  de  la  Tournelle  contre  les  filles-mères  ;  —  60  livres 
d'amende  infligée  pour  attentat  aux  mœurs;  —  Paiement  de  Jac- 
ques Robert,  exécuteur  des  hautes*œuvres ,  pour  avoir  fouetté  un 
criminel. 

^  46éi.  —  Amende  de  400  livres  envers  le  fisc,  prononcée  par  la 
Chambre  de  la  Tournelle  contre  des  Basques  convaincus  de  pai/- 
lardise^  contre  des  vagabonds. 

i6ii.  —  Condamnation  k  Vamende  du  meunier  du  moulin 
d'Ousse  pour  avoir  vioU  une  femme  qu'il  avait  trouvée  seule  dans 
son  moulin. 

4643.  —  Frais  de  fustigation  ;  —  Frais  d'exécution  à  mort  à 
Serre-Félix;  —  Fustigation  de  criminels  à  Sauveterre;  —  Confec- 
tion de  menottes,  et  d'une  grande  barre  de  fer  (1)  pour  rouer  les 
criminels;  —  Frais  d'exposition  au  carcan  ;  —  Exécution  de  cri- 
minels condamnés  à  être  rompus  et  à  avoir  la  tête  et  les  mains 
tranchées;  —  Inhumation  de  suppliciés;  —  Façon  d'un  banc  pour 
la  question,  payée  à  Poumata,  cagot,  charpentier;  -—  Paiement  de  4 
écusàJean  Despûts,  valet  du  bourreau,  pour  avoir  pendu  Simon 
Marensin,  exécuteur  des  hautes-œuvres,  son  maître  ;  plus,  20  sols 
pour  les  cordes  ;  —  Achat  de  bois  pour  brûler  un  faux^monnayeur 
sur  les  bords  du  Gave;  —  Application  de  la  question  par  des 
cagots;  —  ErecUoiv  d'une  potence  sur  les  bords  du  Gave;  —  Son- 
nerie de  trompettes  pour  la  fustigation  de  femmes. 

{644.-- Adultères  r^cîdtvwfe* condamnés  à  150  Mwesii  amende; 
—  Simple  paillardise,  60  livres  ;  —  Séducteurs  condamnés  au 

(1)  Celle  de  1629  était  usée. 
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mariage  et  à  40  livres  d'amendey  applicables  aux  gages  des 
huissiers;  —  Frais  de  conduite  d'un  condamné  aux  galères^ 
payés  avec  (amende  infligée  à  une  fille  /t6er<tne;— Paiement  de 
deux  charpentiers  chargés  d'appliquer  la  question  à  une  femme 
accusée  de  sorcellerie;  --  Paiement  de  4  écus  à  Vexécuteur  des 
hautes-œuvres  pour  avoir  fouetté  jusqu'à  effusion  de  sang  un  faux- 
monuayeur,  lui  avoir  appliqué  la  vache,  et  avoir  cloué  aux  portes 
du  Palais-de- Justice  et  de  la  Maison*de-Ville  les  pièces  dont  il  était 
nanti;  —  Paiement  de  30  sols  ^  Pierre  de  Barselonne,  pour  avoir 
mis  en  état  le  couteau  de  Texé^^uteur  des  hautes-œuvres  ;— Achat 
d*une  échelle  pour  servir  aux  exécutions  ;  —  Etablissement  d'une 
roue  pour  les  exécutions  capitales. 

iSiS,  —  Assassins  condamnés  à  la  potence; —  Insolvabilité  d'une 
sentante  encehite,  poursuivie  pour  ce  fait;  —  Inhumation  de  sup- 
pliciés; ^  Frais  d'exécution  capitale;  —  Fustigation  et  applica- 
tion  de  la  vache  à  Fépaule  d'un  mendiant  valide  ;  —  Frais  de 
pendaison  ;  —  Achat  de  cordes  pour  donner  la  question. 

46i6.  —  Frais  de  voyage  en  Navarre,  payés  à  Jean  Despats,  exé- 
cuteur des  hautes-œuvres ,  pour  aller  fouetter  une  femme,  et,  pour 
une  exécution  en  effigie. 

i6i8.  —  Frais  de  pendaison  de  criminels  ;  —  Inhumation  de  sup- 
pliciés. 

46t9.  —  Paiement  de  2  écus  à  l'exécuteur  pour  avoir  fouetté  un 
criminel,  10  sols  pour  les  cordes,  1  écu  pour  lui  avoir  appliqué  la 
marque  de  la  vache;  —  Frais  d'exposition  d'une  femme  condamnée 
au  carcan. 

4653.  —  Frais  de  fustigation  (payés  à  Henri  Dubois,  exécuteur 
des  hautes-œuvres)  ;  —  Frais  de  pendaison  ;  —  Confection  d'une 
roue  (1)  et  deux  potences  pour  les  criminels. 

465i,  —  Frais  de- pendaison  ;  —  Frais  d'exposition -au  carcaii  ;  — 
Erection  de  potence  ;  —  Inhumation  de  suppliciés. 

4656.  —  Frais  d'exécution  à  mort  du  marquis  deLusigftan,  con- 
damné à  avoir  la  tèle  tranchée  ; — Charpentiers  contraints  de  quitter 


(1)  Celle  de  ld44  ne  pouvait  donc  plus  servir;  et  que  de  potences  confection' 
nées  ou  entretenues  I 
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leur  (ravail  pqur  venir  appliquer  la  question  ;—  Transport  du 
quintal  et  du  demi-quintal  de  la  Ville  pour  donner  la  question  ;  — 
Façon  d'un  couteau  pour  cette  exécution,  18  livres;  —  Frais  de  fus- 
tigation ;  —  Frais  de  conduite  aux  galères  d'un  faux-monnayeur  ; 
—  Application  de  la  marque  de  la  vache  sur  les  criraineis. 

4657.—  Entretien  de  potence;  —  Indemnité  à  Jean  de  Forcade, 
huissier^  pour  avoir  assisté  avec  sa  robe  et  son  bonnet  à  Texécution 
d'un  condamné  à  mort  ;  —Paiement  de  deux  charpentiers  chargés 
de  DONNER  u  question' A  UN  JEUNE  ENFANT  QUI  FUT  PENDU  ;  —  Inhu- 
mation de  suppliciés  ;  —  Écriteau  attaché  au  Tront  d'un  condamné 
au  fouet;  —  Paiement  de  9  livres  à  Donis,  peintre  et  vitrier  du 
château^  pour  avoir  fait  le  tableau  de  l'exécution  de  criminels  con- 
damnés par  défaut  k  être  roués;  —  Réparation  aux  jambes  «  banc 
et  tour  destinés  «^  donner  la  question  ;  —  Transport  des  poids  de  la 
Ville  et  du  câble  pour  le  même  sujet;  —  Frais  d'exposition  de  cri- 
minels au  carcan  ;  —  Exécution  de  eriminels  en  effigie. 

i658.  —  Poursuite  des  duellistes  ;  —  Application  de  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire  aux  faux-monnayeurs  ;  —  Frais  d'exécu- 
tion d'un  condamné  à  la  roue;  mouchoir  pour  lui  bander  les 
yeux;  barre  de  fer(l)  pour  l'exécution  ; —  Façon  d'une  croix  de 
Saint-André  et  d'une  roue  (2)  pour  la  question  ;  —  Frais  de  pen- 
daison. 

4659,  —  Application  de  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  à 
des  criminels  de  Nabas. 

4660.  —  Frais  d'exécution  à  mort  (Philibert  Julien,  exécuteur 
des  hautes-œuvres)  ;  —  Transport  des  suppliciés  à  la  voirie. 

4662,  — Poursuite  d'une  femme  accusée  d'avoir  suffoqué  son  en- 
fant; —  Fustigation  de  Bohémiens  jusqu'à  effusion  de  sang  (Jean 
DE  Lacoste,  exécuteur  des  hautes-œuvres)  ;=  Exposition  de  femmes 
au  carcan;  —  Frais  d'érection  de  potence  et  de  banc  pour  la  ques- 
tion ;  Poursuite  des  duellistes;  —  Fustigation  de  deux  Bohémiens. 

4663.—  Condamnation  de  Pierre  Lassègues  à  venir  faire  amende 
honorable,  les  fers  aux  pieds,  devant  leParlenient,  pour  avoir  frappé 
les  huissiers  chargés  de  l'arrêter  ;  —  Paiement  de  cagolê  chargés  de 

(1)  C'est  la  troisième  barre  de  fer  depuis  1639. 
(â)  G'<^st  la  troisième  roue  depuis  1644. 
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doDoer  la  question,  de  dresser  la  potence  pour  les  praidaisons  et  les 
bûchers  pour  brûler  les  criminels  ;-- Paiement  de  5  livres  à  Louise 
Langlois^dite  de  Brodeuse^  pour  la  peinture  d'un  tableau  de  crimi- 
nels en  effigie;  —  Fustigation  de  criminels;  —  Application  d*un  fer 
chaud  représentant  une  vache  sur  l'épaule  des  condamnés;  -^  Fer- 
rure des  grandes  entraves;— Frais  de  menottes  et  d'un  gros  anneau 
pour  les  jambes  ;  —  Poursuite  d'un  faux-monnayeur. 

i6€5.  —  Frais  d'arrestation  de  Jacques  db  Bedeton,  voleur  de 
grand  chemin. 

i6€6.  —  Frais  d'exécution  à  mort;—  Échafaud  dressé  sur  des 
tonneaux;  --  Croix  de  SaintrAndré  pour  rouer  les  condamnés;  —* 
Transport  des  suppliciés  à  la  voirie  ;  —  Arrêt  de  la  Chambre  de  la 
Tournelle  qui  adjuge  au  père  putatif  un  enfant  naturel,  et  lui 
enjoint  de  ne  plus  commettre  de  semblables  actes  à  Vavenir, 

4667.  —  Façon  d'une  barre  de  fer  pour  rouer  les  criminels  (1)  ; 
Fustigation  ;  —  Conduite  de  l'exécuteur  des  hautes-œuvres  de 
Bayonne  à  Pau^  aller  et  retour;  --*  Application  de  prévenus  à  la 
question  ;  —  Erection  de  potence;  —  Transport  de  condamnés  à  la  • 
potence  ;  —  Poursuite  de  magiciens  à  Asson,  Assot  et  Oloron. 

4668.  —  Réception  du  serment  d'Etienne  Euse  Daban,  natif  de 
Picardie,  comme  exécuteur  des  haatesHBuvres,  la  place  étant  va- 
cante depuis  deux  années,  faute  de  sujets.  (C'est  ce  qui  explique,  V. 
plus  haut,  l'aller  et  le  retour  du  bourreau  de  Bayonne)  ; — Condam- 
nations à  mort  d'assassins  et  de  voleurs  ; — Poursuites  contre  atten- 
tats aux  moeurs,  contre  des  filles  libertines,  insolvables  et  fugitives. 

/*7/.  —  Tonneaux  pour  dresser  un  échafaud;  —  Paiement  des 
charpentiers  chargés  de  donner  la  question;  —  3ois,  paille  et  ré-* 
sine  pour  le  bûcher  de  deux  femmes  et  condamnées  à  être  pen- 
dues BT  BRÛLÉES. 

i67i.  —  Pendaison  et  BRULEBtBNrde  faux-monnayeurs. 

S'il  n'y  avait  dans  cette  longue  et  triste  série  d'articles  que  l'ana- 
lyse d'arrêts  qui  condamnent  des  séducteurs  au  mariage  et  à  une 
amende  dont  les  huissiers  profitent,  qui  adjugent  des  fils  naturels 
aux  pères  putatifs,  avec  Tinjonction  que  vous  savez;  —  s'il  n'y  avait 


(1)  Encore  une  barre  de  fer  pour  rompre  ;  toujours  et  toujours  des  barres 
de  fer  pour  rouer  t 
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que  des  criminels  conduits  aux  galères,  aux  frais  des  filles  liber- 
tines, —  et  des  Basques  condamnés  à  l'anïende,  pour  avoir  trop 
publiquement  adoré  Vénus,  il  nous  faudrait  seulement  déplorer  de 
telles  observations,  et  gémir  sur  de  tels  scandales. 

Mais  ces  cagots  avilis,  sans  avoir  été  coupables,  ces  prétendues 
sorcières  brûlées,  ces  bourreaux  qui  se  succèdent  dan§  la  même 
ville,  au  nombre  de  sept  (t)  dans  l'espace  de  quarante-trois  ans, 
tant  de  cordes  pour  fustiger  jusqu'à  effusion  de  sang,  tant  de 
grandes  barres  de  fer  pour  rompre  les  membres,  tint  de  potence, 
tant  de  bûchers,  tout  cela  fait  frémir  et  soulève  Tindignation  !  En 
le  voyant,  il  faut  moins  accuser,  je  le  répète,  les  mœurs  de  nos  po- 
pulations, que  les  lois  de  ce  temps  :  Mauvaises  mœurs,  lois  féroces. 

Oui,  la  législation  était  barbare,  elle  avait  de  cruelles  rigueurs  ; 
la  loi  exerçait  de  sauvages  vengeances  ;  ce  n*est  pas  trop  dire. . .  Où 
était  alors  la  pudeur  que  des  misérables  peuvent  bien  ne  pas  craindre 
de  méconnaître,  mais  qu'une  société  doit  toujours  respecter  1  Où 
était  rhumanité  !  Elle  n*a  point  de  voie  pour  des  bandits  qui  sont 
des  bètes  fauves;  mais  ne  doit-elle  pas  voir  et  voir  toujours,  lors- 
qu'au nom  d'une  société  on  déchire  en  lambeau  le  corps  d'an 
homme,  fût-il  criminel  ! 

Ne  vient-on  pas  de  voir  des  femmes  fouettées  au  milieu  d'une 
foule  qu'attirait  le  sob  des  trompettes  !  N'y  a-t-il  pas  eu  alors  des 
coupables,  soit,  mais  enfin  des  êtres  humains,  rompus  d'abord, 
décapités  ensuite  et  mis  en  morceaux  !  Le  bûcher  dévorait  les  cada- 
vres que  le  gibet  lui  livrait  ;  et  pour  comble  d'horreur  1  un  enfant... 
cet  &ge  est  sans  pitié,  mais  des  hommes  doivent-ils  être  sans  pitié 
pour  lui  !...  Un  enfant  a  été  torturé  et  pendu  ! 

De  telles  atrocités  ne  se  commettaient  pas  seulement  en  Béarn, 
elles  se  renouvelaient  sans  cesse,  à  celte  époque,  dans  toute  la 
France,  en  plein  règne  de  Louis  XIV,  aux  rayons  de  ce  soleil  res- 
plendissant, quand  vivait  cette  société  dont  on  nous  vante  les  élé- 
gances, la  polilesse  et  la  grandeur.  Quel  contraste  :  le  Beau  dans  la 
littérature  et  dans  l'art,  l'Horrible  de  la  législation  1  Ce  sera  la  honte 
éternelle  de  ce  temps  où  il  y  avait  tant  de  grandes,  tant  d'élo- 


(1)  Jacques  Robert,  Simon  Marensin,  Jean  Despats,  Henri  Dubois,  Philibert 
Juhen,  Jean  DE  Lacoste,  Etienne  Dahan. 
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queotes  voix...  pas  une  n'osa,  bravant  un  odieux  despotisme,  s'éle- 
ver contre  ces  monstruosités  dans  la  législation,  et  revendiquer  les 
droits  méconnus  de  la  pudeur  et  de  Thumanité. 

La  Révolution  qui  emporta  la  vieille  société,  n'eùt-elle  fait,  grâce 
à  la  philosophie  du  xvm*  siècle,  que  rendre  nos  lois  plus  humaines, 
elle  devrait  être  à  jamais  bénie  ! 

V.  LESPY. 


LES  TEirUEIS  DE  «AVAINIE. 

Que  le  lecteur  se  rassure  !  je  ne  profiterai  point  de  Toc* 
casiou  qui  s'offre  à  moi  d'entreprendre  ici  la  dix*-millième 
description  du  cirque  de  Gavarnie  !  je  me  souviens  trop  bien 
d'avoir  lu  dans  la  Renue  Européenne  du  mois  d^août  1889  une 
rude  tirade  de  M.  Turgan,  l'ex-rédacteur  en  chef  du  Motti- 
teur  Universel ,  contre  ceux  qui  ne  savent  pas  résister  à  la 
tentation  d'écrire  quelques  pages  en  Thonneur  de  ce  lieu 
célèbre  et  auxquels  on  peut  si  justement  appliquer  le  mot  de 
Juvénal  : 

Tenet  insanahile  multos 
Seribendi  cacoethes. 

Comme  la  tirade  de  M.  Turgan  me  paraît  capable  de  pro* 
duire  sur  l'homme  le  plus  exalté  par  la  beauté  d'un  tel 
spectacle  et  le  plus  disposé  à  se  lancer  dans  tous  les  excès 
de  la  prose  poétique ,  le  salutaire  effet  d'une  douche  glacée  ^ 
et  comme  dans  l'intérêt  de  l'humanité  souffrante  (  je  veux 
parler  de  ces  martyrs  que  l'on  appelle  les  lecteurs  )  »  on  ne 
saurait  trop  la  répandre  >  je  m'empresse  de  la  transcrire  ici  : 
c  Aucun  endroit  des  Pyrénées  n-a  servi  de  sujet  à  un  plus 
«  grand  nombre  de  mauvaises  photographies;  de  prétexte  à 
«  plus  de  descriptions  déclamatoires ,  entassant  è  l'envi  les 
Ai    mots  gigantesque^    sublime^  cyclopéen^  immense ^  majes- 
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c  tueux^  et  tous  les  antres  snperlatifis  de  la  langue  fran-* 
(i  çaise.  »  Puissent  les  voyageurs  futurs  se  souvenir  de  la 
leçon  et  imiter  ma  discrétion!  Pour  les  consoler  de  la  perte 
de  leurs  métaphores ,  je  les  avertirai  qu^on  ne  meurt  pas  — 
j'en  suis  un  exemple  vivant  —  d'une  description  rentrée  ! 

Parlonis  dope ,  sans  antre  préambule  »  des  Templiers  de 
Gavarnie.  Le  peintre  immortel  des  Pyrénées  »  Ramond  (1), 
disait  en  1789  :  c(  Gavarnie  appartient  à  Tordre  de  Malte.  Il 
(c  a  autrefois  appartenu  aux  Templier»^  Le  presbytère  pré- 
«  sente  encore  quelques  pans  de  murs  qui  ont  fait  partie  de 
«  leur  maison  ;  d'autres  vestiges  existent  auprès ,  et ,  dans 
«  Téglise  f  sur  une  poutre  voisine  de  la  tribune ,  on  compte 
a  douze  têtes  d'autant  de  ces  malheureux  chevaliers  déea- 
€  pités  ici ,  le  jour  où  Ton  ensevelit  dans  le  même  tombeau 
«  l'ordre  entier  et  les  mystérieux  motifs  de  cette  horrible 
((  proscription.  »  (  Observaiions  faites  dans  les  Pyrénées. 
1  vol.  in^^  ) 

69  ans  plus  tard ,  M.  Adolphe  Jeanne,  l'auteur  des  itiné- 
raires de  la  Suisse  t  de  rÂlIeroagne ,  de  l'Ecosse ,  décrivit  à 
son  tour  Téglisede  Gavarnie  :  «  Eu  1307  (2),  dit-il,  lors 
((  de  la  destruction  de  l'Ordre ,  ceux  (  les  Templiers  )  de 
«  Bigorre  furent  conduits  et  brûlés  à  Âuch.^  Treize  d'entre 


(1)  Voir  sur  Ramond  trois  articles  de  M.  Sainte-Beuve ,  dans  le  Moniteur 
Universel  du  4 ,  du  11  et  du  18  septembre  1854 ,  articles  qui  ont  été  réimprimés 
dans  les  Causeries  du  Lundi.  Ramond  est  là ,  admirablement  apprécié  ,  et  si 
Ton  joint  à  cette  notice  Téloge  de  Ramond  par  Cuvier.  on  n'aura  plus  rien  à 
lire  sur  le  Saussure  des  Pyrénées. 

(2]  1307  est  sans  doute  une  faute  dimpression.  Le  grand-mattre  Jacques 
de  Molay  fut  bien  arrêté  le  13  octobre  1307,  mais  la  procédure  fut  longue  ,  et 
Clément  V  n'abolit  Tordre  du  Temple  que  le  22  mars  1312.  On  sait  que  le  sup- 
plice de  Jacques  de  Molay  eut  lieu  le  18  mars  13U.  Aucun  Templier  ife  rut 
mis  à  mort  avant  le  mois  de  mai  1310.  —  Je  rappellerai  que,  d'après  une  lettre 
du  roi  d'Angleterre,  Edouard  II,  adressée  le  30  octobre  1307  à  Philippe-le>Bel, 
et  insérée  dans  le  Recueil  de  Rvmer  (  vol.  n ,  partie  i,  page  10,  édition  de 
1816] ,  ce  fut  dans  la  province  d'Agenais  que  le  bruit  de  la  dépravation  des 
Templiers  prit  naissance. 


—  299  — 

€  eux  y  restés  à  leur  liôpiial  de  Sainte-Madeleine  à  Gavar- 
«  nie  »  y  furent  massacrés  »  et  les  habitants  montrent  encore 
«  leurs  treize  crânes  poudreux  rangés  sur  une  poutre  de 
a  Téglise.  >  (Itinéraire  descriptif  et  historique  'des  Pyrénées  ^ 
de  l'Océan  à  la  Méditerranée,  1  vol.  in-12>  1858)  (1).  Si 
Ton  en  croyait  le  récit  de  M.  Joanne»  aux  douze  tètes  des 
Templiers  vues  par  Ramond  en  1789,  serait  venue  s'ajouter 
une  trdzième  tête.  Comme,  en  général,  le  temps  diminue 
plutôt  qu'il  n'augoiente  le  nombre .  de  Semblables  objets,  le 
lecteur  pourrait  tirer  de  la  présence  de  cette  treizième  tète  , 
on  terrible  argument  contre  l'authenticité  des  douze  autres. 
Heureusement  pour  la  loyauté  des  habitants  de  Gavarnie, 
on  peut  contester  Texactitude  de  ce 'fatal  nombre  treize. 
M.  Adolphe  Joanne ,  dédaignant  le  sage  conseil  que  donne  le 
dicton  patois  :  a  Qui  y  b^y  f  y  fay  t  »  ne  parait  pas  avoir  pris 
la  précaution  d'entrer  dans  l'église  de  Gavarnie  ,  pas  plus 
que  ne  Ta  fait  M.  Louis  Enault,  Fauteur  de  Christine ,  de 
Nadàfe^  i^Àlbaeiàe  tant  d'autres  gracieux  romans,  lequel, 
rendant  compte  dans  le  Constitutionnel  du  7  septembre  1859, 
de  la  visite  de  Leurs  Majestés  l'Empereur  et  l'Impératrice  au 
cirque  de  Gavaroie,  s'exprimait  ainsi  :  «  Situé  à  trois  mille 
(I  pieds  au-dessus  de  la  mer  (2),  ce  village  fut  occupé  par 
«  les  Templiers...  7rmé  ^'entre  eux  furent  massacrés  par 
«  les  paysans ,  et  l'on  montre  encore  leurs  crânes  poudreux 
H  rangés  sur  une  poutre  de  la  petite  église.  » 


(1)  Je  ne  trouve  rien  sur  ce  sujet,  ni  dans  le  brillant  Voyage  aux  eauc  des 
Purénées,  par  M.  H.  Taine,  185d,  ni  dans  Texcellent  ouvrage  de  M.  V.  de 
Cbauseiiflue  :  Les  Pyrénées  ou  Voyages  pédestres  dans  toutes  les  régions  de 
ces  montagnes,  !2n«  édition,  Âgen,  18d4,  Î  vol.  in-I^.  Je  constate ,  à  Thonneur 
de  mon  concitoyen,  M.  de  Chausenque,  que  son  livre  si  exact  et  si  complet,  et 
qui  a  obtenu  tant  de  prédeux  suffrages,  a  fourni  à  M.  Joanne,  sous  la  forme  de 
citations  (  j'en  ai  compté  vingt ,  quelques-unes  fort  étendues  )  les  meilleures 
pages  de  son  itinéraire, 

(2)  Trois  mille  pieds  ee  n'est  pas  assez  dire.  Ramond  place  le  village  de 
Gavarnie  à  4,332  pieds  au-dessus  au  niveau  de  la  mer. 
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Dans  la  méfùe  année  et  dans  le  même  mois,  oà  M.  Loais 
Enauli  copiait  la  phrase  des  crânes  poudreux  dans  Vltinéraire 
des  Pyrénées  et  avec  toute  la  légèreté  française ,  voyait  la 
poutre,  non  dën$  Fceil,  mais  par  Vœil  de  M.  Adolphe  Jeanne  ; 
j'ai  eu  le  plaisir  de  visiter,  en  compagnie  du  curé  du  lieu,  la 
petite  église  de  Gavaruie.  Cette  église  a  été  restaurée,  il  y  a 
quelques  années,  et,  à  l'occasion'  de  cette  restauration  ,  les 
crânes  ont  été  très-proprement  rangés  dans  une  vitrine  posée 
contre  le  mur,  en  face  de  la  porte.  Je  Tai  vu  de  mes  yeux ,  ce 
qui  s'appelle  vu.  Seulement,  au  lieu  des  douze  crânes  men- 
tionnés par  Ramond ,  et  des  treize  crânes  mentionnés  par 
M.  Joanne  et  par  M.  Enault,  il  n*y  en  a  sous  verre  qu'une 
demi-douzaine.  Les  autres  ont  dû  être  enlevés  par  quelques- 
uns  de  ces  forcenés  collectionneurs  qui  apportent  du  cynisme 
dans  le  vol,  dignes  frères  de  ces  trois  Anglais  qui,  à  Mont- 
pellier, s'approprièrent  chacun  un  crâne ,  qu'ils  prirent  pour 
celui  de  la  fille  du  fameux  Young,  erreur  reconnue  seulement 
quand,  ayant,  les  uns  devant  les  autres,  exhibé  leur  sacrilège 
trophée,  ils  durent  choisir  entre  l'obligation  de  s'avouer  mys- 
tifiés et  l'obligation  d'admettre  que  la  fille  de  leur  lugubre 
compatriote  avait  possédé  trois  têtes,  comme  l'antique  Hé- 
cate ,  tergeminamque  Heeatem. 

Je  n'ai  point  à  rechercher  si  les  crânes  de  Gavamie  $ont 
plus  authentiques  qne  les  trois  crânes  emportés  de  Mont- 
pellier par  les  enfants  de  la  perfide  Albion.  J'aime  mieux  citer, 
en  finissant,  un  passage  de  V Histoire  de  France,  de  M.  Henri 
Martin  (tome  lY),  passage  qui  a  été  négligé  par  tous  ceux 
qui  ont  récemment  écrit  sur  les  Pyrénées  (1)  :  a  La  légende 

4» 

(1)  Ceci  n'est  plus  exact  depuis  au'a  paru  VHistoire  religieuse  de  la  Bi- 
aorre,  par  M.  Bascle  de  La^rèze,  1863,  ouvrage  dont  j*aurai  prochainement 
rlionneur  de  rendre  compte  ici  môme.  M.  de  Lagrèze  cite,  à  la  page  401,  la 
légende  racontée  à  M.  Aug.  Thiern,  et  il  rappelle,  en  même  temps,  que  les 
vieux  auteurs  du  pays,  notamment  Noguès,*qui  écrivit  avant  la  Révolution  son 
Voffage  de  Luz  à  Gavamie,  regardent  comme  futile  la  tradition  relative  à 
Forigme  des  douze  crânes  de  Gavamie. 


«'  â'^IjaVçn^s  gui  pil^vènt  les  jéi^nô^  fillps  swr  les  chexï)ijns|, 
«  ppurJe3,^^e^ûi^caplives,c^îu^§|  Iftvirç.  mi^'mt\^ff^fii[h&.  fwo» 
1.  f^ic  m^\^  ^^^  i^uir^  imu^  La  Irâuiiiiioa  pipënëëiiiiejde" 

é  -ie^^ûfàih  sii^  oiifsept  èêtes  ^ti^an  prétend  être  «ôt^es  <}ës^ 
«^''l^èitfpliÀiS  tttarlyfifeës  ,  et  fôri  i^âéonlé  qufe^.c^que  aniî&, . 
«"'tst  nmi'iie  l^anriîversàîrè  de  riabo)îtiQp  de  l'Ordre^  upp  Çgpjffir  » 
«  ^rifjjée  clçioutes  pièces  et  po^^^nA  1^  piaule  J^lW%Bç  à  <aM>i:w 
a  rouge ,  apparaît  dans  le  cimetière  et  crie.pfiii:  irpii^'iois  : i 

<i^\diiv&.^]|itôur?':i. :Alaf6 ifesèept  tidtes.sd  véveîtkiDt i' et^'pafr^^ 
«(  vtÉb»  fois^'  Mp<>iidéii>i':  P(sitonne  !  per^oHtoe!  le  Tenfi^e  est  ^ 
»c  'déti^ttit: 'i~  N6ufs  tenons  ^e  M.  A.  thiért^y  cette  curieuse' 
«  \^gôn'dè "que  nous  n^aVon.s  vue  reproduite  huile  pjart,  »     ^ 

.M/n->/.-.  ^>w    o.!!.|>HiLir»BuTiâfiZi)Y  DB"LÂR110Q»E)  >'^'  '-- 

m  ,SAINT"JEAM  DE  POiNTIS . 

i%fku  \a  fbi^  r9cu|^  4u  QH)i^da  fèo4a^  :on  déex^ulrfe  le^isiras  i^e  ^ 
SaJQtl^^^^lPiMiQtmiMur Bnciejio^estialbslfte \aÈ  lès  tleux-fictfô  < 
def#b^y0p)eJBQ)b0n»e,:k6  )(($s«  cIq  JUrcher^  lesiteuvi^4k8rDu  Mégev 
dep.iVH^ilPi  eti  p^p  riHstoriemroiMT)  de  la  fumre'disftAlbi^oi^y' 

de  Samt-Jeatij  frère  du  Temple  de  Salomon.  Il  légua  à  son  ordre^ 
paV%i^iihMàh)éitt  dtf  ^  juOlèl'f^,  lâonT (ihetàl,  <^eut  adtré^  iti'où- 
tares,  ses  afiUWèà  dé  *boisf  ét'dèr  fè^  ëi  de  plu^  Ufr  n^aisagë  eh'fiS-''' 
rère.  L'hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérjusalem  eut  également  part  à  ses 
bienfaisances.  L'exécution  de  ses  v(çux  fut  confiée  à  Arn^uld,  d^ 
C»Ï6l6<Jtfeif«W^Mîdi'dcredèidsa:  (CaftuidêàArôli.liet^^^^ 
^abbaye  de  Bolbonne,  M^S^/Ai-îoll/p.  205,  Biblibl.  d^  Tourôtise. j  '* 
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Pendant  que  ce  Saint-Jean  de  Pointis  combattait  les  infidèles  en 
Palestine,  un  de  ses  parents,  Inard  de  PointiSy  soutenait  les  héréti- 
que^ albigeois  dans  le  midi  de  la  France.  Ce  fut  lui  qui  frappa 
de  si  grands  coups  sous  la  bannière  du  comte  de  Comminges  opé- 
rant en  Gascogne.  Ce  même  de  Pointis  fit  des  prodiges  au  combat 
de  la  Melha.^  L'auteur  de  la  Canso  dcis  heretges  d'Albéges  prétend 
que  ce  brave  chevalier  (Inarlz  de  Punlhis  pros  eî  ichemiiz) 
engagea  son  chef  à  pourchasser  les  croisés  en  déroute.  Enfin,  dans 
la  défense  de  Toulouse,  quelque  temps  après,  la  garde  d'une  barba- 
cane  fut  remise  à  son  courage.  {Hisi.  du  Languedoc ^  par  Dam 
VaisseliCy  preuves.  —  (Du  Mége ;  Bist.  des  InaliL  de  Toulouse, 
tome  IV,  pag.  4S.  ) 

Georges  de  Sainl-Jean  épousa  Mariette  de  Cazaux,  qui  lui  fil 
donation  d'une  partie  de  ses  biens,  le  24  février  1586.— Jmian  de 
Saint' Jean ,  seigneur  de  Seix  et  de  Saint- Aignan ,  fut  marié  à  Ber- 
trande  de  Léaumont ,  le  6  décembre  1589  (  Mss.  d'Oïhénart; 
xxii-90).  —  N.  de  Saint-Jean  prit  pour  femme  demoiselle  Barbe 
Delgntfy  le  6  novembre  1589.  —  Hector  Prix  et  Espérance  de 
Saint'Jean  conclurent ,  après  sentence  arbitrale  du  2  novembre 
1591,  un  compromis  avec  Françoise  d'Ustou ,  leur  tante  ou  belle- 
sœur.  Hector  recueillit  la  succession  de  sa  marâtre,  Jeanne  d'Ârbas, 
le  20  octobre  1602.  La  même  année^  Alexandre  Bourguet,  procu- 
reur en  la  cour,  épousa  demoiselle  Isabeau  de  Saint-Jean  (Ârch. 
du  Parlement  de  Toulouse,  Registre  des  Insinuations).^  Jeanne 
de  Saint-Jean,  et  son  époux  Jean  de  Vilhère ,  seigneur  de  Roède, 
firent  un  acte  de  libéralité  envers  les  pauvres  d'un  Hôtel-Dieu ,  le 
6  mai  1593.  —  Tristan  et  Marguerite  de  Saint-Jean  furent  unis , 
le  premier,  le  14  février  1614,  à  Ber trande  de  ViCy  et  la  seconde , 
le  27  août  1607,  à  Jean  de  Mauléon.  —  Le  contrat  matrimonial  de 
messire  François  de  Saint-Jean ,  seigneur  et  baron  d'Âunous , 
avec  demoiselle  Anne  de  Villemur,  fut  rédigé  le  12  avril  1649 
(Arch.  du  Parlement  de  Toulouse ,  Registre  des  'Insinuations). 

Nous  pouvons,  d'après  les  données  du  Nobiliaire  de  Montauban 
et  d'Auch  ,  reconstituer  six  degrés  suivis  de  cette  famille. 


Noble  AoGER  DE  Saint  -Jeai^  ,  de  son  mariage  avec  Anue  de  N<](é  , 
accompli  le  25  février  1511,  eut  le  suivant  : 


II 

Gaspahd  db  Saint-Jean,  cité  dans  le  testament  de  son  père,  le 
1"  juillet  1546,  eut,  à  son  tour,  de  Catherine  Roger  de  Commingbs, 
k  laquelle  il  s'était  uni  le  13  mars  1535,  les  enfants  ci-après  : 

III 

Gaudbrs  db  Saint-Jean  de  Pointis  qui  s*allia  à  sa  cousine  demoi- 
selle Françoise  de  Cohhinges  ,  le  26  novembre  1593.  Elle  était  fille 
de  Hugues  de  Comminges,  vicomte  de  Couserans  et  sœur  d*Ântoine, 
qui  ne  laissa  pas  de  postérité.  Cette  circonstance  mit  Gaudens  de 
Saint-Jean  en  possession  de  la  vicomte  de  Couserans  et  des  sei-  - 
^  gneuries  éparses  dans  la  vallée  d*Ustol.  Ërce,  Ychei,  Lespinga, 
pour  lesquels  fiefs  il  rendit  hommage  le  19  novembre  1597  (Ârch. 
des  Hautes-Pyrénées  ,  Dictionnaire  Mss.  de  Larcher,  lettre  H , 
fol.  335.  —  Arch.  du  Parlement  de  Toulouse ,  Registre  des  Insi^ 
nuations  ). 

Françoise  de  Comminges ,  vicomtesse  dé  Couserans  et  veuve  de 
noble  Gaudens  de  Saint-Jean,  dicta  ses  dernières  volontés  le  25  sep- 
tembre 1631  ;  elle  désigna  dans  ses  prescriptions  ses  deux  fils  et  sa 
fille  : 

1©  —  François  de  Saint-Jean; 

2*  —  Hugues  de  SainhJean^  marié  avec  la  demoiselle  iV.  de 
Vaux  y  fille  ainée  de  noble  de  Vaux,  sieur  du  Brouilh.  Leur  fils, 
François  de  Saint-Jean ,  obtint  la  main  de  N.  d'Alas ,  laquelle 
laissa  :  I.  Melchior  de  Saint-Jean ^  qui  vécut  dans  le  célibat, 
II.  N.  de  Saint-Jean  dit  le  chevalier  A'Ustou  (  Ârch.  des  Ilautes- 
Pyréfiées ,  Mss.  Larchery  série  £Ë  ). 

3*  —  Françoise  de  Saint-Jean  de  Pointis,  qui  s'allia  à  Bertrand 
de  Baulat ,  fils  de  Jean-Thomas  de  Baulat ,  seigneur  de  Preneron 
et  de  Domeuge  de  Benque. 

IV 

Pbançois  de  Saint-Jean  ,  Tatné  ,  contracta  union  avec  Marie 
d'Akorib  la  Ferranb;  d'eux  vint  : 


Autre  François  qui  se  trouvait  en  1648  soumis  à  Tadministration 
maternelle.  Ce  François  de  Saint-Jean  de  Pointis  libéra  Octavien  de 
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Roquemaurel  deThommage  qu*il  féf  devait^  en  retoar  d'une  somme 

1»  J^M^^qtkf%40S*fHrJam^ih9f%nûBlf(m  tiodmtp  de. 
Couserans  ; 

3<>  Hugues  de  Saint-Jean ,  tous  àeux  maintenus  nobles  par  juge- 
mmi  4e  fA,Ltpa\éiief'ié  hH'VtmÉ^^é,^it0téndAû^'û6^lk  pKéMllté 
dei  HdnlAuban ,  4e  5  6epleiiibt^'lâ99'(  MbiHûi^é  Aê  MrniSdi/almH  )èt 
iiiioÀV^iiie^des  titrosi  Blblfoth^ RteheHeu ,  Patid }.      >  ^       '•    ^^ 

Ji|Aff*iiACfeudfrM5MNT*JEAK  épooisa  Marib  bb  BùQiflouDM^  ^1b  97:^. 
iioV« .lf6$5;^<Nods cûiil«[lafer()nsila:de8deticMuoQe:saB8 là  graduer.'  <• , 

Jfeàri*Btrf«rfd-Ddu*r  rfe^\Saîwl-*ttn,  baron  dîsPoihtfi^]*  h^  eh 
1645  et  Aiort;  <tfn'  1^07,  sedwll'À^aaiu  Iwiiibardièni^hl'd'ATgdrî^u^  ' 
Duquesne  (1681-1683).  Devenu  chef-d'escadre,  il  enleva,  Wî  tiiiîî 
16^97,  la  iVrt(*vft-C«i>'mii&^aUirx  Espâgèote,-  113'iAncfns,  fô'feiA- 
lîons  de  butin  furent  lé  fniit  de  tetté  gloi^îeusé  expédftldn  d^iis  la-  ' 
quelle  t!  fut  bfèssé  (WoflT.  tmîtx).  ^  *     ' 

Jacques  de  Saint-Jean  de  PointiSj  né  en  1768,  au  diocèse  de 
Comminges,  fui  reçu  à  l'Ecole  royate^ihtàîre;  ea^l784;  ^Jr^reuSpès 
dci^oWeçBeAiteôîdejmufeChétfio.pèceg.    \    »      ^.  .  •  .    \^  . 

.ificoias^iékhM\  viewnte  de ^SàimJeun dé  P^tis >-''iV.  éè ' 
Saini^mn-P^àmUs^i  prâine^  du  ^d^B  A0  C^NttiiitAgeBj  fafrei}iM>»-  > 
vo4uéj^  à»  Mur^i,  ion  17>89  ;  «irxrmèDÎed'EMs  BÎB'flretit  repréeteûter  t^  > 
Jea^dè  SaUit^éàn^,  MrèÀ'  de  F^tiè,  vicomfÀ  dt^O^^erafis^'' 
ancien  capitaine  de  cavalerie  et<ibeWii^dev8»inlHliOl^j  /8<rtimè4  * 
J4iiri^i4^!VymfPmw^  yMm'iQ^Guit^04€ph,  *ai9^ûniderRoisitHs, 

M.  Louis  de  Ca^auaN-Xaran,  meMre^eH^afnp^.d^idtMtQOSi:  IM^J 
ronue  de  Pointis-Inard. 

Celte  famille  était  naguère  représentée  par  M.  Jacques-Paut^Al-' 
beiciiiv  PointiSydMHÏèscstêrwk  a^'S^dlB  bussakHis;,  ihoFbeBidieiliU- 
bre  1864.  Elle  a  contracté  des  aHismces  4iireetQa{anM:i3èllta  ôbhOêJhi 
baldy,  de  Cazaux-Laran,  de  Comn^mges,  de  Montaut-Brassac,  de 
Noé,  de  Roquemaurel,  de  Vendomois,  etc.  • .  Elle  porte  :  d^azur^  à 
delMVfi^  ifejfh^  ^^'ttêcHe''d\Uif^t!'  ^  ''^^^^^^ 
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(  HO^ES  pX  CUERRiè.  ) 


••';   ./    !-M   ,r.v    :7 


J'aurais  été  doublemenî  heureux  de  pouvoir  rénonclre'iaii  flesit»' 
que  vous  m'avez  éîprîmë  ■en  vous  oîfrani  lé  pôfïràfl  dix  ^enéM  de 
Setiihè;  niàhéMé;  ijôtf^Ie'HaséëdVfli  Ville  à'AtfcR  :  fflirt^lla'A- 
iftWe  drf  géiiétW  n^yanr  jadaft  t)asSédé^^^^  Je  siViS»  aifhé»' 

lîtopôsSiBÎUttdë-cbiitHbuer  i  la' fbrîïftftiôtl  dfe  éélfe  iafle  fiéi  iiWs^' 
ttiés;  due  â'VôWe noble inftiative.  -  •  '  >  -  ■  v  >  >^;  .n  •  > 
'  'Toiitefbls  je  vais  eàsafyer  d'atfénuer  vos  i^ègrétà  ëi  lés-iïKèfti?^  èti' 
V©is'«ri*'èjraht qufelqrtë'dTicfse'  dfe  béitw*o'ûp'ni?eiiir  qô^^bn  fitlMf^lt';  ■ 
je? '«^dk 'pàrteî^  de- là  lï^og^^^^ 

ctfiliferHîS^'qttié  faN'hofffHe'ùt'  *  VbuS'sbUmëllf^'r^  iftï  ftdtfBW: 

bonheur  •  celui  de  pouvoir  raconter  l'existence  dramatique-  èW'gïo^ 
ri9ii3^'ti*Ai^tenfliiitr49'ls^^G^9<^Pgn6i  odui^^li^ioaiiBaiMreiftod  m- 
tiilidf)s.fiye6  pÂr))Mti0»^fl'w  f^niUh/(}mm&fnr(Mé[daM.tea»rn»^ 
la-RépwkWiïtt^.^-;  M...  ;  ;■  .:'•-.;'(>':-  '']  ,h  —.••/'.:'. 

.,l.*|lî8lQHi9'dô'ia:Ré?oi(itiQn:  dci  93.il  9^  ^a:été  |ort:iinof>qip|ètemon4p. 
tfii(éè>ii»qu'ieti.  Le  rôle  de  la  ik^ltsâse^%an^ai$ev.nQf>  migpie  -et- 
4fllï«^^il.lfttprincipesdt$rA^ei»blé^jeoi^lituant«,  6$t  resté  d^ins 
riombr»'^;,âtt. profit  4e  ^itelque»  grands :iif>Qiks^4ri3ta$raitk]u€fcs ,•■  ildla-. 
qilç  La&yelte^  Mirabeibu,  Lameth,  ^rbei^i*>  tian(3o>uf «./  L-apon  : 
thé6i»^;d«i&:  diefcrdM  iDo^vempi  a  fiaiit  ifejeleff  vriyntière^plàn  leiT: 
(^tpîMipesidu  «9Q<wdior4p^(;  ia^i^pomniée'  d^a  ehef^.mUitairm  rde* 
rîEfii()iM:a.;diii  :d0:  laim  publier  }a  .phipari  des  «rands  ^ca^pitifi&ûs; 
qui  aidèrmit  Pic^oii ,  Damopries,  Keiiermaftfi ,  Custine,  à  rè^i^ 
ponsserià  .la  léie4ë  nos  Quatorze  aroiées. les  esiMnift  eèaKséa:  qni  > 
egatfyaie&fidjQiivabiP  la  franee^      :       .  .  «  .  .  ;  ;:i    . 

sXd«éiièrail  dei$^uv{Ae>l^a»«.âe9,pb)s  ûiiémsisaftliaâ  &put»^  éé^ 
Véfoqvtd'i^ikiàmofBiRm^i. .  è.  lat  fi)is.  répu])]iQ»ifiâ<  et  rgieu(ils)iOn\meB.;  t 
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conduisaient  k  la  victoire  les  troupes  de  la  Constituante  et  de  la 
Convention. 

Joseph- Alexandre  de  Betbeze  de  La  Rue  de  Sauviac  naquit,  le  19 
décembre  1757,  du  mariage  du  chevalier  Betbeze  de  Sauviac  et  de 
Viozan,  en  Astarac,  conseiller  du  roi  et  procureur  au  bureau  des 
finances  d'Auch,  avec  Brigithe  de  la  Borde,  fille  de  M.  de  la  Borde, 
administrateur .  général  des  domaines  de  la  généralité  d*Aucb.... 
Alexandre  de  Sauviac  était  le  troisième  fils  d*une  famille  qui  comp- 
laît quatre  garçons  et  deux  filles.  La  fortune  de  son  père  n'était  pas 
considérable.  Elle  rendait  obligatoire  la  destination  de  plusieurs  d»»s 
enfants  à  Télat  militaire  et  à  Tétat  ecclésiastique,  destination  que 
Fintérêt  social  de  la  noblesse  maintenait  à  Pélat  d*habitude  même 
dans  les  familles  aristocratiques  les  plus  opulentes./ 

II  fut  donc  arrêté  de  bonne  heure,  en  conseil  de  parents,  et  après 
avoir  consulté  les  dispositions  naturelles  de  chaque  enfant,  que 
Taîné,  Jean-François,  conserverait  les  titres,  les  prérogatwes  et  les 
terres  des  Sauviac,  que  le  second,  Guillaume-Hélène,  entrerait  dans 
les  ordres;  le  troisième,  Alexandre,  dans  Tarmée;  le  quatrième, 
Dominique,  dans  Tadministration  des  domaines.  Pélagie,  l'aînée  des 
filles,  devait  être  religieuse;  la  plus  jeune  de  toutes,  Thérèse,  restait 
libre  de  se  marier  si  les  circonslances  Taidaient  à  faire  un  bon  éta- 
blissement. 

La  famille  de  Sauviac  était  peu  riche,  avons-nous  dit;  qu'élaitrce, 
en  effet,  que  neuf  ou  dix  mille  livres  de  rentes,  même  alors,  pour 
élever  et  établir  honorablement  les  six  enfants  que  le  ciel  avait  con- 
servés, sur  les  seize  que  M»»  de  Sauviac  avait  mis  au  monde.  Rien  ne 
peut  mieux  faire  comprendre  les  habitudes  économes  et  modestes 
de  M.  et  de  M»«  de  Sauviac  que  leur  manière  de  voyager.  Lorsque  le 
retour  de  la  belle  saison  les  engageait  à  quitter  leur  maison  de  la 
rue  du  Pouy  et  à  s'éloigner  des  réceptions  de  la  trésorerie  et  de 
rintendance  pour  se  rendre  à  la  campagne,  M.  et  M**  de  Sauviae  et 
le  petit' François,  leur  héritier  présomptif,  montaient  achevai, 
quelquefois  dans  un  vieux  carrosse,  et  partaient  seuls.  Les  cinq 
autres  enfants  étaient  placés^  avec  quelques  domestiques,  sur  un 
char  à  bœufs  recouvert  d'une  tenture  blanche  à  l'aide  de  cerceaux, 
et  la  petite  smala  s'acheminait  au  pas  tranquille  et  lent  des  paisi- 
bles quadrupèdes.  Elle  suivait  les  routes  que  M.  d'Etigny  venait  de 
tracer,  d'Auch  à  Trouette  (près  de  Mirande)  et  de  Trouette  à  Sau- 
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viac.  Après  douze  heures  de  marche,  elle  avait  fait  ses  cinq  lieues 
•  de  Gascogne  (36  kilomètres)  et  arrivait  à  sa  destination.     . 

Ce  détail  de  mœurs  a  plus  de  rapports  qu'on  ne  pense  avec  la 
destinée  du  général  de  Sauviac. 

Alexandre  n'avait  que  deux  sœurs,  avons-nous  dit ,  Pélagie , 
élevée  dans  une  austérité  qui  la  préparait  à  la  vie  claustrale  : 
Thérèse  encore  trop  petite  pour  qu'on  s'occupât  de  son  avenir.  On 
sait  combien  il  est  ordinaire  de  voir  des  garçons  de  quinze  ou  seize 
ans  s'attacher  par  Tamitié  la  plus  vive  à  une  petite  sœur  de  sept  à 
neuf  ans.  Dans  cette  afleclion  réciproque  se  résument  les  plus  doux 
sentiments  de  la  nature.  Un  dé^ir  de  protection  de  la  part  de  Tétre 
fort  envers  l'être  faible;  une  sorte  de  considération  respectueuse  de 
la  part  de  Têtre  faible  envers  celui  qui  peut  l'instruire  et  le  proté- 
ger. Une  de  ces  douces  intimités  unit  de  bonne  heure  Alexandre  et 
Thérèse  ;  les  deux  enfants  ne  se  quittaient  guère,  se  communi- 
quaient leurs  impressions  et  ces  impressions  avaient  souvent  cer- 
tain caractère  philosophique  et  presque  séditieux. 

A  Sauviac,  comme  sur  tous  les  points  de  l'ancienne  France,  le 
fils  aine  jouait,  des  sa  naissance ,  un  rôle  très-opposé  à  cette 
soif  d'égalité  qui  devenait  la  passion  dominante  du  siècle  comme 
celle  de  la  liberté  de  conscience  avait  été  celle  de  l'âge  précédent. 
François,  héritier  présomptif,  allait  en  carrosse,  ctjes  petits  cadets 
en  char  à  bœufs;  il  était  vêtu  de  drap  fin  et  possédait  même  un 
habit  de  soie  brodé  pour  les  jours  de  cérémonie;  ses  frères  portaient 
des  vêtements  de  grosse  laine.  Il  se  tenait  au  salon,  était  présenté 
à  tous  les  gentilshommes  qui  rendaient  visite  à  la  famille  ;  ses  frères 
et  ses  sœurs  restaient  à  jouer  dans  les  jardins  ou  à  courir  les 
champs  à  l'aventure,  et  n'étaient  aperçus  des  étrangers  que  par 
hasard  et  en  passant.  A  l'église ,  François  siégeait  dans  le  banc 
d'œuvre,  à  côté  de  son  père,  et  recevait  la  seconde  part  du  pain 
bénit  ;  les  autres  enfants  demeuraient  confondus  dans  la  foule. 

Alexandre  était  assez  grand  pour  saisir  la  profonde  différence 
que  ces  vestiges  de  pœurs  féodales  établissaient  entre  François  et 
lui  ;  sa  fierté  en  souffrait.  Il  communiquait  ses  impressions  à  ses 
frères  ;  tous,  jusqu'à  la  petite  Thérèse,  comprirent  qu'il  existait  au 
château  une  préférence  de  famille  préjudiciable  à  l'égalité  frater- 
nelle. 
Ce  sentiment  fâcheux  ne  chercha  d'ailleurs  jamais  à  paraître  à 


rextérieur; M.de $auyj^ç  çteit  d'uae  lemlresseipî|r64^ç^|pw:,A9usi^^ 
énfanb  et  ne  n)onlraU  à  soii  fils  aine  que.  j.i|3te  la  p9sl  de  4èféfrepç^, 
officielle  que  la  tradition  féodale  comoiandait.  Le  jeune  Frai^çois»  de 
ion  bOtè,  Fôîn  de  s'énorgaeiUir  de  son'droil  d*aînesse,  semblait  vouloir 
le  faire  oublier  par  sa  douceur  et  son  affabilité.  Aussi  ses  frères  et  ses 
sc&ors  rie  liii  faisiaient-îls  comprendre,  pas  plus  qu'à  leur  père,  leur 
petite  bouderie  ;  ils  la  faisaient  >el6mbér  tout  entière"  sur  Véi^\ 
sôrfai  qiii  essayait  de  gàler  l'es  rtelalions  primitives  et.fiaturelles  dé 
rafatnIUe.  -  !.-    .  ^ 

'  Ce  n'est  '  pas  tout ,  à  répôque  de  chaque  travail  agricole, .  les 
paysans  de  Sauvïac  él  dé  Viozari  devaient  fournir  certaines  corvées 
à'M.  de  Saiivîac.  Ils  domiaient  le  travail  gratis ,  le  seigneur  ne  leur 
devait  qu'une  grossière  nourriture.  Or,  i  ITieure  des  repas,  lés 
pativrés ttianoùvrlér^ èii  sabdts  ou  pîéds  nus,  couverts  dç  boue  ou 
dé  Sueur,'  s^  rendaient  îàu  soh  de  la  cloche ,  non  point  daps  la  !ciiî- 
^ûèrdés  dbnîéstiqacé^  mais  sous  (a  voûte  d'un  ancien  donjon  q^ui 
conservait  sdh  potit-levis  et  les  pointes  de  sa  herse  (1)'/  ' 

C'était  là  qu'assis  sur  des  poulres,  disposées  contre  les.  mufs  en 
fôrme'débanés,  ils  venaient  knariger  leur  ration  de  soupe  eidepaîç^ 
noir!  M.  de  Sauviac  qui  portait  ^fux  bons  paysans  de  ses  tçrre^  une 
sincère  affection'^' les  en^geail  bien  i  s^'aller  chaiifferàu,  grànrf  f(p,ù 
delà  cuîsin«;  mais  eux,  trop  soumis  aux  obligations  du  régimle^. 
pérâistiieht  ë  rekter  i  ce  qtills  considéraient  comme  leur  ]post<^  de 
devoir  :  ils*  mangeaient  ii  la  hâte,  $ous  le  poi^che,  et.retçurnàie/it  a,u 

Eh  bien!  c'é.taît  encore  là  un  des. tableaux  de  rancïea  réginje  quj . 
froissaient  le  plus  vivement  les  enfants  de  la  .famille  de  JSauviac  : 
les  idées  anti-féodales,  les  principes,  égalitairçs  du  siècle  p^nétrajent 
en  éuf ,  bien  que  les  livres  k  la  mode  fussent  sévèrement  bannis  de 
leurs  mains,  et  que  la  vie  des  Saints  fût  la  lecture  journalière  de 
cette  famille  patriarchale^  tant  il  est  vrai  qu'à  certaines  époques,  les  ' 
doctrines  se  répandent  dans  Tair  comnie  les  énoanations  d'une  in- 
fluence supérieure.  Elles  grandissent  en  dehors  de  toîîie  propagande 


flj/  Le  «hftteaa  de  SauTiac,  situé  ati  sommet  dTan  'coteau  ftlevié,  à  ÏOOO 
mèUef  a^  sud  de  F.église,  a,  eom^  léte^eat:  di9p|ru  ;  il  la  été  d^m^lit  parila 
bande  noire  de  18i8  à  1850.  Bien   qu'entouré  de  fossés,  il    ne  présen^t ,. 
qu'une  longue  façade  du  xvii*  siècle  exposée  au  $ué-e0t,  et  une  cour  emi^' 
eniouréQ  de  })^imfînts .d'exj^oitatiên.  ...   .,  .•     ,. ,    ...,  •  ,,,  .  ,.    . .    «^ 
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-îi^OAnndré)  dbsteft  à  4'«t8it TniHtrfra,ntifisi'que  tlndliftlàk^M^hbn]^ 

des^  hidiflipdég  dei  réM«tti]!n  éi  jd^  ft9H»^>id«&  rfe^fièffël^  bd  j6ièi¥ 
l?é^Ai)captt9ine^.élkit;nflt«réiteinentk  làlëtè'tf^  M  péifté lé^'' 
desiéfipiïite'ferts^etdèsîOTtebnfcntf/'"  •-/■•' •  '■"  '-  <''»^'  ,:>'i:5i..^".'î. 
-  lias  .terveé'dér  Ssuiviiae'  et de^ioahi))  4^e#f  dèptiSs^vrft  ^liéfb))»Hi^^ 
mémorial  daas)a!kfiUH6^3allVHfe.'Kt«itaiKire'pf1t,rdé^      lEffiTàV^ë;'^ 

ébideSi^»^':P|ac^  d^ftbqrd'ialtl  c^ge  (l*AlsoHs(:U<]rttraAp0ria  tdi»)lBS' 

. prÂx; 4^  cliptoniqUie: «ft^'^  maUiéQiAbfu^ ;$' it fictti eiivoyérrh 9wtià ;r«i 

Ia.pm9Î0ft  :^i^9«4  ;.  nanoauEdéft  alort  ^ipnr  prèpaF»!  desr  éiè^s  ëi&  i 

écoles  militaires.  .:  u,r,  ^  v'^  ^^i^r^  ;:i  '-'» oMli-r-r.?'  '•'•,. 

nol]i|es^,é^^..irigçittçeH:jejJïe«t  fi^îeéc;^.  plp^.rp^r^ipï^|iffewn>.f^Hfi^ 
i^^iHstQre  du  cQjpite  de;^i)t7^,Gej:m^|^  qui  ae  DQ^,9tF9i.t<iqe^ofah\ 
bji^,  ^  cet  ;  égard  ^.aMMft'QuHl  espérqif.  IrQ 

dç-^ipi^ki^f4^j,diÇBcUçS) à.v^?;tfieir.  :Çetfq:iii4eii^tH)n.:rtef.p^blfç;ft^^ 

devait  être  fournie  par  quatre  gentilho9^)[9f^f}i^4pB0Âcil^4WKpriN)Xa:s 

de^;^é|ève,  qui^^^l|Â)?Jeuf 

C^Sjfprïïîalité3,^^yaç^^  ét^^refl^plles^  Ale^^ap^to^  àjMéaâ^e^.A. 

vingt-deux ^nç,  59U3.1e/ii9n^'  de  Chfiv^fi^^  4^^  ^^MVfflc^^ 

grâqe  4e  Jjppté^ut  ei^  ^W)^^  »tt.Ç^''?8  r.fiyaJlxlu.  $é^iev  lç;i?',  jj^u-, 

.Lw^souyen^irs  de  famiMe  rious.ijont  ^iéfaut,  à^  partir  de  cette  épo- 
qpjfl,  eJL  ;Ç0J^lV.djByons  «Qufi.  boroer  Ji  cjOQSirfler^  pefid^^t  ,bicin^  djes- 
*W?^1•.^lP^'M^WY^.CU^'  ■^':. ;:-.:.  1-:.  •'.  :-)..Î.Mo>;,rî..  •/: 

Le  1«'  janvier  1781,  il  sort  de  Mézière^eommi^  liSpilMit  du;0<Mrpsi> 
dui^géçie;,  gvaAf  e  ^n^,  jilus  .lar4  (^7  m^  (L785)<  il  eiflfeji^vçc.  ^  gra^e 
de  jlji^vJtfip^t  4an§;iMi  lî^ï^iit  de  cette  arwpv.^t  rçfioif^r?o^Jbr^vet..! 
d^q^itaioe  l^  i^'.ayrU  1791, ,    ,  ., ,..  i     .: .  -  i   ,,     .,   .     .  -,  i.. 

>  ■     i  M,  >'■  •*:  ■-'•' 

autres  pièces  oÉdelles  déposés  an  bur^iiu 
gni^trè.  Kôce^imprinlèe  et''sigfiée  des  ministre^.  Nàrbbïirte,' 
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Que  d^évéjieinents  s'étaient  passés  entre  ces  deux  promotions  ! 
La  nait  du  4  août  avait  supprimé  tous  les  droits  féodaux ,  et  les 
paysans  de  Sauviac,  dont  il  avait  si  souvent  regretté  les  fatigues 
gratuites,  ne  venaient  plus  sous  le  porche  du  vieux  donjon  recevoir 
leur  portion  de  soupe  et  de  pain  noir.  La  marciie  naturelle  du  temps 
avait  dispersé  les  frères  et  sœurs  auprès  desquels  il  avait  passé  son 
enfance  :  Hélène  était  entrée  au  séminaire  ;  Dominique ,  dans  les 
domaines,  sous  le  patronage  de  M.  de  Laborde,  son  grand'père; 
Pélagie  élait  religieuse  au  couvent  de  Notre-Dame,  à  Toulouse;  Thé- 
rèse avait  épousé,  en  1789,  noble  Marc  Dispau  de  Sa  varie. 

Jean  François ,  le  fils  atné ,  restait  seul  dans  le  manoir  paternel , 
portant,  avec  beaucoup  de  distinction,  l'habit  brodé  et  Tépée  du 
gentilhomme....  ;  mais  les  événements  se  précipitaient;  ils  allaient 
porter  à  la  noblesse  des  coups  bien  autrement  funestes  que  Théroî* 
que  sacrifice  de  la  nuit  du  4  août. 

La  guerre  venait  d'éclater  sur  les  frontières.  Le  pouvoir  royal 
tombait  pièce  à  pièce  sous  les  coups  de  la  Révolution  envahissante... 
Alexandre,  éloigné  des  agitations  de  Paris,  fut  chargé ,  du  5  mai 
1791  au  27  novembre  1793,  du  commandement  des  grands  travaux 
militaires  des  forts  de  Cherbourg ,  mission  de  confiance  qui  témoi- 
gnait de  la  profonde  estime  que  le  ministre  de  la  guerre  faisait  déjà 
de  ses  talents  et  de  son  activité. 

Bientôt  le  roi  s*échappe  de  Paris  ;  il  est  arrêté  à  Varennes  et  ra- 
mené au  milieu  de  ceux  qui  avaient  juré  sa  perte.  Les  souverains 
étrangers,  furieux  de  cet  outrage  à  la  royauté,  se  disposent  à 
envahir  la  France;  un  grand  nombre  d'émigrés  les  poussent  à 
cette  résolution....  Louis  XVI,  dominé  par  la  force  des  choses  ,  et 
voulant  racheter  sa  faute  de  Varennes ,  fait  déclarer  la  guerre  à  la 
Prusse  et  à  l'Autriche.  Nos  armées  entrent  en  Belgique  et  dans  les 
Pays-Bas  sous  les  ordres  du  lieutenant-général  Biron  et  du  maréchal 
de  camp  Dillon  (avril  1792). 

Au  milieu  de  l'irritation  causée  par  la  présence  de»  émigrés  dans 
les  rangs  ennemis  ,  le  10  août  éclate  et  le  roi ,  mis  en  arrestation  , 
est  emprisonné  au  Temple;  d'horribles  massacres  inondent  de  sang 
les  rues  de  Paris. 

Ces  scènes  affreuses ,  les  plus  déplorables  de  la  Révolution  , 
avaient  trouvé  je  capitaine  de  Sauviac  à  son  commandement  de 
Cherbourg.   Quelle  résolution  prendra-l-il  ?  Ira-t-il  grossir  les 


-  su  - 

rangs  de  rémigraiion  ?  Ne  songera-t-il  qu'au  salut  de  la  France , 
très-vivemenl  menacée  par  les  armées  alliées  ?...  Nos  soldats  vien- 
nent de  remporter  les  victoire  de  Vaimy ,  de  Jemmapes ,  et  de  jeter 
quelque  gloire  sur  les  débuts  d*une  lutte  acharnée  et  d*abord  indé- 
cise entre  la  Révolution  française  et  TEurope  coalisée.  ..  Le  Ministre 
a  donné  ordre  au  capitaine  Sauviac  d'aller  joindre  Parmée  du 
Nord.  Il  n'hésite  pas  ;  le  plus  urgent  est  de  repousser  Tennemi  loin 
des  frontières.  Il  part. 

Placé  à  ce  poste  d'honneur^  Sauviac  avait  l'avantage  de  considérer 
l'élan  révolutionnaire  par  son  beau  côté  ;  il  était  loin  de  cet  intérieur 
de  la  France,  où  les  passions  politiques  déchaînaient  toute  leur 
fureur.  Louis  XVI  venait  de  monter  sur  l'échafaud,  la  disette  exas- 
pérait les  passions  populaires,  Marat  était  à  l'apogée  de  sa  puissance 
et  de  son  audace. 

Nos  armées,  étrangères  à  ces  crimes  et  à  ces  divisions,  tout  en- 
tières au  noble  devoir  de  repousser  l'invasion,  continuaient  leurs 
prodiges.  Le  général  de  division  Darçon  investit  la  place  de  Bréda  ; 
le  capitaine  Sauviac,  commandant  du  génie  dans  l'armée  de  siège, 
remplit  les  fonctions  de  chef  d'étatmajor.  Le  %  février  1793,  il 
repousse  une  sortie  des  assiégés  et  reçoit  un  grave  blessure  à  la 
jambe,  par  la  chute  d'un  cheval  tué  sous  lui. 

CÉNAC  MONCÀUT. 
(La  suite  au  prochain  numéro,)    . 

ÉRECTION    ET   EXTINCTION 

Du  duché-pairie  d'Antin. 

Les  baronnies  et  terres  de  Belle-Isle,  Miélan,  Tuilerie, 
Pis,  Gertias,  ayant  été  incorporées  au  marquisat  d'Antin, 
ne  formèrent  plus  qu'un  vaste  tout.  Cet  ensemble  territo- 
rial fut  ensuite  érigé  en  duché-pairie  sûr  la  tête  de 
Louis-Antoine  de  Pardaillan-Gondrin,  marquis  d'Antin, 
par  lettres-patentes  de  mai  1711,  dont  nous  allons  don- 
ner un  fragment  : 
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.,^,:, ,,  î^peclion jic  Iar^j;»:44i4i^     Piidi-Pii^ie  4c  fr^wp,  ,}/ .  -» 

Ci LOUISi,  par  k  grâee  der  Dieu»  rai>/dô  Franoe-  Qt:4e> 
«r  Na^âiTè.:  à  Wns  présente  Bt  ^  irenlr  :  Hkujf.'^^HoBB 
*î  aV(*flâ'reéôbftu'.dans  'ftotré  royaume  'tarif  dé  pferèarine^ 
i^  tjiii  se  soiit  distinguées  par  de  grandes'  actions;  et.  de, 
«  rares  qualilez,  quç  l'inclination  naturelle  ijiié  riôuç  avpns 
«  1  rëconipçnser  la  vertu,  rioûs4  engagé  à  les. élever  aii-. 
fl^jj^^sçjuSj  des  i^^<jresi|p^r,dôs  çh^r^geSjr.dçs,  dignUe;? ,  et  ,de3. 
c^^iweursrqW'PUÎ&seint^  eoi  pem|di$&aiit  la :<)Qbk  aa»bi^ 
c>ttaii:}quF  lès  anîrfikj  exciler  en  même  temps  daiisi  tes 
€  autres  le  désir  de  mériter  de   si  hautes  f éfedtfijïenéés;* 
c'-îinWS'  etiKre- ibi*â'  dfetfîc  itjur  reçblriefit  dés  'teafq^^^^ 
4:**tâiifès'  de  M' sàtisfe'ctibn  que  n'ôuî^  aV0(js"  'des'^haceâ' 
<  '  qu^îls  Nôu^^jrenden^  et  k  notre  état»  la  justjç[b/è|  la^pru^: 
^^  dçnçe  noys  oftil^u^purs  fait  préftjrçi;,  .4a|:^^  Jfi  iils(riibu-. 
0^1  tjpq.j(lôs,iplv;^,,jgi^n4^a, grâces^  ^e^uît.îquî;  JMig^flnlr.4iUi|#T 
c  ancienne  naissaMe^et >à;idé8/aiéUonë'ithifctndsN(l|B^l«liFsi 
€  ancêtres^  la  ebire  oartkulière  que  le  mérite  personnel 
€  et  de  longs  et  assidus  services  leur  ont  acquis  dans  lés 
€  emplois  qui  leur  cnit' élS  côrifiéir.  Wdies^  c^^^ 
€  tions  se  rencontrent  éminemment  dans  la  personne  de 
«  notre  jtij^zftrf^err alr^iêrrainrt"  touis-^AnlUîne^da  fiarriail- 
«  lan  de  ubndrin,  marquis  d'Ànlin,  lieutenant-général  de 
a  nos  arméeaj-Ji.a.i'aiiteâiêfi.i|àa{ttC£ÔnÉtÊSsaires  pour 
€  être  élevé  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  et  à  cette 
(c  première  dignité  dé  notre  royatvm>e.  Il  y  a  frfus<de  éix 
€,  cents  ans  que  la  maison  de  Pardaillan  (enait  déjà  un 
<K  dési  preiniers  rangs  entre  teë  maisons  les  plus  illustrés 
«  de  la  Guyenne.   Dès  ronziéme  siècle  les  setgneoirs  de 
c  Pardaillajsi  étaient  chanoines  d'honneur  du  chapitre  de 
ciTarbes^  et  ils  aviiîeÂt  des  altiances  avec  la.maiisèn  de: 
«c  Gastillon  de  Médol^,  l'une  des  plus  puissantes-  dcr  ta* 


c  lan  en  Armagpac/y  po8fédàît.eQb(ue  'la^e^Buri)à*dd^ 

«  Ja  yiUe  ^^^  Goodrip,  avec  leg  tprreS;^idj^  ^^^^t^^^^ 

«  rens  et  de  Gasenave >  ^  ^  •  i  •»  i  v^ 

«,  ^cç^.pt^^uf^riljé,TQyaje,.ay^^^  ^\, 

*-i^<^P^^>i  Ç^  ^par  jces  pp^sejjîes  si^néjçsj  f|fi,'.ftptfç^niaifi«; 
<  créons,  érigeons,,  et .  éle.yoa?,;et  ,4^CQWp^  ji^.^?;  i?^fK, 
c  seigneurie  et  marquisat  d'Ântin,  ses  appartenances  et 
ct  dépiindàncefi  m  ti(re,  dl^^ii té  k  ptéèmnmcë^  4^^  ùaché 
€i:4fi  p^iiiè  de  Fmnçe;  kvons  Jr'^oei^ëfTet  'UDJi^'  ôt;\ini0d€^s^> 
c< ]^  ice&idUbs  préséfitets'^à^^laditje  t6»&M  ^àê;^é^^ 
«  d^AjOtiO)  l6iibarènîe$;tan^^^t  àeigki^rias^vieiBélliife,^ 
C'iiieslan^  Tôiterîey  dePÎ9=^  Cèrtias,  et  îeut^dèpérutâtû-^ 
a[>iie()si  pourtie  coMi]iés6r  à  i^'avie^ir^a'w^ 
«-terre^  isous:  ledit  tUnrei^t^dîgmtèd*  ^duohé*pâirfe'd^Ak-^' 
c  tid^  poUr  eu  jouir  par  qobf«  ^it  eousiiy  Ljouis^Aîitoitie^ 
c  de  iPardaiHan  de  Oondrin  et  ses  ënranis  et  d^gcendatUs  ' 
«.mâles en  Myik  mariage;  pl^tnementv  ét(/.       ...,;..> 

«  Votiloris  (tu'à  défaut  d^enfatits  màlés  et  de'sc^efldânts' 
«  'iiiàles  dé  notre  dît  coiisirt ,  le  marquisat  d^Arilm  'et^fes  '' 
«"autres  têfrès  et  seîgdeuriçs  rie  puissent  être  par  h  ' 
«  '^iiî  par  les  roïs^  riôs^  successeùrsV  réunis  â  Ja  cdùroriné ,  ' 
«éû'  bonèéquéncei  'dé^  'êdrtg';  cléèlafetibri^  'èl! 'MbH-'' 
«"hawà-esMes'  Wnêey  15Ô6;  1579;  iS8*,"  i58»7  'ôt'.'toûs^' 
«^fettttrêfé'feks  s'ilr  'rèréctîôn  des  diich'é'z  jpairîés  auk-" 
«  quefe  et  àiïx  'dérogatoires'  dfes '  (iérogdlôi^eà  'y  bori- ^' 
« 'tedrfs,  nous  avoné  ^dêrojgé  et  déîrdgeoris ^  '  par'  ces  ' 
«  préèferityè,  •  eri  fâVeur  *de  "rlqlre  dît  'c'ôusiH;  le  duc  "" 
«  *(rA4/tiii  feli^se^s  sticcessèutà,  'à  ïi^  âiài'^  ié\}ik(6{ki\ii  * 
«  à  défaut  d'enfants  mâles  et  descendants  moles  de  notre 
«  dit  cousin,  les  terres  qui  comfmmfi^M  Aft^iàérpinrvf 
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«  retourneront  au  même  état ,  nature  titre^  et  qualité  où 
€  elles  étaient  avant  la  présente  érection ,  etc.  9 

Donné  à  Marly,  au  mois  de  mai.  Van  de  grâce  mil  sept  cent  onze  et  de  notre 
règne  le  69*  (1). 

Laf  grâce  de  Sa  Majesté  fut  enregistrée  à  la  Cour  des 
Comptes  de  Paris,  le  3  septembre  1741,  et  au  Parlement 
de  Toulouse,  le  18  novembre  Suivant.  Dans  ces  deux 
actes,  les  stipulations  et  restrictions  ci-dessus  reparais* 
sent  toujours  formellement  exprimées  : 

€  Veu  par  la  chambre  les  lettres-patentes  du  roi  en 
a:  forme  de  chartes,  données  à  Marly,  au  mois  de  mai 
«  1711,  signées  Louis  et  plus  bas  par  le  roi  Phelyppea.ux 
c  et  scellées  en  lacs  de  soye  rouge  e(  verte  du  grand 
€  sceau  de  cire  verte,  obtenues  et  impétrées  par  mes- 
«  sire  Louis  Antoine  de  Pardailian  de  Gondrin ,  marquis 
c  d'Àntin,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  parles- 
€  quelles  et  pour  les  causes  y  contenues  Sa  Majesté  a 
<c  créé,  érigé,  élevé  et  décoré  la  terre  et  seigneurie  et 
€  marquisat  d'An  tin,  ses  appartenances  et  dépendances, 
«  etc.  Sous  ledit  titre  de  duché-pairie  d'Antin,  pour 
c  en  jouir  par  l'impétrant  et  ses  enfants  et  descen- 
€  dants  maslfi3  en  loyal  mariage,  pleinement  perpétuel- 
«  lement,  en  titre,  dignité  de  duché-pairie  de  France,  aux 
«  honneurs,  autoriclez,  rang,  séance,  privilèges,  préro- 
€  gatives,  prééminences,  franchises,  libertez  et  autres 
a  droicts  doQl  tous  les  autres  ducs  et  pairs  de  France  ont 
«  joui  ou  dû  jouir  et  jouissent  encore  à  présent,  etc.... 
<r  Veut  aussi  Sa  Majesté  qu'à  défaut  d'enfants  masles  et 
€  descendants  masles  dudit  sieur  impétrant,  le  marquisat 
€  d'Ântin  et  les  autres  terres  et  seigneuries  qui  compo- 

(1)  P.  Anselme,  tome  V,  p,  169. 
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€  sent  ledit  duché  et  pairie  ne  puissent  être  par  Sa  Ma- 

€  jesté  ni  par  les  rois,  ses  successeurs»  réunis  à  la  cou- 

f  ronne,    en  conséquence    des  édits,   déclarations   et 

c  ordonnances  des  années  4566 ,  4579  ,  4582 ,  4587  et 

c  tous  autres  faits  sur  l'érection  des  duchés  et  pairies 

«  auxquelles  et  aux  dérogatoires  des  dérogatoires  y  conte- 

c  nues,  Sa  Majesté  a  dérogé  en  faveur  dudit  sieur  impé- 

«  trant  et  de  ses  successeurs,  à  la  charge  toutefois  qu'à 

€  défaut  d'enfants  masies  et  descendants  masles  de  lui , 

«  les  terres  qui  composent  ledit  duché  et  pairie  retour- 

€  neront  au  même   état,  nature   et  qualités,   où  elles 

c  étaient  avant  ladite  érection ,  comme  le  contiennent  les- 

«  dites  lettres  à  la  chambre  adressantes,  etc.. 

c  La  chambre  a  ordoOné  et  ordonne  lesdiles  lettres 

€  être  registrées  pour  jouir  par  l'impétrant,  ses  enfants 

((  et  descendants  masles  en  légitime  mariage,  de  l'effet  et 

c  contenu  en  icelles ,  à  la  charge  de  faire  foi  et  hommage 

€  au  roi  pour  raison»  dudit  duché   et  pairie  d'Antin   et 

€  d'en  fournir  l'aveu  et  dénombrement  en  la  chambre 

c  dans  le  temps  de  la  coutume,  et  d'indemniser  si  fait 

€  n'a  été  ,  les  officiers  dont  le  ressort  a  été  distrait  par 

«  lesdites  terres  (4).  * 

«  Fait  le  â  septembre  4744.  » 

c  Gollationné,  et  plus  bas  est  écrit  :  Extrait  de  la 
4  chambre  des  comptes ,  signé  Righer  avec  paraphe  et 
€  contrôle.» 

Le  titre  ducal  était  par  conséquent  tout  personnel  à 
une  branche  de  la  maison  de  Pardaitlan.  Le  retour  à  la 
couronne,  presque  toujours  réservé  dans  les  lettres-pa* 

(1)  P.  Anselme,  tome  V,  page  170. 
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renoncé  au-icohtratfe^  pour  Itii  ^t  ses  successeurs,  àtôtJiW 
dispositiùni  rioii:velle  '-éw daché  d'Antm.  'Si  la  Hgaéé  màs^* 
dolihe  iinitî  le  titré  nepeètêlire  ni^^neprid,  (^  teconstitiùé;' 
et'lés  poil9e3ài6n8'dudiies:rëdetieii]i>enft Marquisat:     '^   ' 

.  Aif|pi  lepipâîa?  ^euls,  sont  ftapal^lgs  4e.  transmissipn.. 
^4esfe^)^e^,,  eu  dehorsj  de  la  fe^rpille  dfî  P^Jfdfliitfan^ 
ayaienj;^  eu  .qu (^Jqu^fpis ,.  antérieurement  m .  xyin*^  Âicie ,. 
cette  facultét;(1)'  JPlusieurs  damea  de  la;  pcia}ison.(le  Moqt-^. 
inocçncy^  reçurent  et  ^léguèrent  le  ^\içhé,àfifie  ponpi  pwi* 
il  n'€f|^^^t,9^t  pçis  de.naôme^de  çdwi'd'Aplfip^dwt;l^;,l4^^^ 
mes  de  créatioi^  et  d'^nregistremçjat  ^^pouj^sçût  et{  éljfni^. 
nent  formellement  toute  prétention  féminine,  D'ailleurs, 

redît  de  1711  avait  aboli  tous  les  duchés  femelles.  Celui 

.  .  .  .      ••       .       .         .•         .  '. ,  i  -i 


(1):  Le.  dMchéi-pairifr  (FËf eaiûii  éuU  IbmeUé)  cMnifie'  le  témèignà  M  ipÀMge*' 

des  lettres-patentes  :  ... 

9  Et  de' nos  propres  taouvemens ,  certaine  science,  grâce,  spéciale,  pleine 
«  fHiteaii^4  fit  m^otjâé  n^jwle»  a^har.crâéi  érigé  etesleyé  par  cé$'  présentés,  - 
«  créons,  érigeons  et  eslevons  la  dite  barpnnie  d'Çspemon,  app^rt^ances  et 
c  dépendancêfc^  en  titre,  nom,  4ignili>fct  pt^ééminënces  de  dUfné  et  pàfrie  de 
«  Franca,  pour  en  iovir  et  u$er  par  nçtre  ^U  cousip:da  >iogaret,  et  apr^s'^n. 
«  tlé)cied^  payiez hoifsisiiCccssëursëtayc'int'CâUâé,  niasles bu /bmei/^, seigneurs 
«  dudit  d'Epernonà  toujours  et  perpétuellement.  t..,M^|4M^A|i»  :  '".:    ')i    *> 

M  Voulons  que  nostre  d.  cousin  et  Mujr, beau-frère  et  se^  successeurs  et 
«  ayans  cause  masles  et  femelles,  tittilneiitîdéKàrmUhi^'àjtiÂijMi^^  li  tfire''de 
*•  duché  et  pairie  de  France,  à  une  seule  foy  et  hommage  de  nous  et ^e  nostre 
«  couronne,  la  d.  Pairie  de  France,  et  d.  d'Espemon  :  de  laauelle  présente- 
ff  nier\tDott;Qd.f9U0ia  j^oy& ^  fa|i(  le seira)ent;jd«'fîdélH4,  ttfl.^^/Uy.  est  9fXfHi' 
«  Home,  àu^ild  ràVOnâ  receu,  nbnoostant  nostre  (^it,  fait  â  Paris  au  mois  de 
«  j)yilbi|,iM^^  6ui^  V^r^c^on M  ^erm  .eitr  spigo^rie»  ton  ^^mohé^  tawqufeat, > 
«  comtS,  réunion  et  reversion  d'iceux  à  la  couronne,  à  défTaut  d'hoirs  masles, 
ff  auquel  nous  avons  pour  ce  regard  et  en  faveur  et  considération  deb'dl^^afes^ 
fl  susdites  et  sans  quoi  notre  dit  cousin  n'eut  accepté  notre  présent  don  de  eràces 
«  Bi  libéralités  et  sops  cette  charge  et  condition  nou^,  ^  .^it,  et  pnest.é  It!S.d,,fay, 
«  îionltoBfgèètsérïiefnt  de  duc  et  ^?à<t  ife'Franée;  »  '  '     '  "■      '' 

>^ns;;S^AIaJ89^,'jP|r  ym.gifi^  fêHi^  wipend. lleSat  de  Tiétitiidei (juillet ii 
1561),  qui  veut  qu'en  fabsence  de  postérité  masculim'   les  duchés -pairies,  mar- 
qutsttt|ret«iJJ;>revtefiiieatJÂikie«iirmitid.  EUè"d|GltiJe  qtAj  té^'^mnle^  9é'\il  * 
race  des  ducs  d'Ei)ernon  sont  aptes  à  accepter  et  à  donner  la  dignité  de  leurs 
pères.  Pour  le   duché  d'Antin,  la  volonté  royale  est  tout  autre,   puisqu'elle  ' 
ordonne  que  le  titre  périsse  avec  le  dernier  raMe  du  sang.  (Hist.  des  Off\c,,  de 
la  Couronne,  tomelll,  page  248.)  •     I  ^    :  .  '   •  •   )./•!'-'.  il  - 
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qui  nous  occupe,  créé  la  même  année ,  n'avait  pu  avoir  ce 
caractère. 

Les  seuls  appelés  à  le  recueillir  devaient  être  des  des- 
cendants mâles  et  en  ligne  directe.  Le  titre  ducal  tombe 
donc  du  moment  qu'une  telle  hoirie  s'éteint.  Le  monar- 
que lui-même  s'interdit  de  le  reverser  dans  son  domaine 
et  de  le  relever  dans  l'avenir.  Au  bout  de  quatre  généra- 
tions, les  ducs  d'Ântin  n'étaient  plus ,  mais  la  lettre  et 
l'esprit  de  l'acte  d'érection  résistèrent  victorieusement  à 
toutes  les  sollicitations  et  à  toutes  les  influences. 

La  conclusion  radicale  de  ce  qui  précède  est  qu'il  n'y 
a  et  ne  peut  y  avoir  de  ducs  d'Antin ,  depuis  le  dernier 
siècle. 

Ce  qui  démontre  que  le  titre  suivait  les  terres  conver- 
ties en  duchés-pairies,  et  qu'il  ne  pouvait  en  être  arbi- 
trairement isolé,  c'est  le  brevet  exceptionnel  accordé 
par  Sa  Majesté  au  premier  duc  d'Antin ,  après  que  celui- 
ci  eut  transporté  à  son  petit-fils  les  fiefs  constituant  son 
apanage  ducal.  La  libéralité  du  trône  dispensa  Louis-An- 
toine de  Pardaillan  de  subir  la  déchéance  commune ,  et 
lui  maintint  son  rang  et  ses  prééminences -à  la  cour.  Sans 
cette  exemption  extraordinaire,  les  honneurs  dont  il  jouis- 
sait avec  sa  dignité  eussent  incombé  à  celui  qu'il  avait,  de 
son  vivant,  pourvu  de  son  héritage.  La  teneur  de  l'acte 
royal  expliquera  mieux  notre  pensée  que  nos  explications  : 

BREVET  QUI  CONSERVE  A  M.  LE  DUGD'ANTIN  ET  A  LA  DAME  DUCHESSE  D'ANTIN 
SON  ÉPOUSE  LES  MÊMES  HOP^EURS  AU  LOUVRE  ET  AUTRES  AVANTAGES  DONT 
ILS  AVAIENT  CI-DEVANT  JOUI. 

«  Aujourd'hui  31  mars  1724  le  roy,  étant  à  Versailles, 
<r  ayant  eu  agréable  la  cession  que  le  sieur  duc  d'Antin  , 
%  pair  de  France,  a  faite  de  son  duché  et  paiirie  d'Antin 

22 
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<L  en  faveur  8u  sieur  marquis  de  Gondrin,  son  petiUfils, 
€  Sa  Majesté  a  voulu  faire  connaître  l'estime  qu'elle  a 
«  pour  le  dit  sieur  duc  d'Antin  par  des  marques  d'hon- 
m  neur  qu  elle  ne  donne  que  rarement,  et  pour  cet  effet, 
<r  Sa  Majesté  a  accordé  au  sieur  duc  d'Antin  et  à  la  dame 
m  duchesse  d'Antin,  son  épouse,  les  mêmes  honneurs, 
a  entrées  au  Louvre  et  autres  avantages  dont  ils  ont  ci- 
(c  devant  joui  à  cause  du  dit  duché  d'Antin,  nonobstant  la 
<(  cession  que  le  dit  sieur  duc  d'Antin  en  a  faite  audit  sieur 
<c  marquis  de  Gondrin,  le  tout  conformément  et  en  la 
a  manière  qu'ils  en  ont  joui  et  jouissent  les  autres  ducs, 
«  auxquels  Sa  Majesté  a  accordé  pareille  grâce,  et  pour 
m  témoignage  de  sa  volonté,  Sa  Majesté  à  commandé  d'ex- 
«  pédier  le  présent  brevet  qu'elle  a  pour  assurance  de  sa 
«  volonté,  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moi, 
d  secrétaire  d'état  et  de  ses  commandements  et  fi- 
a:  nances  (i)  >. 

c  Signé  :  LOUIS,  » 

Et  plus  bas, 

<r  Phelyppeaux.  1 

Sous  l'ancienne  monarchie,  les  gentilshommes  les  plus 
puissants  et  les  mieux  accrédités  auprès  du  prince  obte- 
naient rarement  qu'un  duché  lût  relevé  en  leur  faveur.  La 
monarchie  préférait,  à  la  remise  en  vigueur  ou  à  la  trans- 
lation de  l'ancien,  la  fondation  d'un  nouveau.  Le  25  juin 
1662,  la  duché-pairie  d'Epernon  cessa  d'être  personnifiée 
par  la  mort  de  Bernard  de  Nogaret  et  de  Foix,  duc 
d'Epernon,  de  La  Valette  et  de  Caudale,  qui  n'avait  point 
laissé  de  postérité.  Son  neveu,  Louis  de  Ooth,  marquis  de 
Rouillac,  l'un  des  hommes  les  plus  influents  de  son 

(i)  p.  Anselme,  tome  V. 
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époque,  se  porta  héritier  bénéficiaire  de  son  oncle ,  et  en 
même  temps  comme  successeur  en  sa  dignité;  il  se  pré- 
senta pour  être  reçu,  en  1662.  Les  pairs  de  France  et,, 
parmi  eux,  M.  de  Larochefoucauld,  se  refusèrent  à  son 
admission.  Plusieurs  audiences  furent  absorbées  par  ces 
débats.  Le  décès  du  marquis  de  Rouillac  fit  surseoir  le 
jugement,  L*instance  fut'renoyée  par  son  fils  et  n'aboutit 
qu'à  l'ordonnance  du  6  juillet  1665,  qui  enjoignit  au  susdit 
marquîg*  de  représenter  les  lettres  d'érection  du  duché 
d'Epernon.   L'affaire    était  encore   pendante  en    1690. 
La  fille   unique   du   précédent,    Régine-Elisabeth    de 
Golh,  confia  la  reprise  du  procès  au  comte  d'Estrées,  son 
fiancé.  Son  mariage  avec  ce  dernier  s'étant  rompu,  et  elle- 
même  ayant  vainement  poursuivi  la  restitution  de  ses 
droits  (i),  les  passa  à  Louis  de  Pardaillan  de  Gondrin, 
marquis  de  Mootespan  et  d'Ântin,  son  cousin,  qui  les  re* 
vendiquait  aussi  pour  son  compte.  La  demoiselle  d'Eper- 
non ^tant   descendue   dans   la  tombe,  le  cessionnaire 
obtint  un  arrêt  du  conseil,  du  3  janvier  1711,  qui  lui  per- 
mit de  rentrer  dans  la  voie  contentieuse  pour  raison  du 
duché-pairie  d'Epernon.  Ce  fut  alors  un  vrai  combat  à 
coup  de  requêtes,  mémoires  et  factums  entre  le  marquis 
de  Montespan  et  les  opposants  à  sa  réception,  qui  étaient 
les  ducs  de  Luyhes,  deLesdiguière8,deBicheiieu,de  Saint- 
Simon,  de   Roannais  et  le  maréchal  de  Navailles.  L'au- 
torité souveraine  s'entremit  dans  le  différend  et  rendit  le 
célèbre  édit  de  mai' 1711.  Cet  édit  portait  que  l'impé- 
trant n'aurait  rang  et  séance  de  duc  qu'après  octroiement 
de  nouvelles  lettres  de  Sa  Msyesté, 

J.  IVOVLENS. 

(1)  Le  duché  était  femelle,  comme  nous  Tavons  dit.. 


•    —  320  — 

DE  L'ARGUMENTATION  DE  PLATON  CONTRE  LA  POÉSIE  IMITATIVE , 

ÉPIQUE  9T  DBABIATIQIJE, 

Par  J.-Ch.  Dabas,  membre  de  l'Académie  et  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Bordeaux  ;  34  pag.  in-8o.  Bordeaux,  4864. 


ifliOIlR  SUR  tDELQUIS  POiSIIS  IR  SAIRT-lPHin, 

Par  le  même;  gr.  iQ-8o  de  46  pages,  4864.  Imprimerie  Impériale. 


A  PROPOS  DE  SHAIESPEABE  OU  LE  lODTEAO  UTBE  DE  TIÇTOI  lOfiO. 

Par  le  même  ;  ln-8o  de  42  pages.  Bordeaux ,  4864. 

Les  trois  opuscules  de  M.  Dabas,  consacrés  à  des  sujets  si  diffé- 
rents, ont  tous  les  trois  de  précieuses  qualités  qui  leur  sont  com- 
munes. Le  goût  le  plus  pur  y  brille  à  côté  de  la  plus  riche  érudition, 
et  les  fins  aperçus  s'y  marient  aux  judicieuses  considérations.  Des 
choses  toujours'  excellentes  y  sont  revêtues  d'un  style  toujours  élé- 
gant, et  je  ne  puis  mieux  comparer  ces  dissertations  qu'à  trois 
sœurs  qui  auraient  en  partage,  avec  des  destinées  diverses,  le  même 
bon  sens,  le  même  esprit  et  la  même  beauté. 

Dans  sa  première  dissertation,  le  docte  critique  examine  pourquoi 
Platon  a  banni  Homère  de  sa  République^  ce  qu'il  a  entendu  pros- 
crire avec  lui,  jusqu'où  s'étend  cet  arrêt  d'exclusion,  quels  en  sont 
les  considérants,  enfin  si  la  sentence  est  sans  appel,  et  ce  qu'il  laut 
penser  de  la  valeur  des  motifs  sur  lesquels  elle  s'appuie,  c  Autant 
c  de  questions,  >  dit-il ,  p.  6  «qui,  pour  n'être  point  neuves,  m'ont 
«  paru  cependant  n'être  pas  encore  vides  d'intérêt,  car  elles  tou- 
«  chent  aux  droits,  au  domaine,  aux  destinées  même  de  Tari,  et, 
c  renfermées  dans  leurs  justes  limites,  ces  droits  sont  imprescrip- 
<  tibles,  ce  domaine  est  inaliénable,  ces  destinées  sont  immortel- 
«  les.  »  Toutes  ces  question^  si  délicates,  M.  Dabas  les  traite  avec 
une  habileté  souveraine.  II  explique  parfaitement  les  raisons  qui  ont 
décidé  le  disciple  de  Socrate  à  éconduire  Homère  poliment,  il  est 
vrai,  mais  enfin  à  réconduire  (1),  et,  après  avoir  le  plus  possible 

(i)  M.  Victor  Cousin  (note  de  la  page  U9  du  tome  IX  de  sa  traduction  de 
Platon)  ne  croit  pas  que^dans  le  livre  Uide  la  République  il  s'agisse  d'Homère. 
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atténué  par  ses  ingénieuses  explications  ce  crime  de  lèze-poésie,  il 
prend  contre  Platon,  si  grand  poêle  lui-même  dans  sa  prose,  le 
parti  du  chantre,  toujours  jeune  de  la  guerre  de  Troie ,  semper 
florenlis  Homeri,  comme  dit  si  bien  Lucrèce,  en  même  temps  que 
le  parti  du  drame  et  de  répopée,  et  il  réfute  avec  une  éloquente 
énergie  ce  qu'il  appelle  c  un  paradoxe  mis  au  service  d'une  ulopie.  » 
Il  y  a  là  sur  l'art  (p.  23) ,  sur  Homère  (p.  25),  sur  le  rire  (p.  28), 
dç  remarquables  pjssages  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  citer.  Je 
citerai  du  moins  les  dernières  lignes  d'un  Mémoire  où,-  pour  parler 
le  langage  à  la  mode,  abonde  la  couleur  locale^  je  veux  dire  l'atti- 
cisme  :  t  Nous  n'exilerons  donc  pas  le  chœur  des  tragiques,  celte 
«  troupe  glorieuse,  où  vous  n'avez  s^u  distinguer,  vous,  le  législa- 
«  teur  des  guerriers  et  des  sages,  ni  le  grand  Eschyle,  ce  poète  des 
«  guerriers,  ni  le  divin  Sophocle,  ce  poète  des  sages  (1)  ;  nous  ne 
«  rebuterons  pas  même  Aristophane  et  Ménandre,  Térence  et 
«  Plaute,  que  nous  purgerons  seulement  de  leurs  ordures  et  de 
«  leurs  plates  bouffonneries.  Loin  d'exclure  tous  des  grands  poètes 
«  dramatiques,  nous  réserverons  des  places,  au  «milieu  d'eux,  pour 
«  notre  héroïque  Corneille,  pour  nôtre  admirable  Racine,  pour 
c  l'inimitable  auteur  de  Y  Avare  et  du  Misanthrope.,  et  afin  de  les 
~<  mieux  honorer,  nous  rappellerons  et  nous  mettrons  à  leur  tête, 
«  ô  Platon,  ce  banni  de  votre  République^  l'immortel  Homère, 
c  en  ajoutant  une  seconde  couronne  à  celle  dont  il  vous  a  plu  de 
«  la  décorer  (2). 


M.  Dabasn'a  pas  combattu  cette  étrange  et  insoutenable  opinion  contre  laquelle 
s*élèveoi  de  si  nombreux  et  de  si  puissants  témoignages,  notamment  le  téraoi* 
gnage  même  de  f  laton ,  dans  le  livre  X  de  la  népubliaue.  Le  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  a  sans  doute  pensé  qu  il  est  inutile  de  ren- 
verser ce  qui  tombe  de  soi-même.  Heraclite,  s'il  feut  en  croire  Dioff^ne'de 
Laêrte  ,  allait  beaucoup  plus  loin  que  Platon  :  il  prétendait  qu'Hdnère  et 
Archiloque  méritaiput  d'être  chassés  et  souffletés.  Je  connais  un  traducteur 
qui  a  remplacé  les  soufflets  par  les  coups  de.  poing. 

(1)  Pourquoi  n'avoir  jjas  nommé  ici  cet  iluripide  proclamé  par  Aristote, 
le  plus  iraqiqut  des  tragiques,  et  honoré  de  la  prédilection  de  Quintilien  et 
de  Racine?  Un  ancien  recteur^ de  l'Académie  de  Melz  ,  M.  Mézières ,  a  très- 
vivement  pris  le  parti  d'Euripfde  contre  G.  Scblegel  et  contre  Macaulay.  Il 
rappelle  que  c'était  l'oBiet  de  l'aSmiration  de  Ménandre ,  que  c'était  le  poète 
favori  de  Milton  ,  que  Fox  le  lisait  beaucoup ,  et  il  a  ajouté  qu'il  restera  («  un 
modèle  accompli  dans  la  science  du  pathétique  et  dans  la  peinture  du  cœur  hu- 
main. »  (Jugements,  maximes  et  réminiscences ^  1857  ,  p.  113J 

(S)  Dans  un  article  intitulé  :  D*um  citation  de  Platon,  publié  dans  la  Cor- 
respondance Littéraire  du  5  novembre  1858,  j'ai  reproche  à  plusieurs  acadé- 
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-  c  Surtout  nous  nous  garderons  du  plus  grand  de  vos  excès  et 
«  de  vos  blasphèmes,  celui  qui  prétend  fixer  Tari  et  le  condamner  à 
t  ne  plus  varier ... .  Couper  les  ailes  au  génie,  jeter  l*arl  dans 
c  une  impasse  ou  dans  une  ornière,  lui  faire  porter  des  chaînes 
c  pesantes,  Timmohiliser  enfin,  à  la  mode  d'Egypte,  et  admirer 

<  ensuite  ce  beau  chef-d'œuvre  de  politique^  ce  ne  peut  être  que 
«  le  rêve  d'un,esprjt  rétrograde,  ou  la  chimère  d'une  imagination 
«  fourvoyée. . .  » 

Le  Mémoire  de  M.  Dabas  sur  quelques  poésies  de  saint  Ephretn 
nous  ofi're  tout  d'ahord  une  appréciation  faite  de  main  de  maître, 
du  prodigieux  talent  de  ce  Syrien,  simple  diacre  de  Téglise  d'Edesse, 
nommé  Ephraïm^  appelé  par  nous  saint  Ephrem,  «  qui  au  iv^  siècle, 
i  âge  d'or  de  la  poésie  comme  de  Téloqueuce  chrétienne,  »  fût  c  le 
«  premier  et  peut-être  le  plus  grand  poète  de  l'Orient  chrétien.  » 

«  Comme  saint  Grégoire  de  Nazianze,  son  contemporain,  c  dit 
«  M.  Dabas,  p.  t,  il  était  à  la  fois  poète  et  orateur  ;  mais  on  n'eut 

<  pas  su  dire  qui  l'emportait  chez  lui  de  l'orateur  ou  du  poète, 
c  tant  ces  deux  génies  étaient  en  lui  éminents  et  confondus. 

c  M.  Villemain,  dans  le  beau  tableau  qu'il  a  tracé  de  VEloquence 
c  chrétienne  au  iv*  siècle,  nous  a  révélé  surtout  l'incûmparable 
«  puissance  de  la  parole  de  saint  Ephrem,  parole  populaire  qui 

<  transportait,  attendrissait,  épouvantait,  convertissait  les  foules, 
c  et  qui,  traduite  en  grec,  c'est-à-dire  affaiblie  et  défigurée,  faisait 
c  encore  l'admiration  des  Basile,  des  Grégoire,  des  Chrysostôme  et 

<  des  Jérôme. 


miciens,  à  Guez  de  Balzac,  à  La  Harpe,  à  Chateaubriand ^  à  M.  Brifaut,  à 
M.  Ponsard  (auxquels  j'aurais  pu  ajouter  M.  Désiré  Nisard),  j'ai  reproché, 
dis-je,  à  plusieurs  académiciens  d'avoir  substitué  au  simple  bandeau  de  laine 
^ont  Platon  entoura  le  front  du  poète  banni  une  couronne  de  fleurs.  J'ai  rappelé 
le  texte  même  du  livre  III  de  la  République  fort  exactement  traduit  ainsi  |)ar 
*'  Cousin  :  w  Nous  lui  rendrions  hommage  comme  à  un  être  sacré,  merveil- 


«  leux,  plein  de  charmes,  mais  nous  le  congédierions  après  avoir  répandu  des 

«  parfums  sur  sa  tête,  et  l'avoir  couronné  de  bandelettes.  ■  Enfln,  j'ai  recher- 

_.  :  1  •  .    .    .  ,      ,  .^      "    ite  de 
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'laton 
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che  quel  était  l'auteur,  qui  le  premier  avait  ainsi  donné  une  coifiure  toute  de 
fantaisie  au  poète   mis  a  la  j 


porte  par  Platon,  et  j'ai  constaté  que,  dès  le 
1*'  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  Josèphe  ^Rêpofise  à  ApionJ  avait  dit  ;  «  Platon 
f«  n'admet  point  de  poète  dans  la  népuoli^ue  et  en  exclut  même  Homère,  qu'il 
«  renvoie  avec  honneur  couronné  de  lauriers  et  tout  parfumé.  »  Des  lauriers 
aux  fleurs  il  n'y  a  que  la  main,  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  c'est  à  Josèphe  qu'ap- 
partient le  brevet  d  invention  de  la  trop  célèbre  guirlande  que,  malgré  les  pro- 
testations du  savant  Visconti,  dans  son  konograp9de  grecque .  on  s  est  obstiné 
et  Ton  s'obstinera  toujours  à  poser  sur  le  front  de  l'illustre  banni  de  la 
République, 
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«  Pour  le  |x>ète,  il  nous  Ta  montré  à  travers.  Torateur,  et  c'est, 
i  en  effet,  sous  ce  voile  transparent  qu'on  l*entrevoit  le  mieux,  tel 
«  que  sa  nature  et  sa  foi  l'avaient  fait  :  original,  inspiré,  plein  d*i« 
c  magination,  d'enthousiasme  et  de  feu,  mêlant  la  vivacité  du 

<  drame  aux  émotions  du  pathétique»  associant,  dans  son  langage 
«  coloré  d'un  rayon  du  soleil  de  l'Asie»  les  formes  raffinées  de  la 
c  poésie  arabe  et  les  figures  hardies  de  l'Ecriture. . .  » 

Ephrem»  considéré  comme  poète  proprement  dit,  n'est  pas  mort 
tout  entier»  ainsi  que  l'a  cru  M.  Viflemain  quand  il  s'est  é<!rié  : 
«  Rien  ne  s'est  Conservé  de  cette  poésie  qui  ferait  une  partie  de 
«  l'histoire  du  christiaiHsme  en  Orient.  »  M.  Dabas  vient  dimi-^ 
nner  les  regrets  de  l'éminent  critique  et  les  nôtres,  c  Si  M.  Ville* 
«  main,  »  remarque-t-il,  p.  3,  teût  parcouru,  sans  distraction»  dans 
i  la  grande  édition  d'Assemani,  le  volumineux  recueil  des  œuvres 
«  du  saint»  il  y  eût  trouvé  ce  que  nous  y  avons  rencontré  nous 
ft  même  avec  joie»  quelques  échantillons,  bien  rares  sans  doute» 
«  mais  d'autant  plusprécieux  de  cette  muse  enfouie  et  ignorée  (1),  » 

Les  pièces  retrouvées  par  M/  Dabas,  dans  les  in-^folio  d'Assemani, 
sont  au  nombre  de  six  et  se  composent  d'une  hymne,  de  deux 
prières  et  de  trois  cantiques.  Le  savant  professeur  de  littérature 
anefenne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  traduit  quelques 
passages  d'une  des  prières  et  de  deux  des  cantiques,  et  en  entier 
4  le  plus  intéressant  et  le  plus  beau  des  poëmes  de  saint  Ephrem, 

<  de  ceux»  du  moins,  qui  ont  survécu,  »  son  cantique  sur  Maria 
et  tes  Mages.  M.  Dabas  vante  beaucoup  cette  sorte  de  mystère  dia« 
logué»  et  ce  n'est  point  k  travers  les  habituelles  illusions  de  celui 


(1)  M.  Villemain  aeu'^bien  d'aulres  distractions  :  un  rédacteur  du  Constitu- 
tionnel, M.  Paulin  Limayrac,  en  a  releva  quelques-unes  dans  le  feuilleton  du 
6  décembre  1857  et  dans  le  feuilleton  du  i  mai  1858.  Dans  ces  deux  très-pi* 
quaots  articles,  M.  Limayrac  s'est  attaché  à  prouver  que  de  trop  nombreux 
contre-sens  s'épanouissent  au  milieu  des  morceaux  traduits  du  grec  par  Fauteur 
du  Tableau  de  l'Eloaiience  Chrétienne  au  iv«  ^tèc/e,  et  que  là  aussi  beaucoup 
de  paffes  sont  de  belles  infidèles.  On  a  encore  reproché  à  M.  Villemain  cette 
boutade  aujsujet  de  Synésius  :  «  On  lui  permit  de  garder  sa  femme  et  ses 
opiniens.  »  M.  Druon  (  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Synésius,  p.  49  ), 
affirme,  au  contraire,  que  «  Tépoux  avait  dû  renoncer  à  l'épouse,  i*  Telle  était, 


admirable  livre.  Les  plus  habiles  auteurs  ne  sont  point  infaillibles,  et  Quintilieu 
Ta  dit  :  Summi  sunt,  hamines  tameu. 
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qui  a  trouvé  et  (Je  celui  qui  a  traduit,  qu*il  voit  le  mérite  fort  réel 
et  pour  tous  incontestable  de  cette  œuvre  d'une  grâce  naïve  et  d*une 
saisissante  originalité. 

Voulant  donner  une  idée  encore  plus  haute  de  la  poésie  de  saint 
Ephrem,  M.  Dabas  traduit  aussi  un  de  ses  poëmes  auquel  il  ne 
manque  que  le  mètre,  poëme  intitulé  :  Thrène  ou  lamentation  de 
la.  Vierge  Marie  sur  la  passion  du  Seigneur.  Ce  Stabal  de  saint 
Ephrem  est  de  toute  beauté.  «  Si  je  parle  cette  fois  de  chef- 
c  d*œuvre,  dit  M.  Dabas  (p.  13),  je  ne  risque  point  d*étre 
«  démenti.  »  Certes  ce  ne  sera  pas  moi  qui  re|frocherai  à  H.  Dabas 
de  s'écrier  dans  son  enthousiasme  :  «  Est-il  rien,  je  le  demande,  de 
«  plus  pathétique,  de  plus  éloquent,  de  plus  enflammé  que  cette 
c  admirable  monodie?  est-il  rien  de  plus  tendre  et  de  plus  suave 
«  que  cette  magnifique  effusion  de  Tamour  maternel,  se  répandant 
c  du  cœur  de  la  mère  d'un  Dieu?  »  À  mon  tour,  je  voudrais  citer 
quelques  lignes  bien  touchantes  du'diacre  d'Edesse  sur  la  joie  qu'é- 
prouveront les  mères  à  revoir  dans  le  ciel  les  enfants  dont  elles 
abront  eu  la  douleur  d'être  séparées  ici-bas  :  c  Et  quelle  sera 
<  rivresse  de  leur  triomphe  quand  elles  retrouveront  leurs  jeunes 
c  fils  perdus  dès  longtemps,  qu'elles  avaient  ensevelis  avec  tant  de 
«  larmes,  désormais  pleins  de  vie  et  bondissant  comme  de  jeunes 
«  agneaux  dans  les  célestes  prairies,  élevés  dans  la  gloire,  couverts 
c  d'une  pourpre  éclatante,  et  devenus  frères  des  angesl  Gloire  à 
«  la  bonté  du  Seigneur,  et  à  sa  grâce  qui  a  cueilli  ces  enfants  à 
c  peine  éclos,  derniers  fruits  du  déclin  de  l'automne,  pour  les 
«  transporter  dans  son  jardin  comme  les  fleurs  de  l'éternel  prin- 
t  temps I...  »  {De  Paradiso  Eden  serm.  Vil)  (i). 

Je  n'analyserai  pas  les  observations  de  M.  Dabas  sur  le  William 
Shakespeare  de  V.  Hugo.  Comment  analyser  cette  critique  si  vive, 
si  mordante,  si  étincelante  d'esprit?  Comment  analyser  ces  pages 
écrites  avec  tant  de  verve  et  d'entrain,  et  où  les  plaisanteries  les 


(1)  M;  Laurentîp,  dans  son  délicieux  petit  livre  :  Philosophie  de  la  Prière, 
a  cité,  p.  143,  un  magnifique  éloge  de  la  prière,  par  saint  Ephrem,  en  disant  : 
«  Nos  pauvres  langues  modernes  n*ont  rien  de  comparable  a  cette  effusion  de 
f(  grâce  et  de  poésie,  d  Un  des  meilleurs  traducteurs  de  r Imitation  ,  M.  Louis 
Moreau,  a  reproduit,  à  la  suite?  de  plusieurs  chapitres  de  ce  livre,  d'admirables 
fragments  de  saint  Ephrem.  Qui  donc  fera  passer  dans  notre  langue  toutes  les 
œuvres  d'un  des  plus  beaux  génies  de  TOrlent? 
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plus  heureuses  se  font  les  invincibles  auxiliaires  de  la  cause  du  goût 
et  de  la  raison  ?  —  Citez  au  moins,  me  dira*t-on  peut-être.  Mais  il 
me  faudrait  tout  citer...  Je  renvoie  donc  les  lecteurs  de  h.Revue 
à  l'opuseule  de  M.  Dabas,  et  après  qu'ils  auront  lu  cette  protes- 
tation si  légère  de  forme,  si  solide  de  fond,  qu'ils  relisent,  pour  être 
X(13tes,  les  beaux  vers  dans  lesquels  Victor  Hugo  a  chanté  les  splen- 
deurs de  l'Orieot,  les  grandeurs  de  la  France,  les  saintes  joies  de  la 
famille,  et  que  le  grand  poète  qui  a  enrichi  notre  littérature  du  Feu 
du  ciel,  de  Napoléon  ilj  de  la  Prière  pour  (oim,  et  de  tant  d'autres 
chefs-d'œuvre,  les  console  de  Tauteur  de  William  Shakespeare I 

Philippe  TAMIZËY  DE  LARROQUE. 


Nouvelles  archéologiques.  —  Le  Musée  de  Cluny  vient  d'acqué- 
rir un  portrait  de  Bernard  Palissy,  peint,  k  la  gouache  sur  fond 
brun.  La  physionomie  du  grand  économiste ,  qui  appartient  à  la 
seconde  moitié  de  sa  carrière,  est  empreinte  de  génie  et  de  sérénité. 
Les  yeux  parlants  rayonnent  sur  un  large  front.  La  nudité  du 
crâne  est  relevée  par  une  houppe  de  cheveux  châtains.  Une  cicatrice 
marque  la  joue  et  le  sourcil  gauches.  Le  bas  de  la  figure  repose  sur 
une  collerette  piissée,  selon  la  mode  du  temps  et  ourlée  d'or.  Des 
broderies  de  même  genre  rehaussent  les  épaules  de  la  veste  noire  , 
fermée  sur  la  poitrine  par  des  torsades.  C^  portrait,  exécuté  pro- 
bablement d'après  nature,  doit  être  plus  vrai  de  ressemblance  que 
la  terre  émaillée  qui  a  passé,  jusqu'à  ce  jour,  pour  être  l'effigie  de 
l'auteur  des  rustiques  figulines, 

La  démolition  d'un  placage  de  maçonnerie  ;  pratiquée  sur  un  des 
bas-côtés  du  transept  nord ,  dans  l'église  Saint-Seurm  de  Tou- 
louse,  a  mis  au  jour  une  fresque  d'un  grand  intérêt  artistique  et 
archéologique.  Le  sujet  de  cette  peinture  murale  est  saint  Augus- 
tin, en  habits  pontificaux,  administrant  la  règle  de  son  ordre  à  un 
personnage  qui  se  tient  à  sa  gauche.  A  la  droite  de  l'évèque  d'Hip- 
pooe  un  ange  garde  sa  crosse. 

M.  Asquié ,  architecte  du  département,  a  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  préserver  et  conserver  cette  page  tf^art  ancien. 

M.  Fournalés ,  membre  d»  la  Société  Archéologique  du  Midi , 
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est  el  a  toojoors  été  un  heureux  numismate  ;  ses  redierches 
sont  incessantes  et  ses  découvertes  aussi.  On  sait  toutes  les  belles 
trouvailles  opérées  par  lui  dans  le  sol  toulousain.  Ses  dernières 
n'ont  pas  été  moins  fructueuses  que  les  précédentes.  Tout  récem- 
ment il  a  exhumé,  à  proximité  de  Toulouse,  des  médailles  de 
Narbonne,  antérieures  à  l'établissement  des  Romains  dans  la 
Oaule  ;  la  légende  est  en  caractères  puniques.  Deux  autres  mon- 
naies trés-rareS)  qui  portent  insoription ,  appartiennent  à  tne  tribu 
celtique.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  nouvelles  archéologiques  que 
nous  ayons  à  signaler  :  tin  édifice  de  eonstruetiou  romKine  a  été 
également  mis  à  nu  dans  la  propriété  de  M.  de  Mauroy,  voisine 
de  Marmande.  On  a  pu  reconnaître  un  solide  blocage  de  forme  rec- 
tangulaire soutenant  des  murailles  et  des  colonnes.  La  nature  du 
monument  profane  ou  sacré,  privé  ou  public,  n*a  pu  être  constatée. 
Une  quantité  de  poteries  romaines  ,  différentes  de  forme  et  décom- 
position ,  les  unes  grossières ,  les  autres  élégantes,  ont  été  extraites 
de  terre ,  non  loin  de  Toulouse ,  par  M.  Tabbé  Carrère. 

Nouvelles  religieuses.  —  Dans  la  période  de  deux  ans,  la  cathé^ 
drale  de  Toulouse  a  eu  des  clients  d'un  caractère  tout-à-fait  sacré.- 
C'est  dans  son  sein  que  fut  célébré,  en  186^,  le  mariage  d*un  des- 
cendant direct  de  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai,  coopératrice 
du  grand  évëque  de  Genève.  Il  y  a  deux  ou  trois  mois  que  les  fonts 
baptismaux  de  la  même  église  servirent  à  administrer  le  premier 
sacrement  à  un  enfant  issu  de  la  famille  de  sainte  Françoise  de 
Régis.  Enfin,  le  mois  de  novembre,  la  bénédiction  nuptiale  a  été 
donnée,  sous  la  même  nef  et  devant  le  même  hôtel,  à  Tun  des  arrière- 
neveux  de  saint  Jean-de-Matha,  le  fondateur  de  Tordre  de  la  Merci 
pour  le  rachat  des  captifs. 

Tous  les  journaux  ont  annoncé  naguère  rentrée  dans  la  congré- 
gation du  Cbrmel  d*un  officier  de  chasseurs  à  cheval.  C'est  un  mo- 
nastère de  Tordre,  près  de  Toulouse,  qui  a  eu  la  préférence  de  ce 
pieux  soldat. 

Le  p.  Hyacinthe.—  Il  y  a  trois  années  environ,  le  P.  Hyacinthe,  de 
Tordre  des  Carmes,  faisait  partie  de  Tétablissement  de  Bagnères-de- 
Bigorre.Lel5aoùt  1861,11  prêcha  sur  le  caractère  immaculéde  Marie, 
sujet  difficile  dont  il  triompha  merveilleusement.  Sa  pensée  élail 
profonde,  sa  parole  imagée  et  nerveuse ,  sa  démonstration  philo- 
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sophique  et  persuasive.  En  sortant,  j'emportai  le  pressentiment 
qu'il  y  avait  dans  ce  religieux  un  grand  orateur  k  venir.  En  le  re- 
trouvant comme  conférencier  à  l'église  Notre-Dame,  j'ai  été  moins 
étonné  que  l'auditoire  de  la  beauté  de  son  discoursi  de  sa  science 
doctrinale,  de  sa  dialectique  ferme  et  pénétrante.  Depuis  LacordairCi 
la  nef  de  la  grande  cathédrale  n'avait  point  retenti  sous  une  voix 
aussi  éloquente,  et  jamais  assistance  n'avait  été  plus  nombreuse.  Bien 
que  le  Mtmde  ait  inculpé  l'orthodoxie  du  P.  Hyacinthe»  son  influence 
sera  fructueuse.  Dans  son  discours  d'inauguration,  il  a  déroulé  l'bis^ 
toire  du  Christianisme  qu'il  a  subdivisée  en  époque  de  fondation, 
période  critique  et  période  d'application.  Il  a  promené  son  coup 
d'œil  d'aigle  sur  ce  vaste  ensemble  historique  et  témoigné  d'une  lar- 
geur de  vues  et  d'une  libéralité  d'idées  que  remettaient  en  méinoire 
les  grands  jours  de  Laeordaire.  Loin  de  jeter  l'anathéme  à  une  civi- 
lisation qui  émane  directement  de  l'Evangile,  il  a  déclaré  que  jusqu'à 
ce  jour  la  doctrine  chrétienne  n'était  pas  entrée  dans  l'ordre  orga« 
nique,  quant  aux  rapports  des  individus  et  de^  peuples,  mais  que 
rheure  de  ce  grand  fait  était  proche.  Le  généreux  prédicateur  n'a 
pas  non  plus  proscrit  la  philosophie  et  la  science;  il  a,  aucontraire, 
invoqué  leur  appui  poui;  leservioe  et  la  victoire  de  Dieu. 

Nécrologie.  —  M.  le  comte  Auguste  du  Bouaset,  officier  supé- 
riear  en  retraite,  est  mort  à  Metz,  en  novembre,  à  l'âge  de  67  ans. 
Il  était  le  troisième  fils  de  Michel  du  Bouzet,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  capitaine  d'infanterie  au  régiment  d'Agenais,  et  de 
noble  dame  de  Barbeyrac  de  Saint-Maurice,  issue  de  l'une  des  plus 
vieilles  familles  de  Saintonge  et  du  Languedoc.  Le  comte  Alexandre* 
Charles-Auguste  du  Bouzet  s'était  marié,  le  36  novembre  1833,  à 
Sarrabe  (Moselle),  à  demoiselle  Anne-Madeleine  Thérîon.  Il  n'a  paâ 
laissé  de  postérité.  Son  frère  aine,  Alexandre^karie-Alphonse,  comte 
du  Bouzet,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légionnl'Honneur,  em<^ 
brassa  la  carrière  militaire  et  devint  chef-d'escadron.  Les  deux  fils 
de  ce  dernier  sont  :  Marie- Joseph -Adolphe,  comte  du  Bouzet,  ac- 
tuellement lieutenant  au  76*  régiment  d'infanterie,  et  Alexandre- 
JuIeâ-A;Iphonse,  vicomte  du  Bouzet,  attaché  au  ministère  des  finan- 
ces. Le  troisième  frère  du  noble  soldat  auquel  nous  consacrons  ces* 
quelques  lignes  nécrologiques,  est  M.  Alexandre-César,  vicomte  du 
Bouzet,  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  ex-consul  de  France  à 
Ostende  et  à  Malaga.  Ces  divers  membres  de  la  famille  du  Bouzet 
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appartiennent  tous  à  la  branche  de  Villeneuve  traitée,  en  partie, 
dans  nos  Maisons  historiques  de  Gascogne. 

Le  %  du  même  mois  la  ville  d*Agen  assistait  aux  funérailles  de 
M.  Maxime  d'Auzac.  A  Tâge  de  seize  ans,  il  était  entré  dans  la  com> 
pagnie  des  gendarmes  rouges  du  roi  Louis  XVIIL  Au  retour  de  Na- 
poléon, il  dut  s*éloigner  de  France.  Après  les  Gent-Jours,  il  fut 
admis  dans  les  chasseurs  de  la  garde,  d*où  il  passa  avec  le  grade  de 
capitaine  dans  le  régiment  des  hussards.  En  1830  il  brisa  son  épée 
et  reviut  dans  le  Lot-et-Garonne.  C'est  là  qu'il  a  vécu  depuis  en 
gentilhomme  fidèle  à  la  foi  monarchique. 

i£8  GAMPAGNIS  DU  COMTE    DERBY  EN    GUYENNE.   —  EpiSOdcS    de    la 

guerre  de  cent  ans  dans  le  Bcrdtlais ,  YAgenau ,  le  Périgord^  la 
Sainlonge  et  le  Poitou.  —  Cet  ouvrage ,  couronné  en  1863  par 
l'Académie  de  Bordeaux,  et  dû  à  la  plume  de  M.  Henry  Ribadieu  , 
vient  d'élre  mis  en  vente.  Les  faits  qu'il  traite  appartiennent  à  une 
époque  des  moins  cqnnues  ou  des  moins  expliquées  dans  noire  his- 
toire locale;  on  en  verra  un  exemple  dans  la  découverte  qu'a  faite 
l'auteur  de  la  balaitte  livrée  à  Caudrot,  en  4345. 

Cette  bataille  qui  fut  des  plus  vives,  dans  laquelle  les  Gascons 
firent  prisonniers  900  clievaliers  français  et  un  nombre  considé- 
rable d'hommes  d'armes,  n'avait  encore  été  relatée  par  aucun  his- 
torien, du  moins  comme  appartenant  au  pays  bordelais.  Voici  le 
nom  des  principales  localités  dont  le  travail  de  M.  Henry  Ribadieu 
établit  l'importance  ou  rectifie  l'histoire  :  Blaye,  Bourg,  Ubourne, 
Monségnr,  Pellegrue,  Langoiran,  Podensac,  Langon,  Saint-Macaire, 
Caudrot,  La  Réole ,  pour  le  département  de  la  Gironde  ;  —  Ber- 
ger, Montravel,  Lanquais,  Villeréal,  Maduran,  l'a  Mongie,  Paunat, 
Lalinde,  la  Force,  Beaumont,  Lisle,  pour  le  département  de  la.Dor- 
dogne  ; — Meilhan,  Sainte-Bazeille,  Tonneins,  Monheurt,  Montpezat, 
Villefranche,  Miramont,  Damazan,  le  Port-Sainte*Marie,  Aiguillon, 
pour  le  Lot-et-Garonne.  —  L'ouvrage  se  trouve  à  Bordeaux,  rue 
Gouvion,  20,  et  chez  les  principaux  libi*aires.  (Prix  :  3  fr.) 

RÉFORME  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  GENS  DE  LETTRES.—  La  prCSSC  SC  préoC- 

cupe  d'une  discorde  qui,  après  avoir  couvé  longtemps,  vient  d'éclater 
à  la  Société  des  ge'nsde  Lettres.  La  pomme  qui  a  causé  cette  scission, 
est  une  reforme  intérieure,  désirée  par  beaucoup  de  membres  et 
contrariée  par  quelques-uns.  Un  petit  groupe  d'hommes  s'adjuge  oa 
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fait  adjuger  à  ses  clients  tous  les  avantages.  Tenant  dans  sa  main  le 
'monopole  des  honneurs,  il  n*est  pas  d'avis  que  la  solidarité  dans 
cet  ordre  professionnel  puisse  passer  h  Tétat  pratique.  Si  elle  s'éta- 
blissait, en  effet,  la  volonté  collective  se  substituerait  k  l'influence 
individuelle,  et  l'égalité  détruirait  les  privilèges.. Ceux  qui  sont  à  la 
tête  de  ce  mouvement  demandent,  entre  autres  choses,  la  constitu- 
tion du  crédit  intellectuel.  Quoi  de  plus  légitime  que  cette  exigence 
de  la  part  des  ouvriers  de  la  pensée,  à  une  époque  où  des  Banques 
populaires  tendent  à  se  fonder  partout?  La  discipline  étroite  des 
statuts  nuit  également  à  l'expansion  des  œuvres  de  la  Société.  Des 
modifications  sont  reconnues  nécessaires,  urgentes  ;  et  c'est  poqr 
réaliser  l'ensemble  de  ces  progrès  qu'une  courageuse  opposition 
s'est  manifestée  d'abord  par  l'initiative  de  dix  membres,  dont  la 
première  protestation  a  été  le  banquet  de  mai  1864.  Ce  banquet,  qui 
réunit  "soixante-douze  convives,  avait  pour  commissaires  des  noms 
familiers  avec  le  public:  MM.  Ernest  Alby;  Chamfleury;  H.  Gour- 
don  de  Genouillac;  Mary-Lafon;  Th.  Labourieu;  B.  Maurice; 
E.  Horet  ;  Jules  Rouquette  ;  Denis  de  Thezan  et  Pierre  Zaccone.  Ce 
sont  les  mêmes  noms  que  nous  retrouvons  aujourd'hui  ayant 
rallié  plus  de  cent  adhérents.  En  ce  qui  regarde  l'élément  méri- 
dional, notre  patriotisme  nous  commande  de  citer  MM.  E.  d'Âu- 
riac  ;  C.  Caraguel  ;  L.  Judicis;  le  marquis  de  Laqueuille;  J.  de  la 
Rocca  ;  Georges  Bell  ;  F.  Ducuing;  0.  Commettant  ;  S.  Pécontal  ; 
J.  Lemer;  Charles  de  Mouy,  etc.,  etc. 

Statilégie.  —  Nous  empruntons  les  lignes  suivantes  au  Courrier 
du  Gers  ;     ' 

Un  homme  de  notre  pays  voulut ,  il  y  a  trente-six  ans ,  univer- 
saliser le  mouvement  d'expansion  intellectuelle ,  mais  l'indifférence 
de  ses  contemporains  paralysa  sa  généreuse  pensée.  Si  sa  méthode 
entre,  comme  on  le  présume,  dans  l'enseignement  officiel,  ce  mo- 
deste réformateur  sera  béni  des  races  futures  et  considéré  comme 
un  des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Je  veux  parler  de  M.  Joseph- 
Bonaventure  de  Laffore,  l'inventeur  de  la  slalilépiey  qui  vient  d'élre 
remise  à  jour  par  la  représentation  de  Maître  Guérin  à  Corn- 
piègne,  et  a  éveillé,  dit-oa,  l'attention  d'un  très-haut  personnage. 
Cet  humble  savant  naquit  à  La  Plume,  près  Agen,  le  9  décenibre 
1T78  ;  il  était  fils  de  Jean-JoSeph  de  Bourrousse,  écuyer^  et  dame 
Marie  Besse  de  Bouhebent. 
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Jeune  CDcore,  Laffore  se  relira  du  barreau  pour  vivre  exclusive- 
ment de  la  vie  de  famille  et  se  consacrer  à  Téducatiou  de  ses  enfants. 
Ses  méditations  lui  inspirèrent  Tidée  de  convertir  en  heures  les  an- 
nées exigées  par  renseignement  le  plus  difficile,  celui  de  la  lecture. 
Après  vingt-cinq  ans  d'efforts,  son  problème  se  trouva  résolu,  et  il 
put  poser  des  principes  certains  ;  bientôt  même  la  pratique  dépassa 
ses  espérances,  et  causa  une  surprise  sans  pareille  au  monde  savant. 
Laffore  expérimenta,  sous  les  yeux  d'hommes  éminents  et  sur  des 
sujets  de  leur  choix  ;  leur  admiration  fut  sans  réserve.  Dupuytren, 
Dubois»  Lallemand,  Broussais,  Villeraain,  Mignet,  de  Barante,  pro- 
clamèrent Texcelience  du  système,  et  le  consacrèrent  de  leur  haute 
approbation.  Les  résultats  étaient,  en  effet,  presque  immédiats.  On 
prenait  des  enfants  en  bas  âge,  complètement  incultes,  et  en  trente* 
six  heures  ils  lisaient  les  syllabes  et  se  faisaient  comprendre  de  leurs 
auditeurs.  Le  gouvernement  d'alors  ne  crut  pas  malheureusement 
à  Tefficacité  de  la  statilégie,  et  M.  de  Laffore  eut  le  sort  de  tous 
les  inventeurs  :  il  ne  recueillit  de  sa  précieuse  découverte  que  la 
ruine. 

Échos  du  monde  savant.  —  L'association  scientifique  a  tenu  sa 
séance  mensuelle  le  20  janvier  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Sorbonne.  Les  rangs  réservés  aux  dames  étaient  tous  occupés.  Après 
le  dépouillement  de  la  correspondance  par  M.  Le  Verrier,  la  parole 
a  été  donnée  à  M.  Boutan,  professeur  de  physique  au  collège  Saint- 
Louis,  et  notre  compatriote,  puisqu'il  est  de  Lectoure.  Il  a  exposé  et 
expérimenté  une  curieuse  théorie  de  Tévaporalion  de  Peau  et  de  sa 
vaporisation.  L'opinion  du  savant  est  que  ces  deux  phénomènes 
n'en  font  qu'un.  Dans  une  limite  de  température,  l'eau  n'entrerait 
en  vapeur  que  par  la  présence  d'un^  certaine  quantité  d'air.  Le  pro- 
fesseur, dans  cette  démonstration  scientifique,  a  été  aidé  par  une 
parole  facile,  correcte-et  colorée.  Son  succès  a  été  complet. 

Les  conférences  scientifiques  et  littéraires  de  Pau  ont  été  inau- 
gurées dans  la  salle  de  l'Hôtel-de-Ville,  devant  un  public  nombreux, 
par  un  de  nos  collaborateurs  les  plus  aimés,  M.  Lespy,  qui  a  retracé, 
avec  une  fine  moquerie,  le  portrait  du  renard  de  Lafontaine  : 
M.  Lespy  a  été  causeur  au3si  spirituel  que  Rivarol,  et  l'auditoire  est 
resté  tout  le  temps  sous  le  charme  de  cette  parole  instructive  et 
attrayante. 


Dans  une  des  dernières  soirées  Itttértîres  de  la  Sorboone,  M.  Gra- 
tiolei  a  qbtenu  qn  grand  succès,  non-sauleinent  par  le  ebarme  bien 
eoBDu  de  sa  dietion,  mais  par  cette  élévation  de  pensées  qui  lie  ra-^ 
baisse  pas  la  science  au  niveau  d'un  matérialisme  abject.  I^a  sujet 
traité  par  i'habile  professeur  était  la  php^ionomi^* 

M.  Gratiolel  s'est  attaché  à  démontrer  Tabime  infranchissable 
qui  sépare  Tbomme  des  singes  anthropoïdes  les  plus  élevés  sur  IV 
cbelle  animale.  Les  singes  grimacent,  fhomme  seul  a  une  physio- 
nomie, voilà  Fargument  développé  par  M.  Gratiolet,  avec  un  rare 
talent  auquel  nous  aimons  à  rendre  hommage.  Lies  applaudisse- 
ments donnés  aux  doctrines  et  à  la  parolç  de  M.  Graliolet ,  prou- 
vent combien  le  public  de  wbs  jours  sait  apprécier  les  saines  doc- 
trines. 

Latâche  de  dresser  la  carte  géologique  des  Landes  a  été  confiée, 
par  le  Conseil  de  ce  département,  à  M.  Jacquot,  ingénieur  en  chef 
des  mines,  et  à  M.  Raulin,  professeMr  de  géologie  a  la  Faculté  de 
Bordeaux.  Les  deux  savants  se  sont  équilablement  divisé  leur  sur- 
face en  deux  lots  :  le  premier  opère  sur  la  partie  orientale,  et  le 
second  sur  la  partie  occidenUle,  qui  forment  deux  zones  parfaite- 
ment distinctes.  Au  nord  la  Chalosse,  au  midi  la  Lande  pure,  vaste 
plaine  sablonneuse  où  Ton  ne  trouve  des  terrains  tertiaires  que 
dans  la  vallée  de  TAdour.  Dans  les  cantons  de  Pissos,  Sabres»  Ar- 
juzanx,  se  rencontrent  quelques  lits  d'argile  et  des  gîtes  minéraux 
qui  paraissent  toujours  aux  couches  superficielles.  Les  calcaires  et 
les  faluns  dominent  dans  le  territoire  de  Tartas.  Une  grande  assise 
lacustrq  s'étend  de  Gousse  à  Laurède.  La  colline  ophite  du  Pouy^r 
d'Arzet  est  riche  en  schistes,  grès  argileux,  violets  et  cailloux 
d'ophile.  La  marnière  de  Mimbaste  recèle  dans  ses  flancs  de  nom- 
breux fossiles.  Un  peclen  scabretlus  an  a  été  retiré.  Ailleurs,  on  a 
recueilli  le  trochus  patu^lus^  le  cono^lifpus  9emiglobuSf  Vechino^ 
lampoë  heniisphc&ricuSy  le  delphinm  lophogeniiAs,  décrit  naguère 
par  M.  Valencienoes. 

LiVRBS,  —  Voidium  âêi  mocuMl^  à  feapioe^  kmMine,  par  les 
docteurs  T«  P*  Desmarti9  et  Bouché  de  Vitray,  in*8«;  Bordeaui, 
imprimerie  Lavertujon.  r^  9e  i'emphif$ime  génér^U$é  che:^  k$ 
enfanUt  pcir  If.  fi.  Chatard,  ia«84  ;  Bordfsim,  imprimerie  Gou- 
QOuilhQu .  -^  file  t4UcWieM  amsiiUr^  eomme  cawe  prk^eipaje  de 
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Vaciian  des  eaux  sur  f  organisme ^  par  H.  Scouttelten ,  docteur  et 
professearen  médecine;  Paris,  librairie  J.-B.  Bailliére.  —Arcachan 
et  ses  environs^  par  M.  Déjean.  --  Lou  grand  Piarille  de  Bruges 
et  Jantot  lou  boussut,  ou  la  coundannatioun  daou  libre  de  Re^ 
nan^  dialogue  en  vers  patois^  par  Armand  Lavache;  Bordeçiux, 
imprimerie  Dégreteau,  br.  in-8«.  <—  Pèlerinage  de  Sin^Bincenl  à 
Berdelay  ou  les  abantures  de  meste  Guillaoamet  en  i860^  par 
Q.  D.  ;  Bordeaux ,  impr.  Dégreteau.  —  Le  Schakespeare  de 
M.  Victor  Hugo,  par  M.  Dabas  ,  doyen  de  la  (acuité  des  lettres  de 
Bordeaux  ;  Bordeaux,  impr.  Dégreteau.  ^  Madame  Schwetchine 
et  M.  de  Maistre,  par  M.  Armand  de  Pichard;  Bordeaux,  br.  in-8*, 
impr.  Dégreteau.  —  Vexposilion  des  beaux^rts  à  Toukmse  en 
1864,  par  J.  Noulens,  br.  in-8^  de 39  pages;  Agen,  impr.  Noubel. 

—  La  charité  dans  la  Bigarre  ou  les  hôpitaux  de  Tarbes  pen- 
dant ces  trois  derniers  siècles,  par  Tabbé  Curie-Lassus,  aumônier 
de  Thospice  de  Tarbes;  Tarbes,  impr.  Larrieu.  —  La  paroisse 
d'après  les  saints  canons,  par  Tabbé  Malet,  curé  de  Hont-de-Mar- 
san  ;  Paris,  Lecoflre.  —  Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, où  Fon  établit  la  religion  chrétienne  par  ses  propres 
caractères,  par  Jacques  Abadie;  nouv.  éd.,  Toulouse,  Delboy. 

—  LouPoé'to  del  Puble  à  Moussu  Renan,  par  Jasmin.  —  Les 
richesses  des  Pyrénées  françaises^  et  espagnoles ,  f^r  M.  Cénac 
Moncaut,  gr.  in-S»;  Paris,  Guillaumin,  1864.  —  Mémoires  de 
la  Chine,  histoire,  par  M.  d'Escayrac  de  Lauture,  in4<>  ;  Paris,  imp. 
Best.  —  Madame  n'est  pas  chez  elle ,  par  M"*  Hanoel  de  Grand - 
fort,  Paris,  Michel  Lévy.  —  Saluste  du  Bartas  (documents  iné- 
dits), publiés  par  J.-F.  Bladé  et  Philippe  Tamizey  de  Larroque 
(extrait  de  la  Revue  d'Aquitaine)-,  Agen,  imp.  P.  Noubel.  —  Nottee 
sur  la  vie  et  les  institutions  de  Saint-  Vincent  de  Paul ,  etc.,  par 
Magiscas,  avocat,  Dax,  imp.  Bonnebaigt.  —  Promenades  histori- 
ques dans  le  pays  d' Henri  IV,  par  E.  M.  F.  Saint-Maur,  de  la 
société  de  TEcole  impériale  des  chartes.  —  Du  Provincialisme  et 
des  inconséquents,  par  M.  Ch.  Des  Moulins.  Bordeaux,  Gounouil- 
hou.  —  Lettres  inédites  de  Bertrand  d'Echaud  ^  évéque  ^e 
Bayonue,  au  secrétaire  d*Etat  Villeroy,  publiées  par  M.  Tamizey  de 
Laroque.  (Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne);  Auch,  Foix,  impri- 
meur. —  Cours  d'économie  politique  professé  à  la  Faculté  de 
droit  de  Paris,  par  M.  Batbie.  Discours  d'ouverture  ;  Paris,  Co- 
tillon. —  De  Petrarcha  restaurandœ  ecclesiœprœnuntio.  Thesim 


ham  fyouUmi  iheolofii»  monialbamen$i  proponebat  ad  UeendaU 
gradum  pramftvmdéi^.  Toulouse,  imprimerie  Chanvin.  *-*  Les 
origines  de  V Ordre  de  SmnhJean  de  Jérusalem,  par  Gustave 
Saige.  Pçtris,  Héri)ld.  —  Le  poêle  TMophile  de  Viaw,  pjir  Iule» 
SeiTet.  Â^en;  imprimerie  Noubel.  —  Monographie  industrielle  et 
commerciale  du  pin  maritime,  par  H.  Dive.  Mont-<ie*Marsan  ;  imp. 
Delaroy.  —  De  la  liberté  du  taux  de  Fintérét,  par  Th.  Plantade, 
avocat.  Toulouse;  impr.  Pradel  et  Blanc.  —  Les  Abeilles  d or, 
chants  impériaux,  par  Stepheo  Lie|^rd.  lauréat  des  Jeux-Flo- 
raux. —  La  Banque  de  France  et  F  organisation  du  crédit  en 
France,  par  M.  Isaac  Péreire.  Paris;  Dentu.  —  Projet  d^un  cata- 
logue  des  maires  de  Bordeaux.  Bordeaux  ;  typ.  Mons.—  Le  Dra- 
gon de  Bergerac,  étude  sur  une  question  historique  relative  à  la 
vie  de  saint  Front,  par  lev^  deGoargues.  Bordeaux,  i;))p.  Dupuy. 
—  Mémoire  pour  servir  à  M.  P.^,-T.-J.^  de  Pardailian ,  contre 
M.  L.'J.'A.  d'Arblaie^  se  disant  comte  de  Pardailian  cl  duc  d An- 
tin,  par  J.  Noulens,  directeur  de  la  Revue  dt Aquitaine.^  M^toire 
sur  le  premier  bassin  4e  OinQiheriwn ,  découvert  dans  le  dépar- 
temeîU  de  la  Haute-Garonne.  To^Mse,  imp.  Prwlel  et  Blanc  — 
Passage  à  Aueh  d'Ilfisabeth  Farn^e  »  reine  d'Espagne  (1714), 
par  M.  Amédée  Tarb^urieck,  archiviste' de  la  ville  d'Auch  (extrait 
de  h  Revue  de  Gascogne).  Paris  »  Aug.  Aubry.  —  Essai  »ur  la 
géographie  ancienne  du  département  des  Landes,  par  M.  H.  Tar- 
tière,  archiviste  du  département.  Mont-de-Marsan,  imp.  Oelaroy. 
De  la  question  de  V emplacement  d' Uxellodunwn  ^  par  Ph.  Ta- 
raizey  de  Larroque  (  extrait  de  la  Revue  d'Aquitaine).  Paris, 
J.-B.  Dumoulin.—  Pèlerinage  de  la  paroisse  du  Pergain  à  Notre- 
Dame  d'Esdaux.loi  série  des  strophes  de  ce  cantique  rappelle  les  . 
légendes  des  litanies  de  la  Vierge,  traitées  en  médaillons  dans  cer- 
tains émaux  anciens. 

L*élan  de  Tauteur  de  Thymneestcbaud,  ^son  ton  est  doux,  sa 
couleur,  riche,  3W  expression  vraie  et  naïve.  On  dirait  que  par  un 
don  de  la  grâce,  réservé  au  sacerdoce,  Tinspiration  descend  du  ciel 
dans  son  âme  d'où  elle  remonte  au  ciel.  Quel  est  donc  celui  d'entre 
nous  qui  a  été  privilégié  de  cette  heure  saintement  enflammée?  Je 
ne  sais  :  seulement  sa  forme  délicate  et  discrète,  sa  ferveur  jaillis- 
sante ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  un  seul  écrivain  du  Gers  dont 
je  suis  rhumble  émule  en  dirigeant  *cette  revue.  11  a  beau  cacher 
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SOD  nom  sous  sa  robe;  le  prosateur  trahira  toujours  en  lui  un 
poète  dont  les  productions  sont  rares  mais  bonnes. 

Terminons  notre  bulletin  bibliographique  par  une  bonne  nou- 
velle :  Le  premier  volume  de  la  réimpression  des  Commentaires  de 
Monluc ,  par  notre  savant  collaborateur,  M.  le  baron  de  Ruble, 
paraîtra  dans  le  courant  de  mars. 


POÉSIE. 


IPensar,   Dudar. 

Que  do  fois»  jeune  encor,  brisé  par  kr  souffrance, 

De  tout  j'ai  douté  tristement? 
Que  de  fois  j*ai  flotté  du  rêve  à  respérance 

Et  me  suis  écrié  :  tout  ment  ! 

Que  de  fois,  quand  mes  yeux  semblaient  trahir  mon  àme, 

Quand  Tamovr  affluait  au  cœur, 
Que  de  fois  j'ai  p(li  sous  un  regard  de  flamme, 

Craignant  quelque  rire  moqueur? 
Que  de  fois,  prêt  k  fondre  en  aveux,  en  tendresses, 

J'ai  fui,  timide,  rougissant? 
Que  de  fois,  évitant  les  plus  douces  caresses, 

J*ai  mordu  mes  lèvres  au  sang? 

Pourtant,  quand  je  tirais  des  cordes  de  ma  lyre 
Quelque  hymne  de  doute  ou  d'effroi, 

Combien  m'ont  répondu  dans  leur  ardent  délire  : 
c  Je  t'aime  et  ne  serai  qu'à  toi! ...  > 

Toutes  alors  vraiment  disaient  cela  :  de  l'àme 

Leur  douce'voix  prenait  l'accent. 
—  Elles  disent  cela  toutes  1  • . .  c'est  que  la  femme 

Toujours  parle  comme  elle  sent  I . .  • 

Mais  quels  tristes  retours  ont  les  choses  humaines  ! 

Souvent,  après  bien  des  combats, 
Quelques  mois^  seulement  parfois  quelques  semaines  , 

Font  l'éternité  d'ici-bas  ! 
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«  Ainsi,  tous  deux  et  seuls,  le  printemps  nous  rassemble 

Â  Tombre  de  ces  bois  touffus ...  ; 
Comme  ce  mot  :  toujours!  est  charmant  1  que  t*en  semble? 

Mais  d'où  viennent  ces  bruits  confus?  • 

—  «On  dirait  que  quelqu'un  a  ri  Ik/sous  les  arbres  ; 

Est-ce  un  curieux  qui  nous  suit?  » 

—  «  Non,  ce  n'est  que  le  vent  qui,  frôlant  les  vieux  marbres, 

Comme  le  temps  vole  et  s'enfuit.  > 

«  Bien  souvent  te  voyant  mollement  endormie, 
De  toi  faisant  un  souvenir, 
Bien  souvent  j'ai  songé»  douce  et  charmante  amie, 
Au  lendenuiin,  à  l'avenir? . . .  > 

«  Car  tout  en  effet  ment  à  son  jour,  à  son  heure. 

De  nos  enivrements  si  courts 
Le  temps,  à  notre  insu,  prend  la  part  la  meilleure 

Et  l'écho  rit  du  mot  :  toujours!.. .  » 

■  Toi-même,  dès  demain,  sans  y  songer  peut-être, 

N'oubliras-lu  pas  tes  serments? 
Ah  î  la  félicité,  —  faiblesse  de  notre  êtrel 

Lasse  aussi  bien  qi\e  les  tourments!  » 

c  Oui,  tout  bonheur  en  lui  porte  sa  lassitude-, 

Notre  âme  va  cherchant  toujours. 
Tant  elle  sent  qu'ailleurs  est  la  béatitude 

Qui  feit  les  durables  amours.  > 

«  Va-donc!  oublie  aussi,  si  c'est  la  loi  commune  I 

0  femme,  j'incline  mon  front. 
Deux  âmes  dont  l'ivresse  id-bas  n'a  fait  qu'une 

Dans  le  ciel  se  retrouveront.  » 

Dbnis  de  THEZAN. 


Quand  notre  numéro  a  été  mis  en  pages ,  nous  avons  constaté, 
avec  regret,  une  lacune  dans  notre  article  nécrologique ,  dont  la 
moitié  seulement  a  été  envoyée  à  Uimprimerie.  L'autre,  consacrée  à 
la  mort  de  MM.  d'Aux  et  de  Cassand ,  est  restée  au  fond  de  notre 
portefeuille.  Cet  oubli  sera  réparé  dans  notre  prochaine  livraison. 


_  386  — 

PACIE  D'AiBlll 

Crayonnée  ssr  la  terrasse  dn  Beireder  d'Areachon , 

€•    19    JlnlIlM    t8«4. 
A  UH.  PERBIRE. 


Sur  un  rivage  privilégié,  entre  tous,  aou8  le  rapport 
hygiénique»  une  ville  merveilleuse  a  surgi  du  sein  des 
sables.  C'est  à  votre  voix  qu'elle  s'est  levée  !  c'est  votre 
souffle  créateur  qui  lui  a  donné  Têtre  !  c'est  votre  main 
qui  l'a  vêtue  de  beauté  et  de  splendeur  orientales  !  Quel 
contraste  entre  votre  rôle ,  efficace,  vivifiant,  'et  celui  des 
exterminateurs  moscovites?  Leurs  ordres  font  des  cen- 
dres avec  des  villes,  des  héc^tomibes  avec  (Jes  hommes; 
votre  volonté  fait,  s^r  terre,  une  cité  presque  célestes  avec 
des  dunes,  sorte  de  néant  Les  soldats  de  Mourawiew 
achèvent  les  blessés,  fouettent,  forcent,  égorgent  les 
femmes,  massacrent  les  vieillards  et  les  enfants!  La  Sibérie 
se  peuple  de  tous  ceux  qui  pratiquent  les  mâles  et  saintes 
vertus,  comme  l'amour  de  la  nation  et  la  fidélité  à  Dieu. 
La  Pologne  et  la  Gircassie  seront  bientôt  deshabitées!... 

Dans  la  patrie  de  la  sfinté,  improvisée  par  votre  zèle  du 
bien,  les  malades  viennent  respirer  un  air  salubre  et  ré- 
parateur, fortifier  leur  faiblesse,  colorer  leur  teint  blême, 
et  vous  bénir,  dans  leurs  âmes^  de  I9  régénération  de  leurs 
corps. 

Ne  déplaise  au  Dieu  des  arasées,  créer  est  pj^is  ^^orieux 
que  détruire  ! 
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I 

La  Téttarèse  et  le  IMerenre  de  Frunee  de  tîSft. 

Les  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Ténarëse , 
auteurs  parmi  lesquels  je  citerai  M.  de  Saint-Amans 
(Essai  sur  les  antiquités  du  département  de  Lot-et-^Ga-- 
ronne ,  dans  le  tome  III  de  la  !'•  série  des  Mémoires  de 
la  société  des  antiqvflirts  de  France)  (1)  »  M.  Chaudruc  de 
Crazannes  (dissertation  sur  un  autel  votif  et  sur  uneins- 
cription^  dans  le  tome  !•'  des  Mémoires  de  la  société  ar- 
chéologique du  Midi  de  la  France^  1834),  M.  Samazeuilh, 
(tome  1«'  de  son  Histoire  de  l'A  gênais  y  du  Condomois  et 
du  Bazadaisjy  etc.,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  connais- 
sance d'une  lettre  sur  les  voies  romaines  de  la  province  de 
Guitnne  et  sur  quelques  parties  de  ces  chemins  que  l'on  y 
trouve  encore  y  lettre  insérée  dans  le  Mercure  de  France 
d'octobre  1765,  page  115.  Ce  curieux  document,  qui  a 
été  signalé  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France 
(  édition  Fevret  de  Fontette),  nous  apprend  qu'il  y  a  cent 
ans  il  ne  restait  plus  de  chemin  de  la  Ténarèse  (2),  «  qui 
<  conduit  de  Barbaste  et  de  Lavardac  sur  la  rivière  de 
«  Baïse  vef s  la  ville  de  Port-Saint-Marie  sur  la  Garonne , 
c  qu'une  longueur  de  700  toises  après  Lavardac,  dont 


(1)  Réimprimé  dans  le  volume  intitulé  :  Essai  sur  les  Antiquités  du  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne ,  par  J.-F.  Boudon  de  Saint-Amans  ;  in-8*  1859  , 


.  (2)  On  sait  que  quelques  étymologistes  de  beaucoup  trop  d'imagination  n'ont 
pas  craint  de  voir  dans  le  mot  Ténarèse  les  mots  iter  cœsaris ,  trouvaille  qui 
aurait  fait  dresser  d^horreur  les  cheveux  de  ce  Ména|;e  lui-même,  dont  les 
aveotureuses  conjectures  en  matière  philologique  ,  inspirèrent  au  chevalier  de 
CaiUy  une  des  plus  heureuses  épimmmes  qui  aient  jamais  été  décochées  par 
la  malice  française  :  Alana  Tient  (lequus  sans  doute ,  etc. 

24 
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«  j'ai  profité,  >  dit  M.  Tardif,  ingénieur  en  cbef  'de  la 
généralité  de  ÔDrdôair»,  21  mars  176â,«  pour  faire  par- 
ie tie  d'un  nouveau  chemin  ,  que  nous  faisons  actuelle- 
<K  ment  pour  la  communication  des  routes  de  Bordeaux  à 
«  Toulouse  et  à  Auch.  Cette  partie  d'ancien  chemin  est 
«c  faite  en  graviers. i>  M.  Tardif  ajoute  ,  au  sujet  du  che- 
min de  César,  appelé  dans  le  pays  le  camine  ferrade  ou 
chemin  ferré,  qui  va,  dit-il,  d'Aiguillon  à  Villeneuve 
d'Agen  :  a  Les  restes  de  cet  ancien  chemin  se  trouvent 
<r  et  se  font  remarquer  facilement  dans  la  plus  grande 
€  partie  de  la  distance  entre  ces  deux  villes,  et  je 
«  compte  en  profiler  pour  la  confection  d'un  nouveau 
€  chemin  demandé  par  les  habitants  du  pays.  »  Puissent 
ces  indications  être  utiles  à  quelque,  archéologue  gascon 
qui  voudrait  faire  pour  les  autres  voies  antiques  de  nos 
contrées  ce  que  M.  Curie-Ceimbres  a  si  bien  fait  déjà 
pour  la  voie  antique  de  Dax  à  Toulouse  (  Mémoire  sw 
les  lieux  cairespondant  aux  trois  stations  indiquées  dans 
l'itinéraire  d'Antonin y  elCj  dans  h  Revue  d'Aquitaine  de 
mars-avril  1864),  et  qui  répondrait  ainsi  à  l'appel  adressé 
à  tous  les  érudits  provinciaux  par  M.  Alexandre  Bertrand, 
au  nom  de  la  commission  de  la  topographie  des  Gaules , 
dans  sa  disset^tation  sur  les  voies  romaines  en  Gaule ,  l'é- 
sumé  du  travail  préparatoire  de  la  savante  compagnie. 
Paris;  Didier,  1864,  gr.  in-8^ 

II 
Un  nbbé  de  Stalnt-Giill  h  Agewk  ,  niTxi'  siècle. 

M.  de  Golbéry,  qui  a  donné  à  la  collection  de  \  Univers 
pittoresque  un  excellent  volume  sur  la  Suisse  et  le  Tyrol^ 
raconte,  page  ^2^  que  dans  le  onzième   siècle  (  aiprès 


I 
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103â)»  sous  Teinpereur  Henri  IV,  Bercbtold  de  Zahripgeo, 
fils  d'un  des  plus  puissants  seigneurs  de  la  Forét-Noire 
et  gendre  de  i'anti-César  Rodolphe  de  Rheinfelden,  élevé 
au  trône  par  la  diète  de  Eorzheim ,  était  un  guerrier  in- 
trépide ,  qui  détruisit  de  son  glaive  les  donations  faites  à 
son  préjudice  à  Tévêché  de  Bâie.  <i  L'adversaire  le  plus 
puissant  de  ce  seigneur,  dit  le  docte  historien,  a  était 
c  Ulrich  d'Ëppenstein,  abbé  de  Saint-Gall,  qui  fit  preuve 
n  d'une  fermeté  et  d'un  courage  à  toute  épreuve.  Après 
€  s'être  bien  défendu ,  il  se  retira  à  Agen ,  et  tous  les 
«  religieux  s'enfuirent  dans  les  Alpes.  Dos  que  Rodolphe 
<!  fut  tombé,  Ulrich  d'Ëppenstein  reparut,  battit  le  comte 
€  de  Tockembourg,  et  se  remit  en  possession  de  ses  teiTes. 
€  Saint-Gill  grandit  sous  sa  longue  administration.  ]^ 

III 

Une  méprise  «|e  M.  Talibé  Barrère  <mu  ««Jei  d'ame 
bleafatlrtce  des  donilntcalnade  Condem. 

M.  Tabbé  Barrère  dit ,  dans  le  tome  II  de  son  Histoire 
religieuse  et  monwnentale  du  diocèse  d'Agcn ,  page  41  : 
<ic  En  1280,  la  noble  dame  de  Vianne  fournit  un  empla- 
f  cément  près  de  Condoni  et  les  frais  nécessaires  pour  la 
c(  construction  d'un  monastère  qu'elle  dota  aussi  de  reve- 
<  nus  convenables.  La  maison  qui  s'éleva  au  heu  appelé 
«  Pont-Vert,  lut  donnée  aux  religieux  de  Saint-Domini- 
«  que,  vivant  sous  la  règle  du  couvent  de  Prouille,  et 
«  prit  le  nom  de  Prouillan  (l).»  Ce  ne  fut  point  la  noble 
dame  de  Vianne  (\\n  combla  de  ses  bienfaits  le  monastère 


{\)}\.  Tabbé  Barrère  avait  déjà  (  pages  16  et  17  du  môme  tome),  célébra 
la  pieuse  générosité  de  la  dame  de  Vianne ,  à  Fégard  des  dominicains  de 
Gondom. 


—  Mo- 
de Prouillân ,  mais  bien  ia  noble  dame  Viannc  de  Gon- 
taud.  L'abbé  Barrère  a  pris  tout  simplement  un  prénom 
pour  un  nom.  Vianne  de  Gontaud ,  fille  de  Vital  de  Gon* 
taud,  est  bien  connue  de  ceux  qui  ont  étudié  sérieuse- 
ment l'histoire  de  l'Aquitaine  au  moyen-âge.  Le  Père 
Anselme  en  dit  quelques  mots  confus  et  inexacts,  il  est 
vrai,  mais  M.  de  Courcelles  fournit  sur  elle  de  très-au- 
thentiques renseignements,  et  il  rappelle,  en  particulier, 
qu'elle  épousa  d'abord  Âmanieu  d'Albret,  chevalier,  sei- 
gneur de  Nérac,  dont  elle  avait  eu  déjà  plusieurs  enfants, 
lorsqu'elle  en  fut  séparée  par  bulle  du  22  septembre  4268, 
sous  un  faux  prétexte  ;  remariée  avec  Hélie  de  Gastillon , 
elle  prouva,  dans  la  suite,  la  fausseté  du  fait  qui  avait 
amené  la  rupture  de  son  premier  mariage ,  et  fut  renvoyée 
à  Âmanieu  d'Albret  par  une  sentence  du  mois  d'avril 
4272.  L'auteur  de  V Histoire  généalogique  des  pain  de 
France  ajoute  que  Vianne  de  Gontaud  fonda  le  couvent 
des  dominicains  de  Condom  dès  l'année  1261 ,  et  contri- 
bua, depuis,  à  la  fondation  du  couvent  des  dominicains 
de  Pont-Vert.  Ce   fut  aussi  cette  même  Vianne  de  Gon- 
taud, morte  à  Copdom  te  28  février  1280  (  V.  S.  ),  qui 
donna  à  son   neveu,  Jourdain  de  Lisie,  le  château  d^ 
Montgaillard.  Le  consciencieux  ouvrage  du  chanoine  Mon- 
lezun,  qui  a  été  tant  de  fois  si  utile  à  M.  l'abbé  Bafrère, 
sans   que  ce   dernier  en  ait  assez  averti  ses  lecteurs, 
aurait  pu  lui  rendre  un  nouveau  service  en  cette  occa- 
sion, car,  d'après  le  manuscrit  de  M.  de  Lagutère,  Y  His- 
toire de  la  Gascogne  fait  de  la  bieftfaitrice  du  couvent  de 
Prouillân  une  fille  de  Tillustro  maison  de  Gontaud.    Seu- 
lement ,  l'abbé  Monlezun  a  métamorphosé   le  nom   de 
Vianne  en  celui  de  Dianne ,  et  a  commis,  au  point  de  vue 
de  l'exactitude,  une  simple  peccadille  là   où  M.    l'abbé 
Barrère  a  commis  un  assez  gros  péché. 
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IV 

Béoiollitoii   dn  c^nTCttl  de«  frères  préchenr»  de 
Villeneuve-iinr-Let  en  1SS9. 

Je  viens  de  rectifier  une  des  erreurs  de  M.  l'abbé  Bar- 
rère  :  je  voudrais  maintenant  combler  une  des  lacunes 
de  son  livre.  Je  ne  trouve,  dans  Y  Histoire  religieuse  et 
inonumentale  au  diocèse  d'Agen ,  aucune  mention  d'un 
événement  considérable ,  dont  le  souvenir  nous  a  été  con- 
:^ervé  par  un  chroniqueur  de  Tordre  de  Saint-Benoît.  Ce 
chroniqueur ,  c'est  Aimery  de  Peyrac.  Son  très-intéres- 
sant ouvrage  appartient  à  la  section  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale.  Un  érudit  distingué,  M.  Jules 
Marion,  en  a  traduit  quelques  passages  dans  ses  Notes 
d'unvogage  archéologique  dans  le  sud-ouest  de  la  France  ^ 
1852,  notes  qui  avaient  d'abord  paru  dans  la  Bibliothè' 
que  de  l'Ecole  des  Chartes  (1).  Voici  le  récit  de  Âimery  de 
Peyrac  (  P*  150)  ;  «  Au  mois  de  juillet  1S89,  le  couvent 

<  des  frères  prôcbeurs  de  Villeneuve ,  au  diocèse  d'Agen , 
<r  fut  démoli  de  fond  en  comble  dans  les  circonstances 

<  suivantes  :  Le  bourg  de  Villeneuve  appartient  à  l'abbaye 
c  d'Eysses,  qui  dépend,  comme  on  sait,  de  l'abbaye  de 
€  Moissac.  Or ,  les  frères  prêcheurs  étaient  venus  s'y  éta- 
€  blir  et  y  avaient  construit  une  maison  considérable, 
c  non-seulement  sans  le  congé  des  abbés  d'Eysses  et  de 

(1)  Je  ue  saurais  tro|)  recommander  la  lecture  de  ces  notes  si  substantielles 
et  SI  aimables.  M.  J.  Harion  a  été,  —  c'est  le  plus  grand  éloge  que  je  puisse 
en  faire, —  le  digne  continuateur  de  M.  Prosper  Mérimée,  qui ,  dans  les  notes 
de  Toyage  de  1835  et  1836 ,  avait  décrit  <  toutes  les  villes  intéressantes  au 
point  de  vue  archéologique  de  Touest  et  du  midi  de  la  France,»  sans  descendre 

Ç)urtant  au  midi  plus  bas  que  Poitiers ,  et  sans  s'avancer  à  Touest  au-delà  de 
oulouse.  On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Manon  les  renseignements  les  plus 
fidèles  et  les  plus  complets  sur  les  antiquités  des  villes  de  «Saintes,  de  Cognac , 
d'Angouléme.  de  Périsuenx,  de  Bordeaux,  de  Moissac  ,  d'Aoeh,  de  Bagnères- 
de-Lnchon  et  de  Bagnéres-de-Bîgorre. 


cr  Moissac ,  mais  raême  malgré  nos  plus  énergiques  ré- 
«  clamations.  Aussitôt  un  procès  fut  entamé  en  cour  de 
<r  Rome,  où  il  traîna  sans  solution  six  ans  durant.  Enfin, 
tf  après  bien  des  sollicitations  et  des  démarches ,  nous 
«  obtînmes  trois  sentences  consécutives,  qui  consacraient 
c  notre  droit  et  enjoignaient  aux  frères  prêcheurs  de 
«, quitter  sur  le  champ  la  ville  et  le  territoire  de  Villa- 
ge neuve.  Mais  ceux-ci,  méprisant  les  mandements  du 
«  tribunal  apostolique ,  et  ne  tenant  aucun  compte  de 
«  nos  sommations  réitérées ,  persistaient  à  rester  dans 
<(  leur  couvent.  A  la  fin ,  las  de  tant  d'audace ,  nous  re- 
ft  courûmes  au  seul  moyen  qui  nous  restât  pour  nous 
«  faire  obéir.  Sur  notre  ordre,  le  monastère  entier  fut 
a  démoli,  les  bâtiments,  qui  étaient  tous  vastes  et  ma- 
«  gnifiques,  rasés  au  niveau  du  sol,  et  les  mûrs  du  cloî- 
€  tre  même  renversés.  (Vest  ainsi  ^\xe  par  une  exécution 
<  prompte  nous  arrivâmes  au  but  que  nous  n'avions  pu 
«  atteindre  par  la  force  seule  de  la  loi ,  et  que  les  frères 
«  prêcheurs  quittèrent  définitivement  le  pays.»  On  voit 
que  les  bénédictins  dû  moyen-âge  savaient  vigoureuse- 
ment/mm//^,  et  que  M.  l'abbé  Barrère,  en  ne  repro- 
duisant pas  le  naïf  et  pittoresque  récit  de  Tabbé  de 
Moissac ,  a  privé  son  livre  d'une  bien  curieure  page  (1). 


(1)  Il  y  a,  dans  la  même  chronique,  le  récit  d'un  bien  tragique  événement 
amené  par  les  furieuses  rivalités  ùea  moines.  «En  1:290,  douze  franciscains 
«  étaient  venus  s'installer  pu  milieu  de  la  ville  de  Moissac  ,  ^ans  une  maison 
«  que  les  bourgeois  leur  avaient  donnée.  De  là,  de  violentes  querelles.  L'abbé 
«  iiorta  l'affaire  devant  le  Pape.  Hien  n'était  encore  terminé  en  cour  de  Rome  . 
f  lorsqu'uf^ certain  jour,  au  lever  du  soleil,  les  habitants  de  Moissac  fusent 
«  fort  étonnés  de  ne  point  entendre  la  cloche  des  frères  mineurs  sonner  ,  coni- 
u  me  d'ordinaire,  l'oflice  du  matin.  La  foule,  inquiète,  se  porte  aussitôt  à  l'église 
<K  du  couvent.  Le  chœur  était  désert,  le  tabernacle  du  maître-autel  renversé. 
•  Pendant  la  nuit,  le  couvent  avait  été  envahi  et  dévasté,  et,  chose  épouvan- 
i«  table  à  dire,  un  horrible  massacre  avait  été  consommé.  En  eflfet ,  les  cada- 
H  vres  des  douze  frères  furent ,  peu  après  ,  trouvés  dans^  le  Tarn  et  jusque  dans 
ff  la  Garonne,  où  le  courant  les  avait  entraînés.  L'nbbé  Bertrand  de  Montagu 
«  fut  cité  devant  le  Pape  et  renvoyé  absous.»  Onn^î  le  même  siècle  ;Vvà\  at- 
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V 
Lettre  inédite  de  M.  de  La  IHagerle  à  Henri  IV. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  trouver  dans  le  lom6  295  de  la  col- 
lection des  J/w^^io/w  étrangères  ^  h  Adi  Bibliothèque  impé- 
riale, cette  charmante  el  touchante  petite  lettre  adressée 
au  roi  gascon  par  un  habitant  de  Condom  qui  réclamait 
la  grâce  de  son  fils  : 
Sire, 

«  Puisque  les  rayons  de  vostre  clémence  font  jour  au 
«  monde  ,  donnez  un  peu  de  clarté  à  la  rigçur  obscure 
4  de  vostre  esdict.  mesmes  en  faveur  de  celluy  qui  na 
«  bronché  que  une  seulle  fois  pour  recouvrer  son  hon- 
<r  ueur.  La  fîdellité  de  mon  service  et  ma  vieillesse  de- 
«c  sollée  tiennent  cillence  de  tent  que  la  trensgression  du 
«  filz  surpasse  lobeissance  du  père.  Cest  pourquoy,  Sire, 
«  je  ne  veux  entrer  en  compte ,  mais  seullement  me  tenir 
c  à  deux  mains  au  pardon  généreux  que  vostre  Majesté 
«  a  faict  à  cez  ennemys ,  la  supplyant  très  humblement 

<  permettre  que  je  recuille  une'  miette  de  pain  comme 
<r  estant  y 

«  Sire , 
«[  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  et  très  fidelle 
«  serviteur  et  subiect  s>       De  la'Magerie  (1). 

A  Cmdom,  ce  U*  jour  de  juin  (1604). 

Irislé  de  l'hiâtorien  renconUe  "Bn  toutes  régions  de  monstrueux  égarements ,  et 
le  loyal  abbé  Monllezun  a  petracé  (  tome  II,  page  3),  les  excès  que  voici  :  «  En 
«  ifâO ,  pendant  que  l'archevêque  d*Auch  bénissait  le  nouveau  cimetière 
«  les  moines  de  Saint-Orens  dépouillent  leur  froc ,  prennent  le  casque  et ,  sui- 
t<  vis  de  cavaliers  et  de  fantassins ,  ils  s'introduisent  dans  la  ville  d*Atich  , 
«  pénètrent  dans  les  maisons  voisines  de  la  métropole,  y  pillent  et  y  enlèvent 

<  fout  ce  qui  tombe  sous  leurs  mains.  Puis,  les  fiU  de  ^int-Benoît  i        '  '  ' 


I  qui  tombe  sous  leurs  mains,  l'uis,  les  tils  de  ^aint-Benoit  se  precipi- 
'  tent  sur  Téglise  et  font  pleuvoir  une  grêle  de  traits  dont  un  atteint  mortelle- 
ff  ment  le  page  du  vicomte  de  la  Tour,  dont  un  autre  perce  lecorporal  sur  Tautel 
«  même.  En  s' éloignant ,  ils  tentèrent  d'incendier  Téglise ,  alors  construite 
«  en  bois,  m  Sonvenonsrnous  d'ailleurs,  qu'à  côté,  de  ces  crimes ,  il  y  eut  une 
prodigieuse  foule  de  vertus  ! 

(1)  Quel  était  ce  M.  de  la  Magerie?  J'adresse  avec  confiance  cette  question 
aux  Gondomois. 
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VI 


Vu  éloge  de»   Périgonrdlnes   par  an  savaiit 
hollandais. 

Paul  Merula,  qui,  né  à  Dordrecht^  en  1558,  lut,  après 
avoir  parcouru  pendant  plusieurs  années  presque  toute 
l'Europe ,  avocat  à  La j Haye,  puis  successeur,  à  Leyde, 
du  grand  Juste  Lipse  dans  la  chaire  d'histoire,  publia, 
deux  ans  avant  sa  mort,  en  1605,  un  gros  livre  intitulé  : 
CosmographÙB  generalis  libri  très  ;  item  geographiœ  parti- 
cularis  libri  quatuor.  Il  y  dit  bien  galamment  des  femmes 
(lu  Périgord  (page  546)  :  €Feminœ  forma  sunt  prœstanti , 
modestœ  probœque  maires  familias,  omnem  avorsantes  de- 
sidiam.  »  On  le  voit ,  l'éloge  est  complet  :  d'abord,  beauté 
remarquable ,  et  le  cri  d'admiration  poussé  ici  par  Me- 
rula est  d'autant  plus  frappant  qu'il  est  arraché,  qu'on  ne 
l'oublie  pas  ,  à  un  flegmatique  hollandais  !  Puis  ,  modes- 
tie, oui,  modestie,  en  dépit  de  l'hémistiche  d'Ovide  qui 
fait  de  l'orgueil  l'inévitable  compagnon  de  la  beauté, 
sequitur  que  superbia  formam;  enfin,  l'honnêteté,  ce  dia-^ 
mant  de  la  couronne  des  femmes.  Et  comme  si  ce  triple 
hommage  n'était  pas  suffisant,  Merula  dit  encore  que  ces 
mères  de  famiHe  détestent  tout  ce  qui  est  paresse  et  oi- 
siveté. Les  voilà  donc,  par-dessus  le  marché,  actives  et 
laborieuses  comme  des  abeilles!  Et  que  l'on  ne  croie 
point  que   Merula  a  voulu  flatter  fes  Périgourdines.  J'ai 
le  bonheur  d'en  connaître  un  assez  grand  nombre,  et  je 
déclare,  la  main  sur  la  conscience,  que  toutes  celles-là 
justifient  le  mieux  du  monde  les  louangeuses  épithètes 
qui  ont  été  accordées,  il  y  a  deux  siècles  et  demi,  à  leurs 
devancières. . 

PaiLim  TÀMIZEY  DE  LARROQUE. 

(La  fin  au  prochain  nuffiéro .  ) 
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MEMOIRE 

SUR  LES  FOUILLES  DE  NÉRAG. 


(  Suite:) 


Voici,  au  surplus,  dans  quel  dilemme  on  renferma  le 
sieur  Chrétin  : 

Il  est  prouvé.,  il  est  positif  qu'un  marbre  rondy  ébréehé  en- 
partie^  et  représentant  deux  figures,  dont  l'une  portait  une 
couronne  en  pointes  ,  Fut  découvert  dans  les  Fouilles  de  la 
Garenne  et  vous  Fut  livré  par  les  ouvriers.  On  a 
donc  le  droit  de  vous  en  demander  compte.  Si  vous 
reconnaissez  que  ce  marbre  n^est  pas  autre  que  le  mé- 
daillon des  Tétricus ,  plus  de  question!  Si  vous  persis- 
tez, au  contraire,  a  nier  cette  identité,  qu^avez-vous  fait 
de  ce  marbre  rond^  ébréehé  en  partie  et  représentant  deux 
figures,  dont  tune  couronnée  ? 

Le  sieur  Chrétin  ne  répondit  à  cet  argument  qu'en 
accusant  les  témoins  de  (aux  témoignage... 

Lors  de  son  interrogatoire,  du  19  mars  1835,  il  avait 
dit  du  sieur  Hautémpenne  :  <«  Du  reste ,  cet  ouvrier  aurait 
u  pu  confondre  le  médaillon  des'  deux  Tétricus  avec 
'(  celui  de  Julien,  qu'il  a  effectivement  trouvé!  » 

Sur  Taudience,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  maintenir  ce 
système,  puisque  le  sieur  Glirétin  fit  plaider  qu^il  avait 
aussi  bien  fsibriqué  le  médaillon  de  Julien  ,  que  celui  des 
deux  Tétricus.  Nous  nous  bornerons  donc  h.  faire  obser- 
ver quMl  n'existe  aucun  trait  de  ressemblance  entre  ces 
deux  marbres.  Dans  Tun,  les  deux  Tétricus  ressortent  en 
relief;  dans^  Tautre,  la  figure  de  Julien,  qui  dût  être  en 
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mëtal,  manque  complélement,  et  le  marbre  n'a  conservé 
que  le  creux  néce^û^é  y^oixc  y  nec^ev^oir /le  portrait  de  cet 
empereur  Aussi ,  lorsque  le  sieur  Chrélin  cherchant  a 
tromper  Hanlempeane,  lui  montra  ce  ceinieriuédaîUou, 
au  lieu  du  premier^  le  téuioin  n'késita  pas  :  ce  Je  le  re- 
«  connais,  dit-il,  mais  ce  n'est  point  là  le  marbre  dont 
u  nous  parlions  à  la  Garenne  ;  »  c'est-a-dire.,  ce  n'est 
point  là  le  marbre,  à  deux  têtes. 

D'un  autre  côté,  les  plaisanteries  des  ouvriers  que 
ceci  nous  rappelle  ,  resteraient  inexplicables  à  Tencontre 
du  médaillon  de  Julien  ,  qui  Fut  découvert  à  la  Garenne , 
un  autre  jour,  sousimarbre, dégagé,  parle  sieurCapuron, 
tapissier  à  Nérac,  de  la  terre ,  du  plâtras  et  des  racines 
d'arbre  qui  le  couvraient,  et  porté  directement  k  la 
Mairie,  dU)îi  le  sieur  Chrétin,  possesseur  des  clefe  de  ce 
petit  musée  (comme  Taffirma  le  témoin  Dantin,  archi- 
tecte de  la  ville) ,  retira  ce  monument  pour  en  pren- 
dre un  dessin. 

Il  reste ,  dira-t-on  y  le  jugement  et  l'arrêt  d'absolution 
rendus  en  laveur  de  Ghrétin  ;  niais  dans  quels  termes  ?.. 
on  les  connaît  déjà  ;  nous  ajoutons  qi^e  les  défenseurs  de 
première  instance  et  d'ap[}el  tirèrent  un  grand  avantage 
de  la  lettre  où  le  Maire  de  Nérac  avait  éciMt  à  Chrétin 
que.  c'était  une  affaire  arrangée ,  fin  de  non-recevoir  qai  ne 
touejiait  pas  au  mérite  des  marbres  ,  maïs  qui  eut  une 
grande  influence  sur  ces  .décisions.  Au  fond  ,  ils  soutin- 
rent aussi  qu'il  fie  pouvait  y  avoir  vol,  c'est  à-dire  somtrae^ 
tion  frauduleuse^  puisque  la  remise  du  médaillon   au  sieiar 
Chrétin  aurait  été  volontaire  f  publique^  etc.,  etc.  Au  surplus, 
comme  nous  Pavons  déjà  fiait  observer,  il  ne  peut   être 
question  de  Taulorilé  de  la  chose  jugée  ,  dans    des    re« 
cherches  archéologiques  ,  et  nous  n'hésitons  pas,  en  con- 
séquence ,  à  déposer  ici  Texpression   bien  sincère    de    la 
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conviction  où  nous  sommes  que  le  knedaiUon  âes  deux 
Tétrîcus  pi>) vient  des  fouilles  de  Nérac. 

A  la  vérité  ,  ce  monument  a  donné  lieu  \i  quehjues 
critiques. 

Celles  émanées  de  M.  Jouannet  avaient  porlé  d'abord 
sur  les  inscriptions  dont  il  est  couvert  et  sur  le  dessin 
en  lui-même  ,  les  yeux  s'y  trouvant  traités  pvur  des 
figures  vues  de  profil,  comme  si  elles  se  présentaient  de 
fece,  ou  du  moins  en  trots  quarts.  Mais  quant  à  ceci, 
M.  Joimnnetse  trouve  réfuté  par  divers  monuments  an- 
tiques. Le  sieur  Chrétin,  lui  a  cité  notamment  le  camée 
représentant  Ptolémée  Evergètc  et  Bérénice.  D'ailleurs, 
le  sieur  Clirétin,  peinlrc  médiocre  «  mais  bon  dessi- 
naleur  (il  fot  même  professeur,  dans  cet  art,  au 
collège  d'Aucli),  n'aurait  pas  commis  une  pareille  faute  ,• 
s'il  eikt  fisibriqué  lui-même  ce  médaillon.  Du  reite  ,  le 
savant  bordelais,  appelé  comme  témoin,  dans  l'affhire 
correctionnelle ,  n'a  persisté  que  dans  la  critique  des 
inscriptions 

Et  nous  aussi  ^  il  iaut  en  convenir,  nous  sommes  loin 
d'accorder  a  ces  inscriptions  la  même  confiance  qu'au 
médaillon  c[ui  les  porte.  Kn  général,  les  marbres  livrés 
par  le  sieur  Chrétin,  à  la  publicité ,  présentent  une  pro- 
fusion d'inscriptions  inusitée.  La  correspondance  dé  cet 
artiste  avec  MM.  du  Mège,  Jouannet  et  de  Castellane  , 
prouve  qu'il  était  quc3:i()n  souvent  entre  eux  de  systèmes 
soutenus  de  part  et  d'autre  avec  chaleur,  et  nous  pen- 
sons que  pom*  se  ménager  d<'s  preuves  à  son  appui  >  le 
siciir  Chrétin  fiilsifia  des  marbres  véritablement  antiques, 
eiTy  inscrivant  des  sigles  qui  «e  s'y  trouvaient  pas  ,  lors 
de  leitr  exhumation.  Dans  la  déposition  de  M.  du  Mège  , 
ce  savant  accuse  le  sieur  Clirétin  ))  de  ne  pas  avoir  donné  ^ 
après  les  avoir  offerts,  tous  les  détails  qnUl  possédait  sur  les 
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métal,  manque  complélement,  et  le  marb''  \\  écrivait, 
que  le  crétia;  nécessité  pour  y  «oewit*//  ,  d'explication, 
empereur  Aussi ,  lorsque  le  sieur  /'  gi^  ^f  qui  montre 
tromper  Hanlempcune,  lui  m<MHr  ^oulé  que  les  mé- 
au  lieu  du  premier^  le  témoin  r'^  et  du  Mège,   étaient 

a  connais,  dit-il,  mais  ce  n'  Jter  et  qu'il  les  ferait 

u  nous  parlions   à  la  Gd' 
point  la  le  marbre,  à  -      ^^tions  que  Ton  remarque  sur 

D'un  autre  côté.  ^^  Télricus  proviennent  donc  du 
ceci  nous  rappell  i^fétin.  Cependant  MM.  du  Mègc  et 
du  médaillon  ''  ^^nties  les  ont  jugées  irréprochables  : 
un  autre  jor  ^  '^^  «as  aussi  barbare,  d'après  celui-ci,  qu'on 
tapissier  -*^/f  w^iï  le  dire;  et  puis,  Eaut-il  s'étonner  de 
d'arb»^  ^^^' ^i  de  barbarie  ,  dans  nos  inscriptions  latines 
Ma»  V'''^,Y,es  des  contrées  aquilaniques  ,  rédigées  par 
^  f  ^  (Zgiilois,  à  la  fin  du  m®  siècle  ?  Est-ce  la  qu'il  finit 
"  c'/ier  le  lalin  de  Cicéron ,  de  Tacite  on  de  Vir- 
'  ^1e  f'  -  I^'^ill^ui*^  9  ^^^^  1^^  mots  de  ces  inscriptions  se 

^  app^^'^^"^  ^  cette  langue  et  sont  placés  dans  leur  ac- 

^.^ption  naturelle.  Labellum  eversus  se  trouvent  dans  tous 

«  les  glossaires  dis  la  haute  latinité  ;  et  la  préposition  de^ 

ft  parmi  ses  significations   nombreuses,  veut  bien   dire 

„  par;  celle,  a,  ub  exprime  bien  aussi   aux  dépens  de,  a 

u  sociiSf  aux  dépens  des  alliés  y  etc.  j» 

On  pourrait  ajouter  que  les  inscriptions  dont  il  s'agit 
ici  décèleraient  ches:  le  faussaire^  qui  les  aurait  laites,  des 
.  connaissances  bien  plus  étendues  qu'on  n'en  trouve  dans 
rinscription  envoyée  par  le  sieur  Chrétin,  le  6  mars 
1835,  aux  commissaires  qui  venaient  d'assister  à  la  levée 
des  scella,  dans  sa  demeure  Par  exemple ,  on  a  vu  qù^il 
y  exprime  la  date  par  ces  mots,  anno  Damini  1835  et 
Martis  nonas  5.  Or,  cette  inscription  ne  peut  avoir  été 
composée  que  le  5  ou  le  6  mars,  veille  du  jour  de  l'envoi, 


V 
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^'est  le  4  4^^  1^^  t^oinmissaires  avaient  été  mis  en 

ns  ;  c'est-à  dire  que  pour  exprimer  le  ^  mars  ,    le 

^étin  a  cru  pouvoir  dire  martis  nùtms  5,  dans  Ti- 

h  il* était  que  pour  les  mois  de  fnarSffnaijjuil^ 

les  noues  mar(|uaient  le  7®  jour  ;   qu'ainsi 

^  lu  m,  ante  nanaSy  qu^il  aurait  du  inscrire, 

3  mars ,   ou   pridie  nonas   pour   indi- 

oonsidérations  ne  détruisent  pas  néanmoins  TopL- 
oïi  oïl  nous  sommes  »  au  sujet  des  inscriptions  dont  nous 
enons  de  parler.  Mais  pour  ce  qui  est  du  médaillon  des 
deux  Tétricus,  abstraction  ihite  des  inscriptions  qui  s'y 
trouvent,  nous  ne  doutons  pas  de  son  authenticités 

Lalmrvni  on  croix  de  Constantin. 


1/exhumalion  de  ce  marbre  dans  les  fouilles  de  Nérac^ 
est  pariaitement  constatée  par  la  déposition  du  témoin 
Seguin  c  II  trouva  dans  les  foi^illes  ,  tout  près  de  la  tour 
c  qui  est  la  plus  rapprochée  de  Saint-Jean  ,  contre  un 
c  rocher,  dans  un  trou  creusé  jusqu'à  ceinture  d'homme, 
€  la  croix  de  Constantin,  qu'il  remit  au  sietir  Castaing, 
«  pour  aller  la  laVer  a  Saint- Jean,  ou  à  la  rivière,  j» 

n  est  vrai  que  le  sieur  Castaing  nia  lors  de  l'instruc- 
tion la  remise  que  Seguin  a  toujours  affirmé  lui  avoir 
feite  de  cet  objet.  Mais  Castaing  est  le  parent  de  Chrétin  et 
de  LalardietW  donna ,  sur  l'audienee  dç  tels  démentis  à 
sa  déclaration  dans  Tenquete  administrative  ,  que  ce  té- 
moin ne  saurait  prévaloir  contre  Seguin  qui  a  déposé  , 
libre  de  tout  intérêt  et  de  toute  préoccupation. 

Seguin  parla  dailleurs  de  la  découverte  du  laimim  , 
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dès  les- premiers  jours  On  lit  dans  la  déposition  du  témoin 
Lescurc  :  c  a  Pépoque  des  fouilles^  Seguin  lui  dît  qu'il 
avait  trouvé  une  croix  w  Mémo  langage  de  Seguin  à 
Hautempenne  :  «  Seguin  lui  dit,  pendant  quMs  travail- 
M  laient  aux  Fouilles ,  qu'il  avait  trouvé,  deux  jours  avant. 
€  une  croix  ;  qu'elle  était  bien  jolie,  mais  qu'on  Tavait 
«  emportée.  » 

Le  journalier  Brun  n^est  pas  mojns  explicite  :  c  quel^ 
a  qu'un  lui  dit  qu'on  venait  de  trouver  une  croix  Lui, 
c  déposant»  reprit  aussitôt  que  c'était  une  marque  qu'on 
a  était  alors  ehrétien,  comme  aujourd'hui.  » 

Appelé  a  rHôtel-de-Ville,  lors  de  Tenquote  administra- 
tive, Seguin  y  reconnut  sur  le  champ ,  dans  le  labantm 
qu'il  ap  perçut  au  milieu  de  tous  les  autres  marbres ,  la 
croix  qu'il  avait  trouvée  et  dont  il  avait  parlé  aux  témoins 
Brun ,  Hautempenne  et  Lescure. 

Devant  le  juge  d'instruction  ,  même  reconnaissance  et 
même  affirmation  de  la  part  de  Seguin. 

Même  reconnaissance  et  mêmes  affirmations  sur  Tau- 
dience 

Nous  pensons  »  en  conséquence»  que  ce  marbre  pro* 
vient  réellement  de  nos  fouilles 

Mais  ici  viennent  nous  reprendre  nos  doutes  au  sujet 
de  Tinscription  taurobolique  gravée  au  revers  de  ce  laba-- 
rum^  et  qui  menlionnerait  un  sacrifice  h  la  mère  des 
dieux  ,  par  un  M.  Metius  »  dans  la  ville  de    Néronis  aquo^. 

Il  faut  rappeler  ici  cpie  le  sieur  Chrétin  avait  insisté 
beaucoup ,  dans  ses  écrits,  sur  cette  idée  que  les  chré- 
tiens s'étaient  emparés  du  temple  païen»  dont»  selon*  lui, 
les  substructions  romaines  mises  au  jour  dans  la  Garenne, 
ne  sont  que  les  restes  »  et  qu'ils  avaient  approprié  ce  tem- 
ple a  leur  uulle.  On  sent  que  le  marbre  dont  nous  par- 
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Ions  vient  trop  bien  en  aide  h  cctle  opinion  ,  pour  que 
nous  puissions  nous  défendre  de  graves  soupçons  a  ce 
sujet,  et  Tinscription  taurobolique  nous  parait  dès-lors 
mériter  peu  de  confiance 

Quant  au  labarum^  il  est  important  de  noter  ici  que 
Seguin  trouva  cette  croix  tout  pris  de  la  tour  la  phis  rappro- 
chée de  la  fontaine  de  Saint^Jean.  Or,  la  chapelle  où  la 
reine  Marguerite,  femme  de  Henri  lY,  allait  entendre 
la  messe ,  touchait  a  cette  même  fontaine  ,  et  lors  de  la 
destruction  de  celte  petite  église  parles  |)roteslants,  il 
est  probable  que  la  croix  de  Constantin  resta  parmi  les 
décombres  dispersés.  Nous  ajoutons  que  M  du  Mige  in- 
terrogé ,  lors  des  débats  correctionnels ,  sur  le  mérite 
de  ce  monument,  déclara  (  tout  en  s'appuyant  sur  quel- 
ques observations),  que  cette  croix  devait  remonter  a 
deux  siècles  environ. 

Première  in^erlpttoii  à  Dl«,  DlTl  M. 

Le  témoin  Seguin  a  reconnu  cette  pièce  de  marbre, 
comme  provenant  dès  fouilles  de  la  Garenne.  Mais  a-t-il  re- 
connu aussi  fc»  Bigles  qui  s'y  trouvent  gravés  aujoûrdliui  ?. . . 
c^est  ce  que  ce  journalier  ne  pouvait  pas  affirmer,  'et  ce 
dont  il  n'a  pas  en  efft  t  déposé.  Ce  marbre  se  trouve  en- 
richi d'un  cadre  remarquable  ;  il  est  fortement  ébréché 
sur  un  des  côtés,  ainsi  que  dans  sa  partie  inférieure,  et 
cVst  ce  qui  frappa  les  yeux  de  Seguin  exclusivement. 
Nous  restons,  par  suite,  sans  preuves  de  rauthenticité  de 
l'inscription,  qu'atteignent,  d'ailleurs,  nos  soupçons  déjà 
exprimés  au  sujet  de  celles  du  Labarum  et  du  médaillbn^ 
des  deux  Tétricus 
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§  IV. 
Denxlème  inscrlptloii  à  BU,  DITI  P. 

Ce  marbre  vendu  à  la  Société  archéologique  du  Midi,  est 
sorli  de  Nérac.  MM.  du  Mige  et  de  Castellane  en  ont  for- 
mellement déposé.  Mais  ils  ont  ajouté  que  le  sieur  Lalard 
avait  affirmé  Tavoir  trouvé  dans  son  jardin 

De  son  côté,  le  sieur  Lalard,  interrogé  sur  Torigine  de 
cette  inscription,  fit  cette  réponse  :  «  C'était  Chrétin 
«  cjui  me  Ta vait  donnée...  ensuite  M.  du  Mège  m'a  pro- 
ie posé  de  la  lui  vendre  et  je  lui  répondis  que  je  la  lui 
«  vendrais  pour  le  prix  qui  serait  réglé  par  M.  Chrétin, 
c  alors  à  Toulouse.  Enfin,  je  l'ai  livrée  a  M*"*  Chrétin, 
ce  pour  renvoyer  a  Toulouse.  Mais  j'ignore  le  prix  pour 
€  lequel  tUe  a  été  vendue;  c'est  M.  Chrétin  qui  en  a 
a  touché  le  montant.   » 

Le  juge  d'instruction  ayant  démandé  ensuite  au  siéur 
Lalard  s'il  savait  d'où  provcfiait  cette  inscription^  «  oui  ! 
répondit  ce  prévenu,  c'est  M .  Chrétin  qui  l'avait  fisiite.  Je 
l'ai  vu  travailler  a  cet  ouvrage.  » 

Assurément  ce  n'est  pas  à  la  déclaration  de  ce  beau-frère 
et  complice  du  sieur  Chrétin  que  nous  nous  arrêterons, 
pour  récuser  l'inscription  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
Mais  on  connaît  déjà  nos  défiances  au  sujet  des  inscrip- 
tions dont  l'exhumation  ne  nous  parait  pas  démontrée  ; 
et  des  qu'à  la  différence  du  médaillon .  des  deux  Tétricus 
et  du  Labaruftij  aucun  témoin  n'a  reconnu  le  marbre 
DITI  P  comme  fisiisant  partie  de  ceux  que  le  sieur  Chré- 
tin emporta  ou  fit  porter  chez  lui  par  les  ouvriers  des 
fouilles,  nous  devons  considérer  son  authenticité  comme 
fort  douteuse 
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§    V. 

Bus-relief  «iix  quatre  télee. 

Rien    ne  prouve  que  ce  marbre  soit  sorti  de  Nérac. 

Le  sieur  Chre'tin  le  présenta  à  M.  du  Mège  comnte 
venant  de  Grisolles  y  et  il  ajouta  qu'il  le  tenait  d^un 
jeune  peintre  ;  à  d'autres  il  a  répété ,  depuis  ,  qu'un 
paysan  le  lui  avait  cédé. 

Même  déclaration  de  la  part  de  M.  Jouannet  et  de 
M.  le  marquis  de  Castellanne^  comme  Tayant  reçue  du 
sieur  Chrétin 

Mais  M.  le  marquis  de  Pompignan,  témoin  aux  débats, 
ayant  affirmé  tenir  de  M.  Soulages,  membre  de  la  Société 
archéologique  du  Midi,  que  le  sieur  Chrétin  lui  avait  offert 
ce  marbre  comme  provenant  de  Saint-Ruslic,  et  le  sieur 
Chrétin  ayant  lui-même  dit  dans  un  Mémoire  adressé  a  la 
Sociélé  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Âgen,  qu'il  avait 
fait  venir  le  bas-relief  à  quatre  têtes  de  Grisolles  ou  de  Saint- 
Rustie,  qui  ne  voit  là  l'intention  bien  arrêtée  de  taire  la 
véritable  provenance  de  ce  marbre,  ce  qui  permet  au 
moins  de  soupçonner  quMl  pourrait  très-bien  appartenir 
aux  fouilles  de  Nëracf 

Ici  nous  allons  placer  des  observations  qui  s^appliquent 
aussi  bien  au  quadrige  dont  nous  ne  tarderons  pas  a  parler, 
qu'au  bas-relief  des  quatre  têtes. 

Il  résulte  de  Finformation  fiaite  contre  le  sieur  Chrétin, 
que  celui-ci  reçut,  à  son  domicile,  ou  s'appropria  beau- 
coup de  marbres  -provenant  de  la  Garenne.  A  ce  que 
nous  en  avons  déjà  rapporté,  nous  ajoutons  que,  parmi 
les  marbres  transportés  par  Seguin  chez  le  sieur  Chrétin, 
€  il  y  en  avait  un,  affirme  ce  témoin,  qui  était  double  en 
c  dimension  de   celui-ci  :  (et  Séguin  désignait  Tinscrip- 
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lion  DITI  M  ,  laquelle  a  fiait  déjà  Tobjet  de  notre  dis- 
cussion). Seguin  déclare  cjue  cette  pièce  porlait  des 
caractères  d'écriture9.  «  Les  autres  marbres  n^n  avaient 
n  point,  dit-il,  ensuite  ;  du  moins  je  n'y  ai  point  fait  at^en- 
«  tion.  Je  n'ai  pas  remarqué  non  plus  s'ils  portaient  des 
c  figures  ou  d'autres  reliefs.   » 

Il  est  même  question,  dans  quelques  dépositions,  de 
transports  de  marbres,  au  domicile  du  sieur  Ghrétin,  sur 
de$  brouettes. 

Enfin,  Faget  (François),  dépose  qu'à  Tépoque  et  ^u 
sujet  de  la  discussion  de  M.  Descudé,  maire  de  Nérac, 
avec  le  sieur  Ghrétin,  touchant  le  médaillon  des  deux 
Tétricus^  le  labarum  et  la  première  inscription  a  Dis,  il  en- 
tendit la  femme  de  Ghrétin  qui  s'écriait  :  k  Les  canailles  ! 
(c  s'ils  s'y  étaient  pris  d'une  autre  manière,  ils  auraient 
<c  bien  d'autres  chpses  qu'ils  ne  verront  pas,  »  «  —  je  vi$ 
(C  aussi,  dit  de  plus  le  témoin,  que  M  Ckirétin  travaillait 
u  à  foire  des  caisses  qui  devaient  servir  sans  doute  à  .des 
c  envois  de  divers  objets  » 

D'un  autre  côté,  tout  porte  k  croire  que  les  fouilles  4^ 
la  Garenne  ont  été  violées,  penda^iit  la  ouif:. 

Dans  un  article  publié  au  n""  20  du  GHIfim  { Journal 
qui  s'tmprin^ait  a  isVi  ac  ),  le  sieur  Ghrétin  parbooA  d'une 
tpur  qiu'il  qualifie  de  chapelle,  ^'exprinie  ^n  c^3  termes  : 
Ci  Gette  chapelle  était  voùlée  à  plein  ceintre.  Les  parties 
(1  diverses  de  cette  voûte  retrouvées  dans  la  chapelle 
u  même  ne  donnent  aucun  doute  a  ce  sujet.'  Elle  avait 
«  cinq  trumeaux  peints  en  rouge  couleur  de  sang;  qui  étaietit 
ce  bordéfi  par  des  pilastres  placés  aux  angles. . .  Les  trumeaux 
((  étaient^  à  ce  qu'il  parait^  décorés  au  centre  d'inscriptions  ou 
€  bas  reliefs  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  V empreinte  seule ^ 
ce  dans  le  ciment ^  en  indique  la  grqnd^ff.   » 
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Ici  le  sieur  Chrëlin  n^a  pas  dit  toute  la  vérité. 
Interrogeons  d'abord  le  témoin  Brun  : 

u  II  ebt  arrivé,  par  deux  fois  a  ma  connaissance^  dit-il^ 
«  qu'ayant  laissé,  le  soir,  des  travaux  commencés  et  non 
a  achevés,  comme  les  ouvriers  ont  coutume  dek  bire» 
Cl  nùuê  éiUms  fort  surpris,  le  lendenuiin  matin^  ds  voir  qu*on  y 
«  wail  travaillé f  pendant  la  nuity  qu'on  avait  fatigué  le  tifrrainy 
a  remué  et  creusé  tout  autour.  »  ^    ^ 

Haut^npenne  parle  comme  Brun  :  «  Je  dois  dire  aussi 
«  que  je  fus  bien  surpris  d'une  particularité  qui  arriva 
c(  pendant  que  je  travaillais  aux  Fouilles.  J'avais  creusé 
u  jusques  à  la  hauteur  de  ma  ceinture,  pour  déraciner 
Il  Tarbre  qui  était  sur  le  bord  de  la  grande  tour,  la  se* 
«  conde  en  venant  de  la  fontaine  Saint-Jean  (c'est  la 
chapelle  dont  parle  le  Mémoire  de  Ghrétin,  n^  20,  du 
«  Grilfon)  Je  savrûs  dans  quel  état  j'avais  laissé,  le  soir, 
(  le  travail  <  Hais  je  ft^  bien  surpris  y  le  lendemain  matins 
<(  de  voir  que^  pendant  la  nuity  on  avait  creusé  davantage^  bou- 
c  leversé  et  remué  le  terrain.  )» 

A  son  touB^  M.  Durban,  avoué,  précise  un  hit  qui  donne 
,  beaucoup  à  penser  :  «  Un  jour^  dit*il,  qu'on  avait  dé- 
u  racine  un  grand  arbre  qui  était  sur  la  tour  pentagone^  . 
a  la  seconde  en  revenant  de  Saint-Jean  (  c'était  en  juin 
i<  1832)  y  j'aperçus  dans  cette  tour,  au  milieu  des  débris  de 
m  démolition^  une  grande  quantité  de  marbres.  Je  demandai  aux 
«  ouvriers  pourquoi  ils  n'y  fouillaient  pas.  Ils  répondirent 
a  qu*on  leur  avait  donné  l'ordre  de  cesser  ce  travail  pour  le 
<(  reprendre  le  lendemain  malin  (  et  nos  lecl(3urs  savent 
déjà  de  qui  émanaient  ces  ordres).  f(  Ce  qui  m'engagea, 
continue  M.  Durban,  a  à  y  revmir  aussi  le  lendemain, 
tt  dans  la  soifée.  On  me  montra,  dans  le  petit  pavillon  des 
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u  fnosaïqueSf  le  médaiUon  de  Julien^  et  on  ne  me  parla  if  aucune 
a  autre  découverte.  » 

Le  sieur  Méric  déposa,  de  son  côté,  en  ces  termes  : 
^  u  Dans  le  temps  que  Ton  Faisait  les  fouilles  a  la  Garenne, 
a  sans  (]ue  je  puisse  préciser  le  jour,  allant  k  Cwriicn^ 
(  maison  voisine  du  parc  ou  Garenne),  «  et  passant  sur  le 
t<  chemin  de  Nazareth,  vers  onze  heures  ou  minuit,  et  à 
€  vingt-cinq  pas  de  l'endroit  où  Ton  a  fait  des  fouilles  sur 
te  ce  chemin,  j'aperçus  trois  ou  quatre  personnes,  dont 
a  Tune  avait  une  lanterne  sourde,  ./'ai /at^  cette  rencontre 
•  Jroisou  quatre ^  fois^  mais  je  ne  me  suis  aperçu  quune 
«  seule  fois  de  cette  lumière.  Je  n'ai  reconnu  personne. 

Nous  livrons  ces  dépositions,  sans  commentaire,  aux 
méditations  de  nos  lecteur!^.  Sans  doute  il  n'en  résulte 
pas  la  preuve  que  le  sièur  Chrétin  a  soustrait,  des  fouilles 
de  Nérac,  le  médaillon  des  quatre  têtes.  Mais  elles  permet- 
tront de  soupçonner  que  ce  nionument  a  pu  faire  partie 
de  ces  bas-reliefs  mentionnés  dans  le  Mémoire  n°  20  du 
Journal  le  Griffon^  ei  de  ces  marbres  dont  parie  M.  Dur- 
ban, marbres  disparus,  dans  la  nuit,  au  grand  regret  de 
*ceux  qui  les  avaient  vn  poindre,  la  veille,  dans  les  fouilles, 
comme  au  grand  détriment  de  la  science. 

Mais  dès  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  soupçon,  il  est  inutile  ' 
d'examiner  ici  le  peu  de  valeur  que,  selon  nous,  on  doit 
accorder  aux  déclarations  de  quelques  compères  du  sieur 
Chrétin,  affirmant  qu'ils  l'avaient  vu  confccûonner  ce 
médaillon,  lequel  pourrait  bien  aussi  n'être  que  la  copie 
d'un  marbre  antique,  dernière  observation  que  nous  re- 
produirons plus  loin 

SAMÂZEUILH. 

(  La  9uit$  au  prochain  numéro  ). 
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GÉNÉALOGIE 

un    LA 

MAISON. DE  MOlSrT. 


A  une  époque  où  l'on  recherche  avec  un  soin  consciencieux  tout 
ce  qui  peut  éclairer  Thistoire  de  nos  anciennes  provinces  él  des 
familles  qui^  ont  joué  un  rôle.  iln*est  pas  sans  intérêt  d*appeler 
Tatlenlion  sur  la  facilité  avec  laquelle  les  erreurs  se  transmettent,  si 
on  ne  prend  la  peine  de  remonter  aux  sources  mêmes  et  aux  pièces 
originales.  J'ai  voulu  établir  la  généalogie  de  la  maison  de  Mont  (de 
TArmagnac)  avec  Texactitude  la  plus  rigoureuse,  et  j'ai  été  ametié  à 
découvrir,  tant  chez  les  généalogistes  qui  se  sont  occupés  avant  moi 
de  celte  maison,  que  dans  les  auteurs  qui  en  ont  parlé ,  des  asser- 
tions erronées  que  je  crois  devoir  relever  ici,  afin  d'expliquer  les 
dîflereuces  que  pourraient  remarquer  les  personnes  qui  s'occupent 
de  ces  matières^  entre  mon  travail  et  des  documents  qui  sont  d'ail- 
leurs fort  sérieux. 

Dans  une  généalogie  dressée  par  lui  et  écrite  de  sa  main  et  qui  se 
trouvedans  les  archives  du  Grand-Séminaired'Âuch»  H.  l'abbé  deVer- 
gâ  rattache  à  la  maison  de  Mont,  de  l'Armagnac,  plusieurs  seigneurs 
ayant  vécu  de  l'an  1140  à  Tan  1383,  mais  qui,  selon  toutes  proba* 
bilités,  appartiennent  à  d'autres  familles  da  même  nom.  Entre  au- 
tres, PAt/tppe  de  Jfonf,  sénéchal  de  Carcassonrie ,  en  080^  est 
évidemment  le  même  qui  est  mentionné  dans  le  dictionnaire  de  La 
Chesnaye  des  Bois  à  l'article  des  MqnU.  C'est  donc  par  erreur  que 
l'abbé  de  Vergés  en  lait  un  membre  de  la  maison  de  Mont,  de  l'Ar- 
magnac, dont  le  premier  seigneur,  connu  par  titres  authentiques, 
est  Odoart  I^,  qui  rendit  hommage  de  ses  terres  au  comte  d'Ar- 
magnac, en  1319. 

M.  l'abbé  de  Vergés  donne  pour  fils  à  Odoart  !•*  Bernard  I«  de 
Mont,  qui  rendit  hommage  au  comte  d'Armagnac,  en  1373.  Mais  la 
grande  distance  entre  ces  deux  dates  ne  permet  pas  d'admettre  cette 
filiation  imméiiiate,  et  il  y  a  au  moins  une  génération  entre  Odoart 
et  Bernard*  Quel  est  le  représentant  de  cette  génération  ?  Les  titres 
manquent  pour  le  faire  connaître. 
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Bernard  !•'  eut  pour  fils  Bernard  II,  à  qui  le  comte  d*Arroagnac, 
Jean  IV,  fit  remise,  [)ar  lettreâ-paientes,  écrites  en  latin  et  datées  du 
château  de  l'Isle-Jourdain,  le  31  décembre  1421,  de  certaines  rede- 
vances féodales,  pour  reconiiailre  les  services  qu'il  en  avait  reçus 

GRATUITEMENT. 

Dans  ces  lettres,  Jean  s'intitule  :  Par  ta  grâce  de  Dieu^  comte 
d'Armagnac,  Fezensac,  Rouergue,  Pardiac  et  Tlsle;  vicomte  de 
Comminges^  Auvillar,  Fezensaguei,  Bruilhois,  Creissel^  Ctriat, 
Murât,  Gimont  ;  seigneur  de  Rivière  et  Aura,  et  des  montagnes  de 
Rouergue. 

A  ce  sujet,  M.  Tabbi  Monttezun,  dans  ia  note  au  bas  de  ta  page 
3fi\  du  tome  IV  de  son  Hiêioirè  de  la  Ga$eogne^  commet  quelques 
erreurs.  Il  dit  que  quelques  mois  après  Tachât  du  comté  dé  Tlsks- 
Jourdain,  le  31  décembre  1431,  Jean  IV  éonfirma,  dans  son  ehàtetiu 
d*Aigna/n^  les  privilèges  de  la  ville  qui  porte  ce  nom,  et  |H)ur  ré- 
compenser les  services  de  Bernard  de  Mont,  seigneur  de  Mont,  Lar- 
tigiie,  Saint-Gé  et  Uellenave,  il  lui  abandonna  quelques  droits 
(kdaux. 

Les  lettres  que  nons  venons  de  mentionner  prouvent  que  le  31 
décembre  1421  Jean  était  dans  son  ch&teau  de  Tlsle-Jourdain  et  non 
dans  celui  d^Aignan.  Il  y  est  dit  en  effet  :  c  Datum  in  Castro  nosiro 
€'Inêulœ  sub  sigîllo  nostro  die  ultima  mensis  deoembris  anna  do^ 
«  mini  miliesimo  quadragentesimo  vigentebimo  primo.  »  (Archives 
de  la  maison  de  Mont,  titre  sur  parchemin.) 

M.  l'abbé  Montlezun  aJQUte  : 

€  Bernard,  ainsi  que  ses  frères,  avait  combattu  sous  les  banniè- 
«  res  du  connétable.  Il  était  Palné  des  trois  fils  de  Louis  de  Mont  et 
«  avait  été  marié  à  Catherine  de  Pers,  ou  Fhrières  (Fererîîs)  (Aie 
t  du  seigneur  de  Réjaumont.  —  Pierre,  le  second,  épousa  Margue- 
i  rit6  dé  Pcrrahouc,  héritière  de  Bertrand  de  Perrabouc,  seignetrr 
«  de  Plehaut  ;  Menaut,  le  putné,  s'unit  à  Longuette  de  Ferragut, 
<  fifte  du  seigneur  de  Gravencères.  Leur  sœur  fot  mariée  à  AyMus 
n  de  Garehet,  seigneur  de  Lassaile,  et  de  Carchet  près  Aîgnaii.  » 

Cette  flfiiatîon  est  erronée.  Bernard  II  est  fils  de  Bernard  I*»  el  non 
àé  Lot^is  de  Mont.  Menaut,  ou  plutôt  Mannuid  (Mana1dus),'et  Pîerfe 
soM  ses  enfants  et  non  ses  frères;  ceci  résulte  de  son  (entament,  en 
date  du  27  mai  1469,  par  lequel  il  înistitue  pour  son  héritier  noble 
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Manauld,  son  fils  diné,  et  lègue  100  florins  de  France  à  noble 
Pierre,  son  filà  puîné,  seigneur  de  Plehot  (de  Plenofollo)  (Arcfiîves 
de  la  fi&njîlle).  Condorie  de  Mont,  femme  d'Âysius  de  Mont,  est 
bien  sa  sœur,  comme  le  prouve  le  testament  de  celte  dernière,  daté 
du  6  mal  14^2. 

Le  ch&teau  de  Carchet  existe  encore,  prés  d*Âignan,  avec  son  ca* 
rattére  d'ancienneté.  On  y  voyait,  il  y  a  peu  d'années,  le  contrat  de 
mariage  de  Condorie  de  Mont  avec  Aysiuâ  de  Carchet.  il  a  été  égaré 
depuis. 

Un  arrière-petit-fils  de  Manauld,  noMe  Jeàn-Àntoine  de  Mont, 
seigneur  de  Lariigue  et  de  Gellenave,  est  mentionné  plusieurs  fois 
ohms  le  (orne  V  dé  VHisioiré  de  la  Gascogne,  p^r  Tabbé  liloritfeitin 
(pages  3S5^  351,  368,  41S),  comme  ayant  pris  part  aux  guerres  de 
religiof!  à  la  siiitô  dès  chefs  catholiques,  il  est  nofàniment  désigné, 
d^aprè^  Olhagaray,  parmi  les  gentilhomme^  qui  firent  partie  de 
Texpéditron  malheureuse  quéTerridé  tenta  contre Navarrehs  au  nîols 
d'avril  1S69.  J&n-Antoine  de  Mont  étaii  fort  jeune  à  cette  époque, 
et  s'il  combattit  pour  la  défense  de  la  vraie  foî,  il  n^  put  le  faire 
de  manière  k  se  signaler.  M.  Montlezun  a  confondu  Jean-Àntôinè  de 
Mont,  connu  généralement  sous  le  nom  de  son  fief<lè  Lahigue,  et 
qui  ne  marqua  qôé  plus  tard  dans  Tarmée  de  Henri  IV,  dont  il 
reçut.en  1580,  une  commission  de  capitaine  décent  hommes  &  pied\ 
avec  le  capitaine  Lariigue,  compagnon  de  Montluc,  guerrier  déjà 
fort  expérimenté  à  l'époque  des  guerres  de  religion,  et  doiit  ce  der- 
nier parle  scorent  dans  ses  Commentaires.  Quant  k  Olhagaray,  sur 
lequel  s'appuie  le  savant  auteur  de  VHisloire  de  la  Gascogne,  rien 
n'indique  qu'il  venHIé  désigner  Jean- Antoine  dé  Mont;  il  se  borhe 
à  menitonner  16  nondi  de  Ldrtigue. 

t)ans  b  généalogie  de  la  maisçn  de  Mont,  dressée,  en  1751,  par 
d'Hozier,  juge  d'armes  de  Franee  él  qui  sa  trouve  signée  de  lui  à  la 
Bibliothèque  impériale,  k  Paris  (Section  des  manuscrits),  Jeaii-Aa- 
tûine  de  Mont  est  qualifie  seigneur  du  Blanin.  Cest  une  erreur.  La 
terre  du  Blanin  n'entra  dans  la  famille  de  Mont  qu'en  1608.  Antoine 
dé  Moiit,  fils  de  Jean-Antoine,  en  hérita  par  droit  de  substitution  k 
la  ïUBri  de  noble  Antoine  deCoussol  deLapeyrie,  frère  de  sa  grand - 
mère,  qui  ne  laissait  pas  d'enfants  de  Suzanne  de  Melet,  sa  femme. 
Ditté  tthé  convention,  par  acte  public,  conséquence  de  cet  héritage, 
et  dâAîs  Itl^Uelle  Ajourent ,  cdmtùè'  intéressés,  Jékn  de  la  Pitté ,  ^i- 


gneur  de  La  Roque,  Biaise  de  Pardailhan^  seigneur  et  baron  de  La 
Mothe  Gondrin ,  Antoine  do  Mont,  et  Suzanne  de  Melel,  celte  der- 
nière jure  d'obsorver  les  clauses  énoncées  «  en  levant  sa  main  dex- 
t  Ire  à  Dieu  pour  estre  de  la  religion  prethendœ  reformée.  « 
On  sait  que  les  catholiques  juraient  sur  les  Saints  Evangiles. 

Les  archives  de  la  famille  de  Mont  renferment  une  lettre  d'Henri  IV 
à  Antoine  de  Coussol  de  La|)eyrie,  seigneur  du  Blanin.  £lle  porte 
la  date  du  26  octobre  1576,  et  est  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  du  Blanin,  encores  que  la  difficulté  qu*ont  faict  ces 
jours  passés  ceulx  de  Bordeauk  de  me  laisser  passer  par  leur  ville 
m'aict  donné  occasion  de  retarder  mon  voiaige  et  m*arrester  en  ce 
quartier,  si  est-ce  que  m*ayent  depuis  le  Roy,  mon  seigneur,  la  ^ 
Royne,  sa  mère,  et  Monsieur,  escript  et  prié  de  me  rendre  à  Coi- 
gnac  le  plustot  que  je  pourray  où  ladicte  dame  Royne  et  mon  dict 
Seigneur  se  trouveront,  je  me  suis  résolu  de  faire  le  dict  voiaige  el 
partir  pour  cet  efiTect  lundy  prochain  pour  ceste  ville.  Et  d'aultanl 
que  je  m'asseure  de  votre^  bonne  volonté  et  affection  en  mon  en- 
droict,  je  vous  prie  bien  fort  de  ra'accompaigner  en  le  dit  voiaige  et 
me  venir  trouver  incontinent  la  présente  receue.  Et  vous  me  faires 
ung  plaisir  duquel  jauray  à  jamais  souvenance  pour  le  vous  re- 
cognoistre  selon  le  moyen  que  f  en  auray  d'aussi  bon  cœur,  que  je 
prie  Dieu,  monsieur  du  Blanin>  vous  tenir  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

€  D*AgeD,  le  aS"»*  jour  d'octobre  1576. 

«  V'«  bon  amy,  HENRY.  » 

Une  seconde  erreur  plus  grave  doit  être  relevée  dans  la  généalogie 
dressée  par  d'Hozier,  en  1751.  Elle  concerne  la  branche  des  sei- 
gneurs de  Lagrange,  Gellenave  et  Marcotte,  formée  par  Jean  de 
Mont,  quatrième  fils  de  Louis  de  Mont  et  de  Hélix  de  Coussol  de  La- 
peyrie,  et  frère  de  Jean-Antoine  de  Mont  dont  il  vient  d'être  parlé. 
D*Hozier  désigne  comme  l'auteur  de  cette  branche  Jean  de  Mont, 
petit-fils  de  Louis.  La  similitude  de  nom  entre  le  père  et  le  fils  a  évi- 
demment trompé  l'illustre  généalogiste.  Le  père  avait  épousé  Antoi- 
nette de  F^ouert,  fille  du  sieur  de  Sion,  et  le  fils,  Marguerite  du 
Faur. 

Enfin,  et  bien  que  la  branche  des  seigneurs  de  Plehot  soit  éteinte 
depuis  la  première  partie  du  xvi*  siècle,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
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signaler  une  erreur  commise  par  M.  de  Courcelles  dans  son  His- 
toi>e  généalogique  des  Pairs  de  FrancCy  arl.  de  Luppé,  au  sujet 
d'i'U  membre  de  cette  branche,  Marguerite  de  Mont  de  Plehot, 
fenme  de  Jean  de  Lu ppé,  successeur  du  Garané  (1513.) 

M.  de  Courcelles  désigne  Marguerite  sous  ie  nom  de  du  Mont- 
Phholy  et  lui  donne  pour  armes  de  gueules  au  chevron  d'or. 

Il  y  avait  en  Gascogne  une  Tamille  du  Moni^  et  non  du  Moût* 
PIthot,  ayant  en  effet  ces  armes  ;  mais  elle  était  étrangère  à  la  fa*, 
mile  de  Mont  d'où  sortait  Marguerite  et  qui  porte  d'azur  h  trois 
monts  d*or, 

Paris,  2  mars  1865. 

Cy.  de  MONT  DE  BENQUE. 


DE  MONT, 

ANCIENNE  NOBLESSE  DU  COMTÉ  D'ÂRHAGNAG. 


'        Armes    :  d'Awr    à    trais    néonts    (T or ,    posés    ^  et  1, 

h  —  Odoart  ^^'  DE  MoNT.  ^  Damoiseau ,  seigneur  do  Mont , 
Lartigne  et  Cossigneur  de  Gellenave  (  Viellanave ,  Viellenave , 
Villeneuve),  rendit  hommages  de  ses  terres  au  comte  d'Armagnac 
Jean  1*  en  1819(1). 

Traces  de  filiation  interrompues  ....  Filiation  suivie  : 

IL  —  BsaNARD  i«'  DE  Mont.  —  Damoiseau ,  seigneur  de  Mont , 
Lartigue  et  Cossigneur  du  Gellenave,  rendit  hommage  au  comte 
d^Armagnacen  1372  ou  1378.  Il  eut  pour  femme  Jeanne  de  Saman 
dont  il  eut  : 

!•  Bernard  II  qui  suit  ; 

^  Condorie  de  Mont  qui  épousa  en  premières  noces  Noble  Gé- 


^1)  Registres  de  MontaulKtn.  —  GoIIpcIîoû  Do«l. 


—  362  ^ 

rtrd  de  Cabanhan ,  et  en  dèutièines  noces  noble  Aysiuâ  de  Carchei, 
seigneor  de  Carchet  et  de  L4issale,  près  Aignan  (t). 

IlL  —  Bernard  II  de  Mont.  —  Damoiseau  ,  seigneur  de  Moni, 
Lartigue,  Gellenave  et  St-Gô,  rendit  hommage  pour  chacune  de 
ces  terres,  le  13  décembre  Ul S,  au  comte  d'Armagnac  Jean  IV,  qiii 
reconnut  ses  services  par  Idlres-p;» tentes  du  31  décembre  1421.  Il 
aVaii  épousé  Catherihe  des  Fers  {  de  Ferèriis,  oo  de  Perrîs) ,  flile 
du  seigneur  de  Réjaumont  (2).  La  rainille  des  PeH  possédait  aussi 
les  fiefs  de  Lapeyi^ie  et  du  Lac. 

'  Il  fil ,  le  14  mai  1469 ,  son  testament  dans  lequel  il  désigne 
comme  ses  enfants  : 

l^  Mstnâuld ,  qui  suit  ; 

^  Pierre,  seigneur  de  Piéhot ,  auteur  de  la  branche  de  ce  nom , 
dont  il  sera  parlé  plus  tard  ; 

&•  Gérard ,  qui  ne  parait  pas  avoir  laissé  de  postérité  ; 

4^  Jean  ,  dont  on  n*a  pas  de  trace  ; 

5"  Jeanne ,  qui  épousa  e^  1445  nobtê  Jean  de  Jaulin  ,  seigneur 

dudit  lieu  (  Jaulin ,  terre  et  seigneurie  prés  d*Eauze  (  Armagnac  )y 

a  donné  son  nom  aux  seigneurs  de  Gajan  )  ; 

6^  Condesse;   j    ,    .         ,  ,  * 

70   Condorie.  j  dont  on  n  a  pas  de  trace. 

IV.  —  Hanauld  de  Mont.  —  Seigneur  de  Mont ,  Lartigue  et  Cos- 
seigneur  de  G<'llenave,  assista  à  rassemblée  de  la  noblesse  <}ui  se 
tint  à  Nogaro  lu  20  novembre  1479 ,  pour  prèler  sermeat  à  Pierre 
de  Bcaujeu ,  rendit  hommage  ^u  comte  dWrnmgiiae  le  6  jfliUet 
1488,  fit  expédier,  le  15  avril  1478^,  les  lettres-patentes  données  k 
son  père,  Bernard  II,  par  le  comte  d'Armagnac;  il  avait  épousé  Lon- 
guette dePerragut,  fille  de  noble  Oilotrtde  Fcrragut,  seigneur 
di^  CiH  (  cette  famille  de  Perragut  existe  encore  et  possède  la  terre 
et  le  château  de  Prénéron  ;  elle  porté  û*Aiur  âuh  fétdè  tance  en 
pai  d'argent ,  fo  pointe  en  haul)^  dont  il  etff  : 

1«  Odoart  qui  suit  ; 


(1)  Hist.  de  la  Gascogne,  tome  III,  page  487,  ot  Dief*  de  La  Chesnaye- 
des-ikiis. 

(^)  Hist.  de  la  Gascogoe ,  tome  IV,  page  439.  —  Archives  de  la  famille.— 
Titres  sur  parchemin.  —  Manuscrit  de  Tabbé  de  Vergés. 
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9*  Jeanne  y34ui  épousa  noble  Jac^uéà  et  Saint^^JeaTi ,  aeîgneiir  Aé 
Eoaas  (1). 

V.  —  OooAnT  II  DK  MoHT.  —  Seigneur  de  Mon!,  Lartigue  Cossei- 
g^iear  (le  Gellenave  épousa,  le  30  octobre  1478,  Jeanne  dé  Saint- 
Lana ,  fille  du  seigneur  de  Fagedet  et  de  Bertrande  de  I^Iieussens. 
Il  est  désigné  dans  le  contrat  de  mariage  comme  (ils  de  Manauld 
de  Mont ,  qui  Tinstitua  son  héritier  unive]*seL  II  aliéna ,  !e  15  avril 
1500  y  sous  faculté  de  réméré ,  les  dîmes  èl  fiels  de  la  tem?  de  Mont. 
Il  est  mentionné  dans  le  raebat  qu^en  fit  san  fils ,  Bermtfd  lU  ^  le  5 
février  1503.  Il  était  tnort  à  cette  date  (3). 

Avec  Bernard  III  il  eut  Jeanne  qat  épom,  le  19  DoVemlM  tS05, 
noble  Jean  de  Coussol ,  seigneur  d'Ësparsac  (3). 

VI.  -—  BnuiâBD  m  DB  MoifT.  -^  Eeuyer  «  seigneur  de  Mont,  Lar- 
tigue et  Cosseigneur  de  Gellenave ,  racheta ,  le  5  février  1603 ,  lé^ 
dîmes  et  fiefs  de  la  (erre  de  Mont ,  aliénés  par  son  père  (4).  Il  avait 
époiràé  Agnès  d*Âvéron  î  fille  du  seigneur  d'Avé^on  ;  en  ArroiagAac 
(  seigneurie,  aujourd'hui,  commise  dans  le  canton  d'Aignâln).  Dans 
son  testament ,  daté  du  château  de  Lart^^  >  il  design»  c^mrtné  sdi 
enfants  (5)  : 

1*  Jean,  qu'il  avait  institué  son  hériter  et  qui  mourût  jeune; 
V  Antre  Jean  ou  Johannot ,  qtii  mourut  également  jeune  ;    • 
3^  Louis ,  qui  suit  ; 
♦>  Agnést. 

Vn.  —  Louis  de  Mort.  —  Ecuyer ,  seigneur  de  Mont ,  Lartigue 
et  Cosseigneur  de  Gellenave,  héritage  son  père  par  ta  mort  de  ses 
deux  frères  aines.  Il  épousa  (6)  Hélix  de  Cous's^ol  de  Lâtpéyrle , 
fille  de  noble  Jean  deCoussol  de  Lapcyrie,  seigneurd*Artigué  Ponle, 
commissaire  ordinaire  des  guerres ,  un  des  cent  gentilsftdiinntes  de 
la  maison  du  roi  et  de  noble  KM  Aë  Bat?,  daiile  du  ttt&riin.  Il 

(4)  Arefaives  de  la  fenrille. 

(2)  Contrat  sur  parchemin  déposé  aux  archives  du  Grand-Séininaire  d'Auch  , 
sous  le  numéro  9  de  la  liasse  F.  Nous  devons  la  copie  de  ce  litre  k  Tobligeance 
de  M.  DuraoDt-Tourret,  payeur  du  départemenl  au  Gers.  * 

(3)  Nobiliaire  d'Auch ,  tome  III ,  pagt>t  660 ,  --  Bibliothèque  impériale. 

(4)  Archives  de  la  famille.  —  Acte  sur  parchemin. 

(5)  Archives  de  lai  fomille.  *-^  Tealameitt  sur  parchemin. 

(6)  Archives  de  la  famille.  --  Titré  sur  parchemin. 
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figure  sous  le  Dom  de  Loys  De  Mont,  dit  Lartigue ,  4ans  le  rôle  de 
la  revue  faite  à  Condon  le  33  juillet  1850 ,  par  le  roi  de  Navarre , 
et  assista  à  ta  montre  du  ban  et. arriére-ban  d'Armagoac,  faite  k 
Mauvezin  le  3  mars  1555.  Le  15  juin  1557  ,  il  rendit  hommage  au 
'  roi  et  à  la  reine  de  Navarre  ,  eomm^  comte  d*Ârmagnac»  pour  sa 
terre  de  Lartigue  (1).  Il  était  mort  le  4  septembre  1560.  Il  laissa 
de  son  mariage  : 

{•  Jean  Antoine  ,  qui  suit  ; 
"^  et  S"»  Bernard  et  Jean,  morts  sans  postérité  ; 
4P  Autre  Jean,  auteur  de  la  branche  des  seigneurs  de  Gellenave 
et  Marcotte ,  dont  il  sera  parlé  plus  tard  ; 
5*  Marguerite  (2). 

Ils  sont  tous  mentionnés  dans  le  testament  de  leur  mère ,  du  8 
septembre  1571. 

VIII.  -*  Jkan  Antomb  db  Mont.  ^  Ecuyer ,  seigneur  de  Mont , 
Lartigue  et  Gellenave,  épousa,  le  90  septembre  1574,  Marguerite 
de  Fouert  ou  Foert,  fille  de  noble  Jean  de  Fouert ,  seigneur  de 
Sion  (3);  il  fut  nommé  capitaine  de  100  hommes  k  pied  (4)  par  com- 
mission du  roi  Henri  IV,  encore  roi  de  Navarre,  en  date  du  31 
avriU580;  (5)  il  estqualifiéde  Meêsiredms  un  acte  public,  sur  par- 
chemin, du  5  avril  1587.  Il  fit ,  le  9  février  1597 ,  son  testament 
par  lequel  il  institua  Antoine  de  Mont ,  son  fils  aine ,  pour  son  hé- 
ritier univerel  (6).  Il  laissa  neuf  enfants  : 

1«  Antoine ,  qui  suit  ; 

2«Jean  Bernard; 

3«  Jean  ; 

>  Adrienne  ; 

b**  Suzanne ,  qui  étaient  mort^  le  2  mai  1620  ; 


(1)  Hist.  de  la  Gascope  ,  lonie  IV,  pages  157   et  saivaiites.  Ardiives  de  la 
famille.  —  Actes  sur  parchemin. 

(2)  Généalo^e  de  la  maison  de  Mont ,  dressée  par  d'Hozier  en  1751  et  dé- 
posée à  la  Bibliothèque  impériale. 

(3)  Généalogie  dressée  par  d'Hozier. 

(4^  Ce  grade  correspondait  à  celui  de  colonel  de  nus  jours. 
(5)  Archives  de  la  famille.  -*  Commission  du  roi  Henri  IV. 
(B)  Archivas  de  la  famille.  <—  Testament  orifrinal. 
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(><»  Antoinette ,  qui  avait  é(k>usé  noble  Gaston  de  Cassagnére,  sei- 
gneur de  Baasillon  ; 

?•  Autre  Jean  ; 

8^  Marguerite,  qui  n*0Qt  pas  laissé  de  tntces  ; 

9«  François,  né  en  1596.  Ce  dernier  épousa  Odette  de  Lau  ,  le  1*^ 
décembre  1933.  Il  eut  pour  fils  Antoine  de  Mont,  seigneur  de  Mau , 
qui  fut  maintenu  daus  sa  noblesse  d'extraction ,  le  27  septembre 
1698  y  par  jugement  de  M*  Le  Pelletier-de-la -Houssàye  »  commis- 
saire du  roi  (1). 

IX.  —  Antodib  db  Moirr.  —  Eeuyer ,  seigneur  de  Mont,  Lartigue 
Gellenave  et  du  Blanin ,  rendit  hommage  au  roi  Henri  IV ,  le 
18  décembre  1605,  pour  ses  terres  de  Mont  et  Gellenave;  cet  hom- 
mage mentionne  celui  du  13  décembre  1418,  rendu  au  comte 
d'Armagnac  par  Bernard  II  de  Mont  (S).  Il  hérita  par  substitotion 
de  la  terre  et  du  château  de  Blanin  à  la  mort  de  noble  Antoine 
de  Coussol  de  Lapeyrie ,  frère  puîné  de  sa  grand*mére  Hélix 
de  Coussol. 

Le  26  juin  1611 ,  il  épousa  Françoise  de  Medrano ,  fille  de  mes- 
sire  Pierre  de  Medrano ,  seigneur  et  baron  de  Maumusson  ,  et  de 
demoiselle  Jeanne  de  Durban ,  dame  de  Labassère  (3). 

Le  13 avril  1613 ,  il  vendit  à  son  cousin-germain,  Jean  de  Mont, 
seigneur  dé  Lagrange,  la  terre  de  Gellenave.  Il  était  mort  le  21 
février  1636.  Il  laissa  de  son  mariage  : 

1^  Arnaud  Guilhem ,  qui  suit  ; 

V  Françoise,  qui  épousa,  le  15  janvier  1651 ,  noble  Bernard  de 
Vergés,  seigneur  de  Môiueao  (4); 

3«  AutrB  Françoise  ; 

4^  Jeanne ,  qui  moururent  jeunes. 

Françoise  de  Médrano  épousa,  en  deuxièmes  noces,  noble  Jean 
de  Lafite ,  seigneur  de  Monledoux,  dont  postérité. 


(1)  Maintenne  de  noblesse.  —  Nobiliaire  de  Montauban  el  d^Auch  ,  tome  III, 
page  773. 

*(S)  Archives  de  lafomille.  —  Acte  d'hommage  sur  parchemin. 

(3)  Archives  de  la  famille.  — Contrat  de  mariage. 

(4)  Archives  de  la  famille.  -^  Contrat  de  mariage. 
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Des  Croimltt  k  pr»poi.da  ||i»i«  di  VenattieB. 
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fAHUL  —  De  11  BéchéaBce^et  rMes  mUci  :  li  FMtlIté ,  It  Mmiardiie  ; 
M«€délé  OMéBrnt.  «-  Oitvfttertet  UMmt,  BNffaoliii. •--  Raine  ei  Méen- 
tiiwnftat  de  le  Hoblette.  »  VenaUleiI 


La  noblesse  devait  gradneHemeot  perdre  de  sa  grandeur, 
de  son  lustre ,  de  sa  forcp,  de  son  opportanitë  même  en 
s'éloignent  de  son  origine  et  à  la  transformation  de  la  féoda- 
lité ,  tra^iaée»  coiifisc|uée,  usurpée  par  la  monarchie.  Qu*avail 
fait  le  régime  ou  plutôt  le  génie  féodal?  Le3  guerres  da  B^- 
Empire ,  les  invasions  des  barbares  avaient  détruit  la  çivUi- 
IfitjpQ  9911410(69  Dfèf^  ^e$  grap4fes  citées.  jLe  fgém  féodal 
fonda  une  nationalité  sur  un  pl^i  niMfeaa  :  il  dc)BM  It  vie 
aux  ruines  éparpillées  ;  il  fit  jaillir  du  sol  une  centralisatioû 
multipliée  à  Tinfini.  Le  château  du  baron-terrien  iîit  le  point 
central  autour  duquel  vinrent  se  grouper»  se  rallier,  s^abriter 
les  populations  dçs  champs.  La  féodalité  ne  repeupla  pas  le^ 
villes;  elle  bâtit  des  villages,  sortes  de  colonies  agricolas 
protégées  par  -le  château ,  moralisées  par  le  chapelain  du 
seigneur.   Ainsi    se   trouva  naturellement  organisée  cette 


(1  )  Reproduclion  interdite  aux  Journaux  et  Revues  qui  n'ont  paa  traité  âvee 
la  Société  des  gens  de  lettres. 


divmpfi  r^iiow^eUe  du;  (f^ irail,  qui  wmqfie  dbw  tMfef  cen^ 
tralis9tiopfprciée,jBOYabi$A9DtB,  jexclusiire.  De  celle  dimian 
soriii  Tassocialion  ;  car  ci  ]^  campagnes  eurent  le  privilège 
de  la  caltare  ,  les  villes  eurent  le  monopole  de  Tindasirie. 
Villes  et  campagnes  »  commerce  et  industrie ,  se  Tondirent 
dans  une  intime  correspondance ^  et  cette  agrégation,  que  la 
monarchie  conserva  d'ailleurs  dans  «a  forme  en  s*attribuant 
toute  la  puissance,  cette  agrégation  fit  cette  force  de  durée 
de  tant  de  siècles,  que  la  Révolution  a  brutalement  détruite 
et  qu'elle  n'a  su  jusqu'ici  qu^imparfaitement  remplacer. 

Notre  civilisation  centralisatrice^  c'est  l'uniformité ,  c'est  la 
monotonie,  c^est  l'immense  ennui  des  immenses  déserts. 
Aussi  bien  que  les  races,  les  langages,  les  formes,  les  cou- 
leurs ont  disparu.  Cette  douce  langue  provençale ,  langue' 
classique  des  troubadours  ;  ce  gracieux ,  sonore  et  pittores- 
que patois  du  Languedoc  ;  cette  langue  celtique ,  langue- 
mère  ,  expressive  et  sérieuse  comme  toutes  les  choses  anti- 
ques et  primitives ,  ont  été  destitués  par  ce  français  bâtard 
qui  n*est  p,li|s  même  le  français  que  parlaient  Bossuet  et 
PéneloU)  le  français  éuei^que  de  Corneille,  ni  le  français 
assoupli  de  Racine  !  Celle  division  provinciale ,  si  bien 
déterminée  par  la  nature  et  par  les  productions  du  sol', 
indiquée  par  les  races,  les  langages,  les  costumes,  les 
mœurs,  consacrée  par  lliistoire ,  si  intéressante  enfin  comme 
variété,  elle  a  disparu  aussi  !  Et  à  la  place  qu'a-t-on  mis? 
Une  centralisation  égoïste  et  absorbante  qui  nW  que  la 
concentration  de  toute  la  vie  de  la  France  dans  un  espace 
de  quatre-vingts  kilomètres!  Celte  influence  dominatrice  de 
P^ris ,  —  la  capitale ,  —  n'est  qu*une  féodalité  du  plus  triste 
genre  que  subissent  passivement  trente -quatre  millions 
dliommesl... 

La  féodalité  fit  de  son  aristocratie  un  élément  vital.  Cette 
aristocratie ,  presque  toute  décimée  d'ailleurs  sur  la  fin ,  se 
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transforma  sous  la  monarchie  et  devint  une  noblesse  de  pri- 
vilèges ,  c*est-ft-dire  de  quelques  droits  honorifiques ,  de 
quelques  avantages  presque  illusoires. 

Cette  aristocratie  seconde ,  composée  des  nouveaux  pos- 
sesseurs de  fiefs,  fut  toujours  et  avant  toutes  choses»  astreinte 
au  service  militaire  :  ^  «  Admirable  institution,  dit  Montes- 
quieu (1)»  que  cette  noblesse  toute  guerrière...  que  cette 
partie  de  la  nation  qui  sert  toujours  avec  le  capital  de  son 
bien  ;  qui  »  quand  elle  est  ruinée  »  donne  sa  place  à  un  autre 
qui  servira  avec  son  capital  encore  ;  qui  va  à  la  guerre  pour 
que  personne  n^ose  dire  qu*elle  n*y  a  pas  été  ;  qui ,  quand  elle 
ne  peut  espérer  les  richesses,...  se  contente,  parce  qu'elle 
a  acquis  lli'onneur.  i»  —  Vite  diminuée,  on  le  comprend, 
cette  noblesse  se  recruta  plus  tard  à  l'aide  d'une  troisième 
noblesse ,  créée  au  seul  profit  du  trésor  royal  par  Tachât  de 
certaines  charges  fort  peu  guerrières  et  assez  justement  dès 
lors  appelées  savonnettes  à  vihins.  Ce  fut  une  ample  curée 
pour  la  boui^eoisie  des  villes ,  jamais  satisfaite ,  toujours 
avide ,  impatiente ,  vaniteuse.  La  bourgeoisie  (2)  qui  était 
d'abord  arrivée  à  Taffranchissement  par  les  communes ,  puis 
à  la  liberté  religieuse  par  les  parlements ,  puis  à  la  fortune 
par  les  jurandes  et  les  maîtrises ,  fit  bientôt  irruption  dans  le 


(1)  Esprit  des  Loti,  livre  21. 

(2)  Nous  prions  nos  lecteurs  —  quels  quMIs  soient  ->  de  ne  pas  prendre  trop 
en  mauvaise  part  ce  que  nous  avançons.  Très-prochainement  nous  comptons 
donner  dans  cette  Revue  un  petit  travail ,  résultat  de  nos  recherches,  sur  la 
bourgeoisie  ou  plus  simplement  sur  la  Qualification  de  bourgeois,  et  en  partie  i- 
lier  en  ce  qui  touche  le  sud-ouest  de  la  France.  Nous  citerons  à  ce  sujet  d  » 
exemples  nombreux  et  variés  de  noms  propres,  de  lieux  et  de  dat»>s.  Le  d  ot 
bourgeois  est  devenu ,  on  le  sait ,  un  sarcasme  dans  la  bouche  de  quelqi  3S 
artistes ,  à  l'adresse  de  certains  vMudors,  et  combien  de  ^ens  titrés,  en  ce  seLS, 
ne  sont  que  des  bourgeois  !  Dans  Tétat  social ,  aux  derniers  siècles  de  la  mo- 
narchie même,  cette  expression  a  pu  exprimer  parfois  une  condition  inférieure  à 
la  haute  noblesse;  mais  elle' a  été  bien  souvent  Féquivalent  de  la  noblesse 
ordinaire  et  de  la  gentilbommerie. 

D.  DE  T. 
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domaine  politique  que  lui  ouvrirent  les  Etats-Généraux.  Ce 
n'était  point  assez  :  la  bourgeoisie  aspirait  à  la  souveraineté  ; 
et»  il  faut  bien  le  dire, —  car  la  sincérité  impartiale  de  Tbis* 
toîre  le  dira,  —  cette  souveraineté,  ce  fut  la  main  du  bour- 
reau qui  la  lui  jeta  avec  ses  mains  sanglantes  !... 

Nous  entendons  répéter  bien  souvent  ces  mots  :  ic  Les 
monarchies  s'en  vont.  »  Nous  dirons ,  nous ^  se  transformem. 
Mais  la  noblesse,  rauxiliaire,  Falliée,  on  pourrait  ajouter  la 
victime  de  toutes  les  monarchies,  que  ^ievîendra-tr^lle?  Un 
grand  souvenir,  une  sublime  tradition. 

Il  y  a  moins  d'un  siècle,  de  pauvres  gens  retrouvaient  au 
milieu  de  quelques  vieux  livres,  on  au  fond  de  quelque 
armoire  poudreuse  ^  leur  nom  inscrit  dans  des  chartes  de 
donations ,  de  franchises ,  de  fondations  pieuses ,  actes  datés 
du  village  ruiné  où  ils  avaient  leur  coin  de  terre,  ensemencé 
de  racines  et  orné  de  quelque  buis  séculaire  :  ceux-ci ,  non 
moins  étonnés ,  conservaient ,  comme  on  conserve  un  por- 
trait enfumé  ou  quelque  joyau  suranné  d'une  aïeule ,  des 
lettres'patentes  délivrées  par  un  roi  de  France ,  comportant 
concession  d*une  terre  ou  d'un  droit  en  témoignage  d'une 
action  d'héroïsme,  en  mémoire  d^rne  glorieuse  captivité i 
ceux-là,  quelque  lambeau  de  papier  signé  Henri  on  LauU  , 
écrit  en  reconnaissance  de  services  rendus  par  les  pays  et 
dans  les  guerres  ;  d'autres  enfin,  quelque  brevet  de  chevalier 
de  V Ordre  royal  et  militaire  de  Saint^Loui8\  cette  dernière 
expression  de  la  vie  guerrière  ,  ce  dernier  mot  d'un  contrat 
honorable  passé  entre  le  sujet  et  le  souverain  au  nom  du 
pays  ! . . . 

Un  jour,  par  suite  d'une  tempête  élevée  dans  Paris  et 
longtemps  souhaitée  par  la  bourgeoisie  et  h  robinaille^  comme 
disait  Saint-Simon ,  il  a  fallu  sous  peine  de  mort ,  -^  sauf  à 
rester  suspect ,  sauf  à  subir  l'incarcération  pour  n'avoir  pas 

26 
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prademment  mis  la  frontière  entre  soi  et  l'antorité ,  il  a  falla, 
disons-nous  »  jeter  au  len,  pêle-raêle,— en  fêle  civique,  par- 
fois, parchemins  de  toutes  sortes*  chartes  illisibles»  rongées 
des  rats  ou  maculées  par  le  temps  »  leltres  du  Souverain  et 
brevets  de  Tordre  de  Saint-Louis  (I).  En  lacérant  et  brû- 
lant ces  papiers  dits  féodaux  ,  quelques  gentilshommes ,  — 
prudents  et  habiles,  —  ont  pu  obtenir  un  certificat  de  ci- 
visme ,  et  plus  tard  la  main  d*une  héritière  quelconque  esi 
venue  redorer  le  blason.  Nos  pères  appelaient  cela  fumer  ses 
terrée.  Voilà  pour  l'exception. 

Quant  à  ceux  qui  ont  manqué  de  cette  prudence  ou  de 
cette  habileté  diplomatique ^  indispensable  dans  le  monde, 
tant  pis  pour  eut.  La  raison  n'est  pas  du  sentiment. 

Telle  sera  Tbistoire  de  la  noblesse ,  de  cet  ordre  puissant 
qui,  pendant  des  siècles,  a  disposé  de  la  fortune  territoriale; 
de  cet  ordre  accrédité  par  la  tradition ,  respectable  par  son 


(1)  A  l^appui  de  c«ci ,  on  nous  permeUra  de  donner  ici  un  extrait  d'uoe 
pièee  du  tenps  qui  a  pour  titre  :  Fnt^cés-verbal  du  hrélemetU  ée$  papien  no- 
liliaires  de  m  familU  du  Bouut,  Tune  des  plus  illustres  du  sud-ouest  de  la 
Fiance. 

«  Etant  advenu  le  troisième  jour  du  mois  d'octobre ,  Tan  ii  de  la  République 
«  françoise  ,  une  et  indivisible,  nous,  commissaires....  sommes  préscutés  à  la 
«  msiisoft  commune  de  la  municipalité  de  LArroumtcn ,  où  nous  avens  trouvé  le 
H  corps  municipal  assembl<^ ,  et  nous  a  dit  que  les  citoyennes  iilles  du  citoyen 
€  du  Boutet  avoieni ,  hier,  fait  porter  k  la  municipalité  la  croix  dite  de  Saint- 
c  Louis  et  le  brevet  que  leur  père  possédoit ,  et  que  le  citoyen  L'**,  notaire  , 
«  àvôit  d<^.posé  tous  les  papiers  qu'il  avoit  trouvés  dans  son  étude ,  ayant  rap- 
n  port  i  la  féodalité  et  à  la  nobtiité....;  et  de  suite ,  toutes  cardes  nationales 
«  étant  assemblées  au  pied  de  Tarbre  de  la  liberté  ,  au  chn-lieu  du  canton  , 
n  sont  parties  i  avee  onire ,  pour  aller  à  la  place  d'armes  où  étoit  préparé  le 
«  bûcher  pour  brûler  tous  les  effttts  ci-dessus  détaillés .  et ,  étant  arrivés  à 
t  une  des  portes  de  la  ville  dite  de  Marmont ,  où  il  y  avoit  un  armoriai ,  la 
«  réunion  ayant  fut  halte ,  a  démontré  le  fflus  pur  patriotisme  en  donnant  au 
t  coup  de  marteau  audit  «irmorial .  qui  a  été  totalement  détruit .  et  ayant  con- 
■  tinué  la  marche  ,  sunt  arrivés  au  lieu  où  étojt'  le  bûcher ,  et  là  six  des  plus 
(f  anciens  ont  allumé  le  feu  avec  une  torche ,  et  tous  les  specUileurs  ont  juré 
«  la  plus  exécrable  haine  au  despotisme  »  et  les  airs  ont  retenti  de  Vive  la  Ré- 
«  publique!  et  de  :  Ça  ira  !  » 

(  Pages  250,  i51  »  S52 ,  Mainm kietoriauês  de  Gaecogne ,  notice  du  Bon- 
wt ,  par  J.  Noulcns  ,  gr.  in- 4*.  Paris ,  1863.  ) 
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aotâqaké,  illustre  dans  chacun  de  ses  fioms  »  «pp^y^  sur  la 
religion»  en  fidèle  et  naturel  allié  de  TÊgiise  ;  toujours  cher  à 
Tamiée,  parce  que  durant  mille  ans  et  plus  il  aura,  jusqu'à 
rëpuisement ,  fécoqdé  de  son  sang  généreux  le  sol  de  la 
France,  où  catholicisme  et  monarchie ,  semblables  au  lierre 
des  vieux  manoirs ,  seront  morts  entrelacés  et  tombés  ensem- 
ble!... Telle  sera  Thistoire  de  la  noblesse  !  Sic  transit  glaria 
muiidi  /... 

El  Versailles  ? 

Le  fastueux  palais  du  grand  roi,  Versailles,  restauré  à  cette 
heure  et  devenu  la  nécropole  des  illustrations  françaises, 
Versailles  sera  peut-être,  —  de  nouveau,  —  dans  un  siècle, 
et  définitivement  cette  fois,  une  ruine  qu embaumeront  les 
giroflées,  que  visiteront  seules  les  hirondelles  heureuse- 
ineni  indificrentes  à  nos  tristes  révolutions;  oà,  m4diiant  sur 
les  œuvres  périssables  des  hommes,  Tarchéologue  et  le 
poète, —  s'il  y  en  a  encore, —  viendront  épeler  sur  les  gale- 
ries vermoulues  des  noms  à  demi-effacés ,  en  foulant  aux 
pieds,  parmi  l'ortie,  la  mauve  et  toutes  les  hautes  herbes  de 
loubli ,  des  fûts  de  marbre  broyés  qui  furent  des  bustes  dé* 
reines  ou  des  statues  d'empereurs  !...  Sic  transit  gloria 
mwidi  ! 

Dès  le  principe,  les  élus  de  la  conscience  publique ,  du 
monde,  de  la  société ,  ont  été  salués  d'un  nom  radieux^ 

£n  tenant  compte  des  dissolvants  ,  on  a  eu  le  progrès. 

Cestainsi  que  nous  avons  eu  les  saints  avant  la  lettre  ; 
puis  la  chevalerie  avant  la  noblesse,  puis  les  vains  titres 
octroyés  par  le  bon  plaisir  des  rois.  Puis,  successivement 
enfin ,  par  suite  d'une  diminution  générale  et  graduelle  de 
Fêtre  humain,  on  est  arrivé  à  une  époque  de  trouble  et  d';it^ 
iW^e  où  le  niveau  des  caractères  a  du  s'abaisser  au  niv^P 
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des  honneun  ei  des  croyances.  A  l'heure  présente,  nous 
sabissons  une  singulière  grandeur,  une  éirange  puissance, 
comme  on  voudra  ,  celle  des  gros  sous,  apanage  d'un  demi- 
monde  sans  prestige  et ,  il  faut  rcspérer,  trausiioire. 

Dans  Tantiquitë  ,  On  disait  :  Juste  ! 
Au  moyen  «ige  :  Noble  I 
Aujourd'hui»  on  dit  :  Riche! 

Est-ce  donc  là  la  dernièro  étape  de  la  civilisation  et  du 

progrès?... 

Denis  DE  THEZAN. 


MJRH 

(  HOMMES  DB  GUERRE.  ) 

LE  GÉNÉRAL  DE   SAUViAC. 


(  Suite.  J 


Presqu*aussitôt ,  nos  soldats  assiègent  Geertruidenberg  ;  Sauviac 
marche  contre  les  retranchements  à  la  lèle  de  quelques  compagnies, 
mais  il  est  renversé  d*un  coup  de  mitraille;  il  se  relève  et  continue 
dé  monter  à  l'assaut  ;  le  fort  du  Dam  tombe  en  notre  pouvoir,  et 
la  place  de  Geertruidenberg  capitule  le  3  mars  1793. 

Sauviac  ne  tarda  pas  h  recevoir  la  récompense  de  sa  belle 
conduite;  le  général  Fiers,  commandant  en  chef  de  Tarmée  de 
Hollande  et  revêtu  de  pleins  pouvoirs  ad  hoc^  le  nomma ,  efi  ré- 
compense de  la  prise  de  GceiHruidenberg ,  directeur  du  gétiie 
pour  celte  place ,  celte  de  Breda  et  celle  de  Clunderf^  avec  la  di- 
rection des  opérations  défensives  relatives  à  ces  places  et  à 
leurs  lignes  de  retranchement.  Les  ennemis  de  la  France ,  voyant 
les  succès  d'une  révolution  qu'ils  avaient  cru  étouffer  par  une  stm- 
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pie  démoostratiot)  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  adoptèrent 
une  tactique  de  laquelle  la  valeur  de  nos  soldats  ne  pouvait  tou- 
jours triompher.  Des  agents  secrets ,  partis  de  Prusse  et  d'Autriehe, 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  cherchaient  à  semer  la  discorde  dans 
TAsseroblée  nationale,  à  exciter  Témeute  parmi  le  peuple,  et  la 
trahison  dans  Tarmée. 

Ces  agents  semblent  avoir  fondé  certaine  espérance  sur  le  directeur 
des  trois  places  hollandaises  ;  ils  pensaient  que  Sauviac  se  rappel- 
lerait sa  naissance  et  abandonnerait  facilement  un  gouvernement 
républicain ,  qui  lui  avait  enlevé  son  titre  de  chevalier  pour  lui 
donner  la  dénomination  égalitaire  de  citoyen;  ils  pensèrent  qu*il 
se   ferait  un  devoir  de  venger  la  mort  du  roi  en  trahissant  la 

France Nous  ignorons  la  nature  des  tentatives  qui  furent 

dirigées  contre  lui  ;  mais  nous  connaissons  parfaitement  Tindigna- 
lion  avec  laquelle  il  les  repoussa;  il  était  Français  avant  d*ètre 
royaliste;  quelle  que  fût  la  do\ileur  qu'un  Sauviac  pût  ressentir  de 
rinique  exécution  de  Louis  XVI,  il  savait  qu*un  officier  français 
n'avait  qu'un  devoir  à  remplir  en  face  de  l'ennemi  ;  il  se  vengea 
des  espions  qui  osaient  fonder  quelque  espoir  sur  lui  en  combattant 
les  étrangers  avec  un  redoublement  de  courage. 

Nayant  pu  réussir  à  le  rendre  traiire,  on  s'efforça  de  le  perdre 
on  le  calomniant;  on  Taccusa  des  crimes  que  ses  calomniateurs 
avaient  commis  eux-mêmes....  Dumouriez,  après  avoir  vaillam- 
ment servi  la  Révolution  de  89 ,  venait  d'abandonner  et  peut-être 
de  trahir  la  France  de  93  ;  il  était  passé  à  l'étranger.  N'était-ii'  pas 
facile  de  prêter  au  citoyen  Sauviac  des  dispositions  analogues. . . 
l'accusation  ne  put  cependant  faire  oublier  les  éclatants  témoigna- 
ges-de  patriotisme  qu'il  avait  donnés  en  plusieurs  circonstances. 
<  N'ai-je  pas  assez  dit  que  vous  avez  principalement  contribué  à  nos 
succès?  lui  écrivait  le  général  de  division Darçon,  le 33  avril  1793  ; 
je  le  répète  encore ,  parce  que  cela  est  vrai.  Est-ce  ma  faute  si  d'in- 
dignes trahisons  et  les  troubles  qui  s'en  sont  suivis  ont  retardé  le 
juste  salaire  qui  doit  vous  en  revenir  ?»       * 

Le  ministre  de  la  guerre  finit  par  venger  le  chef  d'état-major 
Sauviac  des  calomnies  dirigées  contre  lui;  il  lui  donna,  le  15  mai 
1793,  le  grade  d'adjudant-général,  de  chef  de  bataillon,  e.t  le 
nomma  directeur  du  camp  de  Bamars.  Un  mois  plus  tard  (16  juin 
1793),  un  arrêté  des  représentants  du  peuple,. Hen;i,  Laporte 
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et  Uiihaut ,  b  Dommaii  provi^irMneot  «  eemoMiMlatit  des  plaMS 
de  Givet  et  <l<ï  Chariemoni  avec  le  gnade  de  cM  de  brigade ,  auquel 
il  avail  droit  Ae  prétendre,  était-il  dit,  par  Tancienneté  et  la  bonté 
do  ses  services,  et  d'aprôs  les  témoignages  fournis  ,  par  le  génènl 
Kilmaiiie,  de  ses  talents  et  de  ses  connaissances  ,  »  nomination  qui 
fut  aussitôt  confirmée  par  le  ministre  de  la  guerre. 

Les  hauts  faits  du  général  Sauviac  ne  pouvaient  manquer  d*avoir 
du  retentissement  dans  son  pays  natal  ;  ils  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  le  sort  de  sa  famille. 

Son  père  était  mort  au  commencement  de  la  Révolution.  Les  per- 
sécutions de  ce  temps  funeste  lui  avaient  donc  été  épargnées;  mais 
ces  trois  fils  vivaient  ;  aucun  d'eux  n'émigra  ;  ils  purent  rester  pai- 
siblement possesseurs  de  leur  fortune,  bien  qu'ils  conservassent  en- 
vers le  gouvernement  déchu  le  respect  et  la  fidélité  compatibles  avec 
leur  sécurité  personnelle.  Le  comité  de  salut  public  ne  trouva  ja- 
mais de  prétexte  pour  les  porter  sur  les  listes  des  suspects  ;  on  au- 
rait dit  que  lés  services  du  chef  de  brigade  Sauviac  les  protégeait  du 
fond  de  la  Hollande.   . 

Un  épisode  assez  curieux  semblemit  rindiquer. 

Sa  sœur  Thérèse  avait  perdu  son  mari»  Dispan  de  Savaric,  en 
1792;  elle  vivait  dans  une  propriété  de  Senac,  près  de  Saint-Sever- 
de  Rustan  (Hautes-Pyrénées),  lorsque  les  sans-culottas  du  lieu  sou- 
mirent son  patriotisme  à  une  épreuve  assez  étrange...  Ils  Tinvitè- 
rent  h  la  fête  patriotique  de  Saint- Sever...  A  cette  époque  de  liberté, 
il  ne  fallait  pas  plaisanter  avec  les  invitations  de  cette  nature  ;  elle 
se  rendit  sur  la  place  en  simple  spectatrice.  L'arbre  de  la  liberté  s'é- 
levait d'un  côté;  un  repas  fraternel  était  servi  sur  de  longues  tables , 
de  l'autre  ;  après  le  diner,  on  danse  des  farandoles.  Un  vieux  ter- 
roriste «  coiffé  du  bonnet  rouge ,  joignant  la  laideur  de  Marat  au 
cynisme  du  père  Duchéne ,  l'aperçoit  dans  la  foule  ;  il  se  dirige  vers 
elle  et  lui  tient  ce  discçurs  :  <  Le  représentant  de  la  république 
vient  demander  un  baiser  fraternel  à  la  citoyenne  Savaric...  Thé- 
rèse ^de-  Sauviac  avait  à  détourner  Torage  de  la  sas|)eetio)i  qui  pla- 
nait sur  la  této  de  ses  frères ,  de'  sa  mère  surtout ,  qui  s'était  réfa- 
giéé  auprès  d'elle  ,  après  la  mort 'de  M.  de  Sauviac.  Elle  se  résigne , 
tend  la  joue  au  sans-culotte  dont  le  nez,  dégoûtant  de  tâboc, 
achevait  de  compléter  la  laideur.  La  foule  applaudit  et  lui  donne, 
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par  ses  viviats  réitérés  ,  un  wlalant  brevet  de  civisme....  Cette  cil* - 
constance^  bien  futile  en  apparence,  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
le  sort  de  la  famille  Sauviac  tout  entière. 

Chose  étnnge  !  le  lendemain,  le  sans-oulolte  se  rendit  chez 
M"^*  Savaric  pour  remplir  une  démarche  assez  inattendue. 

«Citoyenne,  lui  dit-il  en^  tenant  respeclueusement  son  bonnet 
rouge  à  la  main  :  je  viens  lé  faire  dés  excuses,  non  point  pour  t'avoir 
demandé  un  baiser,  l'égalité  des  hommes  autorisant  ces  sortes  d'é- 
changes fraternels  ,  mais  pour  avoir  douté  du  patriotisme  de  la 
sœur  du  brave  commandant  Sauviac.  Si  j'avais  connu  hier  ta  parenté 
avec  ce  héros  de  Tarméede  Hollande ,  je  ne  me  serais  pas  permis 
de  te  soupçonner  de  modérantisme.  » 

La  disette  joignait  ses  désastres  à  ceux  des  passions  politiques  ; 
toutes  les  denrées  étaient  en  réquisition ,  et  Ton  ne  pouvait  conser- 
ver une  certaine  quantité  de  blé  chez  soi,  ni  s'en  procurer  au  marché 
sans  une  autorisation  des  niunicipalités  républicaines.  M*".^  (|e 
Savaric  n^avait  que  dieux  sacs  de  blé  chez  elle  pour  nourrir  sa  mj^e, 
ses  deu^  filles  et  ses  domestiques;  elle  obtint  facilement  de^  auto- 
rités de  Saint- Sever  la  .permission  d'acheter  quelciues  grains. à 
Tarbes  ;  elle  s'y  rendit  à  cheval ,  suivie  d'un  domestique  qui  rap  - 
porta  trois  hectolitres  de  froment. 

La  capacité,  le  dévouement  de  l'adjudant- général  Sauyijac avaient ^ 

mérité  toute  la  confiance  du  général  Fiers  ;  aussi,  quand  celifi-ci  tut 

appelé  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales ,  il  s'empressa  de  réclamer 

son  concours  et  obtint  du  ministre  de  la  guerre  l'envoi  de  Sauviac 

à  l'armée  de  Perpignan. 

*      ....       '  .  '       •  .    •    •    . 

c  Je  vois  le  plus  grand,  intérêt  de  la  république  dans  racquîçitipn 

queje  fais  dans  cette  armée  d'un  officier  tel  que  vous ,  dont  le  civis- 
me et.les  talents  sofiit  connus,  lui  écrivait  le  général,  le  f  4  juillet  1793,; 
vous  nous  serez  bien  utile  dans  cette  armée. .  ..^  je  tâcherai  de  vous 
dédommager,  par  mon  estime  et  mon  atlacheipent.,  de  tous  les 
sacrifices  que  vous  faites  en  quittant  Tarmée  du  nord.  > 

Cependant  Sauviac  ne  s'éloigna  pas  deà  bords  de  la  Meus€[  :  il 
était  de  ces  officiers  d'élite  que  les  généraux  en  chef  se  disputent  Le 
général  Kilmaine  refusa  de  le  céder  à  Fiers ,  le^garda  près  de  lui , 
et  il  eut  bientôt  la  douleur  de  le  voir  blesser  d'un  coup  de  pied  de 


—  374  — 

et  Milhaut ,  \^  DoiAmait  provi^oirMneni  «  eonir  ^ 

de  Givet  et  (l«  Chartemoni  avec  le  grade  de  cb^     '  ^^  jours 

il  avail  droit  de  prétendre,  était-il  dit,par^  **    ^    lbPO^^^ 

do  ses  services,  et  d'après. les  témoignage"  'rit^^^^  '^ 

Kilmaiiie,  de  ses  talents  et  de  ses  cor                  *  * .  tnpl^^^^' 

fut  aussitôt  confinnée  par  le  minisl*  .    ^       ^a/»:^  les 

*  >  avaient  apprécie 

Les  hauts  faits  du  général  S»r    /  Joilombel .  Lelourneur 

du  retentissement  dans  son  r  j^^^jj,  ^^  p^occuper  de 

flaence  sur  le  sort  de  sa  fa»^ ,  '  .^|e  ^  réparèrent  leur  oubli  eo 

Son  père  était  mort  ?  ouivanl  : 

sécutions  de  ce  tem-  '        ,,^g  collègues  eussent  l'avantage  de  vous 
ces  trois  flis  vivar      ^^^^^^pts  si  conformes  au  bien  public.  L'huma- 
siblement  pos?^    ^  ;,«sibililé  qui  font  le  bonheur  des  hommes  libres, 
verâ  ^^J^^^^^^ regrets  de  vous  savoir  souffrant,  et  notre  pairie 
leur  sécu»^;>^     plus.zélés  défenseurs. . 
maisâ^^^^i»^^^*^ 

rait'    /''"^ugitl^  confiance  qu'il  inspirait  au  général  en  chef,  que  nial- 

fr         ^^less^re  qui  Tempêchait  de  marcher,  il  fut  chargé  des  opé- 

/f  ^^^fensives  de  k  ville  de  Douai  et  des  fortifications  du  camp 

A*^,  mission  que  les  représentants  Bollet  et  Widalin  se  hâtèrent 

''^,^„/jrmer  le  11  ventôse  an  ii. 

pichegrn  ne  borna  pas  longtemps  le  rôledeSauviac  à  la  direction 
^^ces  deux  places  :  aucun  officier  ne  lui  pamissait  plus  capable  de 
^g5<H;onJer  dans  l'audacieux  plan  de  campagne  qu'il  venait  de  com* 
biner;  il  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  de  premier  chef  d'état- 
major. 

les  blessure  reçues  à  la  jambe,  à  l'assaut  de  Breda  et,  plus  tard, 
à  côlé  du  général  Kilmalne,  ne  lui  permettaient  pas  de  marcher  ;  il 
se  rendait  h  cheval  ou  se  faisait  porter  par  ses  soldats  sur  tous  les 
points  où  sa  présence  était  nécessaire.  A  cette  époque ,  Pichegru 
quitta  la  Hollande  pour  se  porter  sur  le  Rhin,  et  Sauviac,  détaché 
de  son  état-major,  resta  dans  la  Hollande  pour  en  achever  la  con- 
quête. Il  prit  une  part  glorieuse  aux  victoires  de  Courtral ,  de 
Menin  et  reçut  en  récompense  des  représentants  Richard,  Chau- 
dieu  et  Plorent-Guyot  le  grade  de  général  de  brigade  (15  ger- 
minal an  H  ). 

«  Attendu,  portait  l'arrêté,  les  preuves  multipliées  de  courage  de 
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ilitaire  et  de  patriotisme  qu'il  a  donné  pendant  la  guerre  et 
t  depuis  Touverture  de  la  campagne  de  Hollande.  > 

'les  fonctions  ne  faisaient  qu'augmenter  la  gravité  de  ses 

'e  avait  établi  son  quartier-général  à  Zcnnebee  et 

'^e  dTpres.  • .  Sauvîac,  obligé  de  courir  sans  cesse 

a  lion  à  Tarmée  de  siège,  ne  prenait  quelque 

-^ur  se  livrer  à  de  nouvelles  fatigues  d*esprit , 

^es  différents  corps  de  troupes.  Ces  travaux 

olessures  ^  la  bataille  d*Ouglede  à  laquelle  il 

.d  de  répuiser.  Pendant  que  nos  soldats  entraient 

,  a  la  suite  de  cette  victoire,  Sauviac  tombait  dangereuse- 

aialade  au  quartier-général  (  10  messidor),  et  se  faisait  trans- 

t>  jrter  à  Ypres  pour  recevoir  les  soins  qu'exigeait  I9  gravité  de  son 

é-^t. 

Pîch^ru,  vivement  affecté  de  cet  accident,  lui  écrivit  des  bords 
du  Rhin  une  lettre  de  condoléance  qu'il  terminait  en  ces  termes  : 

«  Sois  bien  sûr  que  je  me  ferai  un  devoir  de  rendre  justice  à  ton 
zi'^le  et  de  faire  connaître  la  part  que  tu  as  eue  à  nos  succès  (20  mes- 
sidor an  II). 

Sauviac  guérit  et  alla  commander  le  génie  au  siège  de  Bois-le-Duc. 
S3S  blessures  l'empêchaient  encore  de  marcher;  il  fit  le  sf»*vice  des 
tranchées  à  cheval ,  c'est-à-dire  complètement  exposé  au  feu  de  l'en- 
nemi ,  alors  que  les  simples  soldats  marchaient  protégés  par  les 
talus  ;  il  ne  mit  un  terme  à  son  activité  qu'après  la  prise  de  la  place 
qui  se  rendit  le  l^^  vendémiaire  an  m. 

Le  général  et  les  représentants  ne  lui  firent  pas  attendre  sa 
récompense;  ils  le  nomitièrent  général  de  division  et  commandant 
eu  chef  de  toute  la  partie  conquise  de  la  Hollande,  depuis  la  Bel- 
gique jusqu'au  Waal  (i);  le  ministre  ne  confirma  pas  sa  nomina- 
tion comme  général  de  division ,  il  le  nomma  seulement  directeur 
des  fortifications,  avec  le  grade  de  général  de  brigade.  , 

Ses  chefs  supérieurs  le  pressaient  d'aller  prendre  les  eaux ,  selon 
r.ivisdes  médecins,  afin  de  guérir  complètement  ses  blessures  ; 
mais  il  refusa  de  s'éloigner  tant  que  l'ennemi  serait  en  présence. 


(1)  Celle  province  ne  comprenait  jïas  moins  de  9  gouverneinenU  de  Taneim 
SliiUimiderat  :  il  prit  po^spîssîon  de  re  ro?nmand<'mentMe  IK  hriimair«»Hn  in. 
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«Je  le  préviens,  citoyen  Minisire,  écrivaiHI  au  dlrecleur  dé  la 
guerre,  que  sur  le  désir  que  j'ai  U'ntoigné  de  renoncer  enticrement, 
si  cela  m'est  possible,  à  prendre  les  eaux  qui  nie  sont  ordonnées  , 
dans  la  persuasion  qu'un  vrai  républicain  ne  doit  |)enser  à  sa  santé 
que  lorsque  la  |iatrie  n'aura  plus  dVnnemis,  le  général  Pichegru 
m*u  chargé,  en  qualité  d'adjudant-général,  chef  de  brigade,  des  opé- 
rations défensives  de  la  place  de  Douai ,  de  sa  division  et  de  tout  ce 
qui  y  a  rapport.  Je  te  prie  de  confirmer  cet  ordre  si  tu  m*en  juges 
digne  (30  ventôse  an  n)>  (1).  Sauviac,  stratégiste  consommé,  voyait 
avec  peine  les  travaux  de  Tarmée  du  nord  se  poursuivre  sans  ame- 
ner de  résultat  décisif.  Il  développa  dans  un  Mémoire  un  pian  de 
campagne  destinée  à  détruire  Tarmée  du  prince  de  Cobourg,  et  à 
ruiner  à  jamais  dans  cette  partie  de  la  frontière  les  espérances  des 
alliés.  Il  adressa  un  premier  travail  au  ministre  de  la  guerre,  sur 
rouverture  de  la  campagne  prochaine.  On  lui  en  accusa  réception , 
mais  sans  daigner  le  lire.  Voyant  Finsuccès  de  cette  première  tenta- 
tive ,  il  écrit  un  second  Mémoire  et  l'envoie  au  général  Tardi,  son 
ami ,  chef  de  rcHal-niajor  de  l'armée  des  '  Ardeimes.  Tardi ,  alors  à 
Sedan ,  fit  parvenir  le  plan  au  ministre  de  la^guerré  qui ,  cette  fois, 
voulut  bien  s'en  occuper;  mais,  par  suite  de  circonstances  trés-re- 
grettables,  qui  ne  se  présentent  que  trop  fréquemment  dans  les 
grandes  administrations ,  ce  plan  adopté  par  Carnot  d'abord,  par 
le  comité  ensuite,  ne^  fui  pas  présente  sous  le  nom  de  son  premier 
auteur,  mais  sous  celui  de  Carnot ,  qui  s'était  borné  à  l'approuver 
et  à  hàtei*sa  mise  à  exécution.  Cette  belle  conception  stratégique 
eut  un  immense  résultat,  car  elle  aboutit  àla  bataljfe'de  Fléurus  et 
sauva  la  France.  Gomme  ce  fait  militaire  constitue  la  principale 
gloire  du  général  Sauviac,  et  qu'elle  est  rapportée  difTéremmeni 
dans  les  biographies  de  Carnot  et  dans  les  histoires  des  cam- 
pagnes de  la  République,  il  est  nécessaire  de  donner  des  preuves  k 
l'appui  de  notre  opinion.  D'abord  le  générai  Tardi  lui  écrivait  après 
l'affaire  de  Fleurus  :  «  Tu  as  dû  être  flatté  dé  voir  qu'après  an  an 
on  a  été  obligé  d'en  venir  au  plan  que  tu  avais  proposé  pour  bstilre 


(1)  Le  ministre  iic  pouvait  lui  refuser  ce  grade  ,  alors  que  les  représentants 
lui  donnaient  la  déclaration  suivante  :  i<  Nous.  repr^sentinU»  du  peuple  près 
Tarmée  du  nord,  ayant  reconnu  par  les  renseignements  que  nous  avons  pris  sur 
les  qualités  militaires  et  surtout  sur  le  civisme  du  citoyen  Sauviac ,  la  iustiee 
de  rrfte  r«^rompr<!ise ,  joîgrnons  notre  vœu  à  relui  du  général  en  chef  Pirlicgrn. 

Signé  BoLLET  et  WmAUN. 


Cobourg  et  dont  la  bonté  a  été  si  bien  démontrée  par  la  bataille  de 
Fleuras  et  la  conquête  de  tout  le  pays  jusqu'au  Rhin  ,  qui  a  été  la 
suite  des  mouvements  qu'ont  fait  nos  différentes  armes,  mouve- 
ments que  tu  avais  indi(|iiés  quinze  mois  auparavant  dans  un 
Mémoire  que  je  lis  passer  de  Sedan  à  un  ministre  qui  était  bien 
éloigné  de  les  seconder  »  (.7  nivôse  an  m  ). 

CÉNAC  MONCAUT. 
(La  suite  an  pi*ochain  numéro,) 

NÉCROLOGIE. 
ORA-TIOLET. 

M.  Gratiolet,  professeur  de  zoologie  à  la  Sorbonnc  , 
dont  le  profond  savoir  était  rehaussé  par  une  âme  chré- 
tienne et  un  esprit  philosophique ,  n'est  plus  C'est  en 
plein  champ  d'honneur  scientifique,  dans  le  laboratoire 
d^i  muséum  d'histoire  naturelle  que  l'apoplexie  eî^t  venue 
éteindre  sa  vie  et  ses  puissantes  facultés.  La  mort  ne  lui 
a  donné  que  le  temps  de  recevoir  les  adieux  et  embrasse- 
meûls  derniers  de  sa  famille,  et  de  la  recommander  à  son 
plus  cher  collègue,  M.  Cloez. 

Sa  famille,  sortie  de  TAgenais,  s'était  fixée  à  Sainte- 
F>y-la-Grande.  C'est  dans  cette  ville  de  la  Gironde  qu'il 
naquit  Son  père  y  pratiqua  la  médecine  qui  devint,  en 
1845,  la  profession  du  fils.  C'est  à  celle  époque,  en  effet, 
qu'il  obtint  son  grade  de  docleur.  Il  ne  l'exerça  qu'acces- 
soirement, car  il  fut  appelé  presque  aussitôt  en  qualité 
dt'  préparateur  au  muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
En  4854,  nous  le  trouvons  aide- naturaliste  dans  la  sec- 
tion d'anatomie  comparée.  De  1846  à  1850,  il  avait  sup- 
pléé M.  de  Blainville  dans  une  chaire  qui  avait  été  tenue 
par  Cuvier.  En  1852,  il  passa  au  collège  de  France  pour 
piofesser  le  cours  d'histoire  naturelle  des  corps  organis<^s 
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«Je  té  préviens,  citoyen  Mînîslpe,  écrivaîl-il  a(' ' 

guerre,  que  sur  lé  désir  que  j'ai  l^^moignè  dé^'eri    ^ 

si  cela  m'est  possible,  à  prendre  les  eaux  qui^'V    ^ 

dans  la  persuasion  qu'un  vrai  républicain  r;  ^  j     / 

que  lorsque  la  patrie  n'aura  plus  dVnr  J  ^f 

m'a  chargé,  en  qualité  d'adjodant-géné    * /i 

rations  défensives  de  la  place  dfe  Do»     ^ ';;'  J 

qui  y  a  rapport.  Je  te  prie  de  co>'     '  ?  ^  *^ 

digne  (20  ventôse  an  ti)»  (1).  S!  /  '.   '// 

avec  peine  1^  travaux  de  j'ar  '  ,"  /'  //  r 

ner  de  résultat  décisif.  Il 

campagne  destinée  à  dét 

ruinera  jamais  danà^* 

alliés.  Il  adressa  u' 

l'ouverture  de  b 

mais  saDS  daîr 

tive ,  il  écr'r' 

ami ,  chTF^  ^     j  .  - 

Sedan        if/ia^^^^^^^'  ^^^^W^ée  du  système  nerveux  ^  ouvrage 

voui  ,  i///î^  '^'^^^  inachevé  par  Lauzet.  Ses  obsèques  ont 

gr    /'^^,,,  à  Saint-Étienne-du-Mont,  et,  par  une   délicate 

0ér^^^^^  ^^  ^*'  I*"*'"y»  ^"x  fra>'^  du  ministère  de  Tinstruc- 

lion  p^^b\i(\ue.  La  triste  cérémonie,  à  laquelle  j'assistais,  a 

^^^  lieu  sans  nulle  pompe  comme  il  le  convenait  à  Tauslé- 

f^iié  du  vrai  savant  que  nous  regrettons.  L'initiale  de  son 

/)om,  G,  était  la  seule  décoration  des  tentures  funèbres. 

J.  N. 


Zip- 
jorté 
w>mnie 
jntre  le 
jiimaux. 
loire  sur 
-  Note  sur 
1res  qui  en- 
cérébral. —  Note 
ux  résultant  ries  expan- 
,    optique.    — '    Rec/ierches  sur 
,  ori/ane  olfactif  appréciateur  propre 
,rbivûres.  —  M.  de  Gratiolet  a  encore  coni- 


DE  LA  RENAISSANCE  DES  LETTRES  A  RORDEAUX  AU  XVr  SIÈCLE, 


DISCOURS  DE   RKCËPTION 


ProiioDcé  à  \k&Mt  de  BordeaBi,  le  17  Décembre  {%%l, 

lar  Heinhold  Dkzkimbiiis;  in-8o  de  66  pages,  1864. 

Après  un  exorde  très  bien  tourné,  et  dans  lequel  il  n'y  a  rien  de 
rhabituelle  fadeur  et  de  la  proverbiale  banalité  des  remerciments 
académiques,  M.  R.  Dezeimeris  parle  du  xvi«  siècle  (p.  8)  d'uue  façon 
si  remarquable,  que  je  veux  orner  tout  de  suite  de  la  cit^ition  de 


\ 


*  ^^       paroles  mon  pauvre  compte-rendu  :  «  Le  xvi«  siècle 

^^^x^le  de  Fenlhousiasme  et  de   rémancîpalion   de  la 

'^     Ccmps  sombres  et  tristes  de  la  scolasttque  sont  finis  ; 

xjir  revient.  Voici  la  lumière  qui  répand  de  toutes 

'ante  sérénité  :  voici  Platon  qui  renaît  avec  Homère, 

-armais  d'une  vie  nouvelle,  et,  comme  disait 

'it  par  la  bouche  des  hommes. 

^\  :  plus  de  trésors  enfouis.  C'est  une  im- 

ce,  qui  verse  à  pleins  bords  et  pour  tous 

'e  rintelligence  et  de  la  ])oésie  humaines; 

'e  gloire ,  vient  oyvrir  les  portes  de 

nzons  infinis  ;  et  le  vieux  monde  se . 

od  jeunesse. 

«que,  et  que  de  splendides  surprises  1  Â  peine 

^:>  est-il  rendu,  que  voici  Hésiode  et  XAnihologit.  On 

.iiit  encore  eu  le  temps  d'y  admirer  Tantique  sagesse,  la 

ip^ce  des  vieux  âges ,  et  voilà  Sophocle  et  Aristophane  ;  voilà  Hé- 

•  rodote,  Tite-Live,  Thucydide ,  Tacite  ;  et,  tandis  que  Ton  décou- 

«  vrait  le  nouveau  continent,  on  refrouvait  enfin  Tancien  monde, 

«  rempli,  lui  aussi,  de  mines  d'or  inépuisables,  car  tant  de  nobles 

«  débris,  si  longtemps  ensevelis  sous  l'ignorance  des  siècles,  ne 

«  devaient  pas  seulement  émerveiller  les  générations  nouvelles  :  ils 

«  aUaient  affranchir  l'intelligence  en  suscitant  la  pensée,  régler  la 

«  forme»  en  montrant  les  types  du  goût.  » 

Je  connais  beaucoup  de  discours  de  réception  à  F  Académie  fran- 
çaise qui  non-seulement  ne  seraient  pas  déparés,  mais  encore 
seraient  embellis  par  ce  brillant  morceau.  Et  que  Ton  ne  croie 
point  que  ce  soit  là  une  page  isolée  dans  le  discours  de  M.Dezeimeris  1 
Il  me  serait  facile  d'y  signaler  plusieurs  autres  pages  non  moins 
achevées,  non  moins  exquises,  et  plus  d'une  fois,  dans  mon  exa- 
men, j'aurai  le  regret  d'être  obligé  de  laisser  de  côté  bien  des  firag- 
ments  dignes  des  suffrages  dos  esprits  les  plus  fins  et  les  plus 
délicats. 

L.e  prestige  de  la  forme  ne  doit  pas  me  faire  oublier  la  trame  so- 
lide du  fond.  Tout  le  discours  sur  la  renaissance  des  lettres  à  Bor- 
deaux est  plein  de  la  meilleure  érudition.  Je  le  comparerais  volontiers 
à  une  de  ces  coupes  élégantes  que  les  anciens  couronnaient  de  fleurs 
et  où  pétillait  un  vin  généreux,  pocula  valido  spumanlia  Baecho. 
M.  Dezeimeris  rend  tout  d'abord  hommage  à  Lascaris,  Tintro- 
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ducteur  des  lettres  en  France,  et  à  François  I*'  gui,  quioique  disent 
des  historiens  qui  semblent  jaloux  d^  rapc|Usser  n^s  plus  .grands 
homines  et  d'insulter  nos  gloires  les  plus  l^itintes ,  s^ra  à  jainais 
prol€|gé  contre  tous  les  outrages  par  ses  de;\ix  titres  die  f  père  des 
lettres  »  et  Je  c  roi-soldat  (1).  »  Voici  cçaiment  le  nouvel  aeade- 
micien  décrit  le  bouillonnement Xéqoi^d  des  intelligences,  lefervst 
opus,  sous  ce  règne  inspiratei^r  (,p.  10}  :  t  J^F^nce, comme  lïta- 

<  lie  et  rAIIemague,  devint  uii  giigapie^ue  laboratoire.  Oo  vit  alors 
«.  une  véri|$\bl^  Jtureur  d'étude  ;  ;l^  jeunesse  y  mit  tout  son  eutbou  - 
«  sig^^e,  râgen^iùr  sa  patience,  et  dlmmiai^ses  travaux^  doDt  la 
«  grandeur  nous  surprend ,  fur^ent  nntr^ris  et  ,0ni3  avec  aœwr. 

•  Ç^uplje  tâcbf)  a\irait  pu  /effrayer  4^  telp  ,ir;kvai)leiirs9  Qn  lui^t 

•  pour  la  gloire  ;  chacun  se  luîiait  4*appr|sndf^ ,  ^fk  4*en$6igper  à 
«  .son  tour  de^  v^ilçs  i^ouv^lle^,..  d^vepir  ÂlMt<'^.  t#l!e fut pçur  un 
f  tenips  la  riches^^  la  pluf  ^lyiçe,  et  Fon  inpnraU  à  la  lâche  pour 

<  Timmortalité.  Beaucoup  de  gl^ir^  ;  d'argent,  tout  juste  a^sez  pour 
«  vivre  y  (elle  fut  l'ambition  d'alors,  laadum  immensa  cupido. 
«  BeU^e  aiabilipn ,  .qui  a  produit  en  un  demi-sièqle  tapi  d'I^mmes 
«  géants  iont  notre  âge  n'admise  pas  asse^  le  savoir ,  et  dont  il 
«  imite  aoins  encore  la  vie  austère  et  le^  mœiars  simples.  » 

Le  j^^neiarUiq^e,  après  qu'il  a  célébré  ayec  taoi  de  sympathie 
c^i  %  élan  des  intelligences,  courant  toutes  ensemble  à  la  lumière;.» 
après  qu'il  a  déploré  d*un  cri  parti  du  cœur  les  excès  des  luttes  qui 
s'élevèrent  bientôt  et  qui  ploii^ranl  f  dans  le  fanatisme  et4ans  le 


(1)  Onsai 
Motfluc,  s'ad 


On  sait  que  cette  heureuse  et  vive  expression  a  été  créée  par  Biaise  de 
ic,  s'adressant  à  Frauçois  I*',  lui-même.  M.  Dezeimeris  a  consacré  à  Mon- 
Ii|c  deux  pages  d'une  verve  entraînante  (55-5S).  Sé^vère  pour  Thomme,  il 
accorde  au  contraire  à  Técrivain  une  admiration  sans  ré^rve ,  et,  rappro* 
chant  les  Commentaires  des  Essais ,  il  appelle  ces  deux  livres  <  deux  cnefs- 
d'opuvre.  »  Voici  les  premières  lignes  au  portrait  de  MonÂuc  :  •  Un  homme 
u  vivait  alors,  vaillant  jusc^u'à  la  plus  audacieuse  témérité  ,  guerrier  habile  , 
¥  fécond  en  expédients  et  prodigue  d*'.  sa  vie  pour  Thonneur  de  son  pays  :  le 
«  modèle  du  soldat  français  s'il  eût  connu  la  clémence  ;  mais  il  ne  la  conaHt 
n  pas.  »  Il  aurait  été  juste  d'ajouter  que  les  adversaires  de  Monluc  ne  fiireut 
pas  plus  clé.nents  que  lui,  et  que  les  cruautés  qui  lui  sont  reprochées  sont,  si- 
Don  justtfiéiiS,  du  moins  expliquées  par  les  circonstances  dans  l'esqtielles  eHes 
furent  comi lises.  J'ai  cru  devoir  un  peu  «excuser  le  grand  capitaine  dans  nus 
quelques  pages  inédites  de  Biaise  de  Monluc,  1S63,  pag.  8  et  10,  aux  noteF, 
M.  L.'P.  de  LahitoUe  qui ,  dans  le  Sptctateur  militaire  du  15  septembre 
1868  ,  a  traité  mon  opuscule  avec  tant  de  bienveillance  ,  dit  à  ce  sujet  :  «  Pour 
juger  les  .hommes  du  passé ,  tâchons  de  tenir  compte  du  m^ilieu  où  ils  vécu- 
rent.  *  Montesquieu  avait  déjà  dit  :  «  Pour  juger  les  hommes ,  il  faut  leur 
passer  les  préjugés  de  leur  temps.  « 
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sang  »  ce  sièc^Ie  dont  j'aurore  avait  élé  si  pgre  .et^  èqlâiaMte;a(>rè$ 
qu'il  a  bénfcQUe  grande  ^l  dôt^loiiï;eu3e  époque  d'avoir  «  doflné  à 
«  la  postérilé  les  ailes  de  Tindépendance,  •  le  jeune  çrilique,  dis-jp, 
se  demande  <  Auquel  ran^  de  bataille  ^e  plaça  Bo.rdeau^c  ;  quels  fu- 
«  rent  ses  plus  glorieux  soldats,  ses  premiers  pirqnçlîns,  »  et  il 
énumère  les  services  rendus  à  la  cau;^  ,de  Ja  sci^nee  et  de  la  çivili- 
Mtion,  soit  par  les  é^udjls  étrangers  devenus  ^professeurs  d\i  iCo\\çgp 
^e  Guienne,  André  4e. Gouvpa  0),  AutoinjB  de  Gouvea,  s.o\i  fréi^, 
qui  a  eu  l'honneur  d'être  mis  en  parallèle  avpc  le  g^aud  Cujas,  Ma- 
Hhurin  Cordier,  rautreur  d'un  .livre  célèbre  :  Miroir  de  Iff  j^mç/fsf 
pour  ta  former  à  f?otmes  mœurs  et  cipililé  fff  vie ,  J,çan  de  Costa, 
Jacques  Tevius,  .Nicolas  Grpuçhy,  dpn^  o^  ?  le  (Jocte  lii^e  f^^  Çff^ 
miceschez  les  Romains  y  Guillanme  Guerenle,  George  Bûcha- 
nan  (2),  Robert  Britannus,  Muret  (3),  Turnèbe  (4),  et  Jean  de  Ge- 


(1)  Ne  pas  confondre  cet  André,  principal  du  collège  de  Sainte-Barbe,  à 
Paris,  puis  principal  du  collège  de  Guienne,  de  1534  à  1547,  avec  son  oticle 
André  Gonvéa,  qui  fut  aussi  principal  du  collège  de  Sainte-Barbe,  et  qui,  là, 
après  avoir  menacé  son  écolier,  le  futur  Saint-Ignace  de  Loyola,  de  la  peine  du 
fouet,  ayant  entendu  ses  explications,  se  jcla  a  s»is  pieds  pour  lui  demander 
pardon;  si  Tdn  en  croit  Hibadeneira.  Je  ne  vois  pas  que  M.  Dezeiraeris  cite  sur 
André  il  Y  Histoire  de  Sainte-Barbe,  collège  y  communauté,  institution,  par 
M.  i.  Quicherat,  professeur  à  TËcole  des  Chartes,  ^  vol  in-8*,  1860-62. 

(2)  Buchanan  ,  qui  a  calomnié  avec  tant  de  cynisme  ,  sans  se  laisser  désar- 
mer par  la  majesté  du  malheur ,  cette  Marie  Stuart  au  sujet  de  laquelle  Mon- 
taigne dît  ces  paroles  émues  :  u  La  plus  belle  reyne  ,  \M2ufve  du  plus  grand  rov 
¥  ne  la  chrestichl^ ,  vient  elle  pas  de  mourir  par  la  "main  d'un  bourreau  7 
indigne  et  barbare  cruauté!  »  Buchanan  fut  à  son  tour  cruellement  calomnié. 
Ce  rat  surtout  le  père  Garasse  qui  se  chargea  de  lui  faire  subir  la  peine  du 
talion.  Le  fouguetfx  auteur  de  la  Doctrine  curieuse  lui  attribua  une  mort  im- 
pie et  crapulense ,  et  sa  haine  accumula  les  détails  les  plus  injurieux  autour  du 
récit  des  derniers  moments  du  poète.  Pourquoi  le  père  Garasse  ,  respectant  ce 
qui  pour  tous  tioit  être  chose  inviolable  et  sacrée  ,  ne  s*est-il  pas  contenté  de 
nous  raconter  la  douteuse  mais  plaisante  anecdote  d'après  laquelle  Buchanan  , 
pendant  qu'il  professait  au  collège  de  Guienne.  ne  se  méfiant  pas  assez  de  la 
chaude  influence  du  vin  dé  Bordeaux ,  aurait  fait ,  un  jour,  de  trop  abondantes 
libations  avec  ce  nectar  qull  a  si  bien  chanté,  et ,  en  pantoufles  et  en  robe  de 
chambre,  serait  monté  sur  un  navire  qui  levait  l'ancre  et  qui  remporta  jus- 
qu'en Angleterre  ? 

(3)  On  sait  que  Muret ,  avant  de  venir  à  Bordeaux  ,  avait  passé  snccessi- 
▼em^'ut  à  Auch,  à  Vi!leneuve-d*Agen ,  à  Paris ,  à  ï*oiliers  M.  Dezeimeris  nous 
rappelle  que  ce  fut  à  Audi  que  Muret  composa  ,  vers  1513  ou  1544  ,  sa  tragé- 
die de  Jules  César,  Plus  heureux  que  bien  d'autres ,.  le  c^èhre.  érudit  limou- 
sin a  trouvé ,  plus  de  deux  siècles  après  sa  mort ,  deux  excellents  éditeurs  de 
ses  œuvres  complètes,  Ruhn  Kcnîus,  à  Leyde.  en  1789,  et  Fosicher,  à  Leipzig, 
en  1834. 

(i)  On  assure  qu'un  latiniste  distingué  ,  M.  Baudement ,  oui  a  été  un  des 
plus  actifs  traducteurs  de  la  Collection  des  auteurs  latim^  publiée  ,  sous  la  di- 


—  384  — 

lida,  auqael  nous  devons  en  grande  partie  Joseph  Scaiiger;  soit  par 
les  ériulits  des  provinces  voisines  qui  furentplus  ou  moins  de  temps 
bordelais,  le  poitevin  André  Tiraqueau  qu*ont  vanté  h  la  fois  le  grave 
deThou  et  le  «  gentil  »  Rabelais,  les  saintongeoisBriand  deValléo, 
que  Rabelais  a  aussi  glorifié,  et  Etie  VinetYI}  ;  i*agenais  Florimon  I 
de  Raymond,  le  périgourdin  Aimar  de  Ranconet,  surnommé  Gallo- 
rum  Varro,  qui,  s'il  fut  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle,  en  fut  aussi  un  des  plus  malheureux  (3),  et  deux  autres  Pc- 
rigourdins,  ceux-là  illustres  entre  tous ,  Michel  de  Montaigne  et 
Estienne  de  la  Boëtic;  soit  enfin  par  les  érudits  indigènes,  Arnaud 
Fabrice,  de  Bazas,  Arnoul  de  Perron,  dont  la  riche  et  précoce  ma- 
turité se  révéla  par  la  publication  qu'il  fit,  si  jeune  encore  (3) ,  des 


rectioti  de  M.  Nisard,  prépare  un  important  travail  surTauteur  desAdvtrsaria. 
Je  suppose  (|u'il  donnera  pour  épigraphe  à  son  livre  ces  -mots  de  Montaigne , 
si  bon  disciple  d*un  si  bon  mattre  :  «  Adrianus  Turnebus  »  qui  savait  toutes 
choses.  • 

(l)  M.  Dezeimeris  dit  (paçe  35 ,  noteâ)  :.i  un  travail  complet  reste  encore^ 
h  faire  sur  Vinet.'  t  Mais  qm  peut  mieux  le  faire  que  lui  ? 

(i)  Dom  Ghaudon  (noiweau  Dictionnaire  Aûlortçae,  édition  de  1789)  raconle 
f  que  le  car<linal  de  Lorraine  ayant  fait  assembler  le  parlement  de  Paris,  pour  avoir 
«  son  avis  sur  la  punition  des  hérétiques  «  Ranconet  y  porta  les  œuvres  de  Sulpi- 
«  ce-Sévèrc,  et  y  lut  Tendroit  où  il  est  parlé  de  Priscillien  dans  la  vie.  de  Saint- 
«  Martin-de- Tours.  Cet  acte  ^  bon  citoyen  ayant  déplu  au  cardinal ,  Rançon- 
i  net  fut  renfermé  à  la  Bastille  où  il  mourut  de  douleurs  en  1559,  âgé  de  plus 
14  de  60  ans.  Tous  les  maux  à  la  fois  Tavaicnt  assalli...  la  misère  le  réduisit  à 
«  ôtre  simple  correcteur  des  Estiennes  ;  il  vit  mourir  sa  fille  sur  le  fumier  . 
ftxècnier  son-lils,  et  sa  femme  fut  écrasée  par  le  tonnerre.»  Ranconet  passe 
pour  avoir  été  le  collaborateur  de  Barnabe  Ërisson  dans  deux  des  plus  doctes 
ouvrages  de  ce  magistrat  :  on  prétend  encore  qu'il  est  le  principal  auteur  du 
DicUonariufn  poeticum^  imprimé  sous  le  nom  de  Charles  Estienne  ;  enfin  ,  le 
fameux  Trésor  de  la  langue  françoite,  de  Nicot,  n'est  que  son  travail  revu  i  i 
augmenté.  Le  président  de  Tnou  a  parlé  de  -Ranconet  avec  une  grande  estime 
et  une  pieuse  sympathie.  Voilà  un  homme  qui  mériterait  bien  d'être  Tobjet 
d*une  notice  dans  laquiille  toute  justice  serait  rendue  à  son  mérite  presque  de 
tous  ignoré.  La  fatalité  qui  Ta  poursuivi  pendant  sa  vie  pèse-t-elle  donc  encore 
sur  sa  mémoire  ? 

(3)  A  vingt  ans,  selon  Deznimeris  (  page 25  ),  à  vinçt-cinq  ans,  selon  îa 
nouvelle  Biographie  générale  qui  fait  naître  en  1515  celui  qu'elle  appelle  Ar- 
noul  de  Fei  ron  y  et  qui  attribue  a  la  premiôn;  édition  des  in  consuetitdir4i 
BUrdigalennum  commentariorum  libH  duo  la  date  de  1540  (  Lyon  ,  iu-i»  i. 
De  Thou  loue  beaucoup  les  ouvrages  d'Arnauld  de  Ferron  ,  qui  ,  dit-il  ,  «  le 
«  rendront  illustre  dans  la  postnrilR»  et  qui  lui  ont  assuré  le  surnom  d'Atticu*  , 
«  que  lui  d)nna  J.-C.  Scaiiger,  Thomme  de  notre  siècle  le  plus  docte  en  tout 
«  genre.  »  Arnoul  de  Ferron  ne  fut  pas  seulement  habile  en  jurisprudence  et 
en  histoire  :  ce  fut  encore  un  étcellent  helléniste  ,  et  il  publia  à  Lyon  ,  en 
1557,  une  traduction  latine  do  deux  traités  de  Plutaraue.  M.  Brunet  n*a  pas 
mentionné  Ferron  dans  la  dernière  édition  de  son  Manuel  du  libraire. 
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CommimetiHiires  sur  la  coutume  de  Bordeaux  /que  suivit,  quel- 
ques années  après,  la  continuation  (jusqu'à  Tavénementcle  Henri  II), 
de  {'Hiêloire  de  France  de  PauJ  Emile,  Guilaume  de  Lur  de  Longa» 
un  des  ancêtres  de  la  famille  de  Lur-Saluces,  Jacques  Busin,  Fédi- 
teur  des  lettres  latines  de  Gelida,  Élie  André,  le  gracieux  traducteur 
latin  d'Ânacréon ,  Pierre  de  Brach ,  Martial  Monnier,  Malviii  de 
Cessac^  etc. 

Sur  tous  ces  personnages,  M,  Dèzeimeris  donne,  tant  dans  le 
texte  de  son  discours  que  dans  les  luxuriantes  notes  dont  ce  texte 
^t  accompagné,  toutes  sortes  de  renseignements  biographiques  et 
littéraires.  Les  rapprocbements  ingénieux  y  abondent  (1),  à  côté 
tantôt  d'une  sâre  rectification  (i)l  tantôt  d'une  aimable  anecdote  (3), 


(1)  Voir,  p.  \%  de  nombreux  rapprochements  entre  la  Servitude  volontaire  et 
le  Contrat  social,  qui  n'avaient  encore  été  notés  par  personne.  Ailleurs  (p.  44], 
M.  Dezeimeris  constate  la  ressemblance  extrême  d'une  pensée  de  Rascal  avec 
une  pensée  de  la  Boêtie.  A  la  page  51,  il  compare  la  mort  prématurée  de  Tami 
de  Montaigne  à  celle  d'André  Chenier, .  et  il  cite  à  ce  sujet  le  mot  fameux  : 
•  Pourtant  il  y  avait  là  quelque  chose.  >  Je  me  permettrai  d'ob^rver  que 
Tauthonticilé  des  suprêmes  paroles  qui  auraient  été  adressées  à  Boucher,  par 
SCO  compagnon  dMnfortune,  n'est  rien  moins  que  certaine.  Le  dernier  éditeur 
des  '^Poéiies  d'André  Chrnier,  W.  Becq  de  Feuquidres  (toI.  gr.  in-8«,  1862), 
s'exprime  ainsi,  dans  sa  consciencieuse  élude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Fau- 
teur de  la  Jeune  Captive  (p.  45)  :  «  La  légende  a  voulu  embellir  les  derniers 
fl  instants  du  poète.  On  rapporte  qu'il  aurait  dit,  en  se  Ihippant  le  front: 
t  Mourir  !  J'avais  pourtant  quelque  chose  là.  i» 

(;2)  C'est  ain.Hi  que  (p.  47]  M.  Dezeimeris  relève  une  erreur  de  M.  Léon. 
Feàgère,  affirmant,  dans  son  étude  sur  la  boëtie,  que  l'auteur  de  la  Servitude 
volaniaire  s'est  servi  du  Plutaraue  d'Amyot.  La  Boêtie  mourut  en  1563,  et  la 
traduction  d'^myot  ne  parut  qu  en  1 572. 

(31  En  .voici  une  (\ue  M.  Dezeimeris  emprunte  à  la  chronique  manuscrite 
de  uaufrcteau,  qui  fait  partie  de  la  magnifique  bibliothèque  de  31.  le  baron  de 
Montesquieu,  au  château  de  La  Brède.  Après  avoir  raopelé  que  plus  d'une  noble 
dame  de  Bordeaux,  à  l'exemple  de  liflarperite  de  Valois,  s'égayait  à  faire  des 
vers  latins,  ou  à  lire  Homère  :  t  On  dit  même  qu'un  membre  du  Parlement 
ir  s'étant  rendu  un  jour  chez  l'un  de  ses  collègues,  pour  l'inviter  à  une  partie 
H  galantP,  et  se  trouvant  gêné  par  la  présence  de  la  femme  du  conseiller  qu'il 
«  voulait  ainsi  débaucher  (c'était  la  sœur  de  Michel  de  Moataigne,  femme  de 
•  Ai.  de  Lettonnac),  s'avisa  de  faire,  en  grec,  sa  proposition  anacréontique  ; 
c  la  ruse  était  savante,  mais  c'était  compter  sans  l'hôtesse  :  celle-ci  ne  perdait 
«  pas  un  mot  du  perfide  discours,  et,  dès  qde  l'impudent  orateur  eut  fmi,  elle 
«  prit  à  son  tour  la  langue  de  l'AtLique  et,  dans  le  meilleur  grec,  le  mit  vive- 
H  na-^nt  à  la  porte.  Bien  des  hellcnistcs  dt  nos  jour?  se  trouveraient  peut-ôlre 
V  fort  empêchés  d'en  faire  autant.  Je  me  plais  à  croire,  pourtant,  que  toutes 
c  les  dames  de  Bordeaux  n'étaient  pas  de  cette  force.  J  lionorB  \\^  Dacier  et 
f(  M*^^  de  Goumay,  mais  j'aime  bien  mieux  la  modeste  Henriette,  de  Molière, 
«  qui  U0U8  dit  simplement,  à  la  bonne  française  : 

«  Ëxeusez-moi,  Monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec.  • 

27 
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et  le  butin  que  M.  Dezeimeris  a  rapporté  de  ses  vastes  et  profondes 
recherches  et  qu'il  a  répandu,  en  prodigue,  dans  toutes  les  pages 
de  son  opuscule,  ferait  ia  fortune  d*un  gros  livre.  De  toutes  ces 
pages  se  détache,  lumineuse  et  frappante,  la  notice  consacrée  à  la 
Boêtie  (39-53).  M.  Dezeimeris  replace  dans  son  véritable  jour  Tar- 
dent discours  de  la  Servitude  vohnlaire  :  *ce  n*est  pas  pour  lui, 
comme  pour  Lamennais,  une  diatribe  où  flamboie  Pesprit  révolution-^ 
naire.  Il  interprète,  il  commente  avec  Uict ,  avec  sagacité  celte  œuvre 
étrange  et  si  méconnue,  et  derrière  Timmonel  pniphlétaire,  il 
nous  montre,  au  lieu  d'un  tribun  passionné,  Thomnie  de  cœur, 
ami  d'un  sage  progrès.  Cette  appréciation  du  caractère  et  du  génie 
de  la  Boëtie  devrait  désormais  être* mise  en  tète  de  toute  nouvelle 
édition  de  la  Servitwte  volontaire, 

J*ai  déjà  cité  ici  plusieurs  fragments  de  Topuscule  de  M.  Dessei- 
meris,  et  cependant  je  nq  puis  résister  à  la  tentation  d'en  citer 
encore  un  autre  (p.  ^),  qui  sera  parfaitement  à  sa  place  dans  la 
Revue  d'Aquitaine,  Il  s'agit  d'un  (lortrait  bien  réussi  du  Gasc>on 
au  XVI*  siècle  :  «  Le  Gascon  d'alors  n'était  pas  encore  en  jouissance 
«  de  la  célébrité  qu'on  lui  a  octroyée  depuis.  Plein  de  vivacité  et  de 
«  souplesse  d'entendement,  doué,  en  général,  d'une  singulière  faci- 

<  lité  d'élocution,  il  savait  assaisonner  son  langage  de  saillies  spiri- 
c  iuelles  et  familières  qui  lui  faisaient  aisément  pardonner  un  peu 
«  de  vanité.  C'était  l'homme  des  camps,  où  d'ailleurs  un  caractère 
«  belliqueux,  résolu,  plein  d'entrain  et  de  ressources,  lui  avait  mé- 
«  rite  de  tout  temps  un  succès  proverbial.  Ces  mérites  furent  ceux 
€  que  l'on  apprécia  le  plus,  au  commencement  du  xvi*  siècle;  mais 
«  le  Gascon  en  avait  d'autres  moins  apparents,  parce  qu'ils  étaient 
«  d'un  usage  moins  immédiat  en  temps  de  guerre  :  il  avait  Tesprit 
«  observateur  et  réfléchi,  le  jugement  droit,  il  avait  surtout 
€  l'amour  de  l'indépendance.  —  Développées  el  modérées  à  la  fois 
€  par  un  enseignement  élevé,  ces  dispositions  naturelles  pronict- 
«  talent  à  la  Guienne  des  talents  distingués  et  originaux.  Il  en  sera 
t  ainsi,  en  effet,  et  Montaigne  pourra  dire  un  jour  :  «  Ores  que  le 
«  faire  soit  plus  naturel  aux  Gascons  que  le  dire,  si  est.  ce  qu'ils 

<  s'arment  quelquefois  autant  de  la  langue  que  du  bras,  et  de  Tes- 

<  prit  que  du  cœur!  » 

Tous  les  lecteurs  de  l'élude  à  la  fois  si  savante  et  si  charmante  de 
M.  Dezeimeris  ne  voudront,  avec  moi,  la  considérer  que  comme  le 
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prélude  d'une  œuvre  de  longue  haleine,  Thistoire  littéraire  de  Bor- 
deaux pendant  le  xvi*  siècle.  Par  sa  Notice  sur  Pierre  de  Brachy 
par  son  édition  des  Poésies  du  chantre  d'Aynoée,  par  ses  Recher- 
ehes  sur  Vauiear  des  épilaphes  de  Montaigne^  M.  Dezeimeris 
avait  déjà  fait  de  considérables  excursions  dans  le  champ  de  l'his- 
toire littéraire  de  Bordeaux,  de  François  1"  à  Louis  XIIL  Après  la 
nouvelle  et  si  heureuse  excursion  dont  nous  venons  d*ètre  les 
témoins,  il  a  pris  possession  définitive  de  ce  riche  domaine,  encore 
si  peujexploré.  Qu'il  le  cultive  avec  le  soin  et  le  zèle  dont  il  a  déjà 
donné  tant  de  preuves  I  Qu'il  n'épargne,  pareil  aux  intrépides  éru- 
dits  d'autrefois,  ni  son  temps  ni  sa  peine  I  Qu'il  travaille,  comme 
eux,  sans  trêve  et  sans  relâche,  même  sous  le  poids  de  la  chaleur 
du  jour,  même  pendant  les  soirées  prolongées  bien  avant  dans  là 
nuit,  et  si  favorables  au  recueillement,  per  arnica  silentia!  Qu'il 
remonte  jusqu'aux  sources  antiques,  si  bien  connues  de  lui,  et  qu'il 
nous  montre  tout  ce  que  les  auteurs  bordelais  du  siècle  de  la  renais- 
sance ont  gagné  à  se  plonger  dans  leurs' limpides  eaux]  Qu'il  les 
rapproche  aussi  de  leurs  principaux  eontemporaius,  et  aussi  des 
écrivains  sur  lesquels  leur  influence  a  plus  tard.rayonnél  En  un 
mot,  qu'il  mette  dans  son  œuvre  toutes  les  fines  qualités  et  toutes 
les  puissantes  ressources  de  son  érudition  !  Et  nous  verrons  paraî- 
tre enfin  un  livre  qui  fera  dignement  revivre,  dans  une  de  ses 
phases  les  plus  glorieuses,  le  passé  littéraire  de  la  capitale  de  notre 
Guyenne  bien-aimée,  et  au  sujet  duquel  nous  pourrons  joyeuse- 
ment nous  écrier  :  <  Nos  espérances  sont  plus  que  réalisées, 

w  Kl  les  fruits  oiU  passé  la  promesse  des  fleurs  !  »      . 

Philippe  TAMIZEY  DE  LARROQUE, 


COUP  DIIL  SUR  U  COLLECTION  POURTALSS. 

Je  suis  allé  rendre  visite  et  hommage  à  la  collection 
Pourtalès,  en  compagnie  du  directeur  de  la  Revue  d'Aqui-- 
taine ,  dont  j*ai  pu  apprécier  sur  place  les  connaissances 
spéciales.  Son  esprit  exercé  et  perspicace  discourait  sur 
les  chef-d'œuvres  de  tous  genres  et  de  toutes  époques 
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avec  une  familiarité  rare.  Je  regrette  que  notre  amitié 
ra'empéche  de  lui  rendre  ici  plus  ample  justice.  Bizarre, 
comme  totis  les  artistes,  il  a  témoigné  le  désir  que  je  dise 
uu  mot  de  cette  galerie  quand  il  aurait  eu  tant  d'autorité 
pour  le  Élire  lui-même. 

La  noblesse  qui,  dans  le  passée  rivalisa  de  zèle  avec  la 
royauté  pour  favoriser4es  arts,  leur  continue  encore  son 
patronage  et  son  culte.  Les  trois  plms  belles  galeries  par- 
ticulières de  France  sont  dues  au  goût  éclairé  de  trois 
gentilshommes  :  le  duc  de  Luynes ,  le  comte  Duchàtel  et 
le  comte  de  Pourtalès.  L'ombre  de  celui-ci  a  dû  gémir 
ces  jours  derniers  en  assistant  à  la  dispersion  de  chef- 
(l'œuvres  amassés  un  à  un  par  une  de  ces  passions  obsti- 
nées qui  remplissent  toute  une  vîe.  La  volonté  posthume 
du  comte  les  a  protégés-au-^elà  (k  la  tombe  pendant  dix 
années  :  maii$  Theure  fatale  est  venue,  et  les  marbres, 
les  bronzes,  les  vases ,  les  tableaux  ont  été  livrés  au  vent 
lies  enchères.  Nous  avons  pu  visiter  ce  temple  du  beau  , 
avant  qu'il  ne  fût  piofaaé  et  dépouillé  par  les  marchands. 
Là,  nous  avons  admiré  tristement,  à  Theure  d'uae  sé- 
paration éternelle,  ces  merveilles  de  l'Antiquité,  de  la 
Renaissance  et  des  Ecoles  modernes.  Notre  attention  a 
été  longtemps  retenue  par  la  grande  amphore  en  por- 
phyre rouge  qui  fut  primitivement  possédée  par  Pallas, 
l'affranchi  de  Claude  ,  et  plus  tard ,  lors  de  sa  découverte 
à  la  villa  Albani ,  par  l'impératrice  Joséphine.  Nous  nous 
sommes  également  arrêté  devant  la  statue  égyptienne  ^.n 
grès  qui  faisait  partie  des  sept  trésors  archéologiques 
ramenés  par  Bonapaile  du  pays  des  Ptoloméos.  On  se 
serait^cru  dans  un  petit  Louvre  :  Thôtel  de  la  rue  Tronchet 
offrait  toutes  les  manifestations  du  génie  artistique.  La 
partie  céramique  était  sans  doute  inférieure  à  celle  du 
musée  Campana,  mais  la  qualité  n'en  était  pas  moins  as- 
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sortie  à  la  quantité.  La  numismatique  y  était  fort  riche 
aussi.  La  peinture  s'y  trouvait  représentée  par  des  toiles 
(lî  rAlbane,du  Guide,  du  Domînicaîn,  de  Véronèse,  de 
Muriilo,  de  Ribéra  ,  etc.  Qui  ne  sait  que  la  lemme  d*Ân* 
dré  del  Sarte  et  la  Vierge  de  Léonard  de  Vinci  sont  deux 
œuvres  magistrales? 

Les  curieux  comme  nous  se  sont  inclinés  avec  émotion 
sur  les  précieux  restes  de  personnages  historiques.  Entre 
autres  augustes  débris,  le  comte  de  Pourtalès  était  parvenu 
a  recueillir  les  os  du  Cid  et  de  Chimène  »  exhumés  à  Bur* 
gos;  ceux  d'Héloifse  et  d'Abeilard;  des  cheveuit  élnèa  de 
Castro ,  l'héroïne  des  Luisiades ,  et  d'Agnès  Sorel,  la  douce 
et  patriotique  conseillère  de  Charles  VL  Enfin  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  voir  un  lambeau  du  linceul  de 
Turenne  et  un  morceau  de  la  moustache  de  Henri  IV, 
arrachée  au  brave  des  braves,  lors  de  la  sacrilège  viola* 
tion  des  caveaux  de  Saint^Deois. 

Le  choix  de  ces  introuvables  raretés  ré véhiit  un  gentil- 
homme ayant  autant  de  souci  da  passé  que  de  z(ile  dans 
le  présent.  Espérons  que  la  plupart  de  ces  richesses  ne 
sont  pas  perdues  pour  la  France  ,  et  qu'elles  y  demeu- 
rcFOQt  pour  entretenir  le  feu  sacré  du  beau  et  du  bien. 
Celui  qui  les  avait  réunieS',  De  Favai*  pas  faib  dans  un  but 
d«  satrsfactien  égoïste  :  son  âme  avait  visé  plus  haut.  I^ 
voulait  à  la  fois  propager  la  noble  et  morale  influence  des 
arts,  et  pouvoir  méditer,  en  leur  compagnie,  à  l'instar  de 
Salomon  qui  s'exerçait  à  la  sagesse  parmi  les  lis  des 
vaUAas 

Denis  DE  THEZAN. 

KEZSaiLLAFÉSS. 

U  régime  modeste  de  k»  petite  presse  semt)te  partieulièremeat  se 
'omplaîre  dans  le  département  du  Gers,  q«i  a  déjà  fevorfeédese^ 
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sympathies  la  Revue  d'Aquilaine  d'abord,  et  la  Revue  de  Gmseagne 
ensuite.  La  Renaissance  de  Gascogne  est  venue  en  janvier  grossir 
encore  cette  famille  de  journaux.  Elle  a,  naturellement,  reçu  bon 
accueil  dans  notre  heureux  pays  où,  plus  on  est  mieux  on  vit  ,.au 
moins  en  fait  de  publications.  La  dernière  venue  s'est  réservée  un 
rôle  indépendant  de  ses  deux  ainées  en  s'enfermant  dans  le  domai- 
ne purement  littéraire. ,  sans  contredit ,  le  plus  agréable.  Nous 
voilà  au  grand  complet  :  La  Revue  de  Gascogne  représentera  sur- 
tout l'histoire  sacrée,  la  Revue  d'Aquitaine,  l'histoire  profane,  et 
la  Renaissance^  le  mouvement  des  lettres  et  des  arts.  Nous  allons 
donc  marcher  de  concert  à  la  conquête  de  la  décentralisation.  Pour 
que  nos  efforts  soient  fructueux,  confondons-les  dans  un  même 
élan  et  rappelons  par  notre  accord  l'antique  harpe  à  triple  corde. 

Nous  empruntons  à  VEcho  agricole  le  passage  d'un  article  de 
Joigneauxsurle  concours  des  volailles  grasses.  Le  peçtinent  écrivain 
répond  à  des  objections  qui  lui  sont  venues  de  notre  pays  ,'en  ces 
termes  : 

<  Les  produits  de  la  Haute-Oaronne  et  de  TAriége  ne  figurant  pas 
«  an  concours ,  nous  ne  pouvions  qu'admirer  ceux  qui  étaient  de- 
«  venus  leurs  rivaux.  On  nous  reproche  cette  admiration  que  dous 
«  regrettons  d'autant  moins  qu'elle  a  été  partagée  par  des  connais- 
«  saurs  qui  fréquentent  habituellement  les  marchés  de  Paris.  C'est 
«  un  dé  nos  lecteurs  qui  nous  adresse  ce  reproche  du  département 
«  des  Landes;  il  nous  dit  que  sur  le  marché  d'Aire,  on  vend  tous 
t  les  mardis  des  oies  qui  pèsent  eommu^émenl^ y  10  et  il  kilogr. 
«  et  qu'on  les  paie  cette  année  de  60  à  70  centimes  le  demi-kUc^r. 
c  Nous  ne  connaissons  point  le  marché  d'Aire  et  ne  soupçon- 
<  nions  pas  de  ces  oies  monumentales  à  côté  desquelles  celles  de 
c  mon  village  ne  sont  que  des  canards  dégénérés  ;  nous  étions  jus- 
«  tement  dans  la  situation  du  paysan  breton  qui  se  croise  les  bras 
«  devant  une  vache  d'Ille-et-Vilaine  aussi  longtemps  qu'on  ne  lui 
«  en  a  pas  fait  voir  une  du  Cotentin.  Pourquoi  ne  nous  a-t»on  pas 
«  montré  aux  Champs-Elysées  les  oies  de  9 ,  10  et  11  kilog.  du  dé- 
c  parlement  des  Landes  ?  Elles  auraient  eu  certainement  le  premier 
c  prix,  et  avec  cela  nos  éloges  bien  sincères;  L'occasion  était  belle 
c  pour  détrôner  les  oies  de  TouUuse  et  de  Strasbourg  ;  pourquoi 
c  ne  l'avoir  pas  saisie?  Nous  espérons  qu'au  prochain  concours  on 
c  ne  la  laissera  plus  échapper. 
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c  Quant  aux  dindons  ,  ajoute  notre  estimable  correspondant ,  il 
«  y  en  a  ,  dans  notre  département  et  le  Gers  qui  lutteraient  avec 
•  grand  avantage  contre  ceux  de  Texposîtion  parisienne.  G*est  pos* 
c  sible,  mais  c'était  aux  Landes  et  au  Gers  à  le  prouver  autrement 
t  que  par  une  lettre.» 

Les  chevaux  de  M.  le  comte  de  Lagrange  qui  se  trouvent  à  l'en- 
traînement à  Newmarket  et  a  Koyal-Lieu,  sont  :  Alerte,  Stra- 
della ,  lîi  Reine  Berthe ,  Vivid  ,  Béatrix  ,  Fille  de  TAir,  la  Pa- 
latine, Sygrienne,  Sounnse,  Yamuna,  Argenus,  le  Béarnais, 
Brioche ,  Doge ,  la  Fortufie,  la  Fronde,  Gladiateur ,  Glorietle ,  Lau- 
zun,  le  Mandarin,  Merrimac,  Mirliflor,  Monitor,  la  reine  deSaba, 
la  Samaritaine,  Sancho,  Séducteur,  Zouave-Junior,  Aladin,  Au- 
guste, Bayonnette,  Black-Lady,  le  Bossu,  Cordialité,  Équivoque  , 
Faustulus ,  la  Favorite ,  Fleurette ,  Frileuse ,  la  Germaine,  Juliette, 
Macaron,  le  Magicien,  Marengo,  Messagère,  Plutus,  Puebla,  The 
Raven,  Royal  Bird  ,  Sans-Façon  ,  Sans-Parole,  Simonetle,  Souve- 
rain ,  Ultima  ,  Vagabonde ,  M"«  de  Maraville ,  Y  Monarque  ,  Good 
For  Nolhing. 

Voici  encore  une  autre  nouvelle  intéressant  le  sport.  Elle  nous 
est  fournie  par  la  Revue  agricole  du  Midi ,  nouvel  organe  spécial 
fondé  par  M.  Gourdon ,  Tun  des  hommes  les  plus  exercés  en 
matière  d'agronomie.  Le  voici  : 

«  Voulant  déterminer  à  Toulouse  un  mouvement  plus  marqué 
c  dans  le  sens  du  dressage,  M.  te  directeur  général  des  haras  a 
«  décidé  qu'une  somme  de  6,000  francs  serait  affectée,  en  1865  , 
«  savoir  :  700  fr.  à  une  course  au  trot  pour  chevaux  de  service 
<  montés,  et  5,300  fr.  à  des  primes  de  dressage  qui  feront  l'objet 
«  de  deux  concours  fixés  à  des  époques  différentes ,  ce  qui  aura 
c  l'avantage  d'offrir  aux  acheteurs  deux  marchés  au  lieu  d'un.  Les 
c  éleveurs  peuvent,  dès  à  présent ,'  prendre  leurs  mesures  en  con- 
«  séquence:» 

La  société  des  archives  de  la  Gironde  est  jalouse  de  la  tâche  pénible 
qu'elle  s'est  imposée.  Elle  a,  en  ce  moment,  pour  président,  M.  de 
Picbard ,  un  de  nos  collègues  du  congrès  scientifique  de  Bordeaux. 
Dans  sa  dernière  séance,  la  savante  compagnie  a  fait  connaître  à 
ses  membres  quelques  extraits  du  plus  ancien  registre  des  délibé- 
rations des  chanoines  de  Saint-André,  dont  les  premiers  feuillets 


son!  écrits  dû  la  inaia  même  de  Pey-Berland  «  t'arehevéque  d'il- 
luslre  mémoire.  Dans  la  même  séance  a  été  nomoiée  une  com- 
mlssioa  formée  de  MM.  Virac,  de  Laflore  et  Delpii.  Elle  a  pour 
mandat  de  préparer  un  glossaire  de  la  langue  romane  en  Guienue 

Le  capitaine  J.  Duvoisin  ,  qui  vient  d'être  nommé  membre  (le  la 
Légion-d'Honneur»  a  traduit'  la  Bible  complète  en  langue  basque 
(dialecte  français  ou  du  Labourd).  Celte  publication,  faite  aux  frais  «'t 
sous  la  direction  du  prince  Louis-Lucien -Napoléon  Bonaparte ,  as- 
sure le  sort  de  VEuskara ,  qui  se  trouve  désormais  fixé  dans  un 
monument  considérable. 

Il  n*a  pas  fallu  à  M.  J.  Duvoisin  moins  de  six  années  pour  con- 
duire à  bonne  Tui  ce  travail.  Le.  soin  minutieux  apporté  à  l'édition 
et  la  difficulté  de  fixer  Torthographe  des  mots  basques  ont  coûié 
six  autres  années  au  prince  lui-ménte. 

L'impr^^ssion  de  la  Bible  en  langue  basque ,  espagnole  ou  guipuz- 
coa,  est  aussi  commencée  sous  les  même  auspices  et  avec  la  même 
collaboration.  Elle  ne  pourra  être  terminée  que  dans  cinq  ans, 

Les  autres  dialectes  du  basque,  le  biscayen  le  souletin  ,  le  haut 
navarrais  et  le  bas  navarrais  ,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs  sous- 
dialectes,  possèdent  des  versions  de  quelques  livres  de  la  Bible,  éga- 
lement éditées  ou  traduites  pour  la  première  fois.  Les  titres  de  ces 
opuscules  sont  consignés  dans  le  Catalogue  (^ouvrages  êervant  à 
Piiude  comparative  des  langues  européennes. 

M"^«  la  marquise  de  la  Roobe  Ponlenilles  ouvrit  ses  salons ,  le  16 
février.  Les  noms  d*élite  seuls ,  dit  le  Sport ,  avaient  été  appelés. 
Ce  milieu  tout  aristocratique  était  animé  par  un  groupe  de  jeunes 
filles  et  de  jeunes  femmes  d'une  distinction  infinie  ;  Téclat  de  leurs 
toilettes  et  de  leurs  yeux  ajoutait  au  rayonnement  des  lumières. 
Sur  elles  primait  par  Tunique  souveraineté  de  la  griice  et  de  Tamé- 
nité.  M**  la  comtesse  de  Rambures. 


Errata  da  dernier  naméro. 

L'intellig  Mice  de  np;i  lecteurs  aura  certainemcat  rectifié ,  toute  seule,  decîK 
fautes  typographiques  qui  constituaient  deux  coiitre-seus  :  Ainsi  Bernard 
Palissy,  page  3"25,  était  désigné  comme  grand  économiste,  c'est  grand  céra- 
mste  qu'il  fallait.  Dans  le  premier  entrefilet  de  notre  chronique ,  chacun  aura 
substitué  ,  sans  doute  ,  acropole,  d'Athènes  à  nécropole  d'Athènes. 


HISTOIRE  ItELIGBE  DE  LA  BiGORRE, 

PARe.BASCLEDEUGBÈZE: 

1  vol.  in-i8.    —    Paris  ;  Hachette  ,  i863. 

Des  travaux  aussi  nombreux  que  variés  n'ont  point  épuisé.  Dieu 
merci ,  la  noble  activité  de  M.  Bascie  de  Lagrèze  :  Livres  de  juris- 
prudence ,  livres  d*archéologie ,  livres  de  numismatique ,  livres  de 
critique ,  livres  de  philologie,  fen  passe  peut-être,  et  des  meil- 
leurs!—  sont  sortis,  sans  les  fatiguer,  de  ses  vaillantes  mains , 
et  son  érudition  devenue,  dans  ces  derniers  temps,  plus  féconde 
que  jamais,  pourrait  être  comparée  à  une  des  sources  intarissables 
qui  font  à  la  fois  le  charme  et  la  fortune  de  celte  plaine  de  Bigorre , 
si  justement  appelée  par  lui  t  la  plus  belle  que  Ton  puisse  trouver 
en  France. >  Tout  récemment  et  presque  simultanément,  M.  de 
Lagrèze  nous  a  donné  une  traduction  des  Légendei  et  poèmes 
Scandinaves  de  Charles  XV,  roi  de  Suède  ;  une  très-importante 
étude  sur  la  Féodalité  dans  les  Pyrénées ,  et ,  enfin ,  louvrage 
considérable  dont  je  viens  rendre  compte  aujourd'hui,  et  qui,  si 
je  ne  me  trompe ,  est  la  dix-septième  publication  &  laquelle  il  atta- 
che son  nom  respecté. 

If.  de  Lagrèze  a  voulu  résumer,  dans  Thistoire  dé  TÊglise  de 
Tarbes,  celle  de  la  Bigorre  (1),  coname  il  avait  résMmé  Tbistoire 
du  Béarn  dans  celle  du  château  de  Pau.  Voici  comment  (page  6  de 
son  introduction)  il  explique  le  choix  du  sujet  qu'il  a  traité  dans 
VHistoire  religieuse  de  la  Bigorre  :  «  Peu  de  seigneurs  de  cette 
«  petite  province  sont  parvenus  à  acquérir  une  grande  renommée. 
<  L'Église  de  Tarbes,  au  contraire,  n'a  pas  été  sans  gloire.  Le 


Q)  M.  de  Laereze  remarque  avec  raison  que  Bigorre ,  étant  féminin  en 
latin  et  dans  i  idiome  local ,  doit  être  aussi  féminin  en  français,  L'opinion  de 
cet  érudit  n*est  point  celle  de  Moréri,  de  Baudrand,  de  Thomas  Corneille, 
du  Dictionnaire  de  Trévoux^  de  Tabbé  d'Expilly,  de  Malte-Brun,  de  Walc- 
kenaër,  de  d*Avezac-Macaya,  de  Bescherelle  et  de  Bouillet  ;  mais,  en  revanche, 
c'est  Topinion  de  Coulon,  de  V Encyclopédie  (et  non  pas  comme  le  dit,  p.  10, 
M.  de  Lagrèze ,  de  Diderot  lui-même  qui  n'est  point  Fauteur  des  articles  de 
géographie  du  recueil  qui  porte  son  nom  | ,  de  La  Martinière  ;  c'est  celle 
surtout  des  auteurs  qui  ont  le  plus  étudié  l'histoire  du  pa^rs ,  Marea ,  dom 
Bnigelles,  Maizières  ,  Duco,  Larcher,  Ramond ,  Deviile,  etc. 
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si^e  épiscopal  ,  un  des  plus  anciens  de  la  Gaule,  a  été  occupé  par 
c  une  série  de  prélats  vénérables.  Les  grands  saints  du  pays  furent 
«  aussi  de  grands  hommes.  L*évéque ,  sans  cesse  présent  au  milieu 
«  de  son  peuple ,  partage  ses  souffrances  et  ses  dangers  ,  et  même 
«  ses  triomphes  et  sa  gloire.  Presque  toutes  les  guerres  qui  déso- 
c  lérent  la  province ,  presque  tous  les  faits  importants  qui  s'acoom- 
«  plirentdans  la  contrée  se  rattachaient  à  des  questions  religieuses.» 
L*auteur  ajoute  (page?)  ces  mots  que  je  me  reprocherais  de  ne 
point  transcrire  ici  :  «  Pendant  que  des  hommes  de  génie  s'élevaient 
«  dans  les  hautes  régions  de  Thistoire  ecclésiastique,  des  ouvriers 
«  plus  modestes  secouaient  la  poussière  des  chartes  provinciales, 
c  pour  y  recueillir  des  documents  aussi  précieux  qu'ignorés.  Chef 
c  de  parquet  dans  divers  arrondissements  des  Pyrénées ,  j'ai  visité 
t  les  monuments  et  exploré  les  lieux  que  favais  à  décrire  ;  jamais, 
c  durant  de  longues  années,  ma  patience  ne  s'est  lassée  dans  la 
c  recherche,  souvent  pénible,  des  vieux  titres  oubliés  dans  les 
c  archives  des  communes,  des  ch&teaux,  des  maisons  particulières, 
t  D'heureuses  circonstances  m'ont  favorisé;  je  suis  parvenu  k  re- 
«  construire  le  premier  l'histoire  de  nois  vieilles  abbayes  :  difficile 
«'travail,  car  je  n'ai  pas  trouvé,  comme  d'autres,  la  route  déjà 
«  frayée.  Mon  livre  parait  donc  sur  un  sujet  en  quelque  sorte  nou- 
<  veau;  c'est  un  motif  pour  qu'il  soit  plus  défectueux.  Tespère 
c  que  ce  sera  un  motif  aussi  pour  qu'il  obtienne  plus  d'indulgence.» 
M.  de  Lagrèze  est  en  vérité  beaucoup  trop  modeste.  Il  n'a  nul 
besoin  de  l'indulgence  qu'il  réclame ,  et  c'est  à  peine  si ,  dans  les 
400  pages  d'un  livre  plein  jusqu'aux  bords  de  choses  souvent  trou- 
vées par  lui-même ,  on  peut ,  en  cherchant  bien,  noter  une  demi- 
douzaine  d'assertions  contestables.  La  plus  contestable  de  toutes, 
est  celfe-ci  (  page  18)  :  «  Pagus  Levitanensis,  le  Lavedan,  qui  est, 
«  selon  nous ,  la  patrie  controversée  des  fameux  Sotiates  dont  parle 
c  César.  »  M'entourant  des  plus  grands  érudits  de  notre  temps  et 
du  temps  passé,  j'ai  rappelé  m-mème  { quelques  notes  sur  Jean 
Guiton ,  le  maire  de  Là  Rochelle  j  août  1863,  pages  61  et  63  ) , 
combien  il  était  impossible  d'enlever  à  la  petite  ville  de  Ses  Thon» 
neur  d'avoir  été  la  capitale  des  Sotiates ,  et  je  ne  reviendrai  pas  sur 
un  débat  que  je  crois  à  jamais  clos  (1). 

(1)  Je  r^retta  de  n'avoir  pas  cité  parmi  les  bons  trafaux  destinés  à  établir 
ridentification  de  la  ville  gauloise  pnse  par  Grassus  et  de  la  ville  actuelle  de 
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Je  A6  pense  pas  non  plus  que  M.  de  Lagrëze  ait  toujours  été  bien, 
inspiré  en  citant  (  page  ^3  ]  les  communes  de  Bigorre  qui  conser- 
vent des  noin3  d'origine  celtique.  Il  est  si  difficile  de  ne  point 
trébucher  quand  on  court  après  les  étytnologies  gauloises  ,  que  je 
ne  pois  m'empécher  de  frémir  en  voyant  un  érudit  sérieux  s'aven- 
turer sur  un  aussi  perfide  terrain.  Que  savons-nous  en  réalité  de 
la  langue  que  parlaient  nos  pères  il  y  a  deux  mille  ans  f  Presque 
rien  »  et  nos  plus  habiles  philologues  proclament  tous  les  jours  Tina- 
nité  fatale  des  recherches  entreprises  pour  découvrir,  k  travers  de 
prétendus  mots  gaulois,  l'extrait  de  naissance  des  noms  de  lieux. 
Laissons  donc  à  Pezron,  à&ullet,  à  Phéroîque  La  Tour-d'Auvergne, 
qui  eut,  s'il  se  peut,  encore  plus  d'intrépidité  comme  étymologiste 
que  comme  grenadier,  laissons  à  tous  ces  celtomanes  leurs  futiles 
hypothèses,  et  contentons-nous ,  en  y  apportant  même  beaucoup 
de  discrétion,  de  chercher  Toriginedes  noms  de  Ueux  au  moyen  des 
langues  que  nous  connaissons  (1). 

Ces  observations  faites,  je  louerai  avec  grand  plaisir, '  dans  le 
livre  de  M.  de  Lagrèze ,  la  5obre  descWption  des  lieux ,  le  ferme 
coup-d'œil  jeté  sur  la  géographie  ancienne  de  la  Bigorre,  les  détails 
donnés  sur  la  religion  primitive  (3) ,  sur  le  costume,  sur  les  mœurs 
des  Bigorrais,  sur  les  croyances  populaires,  qui  régnent  de  temps 
immémorial  dans  le  pays,  et  dont  Ténergique  vitalité  défie  tous  les 
progrès  de  la  civilisation  ,  sur  la  mythologie  pyrénéenne,  si  heu- 
reusement élucidée  par  les  ingénieux  travaux  de  M.  le  professeur 
Barry.  Je  ne  louerai  pas  moins  le  chapitre  des  origines  chrétiennes 


Sos ,  la  dissertatioD   sur  Us  Sotiaies  ,  publiée  par   M.  Andréoli  dans   la 
Reme  d'Aquitaine ,  pages  289  et  305. 

(1]  Un  exemple  seulement.  M.  de  Lagrëze  voit  dans  Montastruc  le  mont 
heureux,  des  Gaulois.    Mais ,  sans  parler  de  mms ,  qni  n'a  jamais  été  qu'un 


I  singulier  Taccouplement  ( 

il  y  a  d'ailleurs  des  étymologistes  qui  soutiennent  mordicus  que ,  dans  la 
laague  des  Celles  ,  iour  voulait  dire  pro/bnd.  Malheureusement,  j'ai  à  leur 
opposer  la  mention  d'un  ruisseau  de  ma  connaissance  ,  la  Dourdênne  ,  qui  a 
SI  peu  de  profondeur  qu'un  petit  chat  ne  pourrait  pas  s'y  noyer,  quand  bien 
même  il  y  mettrait  la  meilleure  volonté  du  monde. 

(t)  Je  suis  heureux  de  trouver  (  pa^e  29)  une  appréciation  du  druidisme 
oui  ressemble  entièrement  à  l'appréciation  qui  en  a  été  faite  par  moi-même 
dans  le  numéro  de  février  l86o,  des  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
pages  140-143. 
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de  la  Bigorre»  chapitre  dans  lequel  Tauteur  reste  neutre  entre  les 
partisans  de  la  fondation  apostolique  des  Eglises  de  France  et  leurs 
opiniâtres  adversaires ,  comme  il  reste  neutre ,  ou  piqtôt  éclectique 
(page  47  )»  entre  ceux  qui  affirment  que  la  charte  d'AIaon  est  tout 
entière  authentique  et  la  regardent  comme  «  un  monument  res- 
pectable (1),»  et  ceux  qui  déclarent  que  c'est  d'un  bout  à  l'autre 
un  tissu  de  maladroites  gasconnades  (3). 

Je  m'arrêterai  un  moment  devant  ces  lignes  de  la  page  49  :  «  Le 
«  vieux  Hunald,  retiré  du  pouvoir  depuis  vingt-quatre  ans,  cher- 
c  cha  à  venger  sa  race  et  reprit  les  armes.  Trahi  par  Lupus ,  chef 
c  des  Vascons,  il  fut  livré  à  Charlémagne,  qui  l'envoya  dans  un 
c  monastère  d'Italie,  où,  plus  urd,  il  périt  misérablement,  as- 
«  sommé  à  coups  de  pierres.  >  M.  de  Lagrèze  me  parait  bien  sévère 
pour  le  pauvre  Loup.  Quand ,  après  l'assassinat  de  l'indomptable 
Waïfre  (  3  juin  768  ),  Hunald  ou  plutôt  Hunold  eut  quitté  le  mo- 
nastère de  l'île  de  Rérdans  lequel  il  avait  été  comme  enseveli  pendant 
38  ans,  pour  aller,  vieux  lion  réveillé,  soulever  l'Aquitaine,  et 
qu'il  se  fut  ensuite  réfugié  auprès  de  son  neveu  Loup ,  Charles  en- 
voya à  ce  dernier  une  ambassade  pour  lui  ordonner  de  livrer  le 
fugitif,  en  faisant  savoir,  dit  en  propres  termes  Eginhard,  que  s'il 
n'obtenait  point  cette  satisfaction ,  il  envahirait  la  Gascogne,  et  qu'il 
n'en  sortirait  qu'après  l'avoir  contraint  à  l'obéissance.  Que  pouvait 
un  sfmple  duc  de  Gascogne  contre  un  aussi  formidable  adversaire? 
Toute  résistance  aurait  été  insensée.  En  livrant  l'hôte  qu'il  n'était 
pas  assez  puissant  pour  garder,  Loup  ne  fit  que  courber  la  tète  sous 
la  main  de  fer  de  la  nécessité.  Et  puis,  était^il  donc  bien  digne 
d'être  préféré  à  tout  un  peuple  que  l'épée  de  Charles  aurait  décimé, 
ce  barbare  Hunold,  par  l'ordre  duquel ,  vingt-quatre  ans  aupara- 
vant, avaient  été  crevés  les  yeux  de  son  frère ,  l'infortuné  père  de 
Loup?  Il  ne  faut  pas  trop  s'attendrir,  on  le  voit ,  sur  le  sort  de  œi 


,  Expressions  de  Tauteur  du  livre  :  Les  Mérovingiens  et  Us  Carlovingiau 
et  )d  France  sous  ces  deux  dynasties.  1815,  première  partie ,  page  285. 

(2)  Un  spirituel  érudit,  aui  semble  avoir  hérité  de  Tardente  conviction  de 
M.  Rabanis.  me  disait,  il  n  y  a  pas  longtemps ,  que  la  charte  d^Alaon  ne  pou- 
vait être  admise*  que  par  ceux-là  même  qui  ne  repouaeaient  imub  du  domaine 
de  k  réalité  Tarbis,  la  fondatrice  de  Tarbes  (  cette  galante  reine  d'Ethiopie, 
qui  serait  venue  cacher  d'un  peu  loin  au  pied  des  Pyrénées  la  honte  d'avoir  vu 
ses  feux  méprisés  par  Moïse  ) ,  et  le  centenaire  cheval  de  bataille  du  fameux 
duc  de  Gascogne.  Pour  cet  érudit ,  ce  sont  là  trois  mystifications  d'une  égale 
audace ,  et  il  ne  sait  trop  à  laquelle  il  y  a  lieu  de  décerner  la  palme. 
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oncle  livré  par  son  neveu  à  un  adversaire  dont  YuUimatum  était  si 
menaçant  Bt  qui  était  si  décidé  à  prouver  aux  Gascons  que 

«  La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure,  n 

Quant  à  la  fin  du  père  de  Waïfre ,  c*êst  pour  nous  IMnconnu.  Un 
érudit  des  plus  distingués ,  M.  Alexandre  Teulet,  dit  dans  une  note 
de  sa  traduction  des  œuvres  d*Eginhard  (1856,  page  5  }  :  c  Son 

<  refuge  à  Rome,  sa  fuite  chez  les  Lombards,  sa  mort  par  lapida- 
«  tion,  qui  aurait  eu  lieu  en  774,  pendant  le  siège  de  Pavie,  tout 
«  cela  parait  être  une  fable  inventée  par 'Anastase,  le  bibliothécaire, 
«  dans  sa  Vie  d*Eliênne  II  (  voy.  dom  Bouquet  V,  page  434  )  et 
c  répétée  par  Sigçbert  de  Gemblours  dans  sa  Chronique  (  ibid., 

<  page  376  ).  > 

Le  recueil  des  traditions  qui  se  rattachent  aux  invasions  des  Sar- 
rasins et  des  Normands  (  chapitre  V  )  offre  un  vif  intérêt.  Dans  le 
chapitre  suivant ,  consacré  en  partie  à  Thérésie  des  Albigeois  en 
Bigorre,  M.  de  Lagrèze  a  raison  sur  bien  des  points  qu^il  m'a  été 
donné  déjà  de  traiter  dans  le  même  sens  que  lui  (1)  et  qui  sont 
désormais  indiscutables.  Ainsi ,  quand  il  reconnaît  des  descendants 
de  Manès  dans  les  Albigeois  (^),~quandil  s*élève  contre  les  c  virulen- 
tes déclamations  »  de  ces  romanciers  et  de  ces  historiens  qui  ont 
appelé  Saint-Dominique  le  fondateur  de  Finquisition  (3)»  quand  il 
constate  que  15,000  hommes,  et  ^on  60,000,  périrent  lors  du 
sac  de  Béziers ,  je  ne  puis  qu'applaudir,  comme  un  bon  père  de 
famille  applaudit ,  dans  une  distribution  de  prix ,  aux  succès  ex 
œquo  de  ses  enfants  et  des  enfants  ie  son  voisin.  Mais  je  suis  obligé 
de  me  séparer  de  M.  de  Lagrèze  quand,  sur  la  foi  de  la  fanatique 


(i)  Annales  de  philosophie  chrétienne,  passim,  et  surtout  :  Mémoire sw 
le  sac  de  Béziers  dans  la  guerre  des  Albigeois ,  etc.,  1862. 

(t)  Comme  cette  filiatioa  a  été  contestée ,  je  citerai  ici  une  importante  re- 
marque d'Ozanam ,  le  si  docte  et  si  reereltable  auteur  de  la  Citnlisation  chré- 
tienne chez  les  Francs {\8i9,  page  192  ,  note)  :  •  La  critique  luthérienne  a 
«  en  effet  Quelque  intérêt  à  dissimuler  cette  tradition  du  manichéisme ,  (|ui 
f  traverse  les  temps  barbares,  et,  par  l'intermédiaire  des  Pauliciens ,  arrive 
c  aux  Albigeois,  ces  protestants  du  moyen-âge.  » 

(3)  M .  de  Lagrèze  avance  (  page  67  )  que  Tinquisilion  existait  vingt  avant 
saint  Domini((ue.  Vingt  ans  ,  c'est  un  peu  trop  dire.  Onze  doivent  suffire.  C'est 
le  chiffre  que  j'ai  adopté  (  Annales ,  avril  1863  ),  en  invoquant  la  considérable 
autorité  de  M.  Mignet,  oui,  dans  le  Journal  des  samnls.,  de  iuin  1852 ,  assi- 
gne à  l'établissement  de  l'inquisition  dominicaine  la  date  do  1x32. 


admiration  de  Pierre  de  Vaulx-Oernay,  il  célèbre  le  désintéresse- 
ment de  Simon  de  lloiitfort  (  page  69  ).  J*ai  précisément  en  Focca- 
sion  de  m'occaper  du  chef  delà  Croisade  albigeoise  dans  une  récente 
polémique ,  et,  après  avoir  reproché  à  mon  adversaire  d'avoir  cou- 
ronné de  toutes  sortes  tle  fleurs...  de  rhétorique  le  front  de  Simon 
delfontfort,  après  lui  avojr  rappelé  que  le  grand  capitaine  souilla 
sa  gloire  par  de  viles  spoliations  et  d*atroces  cruautés ,  je  lui 
rappelais  encore  que  ,  dans  sa  tentative  de  complète  réhabilitation 
du  prétendu  nouveau  Machabée,  il  rencontrait  un  contradicteur 
pour  ainsi  dire  sacré ,  un  des  plus  admirables  Papes  du  moyen-âge , 
Innocent  III ,  Fauteur  d*une  éloquente  et  généreuse  lettre  où  sont 
flétris  avec  indignation  des  excès  qui,  de  nos  jours,  n'auraient  du 
trouver  grâce  devant  aucun  historien  (1  ). 

Partout  ailleurs  je  suis  d^accord  avec  M.  Bascle  de  Lagrèze ,  et  il 
ne  me  reste  plus ,  douce  et  aimable  tâche!  qu'à  lui  donner  des  éloges 
pour  les  récits  des  faits  et  gestes  des  comtes  de  Bigorre,  et  surtout 
pour  le  récit  des  faits  et  gestes  de  la  comtesse  Pétronille ,  la  femme 
aux  cinq  maris  (3);  pour  le  fidèle  tableau  des  commencements  du 
protestantisme  en  Bigorre,  et  le  non  moins  fidèle  tableau  des  guerres 
de  religion  qui  ensanglantèrent  celte  malheureuse  province  sous  le 
règne  de  Jeanne  d'Âlbret  ;  pour  les  biographies  trop  peu  développées 
à  mon  gré  du  maréchal  Paul  de  Labarthe ,  seigneur  de  Thermes  , 
du  chevalier  de  Barbazan ,  du  cardinal  Dossat  né,  selon  Fauteur, 
non  à  Cassagnabères  (  Gers  ),  mais  dans  le  village  de  Larroque- 


(1)  Voir  dans  Fédition  des  leUres  d'Innocent  III  par  Baluze,  1662,  tome  I«s 
page  708,  la  lettre  adressée  à  Farchevôque  de  Narbonne.  Le  souverain  ponlifr. 
accuse  formellement  Arnauld  Amalric  et  Simon  de  Montfort ,  d'avoir  étendu 
des  mains  avides  sur  les  terres  môme  de  ceux  qui  n'étaient  point  héreliaucs. 
Tous  les  panégyriques  passés,  présents  et  futurs  de  Simon  de  Monrort, 
n'effaceront  jamais  cette  terrible  sentence  tombée  de  si  baut  :  Manus  avidas 
extendistis  ! 

(2)  A  propos  de  cette  femme  aux  cinq  maris ,  dont  la  vie  fournirait  le  siget 
d'une  ample  et  curieuse  étude  d'histoire  méridionale  au  xm«  siècle ,  étude  que 
M.  de  Lagrèze  pourrait  approfondir  mieux  que  personne ,  je  citerai  une  disser- 
tation des  plus  piquantes  publiée ,  Fannée  dernière  ,  par  M  G.  du  Fresne  de 
Beaucourt,  dans  le  tome  XIV«  des  Mémoires  de  la  société  des  Antiquaires  de 
^Pieardie.  Cette  dissertation ,  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part ,  est  intitulée  : 
Blanche  d^Aurebruche,  vicomtesse  d'Acy,  et  ses  trois  maris.  Suivant  moi . 
M.  de  BeauGOurt  aurait  eu  le  droit  de  dire  ;  et  ses  quatre  maris  ,  car  un  homme 
qui«  dans  sa  carrière  d'érudit,  ne  s'est' gucres  trompé,  André  de  la  Roque, 
signale  (Histoire  de  la  maison  d*Harcourt),  1662,  les  quatrièmes  noces  de 
cette  émule  de  Pétronille. 


Mignofto  (  Hautes-Pyrénées  );  pour  Thistoire  des  évéqves  de  Tarbes 
qui,  déjà,  du  reste  «  avait  été  Tobjel  de  travaux  qu'il  y  aurait  de  la 
part  des  lecteurs  de  la  Revu^e  W Aquitaine  ingratitude  à  oublier; 
enfin  et  surtout  pour  Tbistoire  des  monastères  de  Saint-Oreos  de 
Lavedan,  de  Saint-Sever  de  Rustang ,  de  Saint^Savin  de  Lavedan» 
de  Saint-Orens  de  Larreule,  de  Saint-Pé  de  Générés ,  de  TEseaie- 
Dieu  ,  et  des  prieurés,  couvents  et  ermitages  de  la  Bigorre.  C'est  là 
la  partie  vraiment  neuve  du  livre  de  M.  de  Lagrèze.  Chacun  des 
chapitres  consacrés  à  une  dos  abbayes  de  l'ancien  diocèse  de  Tarbes 
est  une  monographie  complète  de  oes  célél^res  i^^iles  de  la  science 
et  de  la  piété.  L'auteur  recueille  de  gracieuses  légendes  (1)  ;  il  discute  . 
les  textes  antiques  ;  il  décrit  les  monuments.  Tour  à  tour  et  avec 
une  égale  supériorité  hagiographe,  archéologue,  critique  ^  paléo- 
graphe, M.  de  Lagrèae  nous  révèle  une  foule  de  curieuses  particu* 
larités.  Sur  les  pas  de  ce  guide  si  sûrement  informé,  le  lecteur  se 
laisse  agréablement  entraîner  du  Commonitoriuyn  de  Saint-Orens 
aux  Mémoires  d^  M""*  de  Molteville,  en  passant  par  toutes  sortes  de 
détails  de  mœurs  et  de  souvenirs  d'histoire.  J'indiquerai  comme 
particulièrement  dignes  d'attention  le  récit  de  la  destructipn  de  l'ab- 
baye de  Saint-Sever  de  Rustang  (2)  (  10  mars  1573)  par  les  Hu- 
guenots (  pages  303  et  304 j  ;  Thistoire  d'enchantement  et  de  sorcel- 
lerie dans  laquelle,  au  milieu  du  xiv*  siècle,  l'abbé  deSaint-Savinjoue 
un  si  étrange  rôle  (  pages  346-248)  (3)  ;  enfin  le  chapitre  (  page  399) 


(1)  M.   de  Lagrèze  ne  reproduit  pas  sealement  dans  son  livfe  les  lécendcs 

fneuses ;  il  reproduit  aussi  les  légendes  féodales ,  notamment  (p.  96  )  la 
éeende  de  Bos  deBénac,  dé\k  contée  avec  tant  de  charme  par  Mv  Taine. 
(  Vo^geauz  Eaux  des  Pyrénées,  1855,  pages  199-206.  ) 

(î)  Je  ne  puis  laisser  passer  sans  protestation  la  phrase  par  laquelle  M.  dé 
Lagrèze  (  pase  199),  tend  à  rnlever  à  TAgenais  le  lieu  que  choisit  ëalpice 
Sévère  quand  il  voulut  vivre  loin  du  monde.  Qu'a  donc  fait  TAgenais  à  M,  de 
Lagrèze  pour  qu'après  |nroir  tenté  de  lui  prendre  la  capitale  des  Soliatés  ,  il 
tente  (  plus  timidement .  il  est  vrai ,  )  de  lui  prendre  encore  le  lieu  ipie  readit 
ci^lébre  le  séjour  de  celui  que  le  docte  Barthius  a  le  premier  appelé  le  Salluste 
chrétien  (Adversaria  lib.    XLIX,  cap.  IV]?   Ce  ne  fut  point  près  d'Eluza 

LEanze  )  que  Sulpice  Sévère  se  retira ,  ce  fut  près  d*Eluzo  ,  Lauzun.  Sulpice 
(vère  parle  des  habitants  de  Lauzun  (  Elusanam  plebem  )  dans  le  livre  II , 
chapitre  53,  de  V Histoire  Sacrée,  Le  commentateur  Dnisius ,  il  y  a  plus  de 
deux  siècles ,  a  reconnu  qu'il  notait  nullement  question  dans  ce  passage  de 
la  ville  de  TArmagnac. 

ËJ'ai  trouvé  dans  le*  volume  190  de  la  collection  Doat.  à  la  Bibliothèque 
iale ,  |Mge  78,  le  «  contrat  de  la  pdx  faite  entre  les  vallées  d'Aspe  et  de 
redan  par  Tordre  du  Pape  qui  avait  absous  la  terre ,  les  habitants  et  les 
«  bestiaux  de  Lavedan  du  péché  commis  par  Tabbé  de  Saint-Savin ,  en  faisant 
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qui  roule  tout  entier  sur  les  Templiers  et  les  chevaliers  de  Sainte 
Jean  de  Jérusalem  en  Bîgorre. 

Le  livre  de  H.  de  Lagrèze  sur  le  château  de  Pau  est  arrivé ,  en 
quelques  années ,  à  sa  quatrième  édition ,  beau  succès  qui ,  pour  la 
plupart  des  auteurs ,  est  aussi  difficile  à  atteindre  que  le  mystérieux 
(Hkeau  blanc  {je  n*ai  pas  dit  merle  blanc),  que  M.  Ducosdu  Hauron, 
brillant  interprète  de  Longfellow ,  nous  montre ,  dans  son  remar- 
quable volume  de  poésies,  poursuivi,  mais  en  vain ,  par  Te  moine 
Félix.  Je  ne  crains  pas  de  prédire  à  l'HisUrire  religieuse  de  la 
Bigùrre  les  heureuses  destinées  du  Château  de  Patiy  et,  avant  peu 
de  temps,  M.  de  Lagrèze  reconnaîtra  que  si ,  comme  critique,  je 
laisse  un  peu  trop  à  désira,  je  suis,  en  revanche,  un  excellent 
prophète. 

Philippe  TAMIZBY  DE  LARROQUE. 


MÉMOIRE 


Bmr  le  CMUté  de  Bodes ,  les  vleomtés  de  Creyssel ,  Cariai , 
Rlamt»  et  awtree  flefs, 
'  Jwe^ti**  raTétteuent  de  la  Maleoa  d'Armagaae* 


f  Suite  et  fin.  ) 

VIGOmt    DB    MURAT. 

Quelques  archéologues  ont  tenté  d'attribuer  à  Murât  une  ongine 
celtique,  et  ont  voulu  traduire  ce  nom  par  celui  de  roc  escarpé; 
mais  c'est  là  une  hypothèse  peu  probable  (1).  Il  est  question  de  oe 
pays  pour  la  première  fois  dans  la  légende  de  saint  Mamet,  disciple  de 
saint  Austremoine,  et  Tun  des  apôtres  de  TAuvergne.  Rédigée  long- 


f  mourir  par  art  mafficfue  grand  nombre  d'habitants  d'Aspe  pour  les  courses 
f  et  ravages  qu'ils  faisaient  eo  Lavedan,  en  punition  duquel  péché  la  terre, 
•  ni  les  femmes  ni  ks  bestiaux  du  Lavedan  n'avaient  porté  aucun  fruit  durant 
a  six  années,  »  et  non  sept  années  comme  le  marque  M.  de  Laerèze ,  pa^e 
S48.  Ce  document ,  qui  est  en  langage  béarnais,  porte  la  date  du  !•'  juin 
1348  ;  il  est  tiré  des  archives  du  château  de  Forx.  On  y  voit  que  c  le  petit  abbé  » 
avait  par  art  diabolique  tiré  de  Salomon  le  livre  qu'il  avait  lu  u  sur  un  Seuriu.i 

(1)  Mémoires  de  F  Académie  celtique. 
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temps  après  les  faits  qa*é)le  raconte,  cette  légende  parait  néanmoins 
avoir  sa  cause  dans  un  événement  religieuse  du  ui^  siècle  (370)  (1). 
Jusqu'en  1008  il  n'est  plus  question  de  Hurat;  mais  alors,  la  ville 
apparaît  tout  à  coup  comme  le  chef-lieu  d*une  vicomte  dont  Fori- 
gine  remonte  certainement  plus  haut  que  cette  dernière  date.  Sous 
Bégon  (  1300),  ce  fief  comprend  plus  de  trente  paroisses,  et  Reynaud 
y  réunit  ensuite  les  seigneuries  de  Châteauneuf,  Mallet,  An- 
glards  et  Turlande.  Son  territoire  se  partage  alors  en  dix  man- 
dements :  Murât,  Albepierre,  Lesbros,  Châteauneuf,  Mallet,  An- 
glards,  Le  Barrés,  Vigouroux,  Turlande  et  Vedrines-Saiut-Loup  (3). 
Ces  dix  mandements  comprennent  ensemble  vingt-cinq  chàteaux- 
iorts,  trente  châteaux,  cinquante-neuf  mas  ou  villages  et  cent  dix 
fiefs. 

Chàteaux^fortê  :  Anglards ,  Aubepeyre^  Beccoire  ,  Murat-de- 
Barrés,  Châteauneuf,  Le  Cheylar  (3),  Fonnostre,  Fonroze,  La  Bas- 
tide, Lesbros,  Chambeuil,  Maucheix,  Enval,  Muratel,  Cheyianne, 
Broccou  ,  Mallet,  Turlande,  Vigouroux,  Bonnevie,  Lafon,  Ussel  (4), 
Mous ,  RofBac  (5) ,  Montbrun.    ^ 

Châteaux  :  Anteroche,  Chameuii,  Combrelle,  Bressange,  Mas- 
sebeau,  Gorses,  Courbines,  Stalapos,  Le  Jarrousset,  Beinac,  Betgus, 
Chalinargues  (6),  LeChambon,  La  Garde,  OEillette,  Jarry,  Broccou 
(baronnie  de)^  Rochemur,  Fontanne,  Larochette,  Rochebrune,  La 


(1)  Msi,  de  i.  DE  SlSTRlÈRES. 

(2)  Dietiimn,  histar.  et  stat.  du  Cantal,  art.  Bredon,  Murât  et  Chastel-iur- 
Murât. 

(o)  Ou  Chaylar,  soumis  par  Guillaume  1 ,  vicomte  de  Murai,  à  Notrc-Dame- 
de-Cicrmont,  en  1095.  Porté  en  dot  par  Arsende  de  Murât  (l^iO),  &  Arnaud 
de  Dieiine,  il  demeura  la  propriété  exclusive  de  sa  famille  jusqo'en  1330^ 
époque  où  Bertrand  de  Peyre,  baron  de  Pierrefort,  acquit  quelques  droits  sur 
Le  Chaylar. 

(i)  Au  commencement  du  xin*  siècle,  Ussel  appartenait  à  Elbes,  comptour 
d'Aubières.  En  1330,  ce  fief  avait  pour  co-seigneurs  Guillaume  de  Rocnefort 
et  Bernard  d'Aurouze. 

(5)  Ce  fief  et  celui  de  Tannavelle  relevaient  de  l'évéché  de  Clennout.  En 
10a9,  ils  appartenaient  à  Géraud  de  Roffiac,  bienfaiteur  de  Tabbaye  de  Conques 
et  du  monastère  de  Saiut-Flour. 

(iî)  Chalinargues  appartenait,  en  1320,  à  Guillaume  l*',  comptour  d^Apechon, 
qm  en  fit  hommage  à  révéque  de  Clermont.  Hugues  de  La  Tour.  C^Ue  terre 
devint  ensuite  la  propriété  d'Astore  de  Dienne  (1278),  et  finit  par  être  parta- 
gée, au  XIV*  siècle,  entre  les  fomilles  de  Rochefort  et  de  Villebœuf. 
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Volpiliére  (en  partie) ,  Ghavagnae  (I),  Le  Heynial,  Lescure,  Pom- 
pignac,  Montchauson,  Cussol,  Footboiine. 

Moê  ou  villages  :  Le  Lapsou,  Crespoimet,  Laumur,  DesChaps, 
Del  Box,  Chabrier,  Sainl-Loup,  La  Péchaud,  La  Graille,  La  Chau- 
melte,  Geillols,  Nozières,  Pratérou,  Loudier,  Les  Chazeaux,  Pra- 
delange,  Saint-Maurice,  Os-de-Beaux,  Brughalem,  Galuse,  Saint- 
Marlin-sous-Vigouroux,  Pissarelle,  Chaylel,  Lodiéres,  Montaigu, 
D'Onzeire,  Roche  Jean,  Le  Ghassan,  Beatimontel,  Ribbes,  Pueich- 
Béral,  Le  Fer,  La  Peyre,  La  Salesse,  Nozaires,  Loudier,  Chacoigne, 
La  Vaissenet ,  Saint-Georges ,  Feydol ,  Delmonlel,  Champagoac, 
Lobregeal,  Ladescol,  Buzers,  Defférou,  Copiac,  La  Veissiëre,  La 
Vergnette,  Le  Bousquet,  Sarrus,  La  Gâche,  Solière,  Laval,  Mont- 
jugé,  Les  Andes,  Flainmerguesr(^). 

La  nomenclalure  des  cent  dix  fiefs  m*entrainérait  trop  loin,  mais 
je  crois  devoir  signaler  les  possessions  des  collégiales  de  Munit,  de 
Nolre-Dame-de-Villedieu,  de  Lavaslrie,  de  Saint-Flour,  des  prieu* 
rés  de  Saint-Ëlienne  de  Murât,  de  Bredon»  de  Saint-Saturnin»  ile 
Faulhenc,  des  communautés  religieuses  de  Saint-Saturnin»  d'Ora- 
dour,  de  Saint>Martin,  etc.,  etc. 

Vicomtes  de  Murât,  —  Richard,  marié  à  Benoite,  et  père  de 
Rodolphe  et  Guibert. 

.  Rodolphe,  fils  du  précédent,  lui  succède  vers  1008.  Mort  sans 
postérité  connue. 

GuiBERT  (1050),  frère  du  prêchent,  diaprés  la  notice  sur  Murât 
de  M.  P.  de  Chazelles,  et  probablement  fils  de  Géraud  du  Cariât; 
d*aprés  le  Nobiliaire  (VAuvergtie  de  Laine,  fut  père  de  Guillaume 
et  de  Pierre  de  Murât. 

Guillaume]  (1060),  fils  du  précédent,  bienfaiteur  de  Tévèché 
de  Toulouse  et  du  monastère  de  Saint-Flour.  Prit  la  croix  des 
mains  d*Urbain  II,  au  concile  de  Glermont  (1095),  et  inféoda,  à 
•cette  occasion,  ses  droits  sur  Indiciac  et  le  château  de  Chaylar  à 

(1)  CeUc  seigneurie  appartenait,  dès  Torigine,  à  la  maison  de  Dienne,  qui  en 
faisait  hommage  aux  évéques  de  Chermont,  ainsi  au^il  conste  d'un  acte  de 
IHi,  C'est  donc  à  tort  que  Chabrol  a  prétendu  qu'elle  était  sous  la  mouvance 
des  liarons  de  Mercœur. 

(±)  Terrier  des  Castallenies  de  Murât  et  des  Brotes ,  faisant  partie,  de  la 
vicomte  de  Murât.  Coll.  Dkcamps,  vol.  1:25.  —  P.  de  Chazelles,  Notits  svr 
la  vicomte  de  Murât, 
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Notre-Dame-de-Clermont.  Père  de  Pétronille,  prieuré  de  La  Vau- 
dieu,  et,  de  Jean,  qui  prit  la  croix  en  1 103.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  Guillaume,  qui,  peut-être,  ne  revint  pas  de  Terre-Sainte. 

Pierre  H,  fils  aine  de  Guillaume  (1),  succède  à  son  oncle  Pierre, 
dans  la  vicomte  de  Murât,  la  seigneurie  de  Chaylar  et  les  autres 
terres. 

En  1 112,  Gerberge,  comtesse  d'Arles,  veuve  de  Gilbert  de  Cariât, 
avait  donné  à  Douce,  sa  fille,  tous  ses  biens  propres,  ainsi  que  ceux 
qu'elle  avait  eus  de  son  mari  (2).  Par  son  mariage  avec  Raymond- 
Berenger  le  Vieux,  comte  de  Barcelonne,  Douce  apporta  dans  la 
maison  d'Aragon  la  Provence,  le  Gévaudan  et  une  partie  du  Car- 
ladez.  Raymond-Berenger  le  Jeune,  issu  de  cette  union  ,  devint 
an  seigneur  puissant ,  et  Pierre,  vicomte  de  Murât,  réussit  à  s'en 
faire  un  protecteur.  En  1150,  il  remit  son  fief  aux  mains  du  comte 
de  Barcelonne,  qui  le  lui  rendit  aussitôt,  sous  condition  de  foi  et 
hommage  (3).  Mais  en  1167,  Alphonse,  roi  d'Aragon,  cousin  et  suc- 
cesseur de  Raymond-le-Jeune,  s'élant  démis  de  ses  droits  sur  le 
Carladès,  eu  faveur  de  Hugues  II,  comte  de  Rodez,  le  vicomte  de 
Murât  refusa  de  reconnaître  cette  aliénation,  et  se  prétendit  même 
suzerain  de  Hugues,  à  raison  des  terres  de  Dienne  et  de  Com- 
brelle  (4*).  De  là  les  longues  querelles  entre  les  maisons  de  Rodez  et 
de  Murât. 


(1)  Jo  suis  l'opinion  de  Fabbé  lEiLkARD,  de  M.  DElUBiBn,  deM.  de  Gha- 
ZELLCS»  contre  celle  de  Laîné  qui ,  dans  ses  Archives  généalogiques  de  la 
noblesse  de  France,  fait  succéder  à  Guillaume  Jean  son  fils,  le  même  qui 
avait  pris  la  croix  ,  en  1103.  Il  donne  pour  enfants  à  ce  dernier,  Pétronille, 
prieure  de  la  Vaudieu,  et  Jean,  qui  se  trouveraft  ainsi  son  successeur  direct. 
Au  reste,  les  longues  rivalités  des  vicomtes  de  Cariât  et  drt  Murât  ont  pro- 
fondément troublé,  surtout  à  Torigine,  Tordre  et  la  chronologie  des  suze- 
rains des  deux  pays,  et  les  historiens  locaux  n'ont  pas  su  toujours  les  sous- 
traire à  cette  cause  d'erreur.  Certains  ont  même  allégué,  sans  preuves ,  que  la 
famille  des  vicomtes  de  Murât  n'était  qu'une  branche  de  celle  dps  vicomtes 
du  Cariât.  Y.  Jean  de  Sistrièrbs,  Histoire  particulière  du  Carladès  (manus- 
crite), et  les  auteurs  cités  plus  haut. 

(2)  Archives  du  prince  de  Monaco^  à  Vic-en-Cardalez.  —  Bibliothèque 
royale.  Manuscrits  de  Decamps. 

(3)  Pierre  ne  faisait  qu'exécuter  un  traité  conclu  dix  ans  auparavant  avec 
Berepger  le  Vieux.  C'est  de  ceUc  époque  que  date  ia  suzeraineté  de  la  maisoa 
d'Aragon  sur  le  Carladès,  la  vicomte  de  Murât,  les  châteaux  de  Vigoureux  et 
de  Feydit,  et  les  immenses  forêts  de  Lioran  et  de  Siniq,  dans  les  montagnes 
d'Auvergne.  Cf.  Diago,  Historia  de  las  antiguos  condes  de  Barcelona,  fol.  2:28 
et  229,  Dameto,  Historia  gênerai  del  Reyno  Balearico,  Bosc,  preuves  ri*  5?. 

(i)  Mémoires  manuscrits  du  notaire  PLOUGOUt,  cités  par  M.  de  Chazkllbs. 


—  404  — 

Guillaume  II  succéda  à  Pierre  vers  1187,  prit  la  croix  la  même 
année,  et  suivit  Philippe-Auguste  en  Palestine.  En  1207,  lors  de  la 
convocation  des  Etats  de  la  Haute-Auvergne,  il  prétendit  à  la  supré- 
matie, et  voulut  être  nommé  le  premier  dans  le  ban  et  Tarriére-ban. 
Cette  prétention,  relevée  par  ses  successeurs,  ne  fut  définitivement 
écartéeque par  uneordonnance(l)  rendue  àIssoire,en  I369,au  con- 
seil du  duc  de  Berry.  —  Postérité  de  Guillaume  II  :  Pierre,  vicomte 
de  Murât;  Guillaume  de  Murât ,  évéque  du  Puy  (1^8)  ;  Astorg, 
vicomte  et  seigneur  d*Aibepeire. 

Pierre  III,  fils  du  précédent,  se  qualifie  de  vicomte  par  la  gr&ce 
de  Dieu,  dans  une  donation  faite  Tannée  même  de  son  avènement, 
à  Guillaume  de  Lespinasse,  prieur  de  Bredon  (1340).  Marié  a  Gail- 
larde de  la  Tour,  et  père  de  trois  enfants  :  Pierre,  Géraud,  et  une 
fille,  tous  trois  substitués  aux  biens  de  la  maison  de  la  Tour. 

Pierre  IV,  1360.  Marié  à  Marquèze  de  Peyre.  Signala  son  avène- 
ment en  octroyant  de  nombreux  privilèges  aux  habitants  de  Mural, 
qu*il  autorise  à  se  former  en  commune  (3).  11  fit  prisonnier,  en  1365, 
Guillaume,  comte  et  seigneur  d'Apchon,  qui  avait  ravagé  diverses 
terres  de  la  vicomte,  et  rendit  hommage  à  Tèvéque  de  Clermont 
pour  ses  terres  de  Chaylar  et  de  Broccou.  Mort  à  la  survivance  de 
Marquèze  de  Peyre,  à  laquelle  il  laisse  la  tutelle  de  ses  enfants. 

Guiluume  III,  fils  du  précédent  (1383).  Le  premier  lundi  de  juin 
1385,  une  assemblée  de  quarante  gentilshommes  et  gens  d*église, 
tenue  à  Saint-Flour,  déféra  à  Tarbitrage  de  Béraud  de  Mercœur  et  de 
Gilbert  de  Pierrefort,  le  différend  qui  divisait  les  comtes  de  Rodez 
et  les  vicomtes  de  Murât.  Aux  termes  de  la  sentence,  Guillaume  fut 
reconnu  tenir  en  fief  :  1*  du  roi,  les  châteaux  de  Chambeuil,  Bec- 
coireet  Moucheix;  S^.de  Tévêque  de  Clermont,  les  châteaux  de 
Bec>coire  et  de  Broccou  ;  3<>  du  baron  de  Mercœur,  les  châteaux  de 
Cussolj  Muratel,  Lafon,  Ussel,  Mons  et  Roffiac;  4<>  du  comte  de 
Rodez,  les  châteaux  de  Murât,  Aubepeyre,  La  Bastide,  Vigouroux, 
et  les  montagnes  de  Fonnostre  et  du  Cantal  (3).  Guillaume  accorda 


(1)  L'abbé  Tëillaro,  dans  ses  inanuscriU,  élève  quelques  doutes  sur  Tan- 
ilienticité  de  ceUe  ordonnance. 

(2)  Privilèges  de  la  ville  de  Murât.  Collect.  Decamps,  voL  125.  Ces  privi- 
lèges sont  analysés  dans  la  notice  de  M.  P.  de  Chazelles. 

(3)  On  pourrait  inférer  de  cette  sentence,  que  la  vicomte  du  Cariât  ne  dé- 
pendait déjà  plus  des  rois  d'Aragon. 
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divers  privilèges  aux  habitants  de  Lesbros  (1^7),  et  d*Âubepierre 
(1392).  En  1383  il  .avait  confirmé  et  étendu  les  libertés  de  la  ville 
de  Murât.  Marié  à  Eléonore  de  Caumont,  et  père  de  .cinq  enfants  : 
Begon,  son  successeur  à  la  vicomte  de  Murai,  Pierre,  qui  se  fit 
moine,  Gaillarde,  Dauphine  et  Guillaume.  Mort  en  1314. 

BAgon  1 ,  marié  dès  1304,  avec  Biaide  deCaylus,  fille  du  seigneur 
de  Privezac.  A  son  avènement,  Isabelle,  vicomtesse  du  Cariât  et 
femme  du  sire  de  Pons,  réclama  Thommage.  Mais  Bégon  le  refusa 
et  déclara  ne  le  devoir  qu'au  comte  de  Rodez.  De  là  de  longues 
querelles. 

Assiégé  dans  sa  capitale  par  Eustacbe  Fabry  ,  bailli  des  Monta- 
gnes ,  le  vicomte  de  Murât  fut  fait  prisonnier ,  et  remis  ensuite  en 
liberté  par  le  crédit  de  ses  amis.  La  guerre  finit,  en  1351 ,  par  une 
transaction  entre  les  deux  adversaires.  Bégon  reconnut  la  suzerai- 
neté d&  vicomtes  de  Cariât,  et  reçut  à  son  tour  du  sire  de  Pons 
riuvestiture  de  plusieurs  fiefs,  notamment  celle  de  Sauvage, 
Bressange  et  Partherou  (1).  Auxiliaire  dévoué  des  rois  de  Franee 
contre  les  Anglais.  Concéda  des  privilèges  aux  habitants  de  Fon- 
nostre  et  Boissonnière  (  1357  ).  Engagé ,  comme  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs  et  successeurs  ,  dans  diverses  contestations  avec  les 
habitants  de  Murât ,  à  propos  de  Texercice  de  ses  droits  féodaux. 
Mort  en  1359,  à  la  survivance  d'un  petit-fils  issu  du  mariage  de  sa 
fille  unique  Hélis,  avec  Bertrand  de  Cardailiac(l). 

Guillaume  de  Caiu>aillac  ,  fils  de  Bertrand  de  Cardaillac  et  d'Hélis 
(le  Murât.  Aux  termes  d'accords  antérieurs ,  la  vicomte  de  Murât 
devait  revenir  à  Pierre  et  Reynaud,  fils  de  Guillaume^  frère  de 
Bégon,  si  Bégon  venait  à  mourir  sans  postérité  masculine.  Mais 
Cardaillac  s'empara  du  fief ,  fortifia  la  ville  de  Murât,  et  appela, 
contre  ses  compétiteurs ,  les  Anglais  qui  mfrent  Vigouroux  à  sac, 
ainsi  que  les  châteaux  d'Albepierre,  Fonrose  et  Fonnostre  (3).  Pierre 
et  Reynaud  qui  avaient  tout  d'abord  saisi  le  Parlement  de  Paris , 


(1)  Manuscrits  Teillard  et  Sistrièrbs. 

(î)  La  maison  de  Cardaillac  était  originaire  duQuercy,  où  elle  avait  des 
terres  considérables.  En  Gév^udan ,  elle  tenait  la  baronnie  de  Peyre ,  Tune 
des  huit  de  la  Roue  du  Gévaudan  ,  ayant  à  tour  de  rôle  voix  aux  Etats.  Dans 
le  Rouergue  elle  possédait  les  seigneuries  de  Valadé ,  Cassagnes,  Malleville, 
Priuzac ,  Caylar ,  Yarayres ,  Prévinquiéres ,  etc.,  etc. 

^3)  ManuicriU  Tkillard  et  Sistrières. 
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Guillaume  II  succéda  à  Pierre  vers  1187,  prit  la  ^ 

année,  et  suivit  Philippe-Auguste  en  Palestine.  ?  /  .  ^ 

convocation  des  Etats  de  la  Haute-Auvergne,  i|  /  /  /  ^^ 

matie,  et  voulut  être  nommé  le  premier  dan^  /  //^   '  ^" 

Cette  prétention,  relevée  par  ses  successf  ^  ///  "® 

écartéeque  par  uneordonnance(l)  ren^y  /  P  /^'  *"'^" 
seil  du  duc  de  Berry.  —  Postérité  ^'r  •  ti  t  ' 

de  Murât;  Guillaume  de  Murât  .//^<//  oilants 

vicomte  et  seigneur  d'Albepeirf  ;'/ / /^  1 1  \  bana- 

PifiREB  III,  fils  du  précMer/Zf  ^/  /^'  /  0^»^  de 

de  Dieu,  dans  une  donalior'//^     ^  '  Jo^^ry  ^^ 

à  Guillaume  de  Lespinas'  /  *  //  Barrés  et 
larde  de  la  Tour,  et  r  //^  ^^  baisse  à  Pons 
fille,  tous  trois  subp/   ^                              *^  >  ^®  Fonnostie,  de 

Pierre  IV,  126Î  ^  ^"^  P*^  ^^^"^-  ^'  ^^ 

ment  en  oetrov  f  et  Reynaud ,  pour  la  décision 

qu'il  aulorisr  *"'^"  ^^  arbitres  ne  fut  pas  plus  res- 

Guillaum^  ..te.  En  1389 ,  nouvel  arrêt  du  Parlement  qui 

fi»rr  •  d'  ./«>a"d  ^  vicomte  de  Murât.  Pons  résiste  (3).  Le  10 

autre  arrêt  qui  confirma  les  précédents,  et' condamna 

If  r     ' 'r^uf*à  la  flétrissure,  au  bannissement  et  à  la  confiscation, 

/^^ille  livres  d'indemnité,  et  à  huit  mille  livres  pour  frais  et 

y^^jges.  Il  résulte,  en  effet,  d'un  arrêt  de  1395,  que  Pons  avait 

^^'^ver  les  yeux  à  deux  frères  naturels  de  Reynand  qui  étaient 

^jïés  en  son  pouvoir  (4). 

HBTNAUD I,  vicomte  de  Murât ,  en  vertu  de  Tarrêt  de  1403.  Mort 
peu  de  temps  après  son  avènement. 

Reynaud  II,  fils  du  précédent,  ne  jouit  pas  de  son  fief  immédia- 
tement après  la  mort  de  Pons  de  Gardaillac.  Pons  et  Guillaume , 
qui  avaient  élevé  opposition  à  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris»  cher- 
chèrent à  en  arrêter  rexécution  en  intimidant  les  commissaires.  Â  la 
requête  de  Reynaud  ,  commission  fut  donnée ,  le  23  juin  1405,  au 
sénéchal  de  Beaucaire  et  au  bailli  du  Velay,  de  faire  information 


(I)LAtNÉ;  Archives  généalogiques  de  la  noblesse  de'France. 

(2)  ManuseriU  Teu«lard  et  Sistrièrss. 

(3)  Manuscrits  de  M.  Deribier,  Notaire  dé  M.  de  GiAzelles. 

(4)  Manuscrits  Teillard  et  Sistrières. 
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et  de  citer  devant  eux  les  compétiteurs  du  vicomte  de 

s  et  Guillaume ,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  obligés  de 

^  *es  Anglais  leurs  ch&teaux  de  TAIbigeois  et  du  Rouer- 

^  ne  pouvoir  comparaître  en  personne,  et  firent  dire, 

\^  u'ils  ne  se  dessaisiraient  pas  de  la  vicomte  tant 

^^  satisiaolion  au  sujet  des  droits  légilimaires  et 

^  "^  le  et  aïeule  ,  Blayde  de  Caylus  et^  Hélis  de 

'^  *y  H  à  leur  offre ,  la  cour  ordonna  au  séné- 

\.  "^   ^  'H  du  Velay,  de  mettre  en  séquestre  le 

^  ^^^  ïours  de  Vernandois,  où  elle  ajourna 

^    ^^  "^  commissaires  voulurent  se  saisir 

'^  *'  ^  y  firent  entrer  leur  garnison,  et 

vions  et  aux  réquisitoires  menaçants 
..  i406,  nouvel  arrêt  du  Parlement.  Reynaud, 
oi  maintenu  dans  la  vicomte  de  Murât  ;  les  Car- 
bannis  à  perpétuité,  leurs  biens  confisqués,  etc.  Au  be- 
id  décision  de  la  cour  sera  assurée  militairement ,  et  le  prési- 
uent  Guillaume  de  RuUy  reçoit  à  cet  effet  les  pouvoirs  les  plus 
étendus.  Le  commissaire  du  Parlement  part  pour  TAuvergne, 
afin  de  chasser  les  Cardaillac  et  d'installer  dans  leur  fief  le  nouveau 
vicomte.  Le  !•'  juillet,  le  siège  de  Murât  commence  ;  RuUy  installe 
ses  canons  et  ses  bombardes  (2),  et  reçoit  des  communautés  voisines, 
des  secours  d'hommes  et  de  vivres.  Les  gens  de  Saint-Flour  se  rachè- 
tent de  ces  prestations  moyennant  cent  écus  (3).  Après  onze  mois 
de  résistance.  Murât  capitule;  il  faut  établir  des  rentes  en  faveur 
de  Guillaume  deRully  pour  payer  les  frais  de  la  guerre.  Les  exac- 
tions et  les  cruautés  de  Reynaud  ,  qui  ne  pouvait  pardonner  ratta- 
chement de  beaucoup.de  ses  vassaux  à  la  cause  des  Cardaillac, 
portent  à  son  comble  le  mécontentement  des  habitants  de  Murât. 
D'ailleurs ,  Pons  et  ses  fils ,  aidés  de  Guillaume ,  prieur  de  Bredon , 
continuent  leurs  agressions  et  s'emparent  même  du  fort  de  Bec- 
coire.  Cela  n'empêche  pas  Reynaud  d'épouser  Blanche  d'Apchier , 
(1409},  qui  lui  apporte  en  dot  les  terres  de  Cornusson ,  de  Nogaret 
et  de  Saint-Alban.  Ilannexe  encore  à  son  fief  Mallet ,  Chàteauneuf , 


(1)  Manuscrit  TKiLLàRD  etSiSTRiÈRES. 

(2)  Archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris. 

(3)  Compte-rendu  du  siège  de  Murât  par  les  cottsuls  de  Saint-^lour. 
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Auglars  et  Tarlande,  ainsi  que  Monipeyroux  ,  Fonrose  et  Barrés , 
détachés  autrefois  de  la  vicomte  pour  apanager  son  aïeul  Guillaume 
de  Mural.  Par  sou  mariage  avec  Bonne  de  Berry  (1410),  Bernard 
d'Ajrmagnac  était  devenu  vicomte  de  Cariât ,  et  ii  réclame  ,  en  cette 
qualité ,  l'hommage  du  vicomte  de  Murât.  Reynaud ,  qui  tenait  le 
parti  des  Bourguignons,  refuse  de  le  reconnaître  pour  suzerain. 

Je  parierai  tout  au  long,  dans  mon  Histoire  des  comtes  d'Arma- 
gnae ,  de  la  guerre  qui  s'ensuivit,  et  qui  finit  par  la  prise  de  Murât 
et  par  la  réunion  de  cette  vicomte  à  celle  de  Cariât ,  en  vertu  du 
droit  de  commise  (1414)  (1).  Après  dix-huit  mois  de  captivité, 
Reynaud  s*évada,  alla  chercher  refuge  auprès  du  duc  de  Bourgogne 
et  revendiqua  vainement  son  fief  contre  Bernard  d'Armagnac.  Mort 
à  la  survivance  d'une  fille  mariée  à  Louis  de  Louet,  chambellan  de 
Charles  VI. 

Avec  Reynaud  II,  finit  la  lignée  des  anciens  suzerains  de  Murât  (2), 
et  l'histoire  de  cette  vicomte  se  confond  désormais  avec  celle  des 
d'Armagnac ,  jusqu'à  la  ruine  de  cette  puissante  maison. 

SBIGNBDIUES  DIVERSES.  « 

Je  voudrais  mettre  le  lecteur  à  même  d'emtrasser,  d'un  seul 
coup  d'œil ,  le  tableau  des  possessions  de  la  maison  d'Armagnac 
dans  la  France  centrale,  au  moment  de  la  chute  de  Jean  V.  C'est 
dans  ce  but  que  je  crois  devoir  ajouter  à  l'histoire  abrégée  des  fiefs 
suzerains,  le  dénombrement  des  terres  de  moindre  importance 
acquises  depuis  la  mort  de  Henri  II,  dernier  représentant  mâle  de 
la  maison  de  Millau-Rodez  (1304). 


(1)  Laîné  ;  Archives  généalogiques  de  la  noblesse  de  France.  —  Manuscrits 

TEILLARO  et  SlSTRlÈRES.  , 

(2)^ien  que  les  marquis  de  TEstang,  seigneurs  de  Vincy,  porteut  dans 
leurs  armes  les  trois  fasces  émailiées  d'or  des  anciens  vicomtes  de  Murai , 
rien  ne  prouve  qu'ils  descendent  de  cette  famille.  C'est  là  une  assertion  dé* 
nuée  de  preuves  et  fabriquée  ou  acceptée  par  guelques  généalogistes  du  Dau- 
phiné ,  de  Hurat  et  de  TAuvergne.  —  La  vicomte  de  Murât  possédait  des 
armes  distinctes  de  celles  de  ses  suzerains.  Ecartelé  aux  i  et  i  d'azur,  à  trois 
fasces  muraillées  et  crénelées  d'argent ,  la  première  de  5  créneaux,  la  deuxième 
de  4  et  la  dernière  de  5,  celle-ci  ouverte  en  porte  ronde  au  milieu  ;  au  2  et  3 
de  gueules  au  lion  léopardé  d'or.  Le  deuxième  et  le  quatième  ne  furent  ajoutés 

Îue  depuis  Tanneiion  de  la  vicomte  de  Murât  à  celle  de  Cariât.  Les  vicomtes 
e  Cheylanne  et  les  seigneurs  de  Faveyrolles ,  issus  des  branches  cadettes  de 
la  maison  de  Murât ,  ne  songèrent  jamais  à  faire  valoir  leurs  titres. 
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CoupiAG  ET  Gatstord,  faisaient  partie  du  comté  de  Rodez  avant 
1238,  ainsi  que  Peyrebrune  et  Thoëls.  L'évêque  de  Rodez  préten- 
dait avoir  droit  à  Thommage  pour  ces  quatre  seigneuries,  et  plutôt 
que  de  le  prêter,  Hugues  IV  préféra  échanger  ces  possessions  contre 
le  Château-majeur  de  Salles  et  la  petite  ville  de  Harcillac,  apparte- 
nant à  Archambaud  de  Panai  (1).  A  partir  de  cette  époque,  les 
Panât  portèrent  indifféremment  le  nom  de  vicomtes  de  Panât  ou  de 
Peyrebrune  (1238).  Par  le  décès  de  damoiseau  Pierre  de  Panât, 
Coupiac  et  Caystord  revinrent  en  arrière-fier  à  Jean  I,  qui  fit  hom- 
mage à  Févéque  de  Rodez,  le  18  mars  1327  (2). 

BÉifAVEN  (baronnie  de),  dans  le  comté  de  Rodez,  était  située  dans 
la  partie  dite  la  Montagne^  et  comprenant  les  paroisses  de  Saint- 
Symphorien,  Sainte-Geneviève,  Orlhaguet,  Saint-Laurent-des-Cots, 
la  cbàtellenie  de  Raucas  et  la  terre  de  Mets.  M.  de  Gaujal  (3)  con- 
jecture, avec  vraisemblance,  que  la  baronnie  de  Bénaven  était  un 
démembrement  du  comté  de  Rodez,  donnée  en  apanage  à  une  bran- 
che cadette  de  la  famille  comtale.  La  terre  de  Mels  en  fut  détachée 
en  1292,  en  faveur  de  Guillaume  de  Bénaven,  et  prit,  à  partir  de 
cette  époqi^e ,  le  nom  de  Gaspard  de  Bénaven  (4).  En  1250,  Ber- 
nard ,  baron  de  Bénaven  ,  réunit ,  par  son  testament ,  son  fief  au 
comté  de  Rodez ,  à  condition  qu'ils  ne  seraient  jamais  séparés.  La 
réanion  eut  lieu  sous  Jean  I  d'Armagnac,  en  1355,  date  de  la  mort 
de  Bernard  (5). 

La  Guiollb  ,  ^aint-Gêniez-sor-Lot  ;  Cassagnes^Begonhez  et  La 
Roque-Valsergob  ,  appelés  aussi  les  Quatre  Chdtellenies  du 
Rouergue  (6) ,  furent  donnés  par  le  roi  Charles  V  au  comte  Jean  I 


(1)  Histoire  générale  du  Languedoc ,  t.  III.  —  Sept  ans  auparayant 
(lz31),  Archambaud  »  poursuivi  Dour  meurtre  ,  avait  remis  ie  château  de 
Salles  entre  les  mains  de  Hugues  iV,  qui  paraissait  ie  convoiter  beaucoup,  mais 
qui  avait  récemment  reconnu  les  droits  des  Panât ,  sans  réserve  de  sa  suze- 
raineté. Archives  de  Rodez,  Mss.  Colbert. 

(2)  Essais  historiques  sur  leRouergue,  U  IV. 

(3)  Idem,  idem. 

(4)  Parce  que  le  fils  atné  de  Guillaume  de  Bénaven  s^appelait  Gaspard ,  et 
que  lui  et  sa  postérité  voulurent ,  en  mémoir3  de  leur  onsine  ,  conserver  à 
une  terre  leur  appartenant  le  nom  de  cette  baronnie  de  Bénaven  ,  qui  allait 
se  confondre  dans  le  comté  de  Rodez.  Gaujal  ,  Essais  historiques  sur  te 
Rouergue,  t.  III. 

(5)  Archives  de  Rodez,  Mss.  Colbert. 

!6)  Des  chàtelleries  du  Rouergue ,  relevaient  un  assex  grand  nombre  de 
s  de  moindre  importance. 
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(i374),avec  le  commun  de  paix  du  Rouergue  (i),  comme  récom- 
pense de  ses  services.  Le  commun  de  paix  élail  une  taxe  sur  les 
personnes  ,  les  terres  et  les  animaux ,  établie  entre  1167  et  1170  , 
par  Hugues  II ,  comte  de  Rodez ,  et  son  frère  Tévéque  Hugues  (3). 
Cet  impôt  avait  pour  objet  Tenlretien  d'une  force  militaire  suffi- 
sante[pour  maintenir  la  tranquillité  publiqueet  garantir  la  sécurité  des 
voyageurs.  Approuvé  par  une  bulle  du  pape  Alexandre  UI(1170)(3), 
il  s'étendait  au  Rouergue  tout  entier  au  moment  de  la  donation  de 
Charles  V. 

CASTBUfAu-DB-MoiniiiiiAiL  (  baronuic  de  ),  en  Albigeois.  Aequise 
par  Jean  U,  le  3 octobre  1383,  de  Louis  de  Trian,  neveu  du  pape 
Jean  XXII,  moyennant  dix  mille  francs  d'or  (4). 

TRÉBAset  GAYàRB ,  acquis  en  1393,  par  Bernard  VII ,  en  échange 
du  château  de  Trépadou ,  qui  devint  ainsi  la  propriété  des  moines 
de  Saint-Sernin-lez-Rodez  (5). 

Cadssadb(  baronnie  de),  en  Quercy.  Portait  dans  Toriginele 
titre  de  vicomte,  et  se  composait  des  villes  et  bourgs  de  Caussade, 
Molières,  Montalzat,  La  Française  et  Sainte-Livrade  (6).  En  1364 , 
cette  baronnie  forma  la  dot  de  Jeanne ,  fille  de  Roger-Bernard , 
comte  de  Périgord,  et  femme  de  Jean  II  d*Armagnac.  En  1398  et 
1399 y  les  fiefs  d*Archambaud  V,  père  de  Jeanne,  ayant  été  confis- 
qués par  un  àrrét  du  Parlement  de  Paris  (7),  Bernard  VU  se  fit 
confirmer  dans  la  possession  de  la  baronnie  de  Caussade  (1399)  (8). 


(1)  Hiitoire  de  la  comté  de  Rodex,  Mss.  d* Antoine  Bonal,  à  la 
Bibliothèque  royale. 

(2)  Les  divers  historiens  du  Rouergue  ne  sont  pas  d^accord  sur  la  date 
précise  de  rétablissement  du  commun  de  paix.  Dans  ses  Essais  historiques , 
t.  U  ,  le  baron  de  Gaujal  a  clairement  démontré  ,  contre  l*opinion  de-  Bonal, 
de  Sicard  ,  de  Dom  Vaissette  et  des  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  Dates  ,  que 
c*est  bien  entre  11G7  et  1170  Tiue  ce  subside  a  été  consenti. 

(3)  Gal.  Christian.  Eccles.  Ruthenens,  l\  est  aussi  parlé  du  commun  de 
patx  dans  le  Glossaire  de  Lauriers. 

(4)  Archives  de  Nérac ,  au  Trésor  de  Pau.  —  Archives  de  Rodez ,  Uss. 
Golbert. 

(5)  Gaujal  ;  Essais,  t.  I",  p.  220,  note  3. 

(6)  BoNAL  :  Histoire  de  là  comté  de  Rodez, 

(7)  Art  de  vérifier  les  Dates. 

(8)  En  1486,  le  comte  Charles  d* Armagnac  avait  gratiBé  son  bâtard,  Pierre, 
de  la  baronnie  de  Qkussade  ;  mais  cette  donation  ne  fut  ratifiée  par  le  Roi  que 
l6*8  novembre  1483,  et  seulement  pour  la  ville  et  sa  juridiction.  Le    reste 
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jCapdbnac  (  baroimie  de  ),  en  Quercy.  Se  composait  de  cinq  pa- 
roisses. On  ignore  Tépoque  précise  de  Funion  de  ce  fief  au  comté  de 
Rodez ,  et  Ton  ne  saurait  tirer  aucune  lumière  d'un  acte  noioire- 
inent  apocryphe ,  daté  de  13%,  et  dans  lequel  les  gens  de  Capdenac 
demandent  a  faire  partie  de  la  sénéchaussée  du  Rouergue  (1). 
Toujours  est-  il  que  la  maison  de  Capdenac  est  fort  ancienne ,  et 
qu'à  partir  de  1161 ,  on  voit  plusieurs  seigneurs  de  ce  nom  en  bons 
et  fréquents  rapports  avec  les  comtes  de  Rodez.  Au  commencement 
du  xm'  siècle ,  ce  fief  était  démembré  ;  une  partie  était  passée  dans 
les  mains  de  Bedner  »  des  Cardaillac  et  des  Balagnier.  Cela  résulte 
d'un  acte  d'hommage  (3)  de  tous  les  co-seigneurs  à  Simon  de  Mont^ 
fort  (1214).  Vers  \  390,  les  Armagnacs  sont  aux  droits  des  Balagnier  ; 
mais  Tannexion  définitive  n'a  lieu  qu'en  1404 ,  sous  le  comte  Ber- 
nard VII.  Crédi-rentier  d'une  somme  annuelle  de  cinq  cents  livres, 
pour  prêt  de  cinq  mille  francs  d'or  à  la  ville  de  Figeac ,  il  fait 
remise  des  trois  cinquièmes  de  cette  rente  à  Guillaume  de  Medici  et 
autres  habitants ,  qui  lui  transportent  en  échange  leurs  droits 
seigneuriaux  sur  la  ville  et  district  de  Capdenac. 

SAvÉBAC  (  terres  de  la  maison  de  ).  Ces  terres»  à  l'époque  de  I'ut 
surpation  (1427),  étaient  :  en  Rouergue,  Sévérac-le-Château  (3)  et 
ses  dépendances  ;  La  Panouse-de-^évérac ,  Saint-Grégoire  ;  Vime- 
net,  Vérières,  Les  Vignes;  Layssac  et  ses  dépendances,  Gaillac, 
Buzius»  Sévérac-l'Eglise,  Cirynhac,  Bancs  ^  Anglars,  Montferrier, 
Beaucaire,  Ëspeyracet  Saint-Christophe.  Dans  le  Gévaudan,  les 
Sévérac  tenaient  les  fiefs  de  Levezac ,  Moriès,  la  Perrière ,  la  baron- 
nie  de  Dolau  ,  ainsi  que  la  vicomte  d'Hauterive,  et  dans  l'Auver- 
gne ,  la  seigneurie  de  Chaudesaigues. 

C'est  à  tort  qu'Ândoque  ,  dans  son  Histoire  du  Languedoc ,  et 
avec  lui  les  généalogistes  de  la  maison  d'Arpajon ,  ont  prétendu 
que  c  la  maison  de  Sévérac ,  entrée  dans  celle  d'Arpajon  ,  tirait 
son  origine  des  rois  d'Aragon ,  comtes  de  Barcelone  (4) ,  »  qui 


demeura  annexé  au  comté  de  Rodez.  Des  mains  de  Pierre ,  Caussade  passa 
dans  celles  du  seigneur  de  Paillés,  mari  de  Rose  d^Ârmagnac.  £n  1608 ,  elle 
appartenait  au  duc  de  Sully.  V.  Gaujal  ;  Essais  historiques ,  i.  l•^ 

(1)  Archives  de  Rodez  ,  Mss.  Colbert. 

(2)  BoNAL  ,  Bosc  ,  Gaujal  ,  passim, 

(3)  Sévérac  et  ses  dépendances  formaient  le  Sévéraguais,  Le  château  s^éle- 
vait  au  sommet  d'une  colline  alnrupte  ,  non  loin  des  sources  de  TAveyron. 

(4)  Lettres  d'érection  du  duché-pairie  d'Arpajon,  en  1650. 
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possédèrent  longtemps  la  vicomte  de  Millau.  Cetle  erreur,  prouvée 
jusqu*à  l'évidence  par  les  bénédictins  du  Languedoc,  est  encore 
établie  par  la  différence  des  armes  des  deux  maisons  (1).  La  vérité 
est  qu'avant  1050,  c'est-à-dire  soixante-deux  ans  avant  l'avènement 
de  Raymond-Bérenger ,  comte  de  Barcelone  (1113),  à  la  vicomte 
de  Millau ,  on  trouve  un  Guy  de  Sévérac.  On  trouve  aussi  Déodat 
de  Sévérac  en  1070. 

Donc,  la  maisoude  Sévérac  existait  en  Rouergue  avant  l'avéne- 
ment  de  la  maison  d'Aragon.  Il  y  a  eu  deux  maisons  de  Sévérac , 
dont  la  première  (3)  s'éteignit  au  commencement  du  xni*  sièle  dans 
la  personne  des  filles  des  Guy  de  Sévérac ,  et  dans  celles jde  Deusde 
et  Hugues  de  Sévérac  ,  issus  d'une  branche  cadette  (8).  Or,  comme 
dès  937  le  Sévéraguais  fiiisait  partie  de  la  vicomte  de  Millau ,  tout 
porte  à  croirf^  que  la  plus  ancienne  lignée  des  Sévérac  était  sortie 
de  celle  des  vicomtes  de  Millau.  La  seconde  tire  son  origine  de 
Deusde  ou  Déodat  de  Caylus,  et  de  sa  femme  Irdoine,  fille  de 
BéatrixdeCauillac,  et  veuveen  premières  nocesde  Guillaume  1^,  comte 
deRode2«  Ils  achetèrent,  en  1321  (4),  moyennant  deux  mille  sous 
Rodanois,  le  château  de  Sévérac  et  dépendances ,  qui  appartenaient  k 
Guillelme  ,  femme  de  Bernard  Pons ,  en  sa  qualité  de  donataire  de 
Hugues  de  Sévérac,  qui  était  probablement  son  grand*onde  (5). 
Lors  de  son  premier  mariage  avec  Guillaume  W,  comte  de  Rodez , 
Irdoine  de  Ginillac  lui  avait  apporté  en  dot  le  Laysseguais ,  qui 
comprenait  Bazens  ,  Gaillac  ,  Prévinquières  ,  Sévérac-l'Elglise  » 
Lugans,  Gagnac,  Layssac,  Montférrier  et  quelques  terres  moins 
importantes  (6). 

n  est  certain  qulrdoine ,  devenue  femme  de  Déodat  de  Caylus, 


(1)  Hûioire  du  Lanquèdoc,  t.  111.  —  Armes  d*AragoQ  :  (for  à  quatre 
paU  de  gueules  ;  armes  des  Sévérac  :  émargent  à  quatre  pals  de  gueuk». 

(2)  Gaujal  :  Etêaie  hittoriques,  t.  IV. 

(3)  Le  Sévéraguais  était  encore  soûs  la  mouvance  de  la  vicomte  de  Millau  dans 
les  premières  années  du  xiu*  siècle.  Gaujal  ;  Eseaii  hittoriques ,  t.  lY. 

(i).Voir  Pacte  de  vente  imprimé  dans  le  tome  IV  des  Euaù  hittoriques  de 
Gaujau 

(5)  Voir  dans  le  tome  IV ,  pages  122  et  suivantes  ,  des  Essais  historiques 
du  baron  de  Gaujal  ,  la  complète  et  solide  dissertation  sur  Torigine  de  la  se- 
cowle  maison  de  Sévérac. 

(6)  L*abbé  Bosc;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  Rouergue,  t.  III; 
Tabbé  Bousquet  ;  Notice  histonque  sur  Sévéraù4e^Château. 
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avait  recouvré  le  Layssaguais  en  1233  aa  pins  lard»  Voiià  Torigine 
de  la  seconde  maison  de  Sévérac» 

Gmr  I,  fils  de  Déodat  et  dirdoine,  reçut  (1344) ,  à  titre  de 
fief,  d*Btienne  ,  évéque  de  Mende,  les  terres  de  Lévezac»  Dolan  et 
les  Rocéâ ,  situées  en  Gévaudan  (1). 

Guy  II ,  fils  du  précédent ,  marié  à  Richarde  ,  et  père  de 
Guy  III. 

GtJY  III,  épousa  Gaillarde,  fille  de  Guillaume  de  Tolose ,  vicomte 
de  Bruniquel,  dont  il  eut:  1^  Guy,  son  successeur  ;  3»  Déodat , 
3*  Âlzéas;  4®  Raymond -Bertrand;  5^  Richarde,  mariée  à  Ray- 
mond ,  baron  d'Estaing  ;  6®  Hélène  de  Sévérac,  mariée  à  Guillaume 
de  La  Barrière. 

Guy  ÎV,  servit  en  1303  sous  le  comte  d^Àrtois,  et  mourut  en 
1318,  après  avoir  institué  pour  héritier  son  frère  Déodat.  De 
Tunion  de  Guy  et  de  Béatrix  de  Béziers ,  naquirent  quatre  enfants  : 
1<»  N.  mort  empoisonné  ;  ^  Richarde ,  mariée  à  Pierre  de  Cases  , 
morte  en  1336  ;  3»  Saurine  de  Sévérac. 

Déodat  I,  fils  puîné  de  Guy  III ,  devint  baron  de  Sévérac  en 
vertu  du  testament  de  son  père  et  de  son  frère  aine  ;  mais  il  eut  à 
lutter  contre  ses  nièces  Richarde  et  Saurine ,  qui  réclamaient  l'hé- 
ritage  de  leur  père  Guy  IV.  Ce  débat  finit  par  une  transactîou  du 
15  mai  1353,  dans  laquelle  les  adversaires  de  Déodat  se  désistèrent 
moyennant  Tabandon  de  quelques  fiefs.  Du  mariage  de  Déodat 
avec  Jeanne,  fille  d'Amaury  III,  vicomte  de  Narbonoe,  naquirent  : 
l^  Guy,  successeur  de  Déodat  ;  3*  Àmaury,  archidiacre  d^Alby  et 
de  Rodez  ;  3<'  Gaillarde ,  mariée  i  Bernard  de  Montai ,  seigneur  de 
Roqoebrou;  4^  Alzias  de  Sévérac ,  seigneur  de  Beaucaire ,  qui  con- 
tribua à  chasser  les  Anglais  de  Guienne  ,  et  reçut  de  Charles  V, 
en  1369,  tous  les  biens  de  Combret,  oBicier  du  prince  de  Galles. 
Alzias  épousa  Marguerite  de  Breuil ,  veuve  de  Bertrand,  de  Castei- 
pers,  dont  il  n*eut  point  d*enfants,  et  se  remaria  ensuite  à 
Marguerite  de  Campendu,  dame  de  Salellcs ,  veuve  du  seigneur 
d'Anan ,  dont  il  eut  Amaury,  qui  devint  maréchal  de  France. 

GuyV,  baron  de  Sévérac,  reçut,  en  1343,  de  Jean  I ,  comte 


(I)  Archive»  de  Rodez  et  de  Bonnecombe,  Mss.  Golbert.  La  roaisoD  de  Sévé- 
rac n*obtint  que  plus  tard  les  terres  de  Hauterive  et  de  Saint-Ghély,  égdê- 
ment  situées  en  Gévaudan. 
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d* Armagnac ,  les  bailliages  de  Banc  et  d*Angiars^  contigus  au  Lays- 
saguais,  et  étendit  aussi  les  domaines  de  sa  famille  depuis  Saintr 
Chély*du-Tarn ,  en  Gévaudan,  jusqu'à  Gages,  situé  aux  portes  de 
Rodez  (1).  Il  mourut  en  1350,  à  la  survivance  de  sa  femme  Dau- 
phine  de  Ganillac. 

GUY  VI,  le  Posthume,  transigea  après  la  mort  de  sa  mère  el  de 
son  aïeul ,  avec  Roger,  comte  de  Beaufort ,  au  sujet  de  la  succession 
de  Daupliine  de  Caniliac,  et  recueillit  ainsi  les  terres  de  Chaude- 
saigues,  Ferrières  et  Mories.  II  s'employa  utilement  à  mettre  le 
roi  de  France  en  possession  du  Rouergue  (2),  et  en  cette  considé- 
ration ,  le  duc  d'Anjou,  lieutenant  de  Charles  V,  accorda  à  Guy  VI 
et  aux  habitants  de  Sévérac  la  confirmation  de  leurs  privilèges 
(1369)  (3).  L'année  suivante ,  il  reçut  du  même  le  droit  d'établir  sur 
ses  terres  des  juges  d'appel  (4).  Guy  VI  épousa  (1364)  Dauphine 
d'Auvergne,  fille  de  Béraut  I,  comte  de  Clermont,  dont  il  eut  : 
l^  Guy,  son  successeur;  3*  Jeanne,  mariée  à  Hugues  d'Arpajon; 
3^  Blanche,  mariée  à  Louis  de  Peyre.  Déodat  testa  en  1390. 

Guy  vu  ,  baron  de  Sévérac  et  seigneurie  Chaudesaigues,  épousa, 
en  1389,  Ëlipse  de  Landore,  fiUeet  héritière  d'Arnaud,  seigneur  de 
Landore  et  vicomte  de  Cadars.  Par  son  testament  de  1416,  il  dis- 
posa qu'à  défaut  de  postérité ,  ses  fiefs  passeraient  à  Amaury  de 
Sévérac,  et  mourut  peu  après  sans  postérité. 

Amaurv,  dont  Guy  VII  était  l'oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  fit 
ses  premières  armes  en  Flandre  où  il  assista  à  la  bataille  de  Rosebecq 
(1389),  etservitplus  tard  en^ouergue  contre  les  Anglais  (1386-87); 
en  1890,  contre  Jean  lil,  comte  d'Armagnac,  qui  disputait  au  roi 
d'Aragon  la  couronne  de  Majorque,  chargea  Amaury  de  conduire 
des  bandes  de  routiers  au  secours  du  comte  d'Ampurias  qui  venait 
de  se  révolter  contre  son  maitre.  Mais  Amaury  fut  feit  prisonnier, 
et  après  avdir  payé  sa  rançon  il  entreprit  le  pèlerinage  de  Terre- 


(1)  Histoin  aénéraU  des  Grands  Officiers,  t.  VU;  Gaujal  ,  Essais 
historiques ,  t.  II. 

(i)  Archives  de 'Rodez ,  Manuscrits  Colbert. 

(3)  Trésor  des  Chartes,  Registre  100,  pièce  111;  Ordonnances  du 
Louvre,  t.  V. 

(i)  Les  juges  maux  étaient  tenus  de  leur  renvoyer  les  appels  portés  deTant 
eux.  Trésor  des  Chartes,  Registre  iOO,  pièce  73;  Archives  de  Rodez, 
Manuscrits  Golbert  ;  Ordonnances  du  Louvre,  t.  VI. 
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Sainte.  De  retour  en  Rouergiie ,  il  saivit  le  comte  d*Ârmagnac  en 
Italie,  et  après  }a  mort  de  celui-ci  il  ramena,  malgré  mille  obstacles, 
ses  troupes  dans  leur  pays.  En  1403  il  aida  Bernard  VII  à  s'emparer 
du  Pardiac ,  raccompagna  ensuite  en  Guienne,  et  devint  le  lieute- 
nant du  comte  d*Armagnac  dans  le  Midi ,  pendant  que  celui-ci  était 
à  Paris  avec  le  duc  d'Orléans.  Pour  récompenser  ses  services  ,  Ber- 
nard VII  le  fit  nommer  sénéchal  du  Quercy  et  du  Rouergue,  et  le 
mit  ainsi  à  même  de  guerroyer  avec  succès  dans  le  comté  de  Foix 
et  les  pays  voisins.  Àmaury  assista  probablement  à  la  bataille 
d'Azincourt.  Quand  son  proteleur  futJait  connétable,  il  s'empressa 
de  le  confirmer  dans  son  gouvernement ,  et  le  manda  auprès  de 
lui.  Amaury,  devenu  baron  de  Sévérac  par  le  décès  de  Guy  VII , 
aida  puissamment  le  connétable  dans  toutes  ses  entreprises.  Ce  n*est 
pas  tout  :  le  11  avril  1421,  Amaury,  qui  n'avait  pas  de  postérité  fit, 
à  Poitiers,  le  14  avril  1421 ,  un  testament  en  faveur  de  Bernard 
d'Armagnac,  comte  de  Pardiac  et  fils  du  connétable.  Amaury  fut 
fait  maréchal  de  France  en  1423,  et  l'année  suivante,  il  épousa, 
au  nom  du  comte  de  Pardiac,  Eléonore  de  Bourboi).  Guillaume» 
vicomte  de  Narbonne,  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Verneuil ,  le  ma- 
réchal de  Sévérac  fut  nommé  séquestre  de  ce  fief,  et  dispensé  de 
rendre  des  comptes.  Déjà  le  roi ,  en  paiement  de  12,000  livres  qu'il  lui 
devait,  lui  avait  abandonné  certaines  impositions  dans  le  Rouergue , 
l'Auvergne  et  la  sénéchaussée  de  Carcassonne.  En  1 124,  il  lui  donna 
les  château,  ville  et  chàtellenie  de  Cessenon  (1),  et  bientôt  après 
l'usufruit  des  terres  des  Angles  et  de  Pérignau.  Le  8  mai  1426  (2), 
le  maréchal,  qui  avait  à  se  plaindre  du  comte  dé  Pardiac,  fit  dona- 
tion de  ses  biens  en  faveur  de  Jean  IV ,  comte  d'Armagnac  et  de 
Ilodez  ,  et  de  son  fils  le  vicomte  de  Lomagne,  ne  se  réservant  que  la 
dotation  des  deux  chapitres  de  Saint-Christophe  et  de  Sévérac  qu'il 
avait  fondés,  la  jouissance  d'Entraygues  ,  Alpech  ,  Bénavent  et 
Laca]m,etune  pension  de  1,000  écns*d'or  assignée  sur  les  ter- 
res de  Marcillac  et  3alles-Comtaux.  Amaury  assura  aussi  à  sa  femme, 
Souveraine  d'Arjac-Solatges ,  un  douaire  convenable  (3),  et  imposa 


(1)  Dans  la  sénéchaussée  de  Carcassonne. 

(È)  Sicard;  Comtes  de  Rodei ,  page  S19. 

(3)  La  jouissance ,  en  cas  de  survie,  des  terres  d'Ëspeyrac  et  de  Beaucaire. 
Les  Armagnacs  devaient  aussi  s*accorder  avec  la  maison  d^Arpajon  à  raison 
des  prétentions  (jumelle  avait  sur  les  biens  des  Sévérac.  Enfin  la  donation  du 
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aux  Armagnacs  la  charge  d*écarteler  désormais  lears  armes  avec 
celles  des  Sévérac.  Pendant  qu*il  se  montrait  si  généreux  envers  cette 
famille»  le  maréchal  réclamait  impérieusement  au  roi  les  sommes 
dont  il  était  créancier,  menaçant,  s'il  n'était  payé,  de  piller  leVelay, 
le  Vivarais  et  le  Gévaudan.  Cette  menace  excita  une  telle  émotion , 
que  le  sénéchal  de  Beaucaire,  qui  avait  le  gouvernement  de  ces  trois 
pays,  se  crut  obligé  de  convoquer  la  noblesse  pour  les  protéger. 
Mais  Amaury  revint  bientôt  à  des  sentiments  plus  modérés.  En 
récompense,  le  roi  le  nomma  son  lieutenant-général  dans  le  Maçon- 
nais, le  Charolais  et  le  Lyonnais,  et  le  9  mars  1437 ,  il  lui  assigna 
16,000  écus  sur  la  'recette  du  Rouergue.  On  sait  que  le  maréchal 
avait  &it  donation  en  faveur  de  Jean  IV  et  de  son  fils,  et  révoqué  le 
testament  antérieur  dans  lequel  il  gratifiait  de  ses  biens  Bernard , 
comte  de  Pardiac.  Ce  dernier  ne  manqua  pas  de  saisir  Foccasion  de 
se  venger,  et  se  trouvant  (1437)  à  Gages  avec  Amaury,  il  le  fit  as- 
sassiner, et  pendre  ensuite  à  une  fenêtre  du  château  (1). 
^  La  succession  du  maréchal  donna  lieu  à  de  nombreuses  contes 
tatiohs;  mais  les  Armagnacs  la  conservèrent  jusqu'à  la  mort  de 
JeanV.  ^ 

J.-F.  BLADÉ. 

.  LES 

aA.800ISr8  CÉLÈBRES 

(  HOMMES  DB  GUEARE.  ) 

LE  GÉNÉRAL  DE  SAUVIAC. 


(  Suite.  ) 


Plus  tard  le  général  Lavaux  joignait  son  témoignage  à  celui  du 
chef  d*état-major  Tardi ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 


maréchal  détenait  nulle  en  cas  de  surTenancc  d'enfant ,  prévision  qui  ne  se 
réalisa  pas.  V.  Sicard  ;  C(mit»  de  Rodez,  page  219. 

(1)  Histoire  des  Grands  Officiers  de  la  Couronne,  t.  VU,  page  219;    Bosc, 
t.  il ,  page  318  ;  GkVikh ,  Essais  historiques,  t.  III ,  page  S93. 
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Sauviac  explique  enfin  lui-même  toutes  les  péripéties  de  cette 
affaire  dans  une  lettre  si  nette,  si  précise,  quMI  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé  de  Taccent  de  vérité  dont  elle  est  empreinte. 

«  Je  vous  rappellerai  aussi ,  écrivaitr-ii  au  général  comte  Loison, 
au  commencement  du  Consulat,  le  plan  de  campagne  que  je  vous 
communiquais  à  Sedan ,  ainsi  qu*au  général  en  chef  Kilmaine,  et  à 
Tardi,  son  chef  d*état-major,  dont  vous  faisiez  partie,  ainsi  que  moi . 
comme  adjudant-général. 

<  Vous  étiez  trop  bons  militaires  tous  les  trois  pour  ne  pas 
adopter  le  plan  à  Tunanimité.  Vous  jugeâtes  à  propos,  avec  rai- 
son, que  je  me  rendisse  à  Paris  pour  en  proposer  Tadoption  et 
lever  les  obstacles  qu'il  pourrait  éprouver.  Je  partis  en  conséquence, 
sur  vos  avis  et  Tordre  du  général  Kilmaine ,  pour  la  capitale,  avec 
les  représentants  Laporte  et  Michau ,  qui  saisirent  comme  vous , 
avec  avidité,  mes  vues  militaires,  et  étaient  bien  aise  de  les  appuyé: 
de  leur  raison  et  de  leur  présence. 

«  Ce  voyage  fut  sans  succès  ;  le  comité  de  salut  public ,  répon- 
dit qu*il  avait  un  autre  plan ,  et  qu'il  ne  voulait  y  rien  changer.  • . 

c  Je  me  rends  auprès  du  général  Pichegru ,  qui  ne  voyant  de 
salut  pour  la  France  que  dans  les  idées  que  je  proposais ,  les 
adopta  et  m'appela  auprès  de  lui  pour  Taider  dans  leur  exécution . 

«  Le  comité  de  salut  public  était  d'un  avis  opposé. 

€  Pichegru  me  donna  Tordre  de  me  rendre  à  Paris ,  avec  les  re- 
présentants Richard,  Chaudieu,  et  Florent  Guyot,  qui  avaient  la 
même  façon  de  voir  sur  les  opérations  de  campagne. 

«  Ce  voyage  fut  plus  heureux  que  le  précédent  ;  le  comité  qui 
voulait  qu'on  attaquât  dans  la  forêt  de  Mormal ,  par  des  manœu- 
vres directes,  adopta  heureusement  l'attaque  à  manœuvres  indi- 
rectes ,  par  Tordre  du  croissant  ;  ce  mouvement  hardi ,  n'offrait 
point  de  dangers;  l'ennemi  n'osant  prendre  Toffensive  au  centre, 
et  s'enfoncer  dans  le  rentrant  formé  par  les  ailes. 

^  «  L'exécution  de  mon  plan ,  à  laquelle  je  présidai  sans  cesse , 
malgré  la  douleur  de  mes  blessures ,  fut  des  plus  heureuses  ;  la 
France  vivement  entamée  sur  la  frontière  du  nord  où  l'ennemi  oc- 
cupait quatre  places  fortes ,  fut  dégagée,  et  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande conquises.  Ce  fut  le  fruit  d'une  suite  non  interrompue  de 
victoires  qui  couvrirent  de  gloire  tous  les  généraux  de  l'armée  du 
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nord,  dont  personne  n'égala  la  dignité ,  la  bravoure,  les  talents  et 
le  sang  froid. 

«  C*est  là,  monsieur  le  comte,  la  cause  de  mes  longues  etcruellos 
disgrâces ,  les  ennemis  de  la  France ,  n'ayant  pu  me  pardonner 
cette  belle  campagne,  dont  ils  n'ignoraient  pas  que  j'étais  Tinvcn- 
teur  et  fauteur  principal.  C'est  cependant  au  général  Carnol  que 
Chàleftuneuf,  dans  son  histoire  de  Moreau,  vient  d'attribuer  ce 
plan.  Il  est  constant,  toutefois,  qu'il  ne  fallut  pas  moins  que  mon 
voyage  à  Paris,  et  mes  puissants  appuis,  pour  faire  renoncer  le  , 
Comité  à  son  plan  d'attaque  au  centre  ;  projet  qui  aurait  probable- 
ment tout  perdu,  puisque  l'ennemi  était  si  fortement  retranché  dans 
la  forêt  de  Mormal,  par  l'art  et  la  nature,  qu'on  pouvait  l'y  r^rder 
comme  inattaquable. 

«  Le  Comité  tenait  toutefois  à  son  projet^  et  le  soutenait  avec  tant 
d'ardeur,  que  ses  ordres  réitérés  à  ce  sujet  étaient  presque  insul- 
tants. Tel  était  l'état  de  choses  supporté  impatiemment  par  Piche- 
gru,  avant  mon  voyage  ,  et  la  conférence  que  j'eus  avec  Carnot  au 
cabinet  topographique. 

«  Cet  officier  du  génie,  simple  capitaine  alors,  par  modestie,  sans 
doute,  puisqu'il  disposait  des  places  militaires,  convint  avec  moi, 
devant  le  colonel  Morlaix,  directeur  du  cabinet,  que  la  campagne 
serait  décidée  lorsque  les  deux  ailes  de  notre  armée,  prenant  l'of- 
fensive par  les  deux  flancs  de  l'ennemi,  et  refoulant  le  centre,  au- 
raient opéré  leurs  jonctions  à  Ath,  sur  les  derrières  des  alliés. 

«  Je  dois  rendre  justice  à  ce  savant  militaire.  Dès  que  j'eus  ex- 
posé mes  vues,  il  les  saisit  avec  empressement,  et  il  parut  aussi  con- 
vaincu de  leur  effet  que  moi  ;  cela  me  porte  à  croire  qu'il  cédait 
auparavant,  malgré  son  avis,  à  quelque  influence  puissante,  ou  à  de 
faux  renseignements  sur  la  position  des  armées.  • 

<  Ch&teauneuf  devait  d'autant  moins  croire  que  Carnot  était 
l'auteur  de  ce  plan,  qu'il  avait  des  preuves  historiques  en  main,  et 
non  contestées,  du  contraire,  dans  mon  aperçu  imprimé  et  généra- 
lement répandu  :  de$  deux  dernières  campagnes  de  Varmée  du 
Nord.  Voilà  comment  on  parvient  à  faire  et  à  défaire  les  répu- 
tations ,  malgré  les  réclamations  de  l'histoire  et  ses  monuments 
authentiques»  (i). 

fiy  Archives  du  miniêih't  de  la  guerre. 
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Après  qae  le  plan  du  général  Sauviac  eut  sauvé  la  France  dans 
la  Belgique  et  les  Ardennes,  Pichegru  exécuta  dans  la  Hollande 
cette  conception  audacieuse  et  surprenante  qui  consistait  à  profiter 
des  rigueurs  de  Thiver  pendant  lesquelles  toutes  les  armées  s'étaient 
jusqu'alors  arrêtées,  pour  prendre  d'assaut  les  villes  et  les  flottes 
de  la  Hollande,- engagées  dans  les  glaces. 

Dans  la  première  affaire  de  ce  genre ,  sur  les  glaces  de  la  Meuse 
et  du  Waal,  les  habiles  dispositions  de  Pichegru  «  furent  admira- 
blement secondées,  disaient  les  représentants  du  peuple  dans  leur 
rapport  à  la  convention  nationale,  par  les  généraux  Moreau  et 
Sauviae  »  (1). 

Pichegru  le  confirmait  dans  son  propre  rapport  du  7  nivôse  après 
la  prise  de  Bomel. 

«  Les  généraux  Moreau  et  Sauviac  ont  participé  aux  dispositions 
du  plan  d'attaque,  disait-il,  et  ce  dernier  a  oublié,  le  jour  de  l'affaire, 
comme  il  Fa  fait  pendant  toute  la  campagne,  qu'il  est  privé  de 
l'usage  d'une  jambe;  il  s'est  feit  conduire  dans  l'ile  de  Bomel  et  a 
secondé  l'ardeur  et  la  bravoure  de  ses  frères*  d'armes.  » 

La  confiance  de  Pichegru  en  Sauviac  était  telle  qu'il  lui  proposa 
le  gouvernement  de  la  Hollande  lorsqu'il  fut  appelé  lui-même 
à  l'armée  du  Rhin;  mais  Sauviac,  blessé  à  la  jambe  droite,  qu'il 
tenait  toujours  enveloppée  d'une  espèce  de  botte  de  fer,  comme  il 
le  dit  dans  ses  lettres ,  ne  crut  pas  pouvoir  remplir  convenable- 
ment cette  mission  importante,  et  ce  fut  Moreau  qui  l'obtint  sur  la 
désignation  de  Sauviac  (â). 


(1)  Moniteury  n»  105.  —  (2)  La  Haye,  19  ventôse  an  m. 

«  Puisque  malgré  mes  conseils  tu  persistes  à  refuser  le  commandement 
de  Tarmée  de  Hollande,  et  que  tes  blessures  qui  ne  t'ont  pas  arrêté  en  présence 
de  Tennemi  t'épouvantent  quand  il  est  loin,  je  vais  engager  les  représentants  du 
peuple  à  nommer  le  général  Moreau,  ce  qui  paraît  remplir  également  leurs  Yues 
et  les  tiennes. 

te  Je  te  laisse  cependant  encore  deux  jours  à  y  réfléchir,  je  verrai  avec  un 
plaisir  sensible  qu'ayant  partagé  avec  moi  les  fatigues  du  commandement,  tu 
en  eusses  un  agréable  et  tranquille,  qui  te  mit  à  môme  de  te  rétablir  prompte- 
ment  ;  la  Répunlique  y  gagnerait  et  tu  n'en  serais  peut-être  pas  i^ché  par  la 
suite. 

«  Rappelle-toi  que  la  fortone  est  passagère,  et  que  le  pouvoir  que^'ài 
dans  ce  moment  de  te  faire  parvenir  au  véritable  poste  qui  convient  le  mieux 
à  ton  intérêt  et  à  celui  de  la  patrie,  peut  m'échapper  d'un  moment  à  l'autre.  » 

«  PICHEGRU.  >i 


Sauviac  se  contenta  du  commandement  du  cercle  de  Bois-le-Duc 
qu*ii  conserva  pendant  deux  ans;  il  avait  alors  trente-sept  ans,  et 
se  trouvait  à  la  plus  belle  époque  de  ses  forces  intellectuelles  et 
physiques  ;  mais  ce  fut  justement  à  Tftge  où  il  pouvait  rendre  les 
plus  grands  services  à  son  pays^  qu*un  concours  de  circonstances 

fatales  arrêta  son  avancement>t  paralysa  son  activité Toutes  les 

preuves  de  dévouement  qu*il  avait  données  à  la  République  ne  pu* 
rent  le  mettre  à  Tabri  de  la  calomnie  qui  atteignait  successivement 
tous  leâ  généraux  de  nos  premières  armées.  Ces  espions  que  Ton 
appelait  représentants  du  peuple,  ne  pouvant  s'attribuer  les  victoi- 
res auxquelles  ils  n'assistaient  que  de  loin ,  voulaient  du  moins  se 
faire  un  mérite  de  voir  partout  des  conspirations ,  des  intrigues  ou 
des  dilapidations....  La  conduite  du  général  Sauviac,  à  la  tète  des 
troupes,  était  sans  reproches,  on  accusa  son  administration  comme 
commandant  de  la  Hollande  méridionale. 

Le  général,  justement  indigné ,  demande  une  enquête  sévère  : 
les  députés  des  Etats-Généraux  des  provinces  unies ,  Jordens,  Este- 
venon ,  Wanleyde  et  Vilbgenegfen ,  sont  chargés  de  la  faire;  quel 
en  est  le  résultat?  la  justification  la  plus  éclatante  de  Taccusé. 

<  Le  sort  du  mérite,  écrivaient  ces  commissaires  le  94  jailiet 
1795,  n'est  que  trop  souvent  d'être  exposé  aux  intrigues  et  à  la 
calomnie  et  quelquefois  d'en  être  victime.. •  Votre  présence  à  Bois- 
le-Duc  nous  a  été  d'une  grande  utilité,  tant  que  vous  avez  eu 
le  commandement  de  celte  place.  Vos  talents  militaires  sont  au- 
dessus  de  tout  éloge,  et  l'armée  du  nord  entière  peut  en  rendre 
témoignage....  Vous  serez  persuadé  de  la  part  sincère  que  nous 
prenons  à  votre  satisfaction,  ainsi  que  de  nos  sentiments  d'estime  et 
de  considération.  » 

Le  représentant  du  peuple  Ramel,  qui  devint  plus  tard  ministre 
des  finances,  lui  fournit  une  attestation  analogue  ;  il  assura  que 
«  soit  dans  les  assemblées  où  l'on  avait  délibéré  sur  les  affaires 
militaires  avec  les  généraux,  soit  dans  le  commandement  de  la  di- 
vision de  Bols-le-Duc,  il  avait  toujours  reconnu  dans  le  général  Sau- 
viac le  dévouement  le  plus  entier  aux  intérêts  de  la  République,  le 
zèle  et  l'empressement  le  plus  grand  k  lui  consacrer  ses  talents,  ses 
soins  et  ses  travaux  (19  pluviôse  an  iv).  » 

Mais  il  n'est  pas  de  proverbe  que  l'exemple  justifie  plus  souvent 
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qoe  ceiui-cî  :  Semez  de  la  calomnie^  U  en  pousse  toujours  quelque 
chose. 

Complétemenl  jusUGéà  Tendroit  de  sa  conduite,  en  HoMande, 
Saoviac  De  put  résister  aux  conséquences  d*un  événement  politique 
qui  lui  était  cependant  étranger. 

Pichegru,  son  ancien  général  en  chef,  fut  accusé  de  conspiration 
et  perdit  son  commandement  :  aucun  écrit,  aucun  acte  ne  prou  • 
vent  que  le  général  Sauviac  ait  partagé  ses  projets;  mais  en  le 
voyant  tomber  dans  la  disgrâce ,  précisément  à  la  même  époque 
(an  iv),  il  est  permis  de  croire  que  les  ministres  de  la  convention , 
ces  ministres  qui  soupçonnaient  si  facilement,  et  qui  revenaient  si 
peu  de  leur  impression,  se  rappelèrent  que  Pichegru  était  son  ami, 
qu'il  lui  témoignait  la  plus  grande  confiance  ;  ils  pensèrent  que 
Sauviac  leur  garderait  grief  de  son  exil  et  ils  ne  crurent  pas  pouvoir 
compter  sur  lui  pour  Texécnijon  des  projets  politiques,  des  coups 
d'État,  qui  devenaient  la  préoccupation  incessante  de  leurs  derniers 
mois  d'existence. 

Sauviac  continuait  à  souffrir  de  ses  blessures  ;  on  lui  retira  tout 
commandement  actif  pour  lui  permettre  de  venir  passer,  à  Paris  , 
un  congé  de  convalescence  (1). 

II  y  arriva  la  veille  de  grands  événements  (le  10  ou  le  11  vendé- 
miaire an  iv)  :  les  partis  s'agitaient,  la  conspiration  était  générale 
parmi  les  ennemis  de  la  Convention  ;  les  sections  restaienfen  per- 
nmnence,  armaient  leurs  membres  et  se  donnaient  pour  chef  mili- 
taire le  général  Danican. 

Dans  ces  graves  circonstances,  la  Convention  appelle  les  troupes 
des  environs  de  Paris,  et  charge  Barras  de  tout  organiser  pour  sa 
défense.  Les  patriotes  de  bonne  volonté  sont  convoqués,  tous  les  gé- 
néraux et  officiers  présents  à  Paris  invités  à  donner  leur  concours 
à  la  représentation  nationale. 


(1)  Sou  état  était  grave,  en  effet,  les  officiers  de  santé  avaient  fait  la  décla- 
ration suivante  : 

«  Jambe  sauche-très  faible  dans  ses  mouvements,  habituellement  gonflée, 
difforme  et  mcérée  opiniâtrement  vers  le  tiers  inférieur,  à  raison  d'une  fracture 
compliquée  de  fracas  d'os  et  d'esquilles  qui,  quoique  assez  bien  réduite,  donne 
lieu  à  une  carie  lente  et  à  fistule  ;  en  conséquence,  les  soussignés  officiers  de 
santé  désignés,  estiment  que  le  citoyen  Sauviac  dénommé  ci-dessus,  ne  pou- 
vant s'exposer  sans  danger  à  aucune  fatigue,  ne  peut  continuer  le  service  actif 
de  Farmée.  » 


Le  générai  Sauviac  se  rend  à  l'appel  comme  y  avait  répondu  le 
jeune  Bonaparte;  il  se  met  à  la  disposition  de  Barras,  et  ne  quitte 
pas  la  Convention  depuis  le  12  jusqu'au  15.    ' 

Cependant,  telle  était  ropiniàtrelé  de  ses  adversaires,  qu'il  fut 
accusé  d'indifférence  ;  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  prétendit  l'avoir  vu 
parrais  les  révoltés  de  la  rue  Saint-Honoré.  Certaines  circonstances 
semblaient  favoriser  les  calomnies  des  dénonciateurs.  Ce  général  de 
l'armée  de  Pichegru  n'était-ii  pas  arrivé  à  Paris  juste  pour  assister  à 
l'allaque  de  la  Convention,  pour  donner  le  dernier  signal  peut-être? 

Averti  de  ces  rumeurs,  Sauviac  se  rend  auprès  des  généraux  qui 
l'ont  vu  au  comité  pendant  l'émeute,  et  il  en  obtient  avec  empresse- 
ment l'attestation  la  plus  favorable  et  la  plus  péremploire  (1). 

Sauviac  porte  cette  pièce  au  ministère  ;  mais  ce  n'était  pas  une 
justification  qu'on  désirait,  c'était  une  condamnation  ;  le  certificat  se  . 
perdit  et  les  membres  du  comité  de  salut  public  ne  l'ayant  pas  sous 
les  yeux,  se  livrèrent  aux  mauvaises  impressions  dictées  par  les 
calomniateurs,  et  présentèrent  la  résolution  suivante  au  ministère 
de  la  guerre  : 

«  Le  Comité  de  salut  public,  citoyen,  vous  charge  de  faire  con- 
<  naître  au  général  Sauviac  qu'il  est  inutile  qu'il  continue  ses  dé- 
«  marches  pour  être  replacé. 


(1)  c  Nous,  soussignés»  certifions  que  le  général  de  brigade  Sauviac,  malgré 
rétat  de  ses  blessures  qui  ne  lui  permettait  pas  encore  de  se  livrer  à  des  fac- 
tions actives,  s'est  présenté  au  Comité  de  sâdut  public,  section  de  la  guerre, 
le  IS  vendémiaire,  pour  contribuer  à  la  défense  de  la  Convention  menacée 
d'une  attaaue  prochaine  ;  que  nous  Tavons  présenté  en  sa  qualité  de  général* 
employé  à  rarmée  du  Nord,  actuellement  en  convalescence  à  Paris,  aux  repré- 
sentants Laporte  et  Delmas  ;  nous  attestons,  en  outre,  qu'il  s'est  montré  au 
Comité  le  Iô  et  le  14,  pendant  le  temps  qu'a  duré  la  crise. 

Signé  :  Le  général  de  Mgadt,        LOISON. 

(  30  vendémiaire  an  iv.  ) 

Je  certifie  avoir  vu  dans  les  journées  des  12  et  13  vendémiaire,  le  eénéral 
Sauviac  au  comité  de  salut  public,  et  disposé,  malgré  ses  blessures,  à  défendre 
la  Représentation  nationale. 

Lt  général  de  dimion,       CHAUMONT. 

Le  général  de  Varmée  de  Fintérieur,        BARRAS. 

Et  plus  bas  :        DELMAS,  LAPORTE. 

20  vendémiaire  an  iv  (numéro  27,  Archives  de  la  guerre.) 
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c  Le  Comité  a  acquis  la  certitude  que  le  13  vendémiaire,  au  matin, 
«  ce  géi)érai  a  manifesté  des  dispositions  qui  n'étaient  rien  moins 
«  que  prononcées  en  faveur  de  la  représentation  nationale,  et  qu'il 
<  ne  s'est  pas  rendu  auprès  du  Comité,  sous  prétexte  qu*ii  n'avait 
«  pas  d'uniforme,  quoique  le  lendemain,  après  la  victoire  décidée,  il 
«  ait  paru  en  grand  uniforme  auprès  de  la  Convention  nationale. 
«  Les  renseignements  qu'il  est  du  devoir  du  Comité  de  consigner 
c  par  écrit,  afin  de  les  transmettre  au  gouvernement,  qui  est  sur  le 
«  point  de  le  remplacer,  sont  les  motifs  de  la  détermination  qu'il 
c  vient  de  prendre  de  ne  pas  remployer  le  général  Sauviac. 

c  Les  membres  du  Comité  de  salut  public. 

<t  La  Revbillére,  Lepeau,  etc. 
«  (5  Brumaire  an  iv)  » 

Sauviac  fut  mis  en  disponibilité  ;  il  est  facile  de  comprendre  quelle 
dut  être  Tindignation  du  général  à  la  vue  d'un  arrêté  inique,  rendu 
au  mépris  de  la  déclaration  d'un  général  de  brigade,  d'un  général 
de  division  et  d'un  général  en  chef.  Son  premier  soin  'est  de 
se  plaindre  avec  amertume  d'un  pareil  traitement  au  citoyen 
d'Âverton  :, 

<  Le  général  Sauviac,  retenu  à  Paris  par  le  traitement  de  sps 
blessures,  qui  lui  fnterdit  toute  espèce  de  fatigues  et  par  consé- 
quent le  service  actif,  comme  il  est  constaté  par  les  certificats  du 
Comité  de  santé ,  dont  il  est  porteur,  serait  très-excusable  de  ne 
s'être  point  trouvé  aux  aj&ires  du  13  vendémiaire;  car  dans  Tétat 
où  il  îest,  son  véritable  poste  est  le  lit,  et  le  spectacle,  où  il  se 
délasse  sans  fotigue;  cependant,  à  la  vue  du  danger  que  courait  la 
Convention,  il  a  oublié  ses  blessures,  son  régime  et  les  ordres  des 
médecins,  comme  il  la  fait  toute  la  campagne  dernière;  il  a  été 
offrir  ses  stériles  services  aux  représentants,  chairs  de  la  défense 
de  la  représentation  nationale,  et  il  n'a  quitté  son  poste,  à  leur  état- 
,  major,  que  lorsque  la  victoire  a  été  entièrement  décidée  ;  il  est  por- 
teur à  cet  effet  de  certificats  parfaitement  en  règle  ;  il  est  donc  dou- 
blement injuste  dé  l'accuser  sur  ce  fait,  et  il  serait  contraire  à  tous 
les  principes  de  ne  pas  regarder  comme  non  avenue  la  lettre  surprise 
à  la  religion  du  Comité,  fondée  sur  des  motifs  dont  la  fausseté  est 
évidemment  reconnue.  Le  général  Sauviac  ne  demande  qu'à  être 
relevé  de  l'inculpation  et  à  pouvoir  vaquer  tranquillement  au  réta- 
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Le  général  Sauviac  se  rend  à  Tappel  eom^\s  déplorable,  comme 
jeune  Bonaparte;  il  se  met  à  la  dispositiop^<re  déposée  au  bureau  de 
pas  la  Convention  depuis  le  13  jusqu'au  ^ar  tous  les  militaires  si, 

Cependant,  telle  éUit  ropiniàtre».>ssures,  ils  étaient  sûrs  de  ne 
accusé  d'indifférence;  peu  s'en  fa'^^  et  le  déshonneur I 

parmis  les  révoltés  de  la  rue  ^ ^'^rnïié,  '  c  Sauviac.  . 

semblaient  favoriser  les  ca^\,y 

l'armée  de  Pichegni  n'é»  '\jre  de  rechercher  un  peu  mieux  la  vé- 
Taltaque  de  la  Convf  *  ,/ déclaration  des  généraux  Loison,  Chau- 
Averti  de  ces  r^r^:^  l'arrêté  du  5  brumaire  n'en  existait  pas 
l'ont  vu  au  cr  v^'/ja*  réclamations  de  Sauviac  par  des  attermoi- 
ment  l'atte'  /y /^/lon-recevoir,  et  il  resta  quatre  ans  sous  le  coup 

Saur'  ^^^"'"«P"^*''^- 

just»'      ^^ent  brisa  une  carrière  si  brillamment  commencée. 

P'         i^  ^^ealomnle ,  comme  le  furent  tant  d'autres  généraux  de 

^/^ij^  ^ublicaine ,  il  resta  quatre  ans  à  Paris  dans  l'inactivité, 

i$P^'^  fa  double  douleur  d'avoir  perdu  la  confiance  d'un  gou- 

!^c»*  qu'il  avait  servi  avec  tant  de  zèle ,  et  de  ne  pouvoir 

^^m^^  à  consacrer  son  intelligence  et  son  épée  à  la  gloire  de  son 

^    alors  que  nos  armées  faisaient  les  merveilleuses  campagnes 

^lt»l\^y  d'Egypte,  d'Allemagne. 

Ifi  général  employa  ce  temps  de  repos  à  écrire  de  nombreux  tra- 
vaux sur  la  diplomatie,  laguerre,  et  particulièrement  sur  l'arme  du 
génie.  Afin  de  se  procurer  une  habitation  plus  agréable,  plus  tran- 
quille, dans  laquelle  il  put  travailler  plus  à  loisir  qae  dans  un  hôtel 
meublé  de  Paris,  il  se  rendit  adjudicataire  du  délicieux  château  de 
Luciennes,  ancienne  propriété  de  la  célèbre  et  malheureuse  ma- 
dame Dubary.  11  s'y  installa  pour  y  continuer  le  cours  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  études;  mais  dévoré,  comme  tout  militaire,  du 
désir  de  reprendre  le  service  actif,  il  ne  cessait  de  réclamer  son 
inscription  sur  les  cadres  4'une  armée  expéditionnaire. 

«  Je  sollicite  cet  acte  de  justice,  écrivait-il  au  ministre  de  la 
guerre,  Bernadote  (14  messidor  an  x),  comme  ayant  fait  toutes  les 
campagnes  de  la  révolution  et  comme  ayant  mis  toute  ma  fortune  en 
biens  nationaux,  ce  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  mon  cons- 
tant patriotisme.  »  11  aurait  pu  ajouter  :  comme  m'étant  très-avan- 
tageusement occupé  de  questions  stratégiques  importantes,  car, 
indépendamment  de  la  part  qu'il  avait  prise  aux  dispositions  des 
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^pagQes  du  Nord  ei  de  la  Hollande,  il  venait  d'fidresser  au  oii- 
'  de  la  guerre  un  pian  général  pour  les  opérations  militaires 
inagne,  dont  les  officiers  du  plus  grand  mérite  appréciaient 
"^rité. 

I  Lavaux  écrivait  en  effet  au  ministre  de  la  guerre ,  le 

a,  citoyen  ministre,  avec  la  plus  grande  attention  le  plan 
.tipagne  que  vous  présente  le  général  Sauviac,  d'après  la  per- 
..iission  que  vous  lui  avez  accordée;  il  renferme  les  meilleares  vues, 
et  il  est  fort  à  désirer,  pour  l'intérêt  de  la  patrie,  qu'on  exécute  en 
entier  les  opérations  qu'il  indique,  kn  reste,  depuis  deux  ans  que 
je  connais  le  général  Sauviao\  j'ai  toujours  reconnu  dans  toutes  les 
conversations  que  j'ai  eues  avec  lui  sur  des  objets  militaires  et  po- 
litiques le  plus  pur  civisme  et  les  plus  grands  talents  :  cet  officier 
général  pourrait  surtout  rendre  de  grands  services  dans  les  parties 
qui  concernent  le^  mouvement  des  années  et  leurs  dispositions  gé- 
Ujèrales.  » 

6r4ce  à  ces  honorables  attestations,  Sauviac  fat  désigné  au  Di- 
rectoire par  un  rapporteur  offidel  «comme  uû  officier  dit  génie 
'  très-instruit  et  bon  militaire.  »  Le  Directoire  finit  par  décicfer  qu'il 
serait  remis  en  activité  (fructidor  an  vu). 

Malgré  cet  arrêté,  la  nomination  n'arrivait  jamais;  et,  chose 
plus  étrange  encore,  le  plan  de  campagne  qu'il  avait  présenté  à  Ber- 
nadette était  approuvé,  mis  à  exécution,  en  grande  partie  du 
moins,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  une  lettre  du  général  La- 
vaux, et  l'auteur  restait  dans  l'oubli. 
II. .  . 

Sauviac,  justement  indigné,  adresse  au  Directoire  une  réclamation 
énergique  : 

«  Victime  étemelle  du  déni  de  justice  le  plus  odieux,  disait-il  en 
terminant,  ayant  consumé  ma  fortune  en  vaines  sollicitations  pour 
iefaire  cesser,  privé  non-seulement  de  tout  avancement,  mais  des 
moyens  nécessaires  à  ma  subsistance,  je  vous  laisse  juger,  citoyen 
directeur,  si  votre  dernier  arrêté,  qui  renvoie  à  l'organisation  gé« 
nérale  le  travail  des  officiers  sans  troupe,  doit  me  concerner,  ou  si 
l'ordre  de  presentation.de  mon  rapport, que  vous  avez  donné  bien 
antérieurement  à  l'arrêté,  ne  doit  pas  s'exécuter  à  mon  égard. 

c  J'espère  que  cet  exposé  fidèle  des  services  et  des  persécutions  du 
général  qui  vous  est  le  plus  dévoué  ne  sera  pas  un  vain  titre  aux 

30 
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yevil  des  gouvernante  qni  nous  régissent  avec  tant  de  gloire,  et  qui 
paraissent  avoir  pris  pour  règle  de  leur  conduite  la  justice  et  l'im- 
partialité. 

«  Salut  et  respect,  «  Saoviac  » 

« 

«  Le  général  Sauviac  est  du  nombre  des  zélés  défenseur»  de  h 
République,  ajoutait  le  général  Lavaux  ;  il  a  les  attestations  les  plus 
favorables,  tant  des  États  Généraux  de  la  Hollande  que  des  repré- 
sentants en  mission  dans  les  armées,  et  des  généraux  en  chef  sous 
lesquels  il  a  servi. 

«  QMiqve  A*étint  pas  en  activité ,  i\  ne  Vest  pas  moins  occupé  de 
la  chose  pubiiqae.  J*ai  remis  moi-méméau  ministre  Bemadotte  on 
travail  sur  les  ôpémtbas  nécessaires  pour  le  théâtre  général  de  la 
gverre  aetuelle;  il  me  parait  qu'une  pmrtie  a  élé  miêe  à  exd- 
eutùm^ 

«  Je  crois  pouvoir  vous  assurer  que  le  gouvernement  peut  compter 
sur  le  zèle  et  le  patriotisme  du  général  Sauviac;  il  est  intéressé  au 
nouvel  ordre  de  choses,  il  a  acheté  des  biens  nationaux;  ses  talents 
sont  connus,  U  peut,  citoyen  président,  les  utiliser  pour  k  patrie.  » 
(16  ven^Uraiftire  an  vnu) 

Bien  que  rétabli  en  principe  sur  les  cadres  de  Tannée  active, 
Sauviac  serait  peut-être  resté  éternellement  sans  emploi ,  si  le 
Consulat  n'était  venu  remplacer  le  gouvernement  de  l'intrigue  et 
de  Timpéritie.  Le  18  brumaire  se  préparait. 

Directoire,  corps  législatif,  conseil  des  anciens  louchaient  à  leur 
dernière  heure.  Bonaparte,  chef  du  mouvement,  les  trois  directeurs, 
ses  complices,  Pouché,  le  plus  habile  des  agents,  mettaient  tout  en 
œuvre  pour  préparer  le  coup  d'État.  Le  point  essentiel  était  d'éloi- 
gner les  deux  chambres  de  Paris,  de  les  transporter  èi  SaintrCloud , 
où  quelques  généraux  à  la  tète  de  leurs  troupes  resteraient  fteile- 
ment  maîtres  de  la  représentation  nationale.  Mais  il  fallait  d'abord 
paralyser  la  résistance" des  deux  directeurs  Oohier  et  Moulins;  le 
général  Mereau  fut  diargé  de  les  garder  à  vue  dans  leur  palais  du 
Luxemboot^. 

On  n'a  pas  oublié  que  Moreau  était  ami  de  Sauviac,  quils  figu- 
raient Tnn  à  côté  de  l'autre  dans  les  ordres  du  jour  les  plus  flatteurs 
dePichegru  et  des  représentants.  Aussi,  quand  l'histoire  nous  mon- 
tre Bonaparte  passant  la  revue  des  troupes  dans  le  jardin  des  Tui* 
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leries,  le  matin  du  18  brumaire,  et  leur  faisant  prêter  serment; 
quand  nous  le  voyons  entrer  à  la  barre  du  Conseil  des  anciens  es* 
corté  d'un  nombreux  état-major,  et  déclarer  qu'il  prélendtubsti" 
tuer  un  nouveau  gouvernement  à  celui  des  directeurs;  quand 
nous  Tentendons  s'écrier  :  Nous  le  voulonê  ainrii  ^^m  Faurons; 
je  le  jure  en  mon  nom  et  en  celui  de  mes  compagnons  d'ar^ 
mes  (1),  à  quoi  tous  les  généraux  répondent  :  Je  u  JtJ«j|,  jb  iB 
JCBEl  Quand  nous  voyons  Moreau  prendre  le  commandement  des 
cinq  cents  hommes  qui  occupent  toutes  les  avenues  du  Luxeo^ourg» 
et  garder  à  vue  Gohier  et  Moulins,  pour  permettre  aux  trois  autres 
directeurs  Sieyés,  Roger,  Ducos  et  Barras,  de  seconder  le  coup 
d*Ètat,  nous  sommes  bien  tentés  d'entrevoir  le  général  Sauvjac  au 
milieu  des  dévoués  du  jardin  des  Tuileries,  ou  de  penser  qu'il 
exerce  quelque  cominandement  sous  les  ordres  de  Moreau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'entreprise  a  réussi  dans  l'Orangerie  du  palais 
de  Saint-Cloud,  les  trois  consuls  ont  remplaeé  le  dfirecloire. 

Sauviac  a  quitté  la  campagne ^  c'est-à-dire  le  château  de  Lucien  - 
nés,  comme  il  nous  i'appnmd  da^  «ma  lettre  êti  ^J}rumaire. 

Il  se  rend  à  Paris,  à  Saint-Cloud,  pour  se  présenter  à  Bonaparte  ; 
mais  il  ne  peut  être  reçu  :  l'ancienne  amitié  de  Picb^;ru  pèse  tou-* 
jours  sur  lui. 

Le  voilà  installé  à  Paris,  b^tel  des  Étrangers,  rue  Vivienne,  bien 
résolu  à  ne  pas  s'éloigner  avant  qu'il  ait  obtenu  du  Consulat  la  ré- 
paration si  légitime  que  le  Directoire  lui  a  refusée  ;  mais  oA  ne  se 
hftte  guère  de  lui  donner  un  commandement.  Toutefois ,  il  reçoit 
des  consuls  un  sabre  d'honneur,  «  en  témoignage  de  leur  satisfec- 
tion  pour  ses  services  et  particulièrement  pour  la  journée  du  18 
brumaire.  » 

Le  32  il  prie  le  général  de  division  Lec|er  de  le  placer  dans  le 
bureau  militaire,  chaîné  du  mouvement  des  armées  près  le  ministre 
de  la  guerre;  il  assure  que  les  généraux  Mac'Donnal  et  Moreau  sont 
prêts  à  l'appuyer. 

Le  6  nivôse  an  vin,  le  premier  Consul  signe  enfin  l'arrêté  qui  l'at- 
tache  à  l'armée  du  Rhin  comme  général  de  brigade;  mais  sa  pénu- 
rie était  telle  qu'il  se  trouvait  hors  d'état  de  s'équiper  et  de  se  ren- 
dre à  son  poste. 

(1)  DuLàUiUs;  E$sai$  sur  l'Hûtùiré  dfi  h  néwluHoi^. 
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«.  PHvé  de  tout  traitement  depuis  4  ans,  écrivait-il  au  ministre 
Berthier,  le  8  nivàse,  j'espère  que  tous  me  ferez  accorder,  confor- 
mément à  la  loi,  mon  traitement  de  réforme  depuis  cette  époque, 
afin  que  je  puisse  fournir  aux  dépenses  nécessaires  à  mes  équipages, 
aux  frais  de  routé  et  autres  déboursés  indispensables. 

«  En  ordonnant  l'exécution  de  ce(te  loi,  vous  me  donnerez  les 
moyens  de  remplir  vos  ordres  sur-le-champ,  ce  qui  me  serait  de 
toute  impossibilité  sans  ce  secours,  à  cause  des  dépenses  immenses 
que  j'ai  été  obligé  de  faire  depuis  longtemps  à  Paris,  pour  obtenir 
enfin  la  grâce  d*un  jugement.  » 

Le  ministre  ne  put  répondre  favorablement  à  cette  demande,  les 
instructions  s'y  opposaient;  il  lui  ofl'rit  seulement  une  gratification 
de  campagne,  le  général  dut  accepter  (6  nivôse). 

CÉNAC  MONCAUT. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


GliANTIUBS. 


{Suite  et  fin.) 

VU 

Fragment*  dlTers  mnw  la  Galenne  recoelllla  par 
Hopay  (1). 

Bibliothèque  Impériale.  Collection  Dupuy,  t.  513,  p.  80. 

Tous  vaisseaux  anglais  sont  tenus  de  laisser  à  Blaye  les 
bouëttes  (2). de  leur  artillerie  ou  leur  artillerie  entière  si 
elle  n*esl  pas  bouëttes. 


(l)  J*ai  dit  dans  une  note  de  la  page  13  de  mon  édition  de  dauxe  leiirts 
inédites  de  Jean-^Louis  Guet  de  Balzac ,  1863  :  «  Pierre  Dupuy,  qui  était  né 
«  à  Agen  le  ft  norembra  1682,  monrut  à  Paris  le  14  décembre  i(>(lw  On 


c  n*ap(>réciera  jamais  assez  les  innombrables,  services  rendus  aux  lettres  et 
H  à  Thistofre  par  ce  grand  érudit,  etc.  »  Balzac,  dans  la  lettre  reproduite  à 
la  page  13  de  mon  opuscule,  a  fiiit  du  plusillostre  des  frères  Dupuy  cette 
oraison  funèbre  si  complëU^  en  quatre  mots  :  «  11  n'y  a  personni;  qui  sache 
«  lire  qui  ne  soit  obligé  de  le  pleurer.  » 

(2).  Les  bouëttes,  aujourd'hui  boites;  sont  les  embouchures  de  fer  ou  de 
fonte  dans  lesquelles  entre  le  bout  d'im  essieu  de  TaflDt.  Pigamol  de  la  Force  » 
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Tous  vaisseaux  estrangers  partans  du  port  de  Bordeaux 
sont  leuus  prendre  une  branche  de  cyprès  du  Gypressat  atte- 
nant la  BasUde  entre  deux  mers  tout  devant  ledit  port,  pour 
lequel  droit  débranche  ils  payent  au  comptable  ou  çqnoes- 
tablerie  dudit  Bordeaux  la  somme  de  7  francs  6  sols  dont 
le  Roy  a  seulement  un  tiers,  et  le  sieui*  de  Duras  qui  se 
dit  et  intitule  sieur  du  €ypre$sat  deux  autres  tiers ^  lequel 
droit  se  prend  du  costé  de  la  maison  d'Angevin  oii  de 
Rosan,  et  néantmoins  le  Roy  commet  capitaine  audit  Gy- 
pressat qui  contient  environ  trente  arpens  d'anciens  arbres 
de  cyprès  masies  qui  ne  peuplent  point  ou  peu  (i).. 

Le  Mascaret  (2)  vient  principalement  en  aoust  sur  la 
rivière  de  Dordogne  qu'il  trouve  plus  droicte  jusque  sous 
les  murs  de  Libourne,  et  sur  la  Garonne  jusques  à  deux 
lieues  de  Bordeaux,  et  advient  quand  la  mer  remontant 
trouve  Teau  des  rivières  si  basses  que  le  flot  ti^op  plus 
saute  et  plus  saute  et  plus  grand  fait  ledit  mascaret  qui 
couvre  les  vaisseaux  s'ils  ne  se  présentent  au  devant. 

L'an  1571,  le  jour  Saint  Michel,  pénultième  de  septem- 


dans  son  Nouveau  voyage  de  Franbe,  Paris,  1755,  2  vol.  in«i2,  s*exprime 
ainsi  (p.  58  du  1. 1),  au  mot  Blaje  :  «Les  vaisseaux  qui  vont  à  Bourdojtux  sont 
«  obligés  de  laisser  ici  leur  canon  et  leurs  armes,  pour  se  conformer  à  une 
«  ordonottice  de  Louis  XI  de  ran  1475.  » 

(1)  On  lit  dans  le  Supplément  .des  Chroniques  de  la  noble  ville  et  cité  de 
Boftnkaux,  par  Jean  Darnal  :  «  Anciennement,  les  pilotes  des  navires,  pour 
M  montrer  la  gloire  et  victoire  qu'ils  croyoicnt  avoir  d'avoir  esU  à  Bourdeaux, 
«  s*en  retournans  chargés  de  bons  vins  de  Graves,  ou  autres  marchandises, 
«  prenoient  une  branche  de  cyprès  d*une  forêt  qui  est  procJie  de  la  mer,  appe- 
■  fée  le  Gypressat.  »  Voir  dans  le  tome  I  de  la  Guienne  militaire,  p.  8i,  ce 
que  dit  M.  Léo  Drouyn  du  «droit  dont  jouissaient  les  seigneurs  de  Rauasan  :  il 
cite,  d'après  les  Rôles  Gascons,  l'autorisation  accordée,  le  13  juin  1331,  par 
Ëdouanl  III,  roi  d'Angleterre,  à  Guillaume  Amanieu,  seigneur  de  Rauzan,  de 
construire  (sans  doute  p^iur  protéger  ses  arbres  aux  rameaux  d'or),  une  forte* 
ressê  au  Gypressat,  dans  la  commune  de  Cenon. 

(i)  Voir  d^ns  les  Discours  admirables  de  la  naktre  des  eaux  et  fonUmes 
de  EÎernard  Palissy,  le  curieux  cliapitre  intitulé  :  du  mascaret  qui  s'engendre 
au  fleuve  de  Dourdongne,  en  la  Guienne.  Voir  aussi  les  Mémoires  de  de  f  hou  à 
l'année  1581.  Consulter  encore  le  Traité  historique  des  nviêres  de  France, 
par  l^uisGoulon,  1644.  >, 
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€.  Pftvé  de  tout  traitement  depuis  4  ans,  écrivail  i  ^q 

Berthier,  le  8  nivAse,  j'espère  que  vous  me  tetezy  ^  ^^^^^^^^ 

mément  à  la  loi,  mon  traitement  de  réforme  /  /  ^ .      ' 

afin  que  je  paisse  fournir  aux  dépenses  néce*  y    '  " 

aux  frais  de  route  et  autres  déboursés  ïndrj/  ^  appel- 

€  En  ordonnant  l'exécution  de  cett  j/f  ^^^^  "^" 

moyens  dé  remplir  vos  ordres  sur-lr  /'  ^' f  >,  ainsi  que 

toute  impossibilité  sans  ce  secour?^  i  /  ^  énelon ,  lors 

que  j'ai  été  obligé  de  feiredepuv  -î  '/ 
enfin  la  grâce  d'an  jogemeal,  ,p  /  ^  ^^^  ^^^  ^  3,^^^ 

Le  ministre  ne  put  répr^  /  f'  ^  .^^  ^^^^^^  ^^_ 

mstruclions  s  y  oppos?.-  '  ^ 

de  campagne,  legènç 

-ique  gasconne  est  escrît  ce  qui  s'en 
(La  w        ..u.XLiii.foren  los  grans  treitz  que  la  mar 
.^nM  et  en  Tan  seguen  fo  la  pesta  mortalha 
/^^  fo  prêt  io  comte  d*Arinanhac  et  lo  seignor 
.  per  lô  comte  de  Foys. 


^    f  573,  le  premier  jour  de  janvier,  la  mer  ou  la  ri- 
avec  le  reflux  gela  devant  Liboiirne  tellement  qu'on 


'V^soit  à  pied  et  achevai  et  dura  la  gelée  sept  ou  huict 
(^ars  nonobstant  que  la  mer  reflue  six  ou  sept  lieues  d'eau 
pfus  loing  et  jusques  aux  moulins  de  Goutras. 

Cela  mesmes  advint  l'an  1442,  le  jour  Saint  Thomas, 
devant  Libourne  tellement  que  les  galères  ne  pouvoient 
desmariger  et  dura  xv  jours. 

Pareille  gelée  devant  Bourdeaux  le  28  jour  de  décem- 
bre 1572,  jour  de  dimanche,  feste  des^Innocens,  la  nuict 
du  dimanche  au  lundy  et  dura  8  jours. 

En  la  coste  de  Bourdeaux,  ils  appellent  Fambre  gris  qui 
s'y  trouve  la  bonne  cose,  et  tiennent  les  anciens  que  ce  u  est 
que  fiente  d'oiseau  sur  un  peu  d'herbes  odoriférantes  qui 

(1)  Inondatioiis. 
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^^   contre  quelques  rochers  et  est  arrachée  par  la 

^  tant  et  jetée  à  bord  ^  et  de  fait  s'y  trouve  parfois 

^  "^  d'oiseau  dedans  et  dit  le  bayli  de  Gapbreton 

*rouvé  des  becs  d'oyseaux  {i). 


\ 


"^>^^ 

^^\ 


.deGohas  au^cnrdlnal  Mazarln. 

-^inpire,qui  m'ont  fourni  tant  de  doou- 

.  1  histoire  de  la  Fronde  dan$  la  Guienne(3), 

.  ^Registre  KK  1219,  p.  502)  une  lettre  de  M.  de 

.as,  que  les  lecteurs  de  la  Revite  d'ApÊÙaine  seront, 

je  l'espère,  bien  aises  de  trouver  ici.  D'abord,  cette  lettre 

se  rattache  à  un  épisode  de  l'histoire  du  Gondomois; 

ensuite,  celui  qui  a  signé  ces  trop  courtes  lignes  est  un 

pur  Gascon  :  il  est  sorti,  pour  emprunter  une  citation 


(1)  Voir  dans  Hauteseire  (Renm  Aquitanicarum  libri  qmngm^  etc,  1648, 
in  4*,  livre  II,  chap.  2)  des  renseignements  curieux  sur  le  succinum  Aquitani- 
cum.  Voir  encore  d'abondants  détails  sur  Tambre  eris  de  .la  Guyenne  dans  le 
ione  111,  p.  271  à  !273,  de  VMisUiré  delaviedudMc  d'Epênon,  par  Qirard, 
i  vol.  in-12, 1730.  Le  cbronijqueur  Jean  Damai  dit  qu'en  Tannée  1595»  la  ville 
de  Bordeaux  lit  présent  an  roi  Htmri  IV  m  d*nne  pierre  d*ambre  gris  pesant  80 
«  oQ^s,  dans  une  belle  botte  d'argent  bien  élaborée.  >  l)e^x  lettres  du  poète 
Pierre  de  Brach  aux  jurats  de  Bordeaux  (1596),  publiées  dans  le  tome  II  des  Ar^ 
ekièes  histmques  delà  Gironde,  sont  relatives  à  Ve^voi  à  8.  AI.  d'nD#  k  blHe 

e'èce  d'ambre  gris.  >  Est-ce  la  même  que  celle  dont  Jean  Damai  a  parlé?  Déjà, 
10  septembre  1594,  le  maréchal  d'Ornano  avait  écrit  &  Henri  IV  qve  deux 
députés  de  la  ville  de  Bordeaux  ont  été  faits  prisonniers  fAv  las  ligueurs*  prés 
de  Lnsienan,  et  il  ajoute  :  «  ie  regrette  inlinyement  une  pièce  d'ambre  gris,  la 
«  plus  oelle  en  grosseur  et  bonté  que  jaye  jamais  veu  que  les  jurats  de  vostre 
«  dicte  ville  envoy oient  à  V.  M.  »  M.  Armand  Baschet,  dans  son  livre,  Le  Roi 
che%  la  Reine,  1864  (§.  207,  note  l'«),  raconte,  d'après  un  document  des  ar- 
chives de  Florence .  que  don  Carlo  d'Arillano  vint  a  Bonl««tix«  en  déoepibrc 
16t5,  apporter  à  la  Reme^mère,  de  la  part  du  duc  de  Lerme,  et  à  l'eecasion 
du  mariage  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d' Autriche,  quatre  coffres  d'ai^geal  travaillé, 
contenant  des  pastilles  de  sortes  différentes  et  des  rosaires  d'ai^bre  i9uvrag4s 
merveilleusement  ;  puis  cent  peaux  travaillées  à  l'ambre,  deux  i#nU  b^te»  d'am- 
bre, deux  cents  bourses  d'ambre  brodées,  deux  cents  paires  de  gaiiis  ambrés, 
une  chaîne  d'ambre,  etc.  Le  premier  «cnyer  du  duc  de  Lerme  aurait  pu  dire  à 

Marie  de  Médicis,  en  lui  offrant  tous  ces  présents  :  Aimez  vous  l'ambre  gris  ? 

On  en  a  mis  parbMit. 

(î)  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  Il,  III,  IV  et  VL 
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à  Fauteur  des  Maisons  historiques  de  Gascogne  :  c  de 
<c  cette  maison  chevaleresque  qui  s'allia  vers  la  Rn  du 
«  XII*  siècle  avec  les  comtes  de  Pardiac;  au  xiv«,avec  les 
€  Pardeillan-Gondrin;  au  xv*,-  avec  les  comtes  d'Arma- 
€  gnac,  les  vicomtes  de  Fezensaguet;  au  xvi®,  avec  les 
€  de  Luppé^  les  Roquelaure,  les  Moulue  (1),  les  Fatras  de 
«  Campaigno.  »  (Notice  du  Bouzet  (2),  p.  158).  Le  corres- 
pondant du  cardinal  Mazarin  était  un  descendant  de  ce  M. 
Biran^  seigneur  de  Gdhas(3)9  pour  Jequel  Biaise  de  Monluc 
avait  tant  d'estime  et  d'affection ,  et  qui  vengea  si  terri- 
blement de  l'arquebusade  de  Rabastens  son  illustre  frère 
d'armes.  Rappelons  que,  le  25  février  1620,  furent 
célébrées ,  dans  le  château  d'Âubiac ,  en  Brulhois ,  les 
noces  de  Marguerite  de  Narbonne  et  de  Jean  Bernard  de 
Gohas,  seigneur  de  Biran  et  capitaine  aux  gardes,  et 
transcrivons  bien  vite  un  billet  auquel  il  ne  faut  pas  une 
plus  longue  préface  : 

Monseigneur 

Je  ne  doubte  pas  que  Vostre  Eminance  nayt  esté  in- 
formée de  la  marche  des  ennemis  en  Gondommois  ou 
j'estois  destaché  de  l'aroiée.  fay  esté  assez  heureux,  Mon- 
seigneur, pour  rompre  leur  intelligence  et  randre  leur 
dessein  inutille.  C'est  tout  ce  que  j'en  diray  à  Vostre  Emi- 
nance s'il  luy  plaict.  Je  ne  doubte  pas  que  Messieurs  vos 


(1)  Je  me  permets  de  safmrimer  le  t  que  M.  Noulens  a  laissé  subsister  4ans 
le  nom  de  Monluc,  parasite  lettre  contre  laquelle  j*ai  foit  na(pière  une  tirade 
qu'il  me  hnâra,  je  le  crains,  souvent  répéter.  Ce  t  de  trop  est  la  seule  feule 
oui  se  sort  glissée  dans  le  beau  volume  de  M.  Noulens.  Heureux  les  auteurs 
dont  il  est  permis  d'en  dire  autant!  ' 

(2)  Bernard  du  Bouzet  épousa  le  15  juin  1575  Anne  de  Biran  d'Armagnac  de 
Gonas.- 

(3)  Voir  une  excellente  note,  sur  ce  Gobas,  dans  la  notke  de  M.  de  Lafibro 
sur  Frof^ois  de  Cowrs^  seigneur  de  Pauilhac,  La  fille  de  Fami  de  Monluc 
épousa  le  fils  atné  de  Scaliger,  en  1575. 
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lieutenans  généraux  ne  luy  randent  conte  de  la  marche 
de  nostre  armée  et  comme  M.  de  Sauvebeuf  y  a  porté  une 
diligence  extrême  et  fait  retirer  ses  ennemis  bien. loin 
contre  l'opinion  publique. 

Je  ne  scaurois  exprimer  à  Vostre  Eminance,  Monsei- 
gneur, rimpatiance  que  iay  déstre  en  liberté  de  me  randre 
près  d*elle'pour  luy  protester  que  je  seray  tousiours  avec 
toute  la  passion  qu'il  se  peust  et  le  respect  que  ie  doibs. 

Monseigneur  de  Vostre  Eminance  le  très  humble  très 
obéissant  et  très  fidelle  serviteur  Gouhas. 

Au  camp  (près  de  Nérac),  ce  26  novembre  1652. 

XI 
Devx  boB»  mots  de  M.  de  Martlgnae. 

.  Peu  d'hommes  ont  été  aussi  spirituels  que  M.  de  Mar- 
tignac.  Des  personnes  qui  l'ont  connu  dans  l'intimité 
m'assurent  que  sa  conversation  ressemblait  à  un  feu  d'ar- 
tifiee,  tant  il  s'en  échappait  par  milliers  des  saillies  étin- 
celantes.  Ce  qui  caractérisait  riïitarissable  verve  de  oe 
prodigieux  causeur,  c'était  Fà- propos,  cette  exquise  qua- 
lité si  bien  appréciée  par  Houdart  de  la  Motte  quand  il  a 
dit  :  €  L'à-propos ,  dieu  qu'à  tort  oublia  la  Grèce.  :»  Je 
voudrais  citer,  entre  d'innombrables  exemples,  deux  exem- 
ples charmants  de  la  soudaineté  avec  laquelle  M.  de  Mar- 
tignac  trouvait  toujours  les  mots  les  plus  fies  et  les  plus 
heureux. 

Présidant  un  jour  le  collège .  électoral  de  Marmande, 
le  futur  ministre ,  qui  avait  dans  •  ses  gestes  autant  de 
méridionale  vivacité  que  dans  sa  parole,  renversa  une 
éeritoire.  Un  autre  aurait  été  confus  de  cette  maladresse. 
Pour  lui,  il  sourit,  et,  montrant  le  noir  liquide  répandu 


sur  le  bureau,  il  dit  àc6ux  qui  rentoumeat  ;  c  Ah! 
Messieurs,  que  l'on  est  bien  ici»  et  cQixMûe  il  fait  bon  y 
jeter  l'ancre!  * 

Une  autre  fois,  déjà  arrivé  à  la  dnne  des  gi^ndeurs, 
M.  de  Martignae  entrait  dans  HiruQont»  sa  viile  adeptive. 
Un  cordonnier  qui  avait  la  prétention  de  joîadre  à  ses 
autres  formes  les  formes  oratoires,  et  auquel  on  aurait 
dû  dire  :  Ne  siUar  ultra  crepidam!  s'avisa  de  le  haran- 
guer. Le  pauvre  homme  avait  préparé  à  la  sueur  de  son 
front  un  compliment  qui  n'en  finissait  pas,  et^  afin  d'éblouir 
encore  mieux  ses,  concitoyens,  il  l'avait  témérairement 
confié  à  sa  mémoire,  aspirant  à  l'honneur  de  faire  croire 
que  le  tout  jaillissait  de  l'improvisation.  Mais  hélas!  au 
beau  milieu  de  son  discours  débité  d'abord  avec  une  vo- 
lubilité sans  égale,  —  ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  mon 
commencement!  —  l'orateur  en  plein  vent  se  trouble;  il 
hésite,  et  enfin,  laissant  inachevée  une  pompeuse  période, 
il  se  tait  :  Vox  faucibus  hmit.  M.  de  MarUgnac  s'empresse 
de  lui  tendre  la  main,  en  lui  disant  ce  mot  qui  était  une 
si  piquante  épigranune  cachée  sous  l'apparente  bienveil- 
lance d'un  encouragement  ;  «  lion  ami,  reprenes  donc 
votre  baleine  !  » 

XUl 

Lcltrc  Inédite  de  m.  de  SalTandjr  à  rArchevéqve 
de  Pari». 

Un  ancien  vicaire  général  de  l'Archevêché  de  Paris  a 
bien  voulu  enrichir  ma  modeste  collection  d'autographes 
d'un  assez  grand  nombre  de  lettres  écrites  à  Mgr  de  Que- 
len,  à  Mgr  Âffre  et  à  lui-même  par  des  plumes  célètnres. 
Parmi  les  lettres  que  je  dois  à  son  amicale  générosité^  il 
s'en  trouve  une  dans  laquelle  M.  de  Salvandy  annonçait 
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qu'il  venait  d'être  appelé  à  ces  fonctions  de  ministre  de 
rinstruction  publique  qu'il^  devait  remplir  avec  tant  de 
distinction.  Je  suis  heureux  de  donner  à  une  Revue  publiée 
dans  la  ville  natale  de  l'éloquent  auteur  de  YHùtinre  du 
roi  Jean  Sobieski  et  de  la  Pologne  cette  JaUre  d'un  homme 
qui  eut  un  des  plus  beaux  talents  et  un  des  plus  noblas 
coBurs  de  ce  temps-ci. 

Ce  dimaoche  2  février. 
Monseigneur, 

Les  choses  se  sont  précipitées  dans  la  journée  d'hier 
de  manière  à  ne  pouvoir  vous  informer  à  l'avance,  comme 
je  l'aurais  vou^ji,  d'un  événement  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  désirer.  Votrevœu,  Monseigneur, si  glorieux 
pour  moi,  a  été  présent  à  ma  pensée,  veuillez  le  croire. 
Conservez-moi,  dans  la  rude  tâche  que  j'ai  prise,  ces  sen- 
timents favorables  dont  vous  m'avez  honoré  dès  long- 
temps, et  comptez.  Monseigneur,  sur  ma  reconnaissance 
comme  sur  ma  vénération.  Salvamdt. 

Philippe  TâMIZEY  DE  LARROQUE. 

MÉMOIRE 

SUR  LES  FOUILLES  DE  NÉRAG. 


(  SuiUêi  /In.  ) 

§vi.     • 

Tétrteus. 

n  est   résulte  des  dîsposiiiom  de  MM»   du  Mége  et 
Jonannel,  (jue  ce  marbre^  vendu  par  le  sieur  Chréiin  à 
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la  Société  archéologique  du  Htdi,  est  parti  de  Nérac  et 
est  arrivé  a  Toulouse  ;  mais  les  débats  nous  ont  donné 
aussi  la  conviction  que  c'est  le  sieur  Chrétin  qui  a  fabri- 
qué cette  sculpture. 

Seulement  nous  avons  k  faire,  à  ce  sujet,  une  révélation 
importante. 

Vers  la  fin  du  procès  en  soustraction  de  marbres  an- 
tiques, intenté  contre  le  sieur  Chrétin  par  la  commune 
de  Nérac,  M.  Gaube,  docteur-médecin  de  cette  ville,  et 
homme  des  plus  honorables,  vint  nous  visiter  ;  et  tout  en 
nous  priant  de  taire  son  nom,  du  moins  de  son  vivant,  il 
nous  fit  une  déclaration  dont  nous  attestons ,  sur*  Fhon- 
neur ,  Texactitude  pour  le  sens ,  sinon  pour  les  termes. 

«  J'avais  soigné  gratuitement,  nous  dit-il,  le  sieur  et  la 
c  dame  Chrétin  dans  deux  maladies  graves.  Un  jour 
€  (c'était  durant  les  fouillés  de  la  Garenne),  me  trouvant 
u  chez  eux,  cet  artiste  m'annonça  qu'il  voulait  me  mon- 
a  trer  un  objet  bien  précieux;  et  il  alla  quérir  un  mar- 
ie bre  oii  je  remarquai  fort  bien  un  char  avec  des  figures 
((  d'hommes  et  de  chevaux. 

—  ((  Etait-ce  réellement  du  marbre  et  non  du 
«  plâtre?  » 

—  u  C'était  certainement  un  bas-relief  en  marbre. 
c(  Seulement,  celui  que  me  montra  Chrétin,  se  trouvait 
«  bien  plus  petit  que  ne  Test  le  quadrige  dont  vous  de- 
((  mandez  compte  au  procès,  s\\  est  vrai  que  ce  dernier 
M  objet  pèse  de  sept,  a  huit  quintaux  et  présente  deux 
«  mètres  de  longueur  ;  car  pour  me  montrer  le  quadrige 
€  qu^il  possédait  alors,  le  sieur  Chrétin  s^assit  sûr  une 
«4   chaise,  et  le  plaça  sur  ses  genoux,' en  lace  de  moi.  m 

De  cette  déclaration,  que  nous  eûmes  l'honneur  de 
transmettre,  dans  son  temps,  au  ministère  de*  l'instruction 
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publique,  tout  en  taisant  le  nom  de  M.  Gaube,  que  nous 
n'avions  pas  encore  perdu,  on  peut,  ce  nous  semble , 
tirer  la  conséquence  que  le  quadrige  vendu  au  musée  de 
Toulouse  n'est  que  la  copie,  sur  une  plus  grande  échelle, 
d^un  bas^relieF  réellement  antique,  lequel  dut  faire  partie 
de  ce  monceau  de  marbres  que  M.  Durban  ainsi  que 
d'autres  témoins  remarquèrent,  un  soir^  dans  les  fouil- 
les de  la  Garenne,  et  qui  disparurent  dans  la  nuit. 
C'est  sans  doute  à  ce  quadrige  et  peut-être  aussi  au 
médaillon  des  quatre  têtes  que  fit  allusion  la  dame 
Chrétin,  lorsqu'elle  dit  au  témoin  Faget  :  «  Les  ca- 
3  nailles!  «  s'ils  s'y  étaient  pris  d'une  autre  manière,  ils 
ce  auraient  bien  d'autres  choses  qu'ils  ne  verront  pas.  :» 

Dès  lors,  on  s'explique  cette  contre£aiçon.  Ce  n'c$t  pas 
la  perfection  plus  ou  moins  réelle  du  travail  que  nos  ar- 
chéologues ont  considérée  dans  les  monuments  objets  du 
présent  Mémoire  :  €  Lorsque  j'étais  a  Toulouse,  a  dit 
€  M.  Mérimée ,  dans  ses  notes  tun  voyage  dans  le  Midi^  le 
€  Musée  ne  possédait  encore  qu'un  seul  des  bas-reliefe 
€  trouvés  a  Nérac  (1).  Il  offre  les  portraits  des  deux 
«  Tétricus,  de  Nera  Pivesùvia  et  de  Claude  le  Gothi- 
«  que  ;  sur  l'autre  fisice  est  tracée  une  inscription  relative 
«  a  l'histoire  de^  Tétricus.  Il  ne  m'appartient  pas  de  dis- 
€  cuter  ici  les  nombreuses  questions  que  soulève  cette 
€  inscription,  ni  même  d'examiner  ce  qui,  dans  son  texte, 
€  tend  a  la  Êûre  admettre  comme  authentique  ou  reje- 
€  ter  comme  suspecte  (2).  Je  ne  veux  parler  que  du  has^e^ 
ce  lief  que  j'ai  examiné  avec  soin  et  sans  prévention. 

a  Mon  opinion   Fut  et  est  encore  qu'il  est  réellement 


Q)  Ainsi  rop^nlon,  dans  Toulouse,  était  que  ce  marbre  provenait  des  fouilles 
delà  Garenneu 

(2)  Comme  on  le  voit,  ce  sont  toujours  les  inscriptions  et  non  les  sculptures 
que  la  science  incrimine. 
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«  antique.  Pour  faire  partager  mon  sentiment»  je  n'ai 
«  d'autres  titres  a  la  confiance  du  lecteur,  que  le  fait 
«  d'avoir  vu  un  grand  nombre  de  sculpture  de  différen* 
«  tes  époifues  d'où  il  peut  infiérer  que  î'ai  dû  acquérir 
«  (fuelqtte  discernement  par  la  comparaison  d'une  mutei- 
«  tude  de  canulières  indéfinissables  qui  constiUsent  le 
c(  style  d'une  époque  et  d'une  nation. 

Écoutons  aussi  M.  du  Mége  : 

«  Lors  de  l'aiinonce  des  découvertes  des  bas-reliefe, 
«  le  témoin  eut  quelques  soupçons  d'une  mystification, 
«  Mais  Ja  vue,  soit  des  plâtres,  soit  des  objets  sculptés  en 
((  marbre,  &à  Von  retrouve  le  goût  et  îe  style  de  f antiquité^  et 
«  pttrtietdièrâment  de  f  époque  de  décadence  oU  vivaient  les 
a  Tétrictts,  t^a  porté  k  croire  que  ces  monuments  étaient 
«  réetlemetit  antiques.  » 

Enfin,  M.  Jouannet,  se  basant  sur  lesmimes  observations^ 
jugea  le  quadrige  authentique.  Plus  tard,  des  doutes  lui 
furent  inspirés  |Hzr  lexîrwmjih'ofM. 

Que  ces  caractères  indéfinissables  qui , constituent  le  stjfle 
d'une,  époque  et  d'une  nation^  que  le  goût  et  le  style  de  Vanti- 
quité^  et  partictdièrement  de  t époque  dfi  Tetricus,  se  reti^ou- 
vent  diios  une  copie  du  quadrige  due  au  ciseau  de  Chré- 
tin^  cela  se  conçoit.  Mais  où  et  à  quelle  époque,  antérieu- 
remènt  k  l'année  1833,  ce  peiatre  aurait-il  pu  acquérir, 
nous  ne  disons  pas  le  talent  du  statuaire  seulement,  anais 
la  science  de  Tarchéologue  ,  pour  créer  l'original  du 
quadrige  et  celui  du  médaiUon  des  4  têtes? 

Au  sortir  des  ateliers  de  peinture  de  Paris^  en  même 
temps  que  de  l'adolescence,  le  sieur  Ghrétin  entra  dans 
un  régiment  de  chasseurs. 
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Ce  cor{)s  militaire  ^  trouvant  en  garnison  2i  Auch,  ce 
jeune  soldat  concourut,  dans  cette  ville,  pour  un  prix  ou 
une  pkce  de  professeur  de  dessin  (nous  n'ayons  pu  éclair-, 
cir  tout  à  fait  te  dernier  point;  mais  il  est  positif  qu^au 
moyen  d'un  congé  qu*il  dut  a  son  succès  dans  ce  con- 
cours, il  obtint  cette  place  au  collège  d'Ânch,  ce  qui  le  . 
mit  en  relation  avec  le  respectable  M.  Sentels)  ;  aimé, 
protégé  par  ce  savant,  jamais  Gkrétin  ne  lui  parla  de  ses 
talents  en  sculpture.  Il  y  a  plus  :  )l  cette  époque,  M.  Sen- 
tels eut  quelques  travaux  de  cet  art  a  surveiller  et  diriger, 
dans  la  belle  cathédrale  de  Sainle-Marie  ;  a  cet  effet,  il 
demanda  des  artistes  de  Toulouse,  et  il.  ne  vint  pas  à  la 
pensée  du  sieur  Ghrétin,  de  dire  à  son  protecteur  :  u  moi 
aussi  je  suis  sculpteur  !  * 

Plus  tard)  on  trouve  Ghrétin  parcourant  le  pays,  avec 
une  troupe  de  comédiens  ambulants,  jouant  lui-raéme  la 
comédie  et  peignant  de  grossiers  décors.  C'est  ainsi  qu'il 
vint  a  Nérac  où,  sans  quitter  ses  camarades,  il  fut  chargé, 
par  M.  Dutilk,  des  peintures  d^une  salle  de  spectacle. 

Â  la  mort  d'une  dame  Longpré,  vieille  comédienne  qui 
l'avait  retenu  dans  cette  troupe,  le  sieur  Ghrétin  finit  par 
se  marier  et  s'établir  a  Nirac.  Y  a-t-il  la  une  place  pour 
des  études,  pour  des  essais,  pour  des  travaux,  comme  en 
Feraient  supposer  les  talents  et  la  sdenee  du  contrefac- 
teiar  de^  divers  has-reliels  qui  font  Tobjet  du  présent  Mé- 
moire ?  On  ne  saurait  lé  croire  ;  et  voici,  en  conséquence, 
quelle  est  notre  opinion  sur  cet  homme,  que  nous  avons 
connu  personnellement,  et  ches  lequel  il  est  bien  regret- 
table que  la  morale  n'ait  pas  réglé  Feo^ploî  des,  dons  na- 
turels, en  modérant  les  écarte  d^une  organisation  d'ar« 
liste. 
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Lors  de  son  établissement  à  Nérac ,  ce  n^ëlait  ni  un 
sculpleurni  un  archéologue  Ses  discussions  avec  MM. du 
Mége  et  Jouannet  lui.  ayant  fait  sentir  la  nécessité  d'étu- 
dier Tantiquiléy  il  se  procura  quelques  livres  spéciaux,  et 
il  devint  quelque  peu  archéologue.  Dès  1833,  recherché 
par  la  mairie  de  Nérac,  au  sujet  du  médaillon  des  deux 
TétricuSj  du  Labarum  et  de  Tinscription  DITI  M,  il  conçut 
cette  malheureuse  pensée  de  contrefaçon  qui  nous  a  gâté 
les  beaux  résultats  des  fouilles  de  Nérac  ;  et  nous  avons  la 
conviction  que  de  cette  époque  seulement  datent  ses  pre- 
miers  essais  en  sculpture.  Jusque-là  sa  maison  resta 
ouverte  comme  Test  d'ordinaire  celle  d'un  artiste;  lui  si. 
vantard  et  la  vanité  incarnée,  jamais  il  ne  nous  dit  un  mot 
de  ses  talents  en  sculpture  ;  jamais  on  ne  vit  dans  son 
atelier  la  moindre  ébauche,  le  moindre  indice  qui 
décelât  un  sculpteur. 

Aussi  un  grand  progrès  se  fit  remarquer  entre  la  tête 
qu'ail  sculpta,  à  Nérac,  lors  des  débats  correctionnels,  et  le 
bas-relieis  qu^il  confeclionna  lors  des  débats  sur  Tappel, 
en  janvier  1836.  Mais  à  Tépoque  plus  reculée  de  la  con- 
trefeçon  prétendue  des  deux  bas-reliefs  ci-dessus,  laquelle 
se  reporterait  à  la  fin  de  Tannée  1833  pour  l'un,  et  à 
Tannée  1834  pour  Tautre,  il  n'en  pouvait  être  qu'à  des 
ébauches,  qu^à  des  copies.  Et  quant  a  ses  connaissances 
en  archéologie,  les  études  fort  incomplètes  qu'il  fit  dans 
cette  science,  ne  le  préservèrent  pas  de  commettre  des 
erreurs  grossières.  Nous  en  avons  signalé  une  ;  nous  au- 
rons bientôt  Toccasion  d'en  relever  deux  autres. 

Notre  conviction  est,  par  conséquent,  que  le  quadrige 
vendu  par  Ghrétin  au  musée  de  Toulouse  est  la  copie 
d'un  monument  antique,  soustrait  des  fouilles  de  Nérac. 
Â  Tégard  du  médaillon  des  4  têtes,  s^il  n'est  pas  autlienti- 
que,  nous  serions  porté  a  y  voir  aussi  une  copie  d'un  bas- 
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relief  de  même  provenance.  G^est  Tun  des  secrets  que  le 
sieur  Clirëlin  a  emportés  dans  la  tombe  (1). 

Ile  PARTIE, 
larlra  IriDsportés  diredencnl  des  fooilles  de  la  fiareaie  à  la  lairie  de  lérac. 

Observations  générales.  —  A  Tissue  des  de'bats  du 
procès  correctionnel  intenté  au  sieur  Chrétin,  il  s^opéra 
dans  les  esprits  une  fâcheuse  réaction  ;  le  dénigrement 
trop  femilier  au  caractère  français  eut  bon  jeu,  et  s'atta- 
qua même  aux  monuments  dont  Texhumation  ne  pouvait 
être  contestée.  MM.  du  Mége  et  Jouannet,  après  avoir  pu- 
blié des  brochures  pour  signaler  au  monde  savant  les 
marbres  extraits  de  la  Garenne,  n'eurent  plus  foi  à  rien, 
et  nous  eûmes  la  douleur  d^ entendre  M  Jouanrîet  essayer 
de  justifier  sa  défiance  par  ces  paroles  :  €  Quand  bien 
u  même  il  serait  attesté  par  des  personnes  irrécusables 
«  qu'un  marbre  fut  exhumé  de  quelques  ruines,  ce  ne 
c  serait  pas  un  motif  de  Padmettre  comme  antique^  si 
ce  d'ailleurs  il  se  trouve  en  opposition  avec  les  règles  de 
€  l'archéologie.  ]» 

C'est  par  trop,  ce  nous  semble,  se  montrer  exclusif,  et 
M.  Jouannet  parle  ici,  n'en  déplaise  à  sa  mémoire^  coomie 
un  classique  a  l'encontre  d'un  romantique.  Les  règles  de  Var^ 
chéologie  ne  sont  que  le  fruit  des  observations  hiies  sur  des 
monuments  déjà  exhumés.  Récuser,  de  nos  jours,  de  nou- 
velles richesses  parce  qu'elles  contrarient  Quelque  peu 
d'anciennes  découvertes,  ou  parce  qu'elles  en  difierent, 
c'est  arrêter  là  science  dans  ses  explorations,  c'est  étouffer 


(1)  Le  sieur  Ghrétin  est  mort  sans  avoir  fait  de  révélation  sur  les  fraudes  qui 
lui  étaient  imputées.  (Lett.  ds  Jf.  le  ministre  de  l'insinteHon  publique  du  ii 
juillet  i856), 

31 
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le  progrès  k  une  époque  où/  de  toutes  parts,  les  monu- 
ments surgissent  de  terre  et  viennent  coup  sur  coup 
changer  bien  des  idées,  en  nous  révélant  des  faits  nou- 
veaux Ici,  d'ailleurs,  il  est  question  d'un  règne  peu  connu, 
d'un  siècle  qui  échappe  aux  règles  dominantes,  car  ainsi 
que  l'a  dit  M.  le  baron  Chaudruc  de  Grazannes,  €  (aut-il 
s'étonner  de  rien  en  iait  de  barbarie?  » 

Nous  allons,  en  conséquence,  examiner  l'origine  des 
marbres  transportés  directement  des  fouilles  de  la  Ga> 
renne  dans  notre  mairie,  sans  nous  préoccuper  des  dé- 
fiances de  MM.  Jouannet  et  du  Mége,  non  plus  que  des 
sarcasmes  dont  le  journal  le  Temps ^  numéro  1981,  se  fit 
l'écho,  ce  qui  lui  valut  la  réponse  suivante  de  M.  le  baron 
Haussmann,  alors  sous-préfet  de  Nérac. 

€  .....  •  des  découvertes,  il  est  impossible  d'en  con- 
€  tester  sérieusement  la  réalité,  car  les  fouilles  ont  eu 
<c  lieu,  d'abord,  sous  la  direction  de  l'administration  mu- 
€  nicipale  de  Nérac,  puis  sous  la  direction  de  l'ingénieur 
€  des  ponts-et-chaussées  de  Tarrondissement,  et,  dans 
€  l'un  et  l'autre  cas,  en  présence  et  sous  la  surveiUance 
c  d'un  publie  nombreux  et  intéressé  à  avouer  toute  fraude. 
c  D'ailleurs,  les  objets  découverts  ne  consistent  pas  seu- 
c  lement  en  inscriptions,  en  bas-relief^,  en  médailles,  etc.; 
€  on  a  mis  a  nu  les  Fondations,  et,  sur  quelques  points, 
«  les  ruines  d^un  antique  édifice  qui  couvrent  plusieurs 
€  hectares  de  terrain,  et  dont  l'importance  et  la  nature 
((  éloignent  toute  supposition  de  contrefoçon  et  de  mysti- 
c  fication  (1) 

«  Ces  mosaïques  (2)  occupent  un- espace  consi- 


(1  et  2)  On  avait  mis  à  découvert,  dans  la  Garenne,  deux  mosaïques,  au- 
dessus  desquelles  on  éleva  deux  constructions  pour,  les  défendre  des  dilapida* 
lions,  et  pour  en  réserver  en  môme  temps  la  vue  aux  curieux.  Plus  tard,  le 
plus  grand  de  ces  édifices  a  été  démoli  et  la  grande  mosaïque  qu'il  protégeait, 
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c  dërable,  recouvert  en  partie  de  constructions  modér- 
ai nés  qui  remonlent  à  bon  nombre  d'années,  et  dont 
«  UDC  autre  partie  servait  d'emplacement  a  un  ancien 
(I  cimetière.  Enfin,  un  chemin  public  passe  sur  la  moitié 
«  d^une  mosaïque,  dont  l'autre  moitié,  s^étend  sur  le  sol 
«  d^un  jardin  particulier  :  le  mur  de  clôture  du  jardin 
K  passe  diâgonalement  au-dessus  de  jcette  mosaïque. 

«  J'ajoute  que  dans  la  partie  recouverte  par  Tancien 
«  cimetière,  le  pavé  de  mosaïque  est  souvent  interrompu 
c  et  que  les  ossements  humains  trouvés  dans  les  lacuiies, 
<c  font  comprendre  que  des  fossoyeurs,  en  creusant  des 
«  tombes,  ont  défoncé  le  pavé  dont  ils  ignoraient  Texis- 
ff  tence,  et  que  cette  particularité  atteste  suffisamment  la 
et  haute  antiquité  des  monuments  dont  je  parle,  monu- 
«  ments  recouverts  en  d'autres  endroits  par  les  arbres 
a  séculaires  de  Tancien  parc  de  Henri  IV. 

((  Je  pourrais  dire,  en  outre,  que  le  plan  et  la  distri- 
ff  bution  de  Tédifice,  la  nature  des  constructions,  de 
«r  nombreux  revêtements  et  des  fûts  de  colonnes  éCnn 
c  marbre  étranger  au  pays,  et,  enfin,  les  médailles,  bas- 
«  reliefs  et  inscriptions  trouvés  par  les  agents  de  Fadmi- 
€  nistration,  ne  laissent  aucun  doute  sur  Forigine  ro- 
K  maine  de  ces  monuments  ;  mais  je  laisse  a  d'autres  le 
c  soin  de  traiter  les  questions  d'archéologie  que  soulè- 


reconverte  d'une,  couche  de  terre.  — ?  Sur  le  chemin  de  Nazareth,  on  mit  aussi 
à  nu  une  3*  mosaïque.  C'était  la  plus  grande  et  la  plus  belle.  Gomme  elle  s*é- 
tendaft  sur  un  jardin  situé  à  Y  est  de  ce  chemin,  M.  Dubernet  de  Mazères  fît 
l'acquisition  de  ce  jardin,  voulant  en  extirper  cette  mosaïque,  pour  en  orner  ^ 
maison  de  campagne.  Mais  s'étant  convaincu  des  difficultés  de  cette  opération, 
ii  revei^dit  ce  terrain  à  M.  Dcrrey  qui  a  fait  construire  au-dessus  une  remise' 
et  un  chai.  —  On  avait  déjà  recouvert  de  terre  et  de  grave  la  partie  de  cette 
mosaïque  située  sur  le  chemin  de  Nazareth.  Ainsi,  Ton  ne  peut  plus  montrer 
aux  curieux  que  la  plus  petite  de  ces  trois  mosaïques. 

A  regard  des  tours  et  fondations  romaines  trouvées  dans  la  Garenne,  comme 
elles  gênaient  les  promeneurs,  Tadministration  municipale  a  fait  disparaître  ces 
raines  précieuses,  sous  les  mêmes  décombres  dont  on  les  avait  déf^agées,  en 
1832  et  1833. 
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«  vent  les  découvertes  iaitcs  et  que  les  découvertes  à  ve- 
«  nir  pourront  aider  a  résoudre,  si  le  gouvernement  nous 
«  assure,  comme  je  l'espère,  les  moyens  de  continuer  les 
«c  recherches  commencées. 

«  Il  me  suffit  d'avoir  établi  que  tout  n^est  pas  œuvre 
fc  d'iniquité  dans  les  Fouilles  de  Nérac  ;  que  si  quelques 
u  personnes  ont  pu  mettre  au  jour,  comme  provenant  de 
u  ces  fouilles,  des  inscriptions  et  bas-reliefs  d'origine 
u  suspecte,  cette  circonstance  n'est  qu'un  épisode  trts* 
c  accessoire  a  la  découverte  et  ne  doit  nuire  en  rien  à 
(c  l'autorité  des  monuments  dont  l'origine  authentique  et 
fc  la  nnture  même  ne  permettent  aucun  doute. 

ce  Les  fraudes  archéologiques  des  ouvriers  d'Italie  ont- 
<(  elles  jamais  fait  douter  de  l'antiquité  des  monuments 
€  qui  recouvrent  son  sol? 

c< Au  surplus,  les  personnes  qui  prennent  quel- 

«  que  intérêt  a  cette  aflEaire,  peuvent  aller  voir  an  minis- 
M  tère  de  l'intérieur  les, dessins  que  l'administration  des 
c(  ponts-et-chaussées  a  feit  exécuter  de  plusieurs  mo- 
ce  saïques  et  des  objets  les  plus  importants  découverts 
c  jusqu'à  ce  jour,  dans  les  ibuilles  de  Nérac,  et  si,  après 
c  l'examen  de  ces  dessins,  il  leur  restait  encore  quelques 
c«  doutes  sur  la  réalité  et  l'authenticité  des  monuments 
i«  quils  représentent,  je  pense  qu'elles  comprendront 
«  que  ce  n'est  pas  a  deux  cents  lieues  de  distance»  et  sans 
«  avoir  vu,  qu*on  peut  porter  un  jugement  que  Taspect 
(f  même  des  fouilles  modifierait  peu t-étre.  i 

Dans  son  rapport  k  la  Société  d'agriculture^  sciences  et^ 
arts  d'Agen,  publié  en  1835,  M.  Labat,  alors  premier 
avocat  général  de  la  Cour  royale,  s'exprime  aussi,,  à  ce 
sujet,  en  ces  termes  : 

'  «  Les  premières  inscriptions  qu'on  repr^ésente  comme 
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ce  provenant  des  fouilles,  sont  au  nombre  de  quatre.  Elles 
«  sont  déposées  a  THôteUde- Ville,  où  chacun  peut  les 
tt  examiner.  Il  est  de  notoriété  publique  qu'elles  ont  été 
(c  exhumées  du  sein  de  la  terre  par  les  ouvriers  em- 
f  ployés  aux  travaux  ;  elles  Furent  ramassées  au  milieu 
u  des  décombres  de  toute  espèce,  et  après  de  grands  dé- 
fi biais.  On  fut  même  obligé  pour  «ivoir  Tune  d^elles,  de 
tt  la  débarrasser  d'un  quartier  de  roche  qui  la  recuu- 
«  vrait.  Plusieurs  curieux  qui  assistaient  aux  fouilles,  ont 
a  été  les  témoins  de  ces  faits  et  ils  examinèrent  les  in- 
ff  scriptions  a  Tinstant  même  ;  elles  étaient  mutilées,  cou- 
ce  pées  en  morceaux,  qu'on  rassembla  avec  soin  et  dans 
Ci  des  encadrements  k  rilôtel-de-Ville,  où  on  les  pdrta 
«  aussitôt^  et  où  elles  sont  toujours  restées  depuis. 

ce Toutes  les  circonstances  que  nous  venons  de 

«  rapporter  sont  parfaitement  établies  par  les  dépositions 
ce  des  nombreux  témoins  entendus  dans  Jes  enquêtes,  et 
u  le  moindre  doute  à  ce  sujet  ne  pourrait  être  élevé 
«  dans  la  ville  de  Nérac,..  i 

On  s'emparera  peut-être  de  quelques  dépositions  déjà 
citées,  pour  nous  dire  :  <  Qui  nous  garantit  que  Ton  n'a- 
c  vait  pas  enfoui,  pendant  la  nuit,  dans  les  fouilles,  ces 
c<  mêmes  inscriptions  exhumées,  le  lendemain  ?  j» 

Avec  de  telles  objections,  il  n'existera  plus  de  marbres 
antiques  , 

Ici,  la  sagacité,  l'expérience  des  ouvriers  ne  se  seraient 
pas  laissé  prendre  à  une  supercherie  de  ce  genre  ;  ils  au- 
raient su  distinguer  la  terre  fraîchement  remuée  d'un 
amas  de  décombres  et  de  terres  que  les  siècles  avaient 
tellement  lassés  et  en  quelque  sorte  cimentés,  qu'il  fallait 
le  pic  pour  Tcntamer.  El,  puis,  c'est  qtielqucfois  sous  un 
rocher,  d'autres  fois,  sous  des  arbres  séculaires  que  ces 
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marbres  se  découvraient  ^  quand  Tarbre  venait  à  être 
arraché  ou  la  roche  extirpée. 

Serait-ce  k  une  époque  plus  ancienne  que  cette  mysti- 
fication aurait  été  préparée  ?  <c  Mystifier  la  postérité!  s'é- 
crie M.  Mérimée ,  €  cela  n'est  pas  admissible,  et  Ton  a 
a  toujours  réservé  ces  plaisanteries-lk  pour  ses  contem- 
€<  porains.  Mais,  dira-t-on,  il  est  possible  que  quelque 
«  courtisan  de  la  petite  cour  de  Béarn  ait  voulu  donner 
«  de  Timportance  a  Nérac,  en  lui  trouvant  une  existence 
a  antique^  en  rappelant  les  Empereursqui  y  ont  résidé, 
c  Fort  bien  !  et  Tétricus  est,  en  effet,  le  plus  probable. 
c  Mais  alors  comment  se  feit-il  que  la  trouvaille  n'ait  pas 
c  été  ébruitée?.  .  > 

M.  Mérimée  aurait  pu  ajouter  que  l'existence  de  l'édi- 
fice et  des  mosaïques,  du  sein  desquels  ^rgirenl  ces  in- 
scriptions ,  rendait  ces  derniers  marbres  inutiles  pour  * 
anoblir  notre  ville,  et  que,  d'ailleurs,  pour  enfouir  les 
inscriptions,  il  aurait  £ei11u  mettre  au  jour  ces  substruc- 
tions  romaines,  nobles  restes  que  Ton  aurait  peut-être 
fouillés  avec  plus  de  persistance  qu'on  ne  Ta  feit  de  nos 
jours,  car  la  belle  Reine  de  Navarre;  femme  de  notre 
Henri,  n'était  pas  moins  docte  que  galante.  Et  néan- 
moins, dans  les  Mémoires  qu'elle  nous  a  laissés,  il  ne  se 
trouve  pas  un  mot  relatif  à  ces  ruines,  alors  que  Margue- 
rite de  Valois  prend  soin  d'y  mentionner  la  création 
qu'on  lui  doit  en  partie  du  parc  du  château  de  Nérac  ^ 
c'est-à-dire  de  cette  Gar^n^  qui  Fut  l'objet  des  fouilles 
de  1832-1833  (1). 


(1)  ■  Mais  de  cette  diversité  de  retigioD,  il  ne  s'en  oy^t  point  parler,  le 
M  roy  mon  mari  et  la  princesse  sa  sœur  allans  d'un  costé  au  presclie,  et  moy  et 
t  mon  train  à  la  messe  m  une  chapelle  qui  est  dans  le  parc;  d'où,  conrime  je 
•  sortois,  nous  nous  rassemblions  pour  nous  aller  promener  ensemble,  ou  dans 
«  un  très  beau  jardin,  qui  a  des  allées  de  lauiiers  et  de  ciprès  fort  longues. 


-m- 

Ainsi,  la  réalité  de  texHumatUm  de$  marbres  dont  il  nous 
reste  a'  parler,  nous  paraît  la  seule  question  digne  d'être 
discutée 

§  I^^ 

Médailloii  de  JTalien. 

Ici,  comme  Tobservation  en  a  été  déjà  faite,  la  figure 
de  cet  empereur  n'est  pas  en  relief  Ce  dut  élre  un  por- 
trait, soit  en  bronze,  soit  en  argent  incrusté  dans  le  mar- 
bre qui  en  a  conservé  la  silhouette  en  creux,  de  même 
que  les  creux  des  sigles  suivants  : 

IVLÏANVS.  PIV.  IMP.  I... 

Le  médaillon  précieux  qui  a  disparu,  ainsi  que  les  si- 
gles, devait  avoir  à  peu  près  45  centimètres  de  diamè- 
tre. Le  cadre  extérieur  était  orné  de  feuilles  de  vignes. 

Le  sieur  Ghrétin  a  tantôt  prétendu  qu'il  avait  fabriqué 
ce  médaillon  lequel,  selon  lui,  serait  le  portrait  de  sa 
femme,  moins  la  barbe  historique  de  Julien  ;  tantôt  il  a 
reconnu  que  ce  monument  provenait  des  fouilles  de  la 
Garenne. 

En  réalité,  plusieurs  témoins  ont  assisté  a  l'exhumation 
de  ce  médaillon  et  M.  Gapuron,  de  Nérac>  notamment» 
l'ayant  reçu  des  mains  des  ouvriers,  ce  fut  lui  c  qui  dé* 
«  gagea  ce  marbre  de  la  terre,  du  plâtras  et  des  racines 
«  d'arbres  qui  s'y  trouvaient  adhérentes  ;  ï  cet  objet  ve- 
nait d'être  retiré  d'un  tas  de  décombres  que  recouvrait 
un  vieux  arbre.  (Voir  aitssi  la  déposition  de  M.  Durban.) 


•  on  da9U  le  pare  que  yavm  fait  faire ,  en  de»  allies  de  trois  fÂitle  pas  qui 
«  smU  au  lona  de  la  rivière;  et  le  reste  de  la  joiirnée  se  passent  en  imites 
«  sortes  de  praîsirs  honnestes^  le  bal  se  tenant  ordinairement  l*après-disnée  et 
«  le  soir.  »  [Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,) 
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marbres  se  découvraient ,  quand  l'arj*  ^^^ 

arraché  ou  la  roche  extirpée.         y  ^ 

Serait-ce  k  une  époque  plus  ar^  /- 
fication  aurait  été  préparée  ?  «^  / 
crie  M.  Mérimée  ,  «  cela  n*  /  .•  . 

a  toujours  réservé  ces  pb '  /  .  ^»;/in5  ^^ 

a  porams.  Mais,  dira-*^  ,    ^  ^.•i  ne 

*^       .       j    i        ,  ie  Campan,  fl**' 

«  courtisan  de  la  pe' 

c€  de  rimportanc^ 

(c  antique^  en  *  g  m 

c  Fort  bien'  ^ 

«  Mais  a)  jN^Mt*"e  InserlpttoB. 

c  été  /      ^j  gn  marbre  gris   des  Pyrénées.  Le  sî^ 
y  ^^  £lonna  une  copie  fort  incorrecte. 

^g  est  ainsi  conçue  : 

S.  P.  Q.  R. 
D^»  C.  P.  T.  (1) 
IMP  (2) 

On  doit  cette  inscription  a  M.  Galup,  (Us  du  secrétaire 
de  la  Sous-Préfecture.  Il  Texhuma  de  la  salle  des  bains. 
Nous  nous  trouvions  en  ce  moment  aux  fouilles,  en  com- 
pagnie de  M.  Pérez,  avoué  ;  Ton  nous  présenta  ce  mar- 
bre, avec  prière  de  Fexpliquer,  et  nous  répondîmes  qu'U  y 
était  queition  ions  datUe  de  Tétrieutj  ayant  déjà  connaissance 
de  nombreuses  médailles  à  Teffigie  de  cet  Empereur, 
trouvées  dam  votre  contrée. 


(1)  Chrétia;  dans  la  copie  publiée,  syouta  ici  ces  sigles  ETR,  qui  n*y  ont 
jamais  existé. 

(2)  Il  en  est  de  même  de  la  lettre  P  que  le  sieur  Ghrétin  ai'outa  à  la  suite 
des  sigles  IMP.  . 


V 
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§  IV. 
Trolsiène  in«criptt*B. 

^rte  de  ce  marbre  rouge  de  Languedoc,  se 

•nents  et  en  deux  jours.  Le  sieur  Dantin, 

nie,  en  trouva  une  moitié  le  28  juin,  et 

'•it  remise  par  les  ouvriers,  le  lende- 


CTEÏi  (i)  D-AVG  ImP 
..  P.M  :  P  ;  OM  :  S.P.R.Q.G 
...  A.  VS.«  OR.Na  ;  VR.    • 

MVN .  EREX  .  Mon  . 

(2) 

§  V. 
Onatriènie  inscripU^ii. 

«  Ce  marbre  blanc  des  Pyrénées  fiit  trouvé  au  fond 
«  d'un  canal  mis  à  découvert  le  long  de  la  promenade, 
«  en  allant  à  la  Fontaine  de  Saint-Jean.  Un  grand  bioc  de 
c  pierre,  détaché  des  rochers  supérieurs,  le  cachait  a  la 
«  vue  et  les  ouvriers  eurent  grand'peine  a  Textraire  du 
€  lieu  où  il  était  enfoui,  i  (Bapport  de  M  Labat  déjà 
cité).  Dans  une  réponse  h  diverses  questions  de  la  Société 
archéologique  du  Midi,  Feu  M.  Lespiault',  qui  remplissait 
alors  les  Fonctions  d'adjoint  au  maire  de  Nérac,  affirma 


(1)  Dans  la  copie  publiée  par  Chrétia,  il  a  substitué  TiCTCYS,  et  puis  au 
lieude  AVG,  ilaécritAC. 

{f\  On  n'aperçoit,  pour  cette  dernière  ligne,  que  les  tètes  des  sigles  devenus 
illisimes  par  la  rupture  du  marbre. 
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également  que  ee  marbre  fut  recueilli  par  le  iieur  DatUin  et  sfs 
ouvriers  $ou$  un  itlœ  de  pierre  détaché  des  rochers  supérieurs. 

Voici  cette  inscription  : 

OM .  VicT  :  Leg  .  Vie  .  Desid 

S.  P.  R.  G.  Q  ;  SalvT 

P"  (1)  T^Tric  ;  (2)  Div  ».   AvG  ;  ImP  ; 
P .  PaT  .  PonT  .  MAX  ;  ImP  .  G .  CON* 
MvNiF   :  MoNUM.  EReX^  VsV 

ORN .  Ner  .  Aq  . . .   .  aVi  ;  ML\\  D" 
. . .  AXI"  TeT7  Q  .  ConS  .  an" 
-   C  (î{)  M   XX-  V  ;   SePt-  X-  K    (4) 
P T...T,  VicTo     .... 


§VI. 
\utrem  monamenls. 


Nous  plaçons  sous  cette  rubrique  une  infinité  d'objcls 
antiques  trouvés  dans  les  fouilles  de  la  Garenne  et  trans- 
portés directement  a  Tllôtel  de  Ville. 

Q)  Le  sieur  Chrétin  a  écrit  Pr^s,  prenant  un  éclat  du  marbre  pour  le 

sigle  R.  • 

(S)  Il  a  écrit  sans  hésiter  T.'E ;  mais  le  second  sigle  est  pour  le  moins 

douteux. 

(3  et  4).  C'est  ici  gue  le  sieur  Chrétin  a  commis  deux  erreurs  qui  prouvent 
son  ignorance,  du  moins  à  Tépoque  des  fouilles  de  Nérac.  Il  a  omis  le  sigle  C, 
qui  donne  :  anno  Romœ  conditœ  ;  et  ne  comprenant  pas  le  K,  il  lui  a  substitué 
un  X,  ce  qui  a  transformé  la  date  qui  était  anno  c&ndUœ-Romœ  sept.  X 
(ante)  kal^das,  en  celle-ci  :  anno  Romœ  sept.  XX.  C'est  •principalement  sur 
celte  date  de  forme  inusitée  chez  les  Romains^  que  Ton  ^'est  fondé  pour  dé« 
clarer  cet|e  inscription  apocryphe. 
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Des  Fragments  de  marbre  tels  qu^ornements  d'architec- 
ture, entablements,  chapitaux,  tronçons  de  colonne... 
On  n'a  recaeillî,  dans  le  Musée  de  la  ville^  que  les  pièces 
les  plus  importantes.  Le  reste,  qui  forma  un  tas  considé- 
rable dans  la  cour  de  la  Mairie,  servit,  depuis,  a  empier- 
rer en  marbre  une  partie  du  chemin  du  nouveau  cime- 
Ucre  de  Nérac  ; 

Des  vases  a  parfum,  une  patère,  beaucoup  de  frag* 
ments  de  poterie  noire  ou  de  poterie  rouge,  une  amphore 
ou  urne  brisée,  mais  qu'il  a  été  possible  à  une  main 
habile  de  rétablir  dans  sa  première  forme ,  en  rajustant  et 
recousant  les  morceaux  ; 

Des  briques  II  rebords,  sans  nombre  ; 

Des  clefs  antiques,  plusieurs  lames  de  feu,  une  grande 
quantité  de  plaques  de  verre  ; 

Une  petite  statue  de  Minerve,  en  bronze,  assez  bien  con- 
servée (cet  objet  fut  trouvé  dans  les  fouilles  supérieures, 
'  en  dehors  de  la  Garenne)  ;  une  tête  de  femme,  en  terre 
cuite  (trouvée  dans  les  fouilles  de  la  Garenne,  près  de  la 
fontaine  de  Saint-Jean)  ;  une  main  tenant  une  coupe,  le 
tout  en  marbre  blanc  et  plus  grand  que  nature  (  c'est 
dans  la  salle  des  bains  que  ce  fragment  d'une  statue  co- 
lossale fut  découvert);  un  fragment  d'une  tête,  en 
marbre  blanc,  qui  a  pu  appartenir  également  à  la  même 
statue  ;  un  bras  de  statuette  en  marbre  blanc,  deux  têtes 
en  marbre,  de  petite  dimension  ; 

Plusieurs  médailles  à  Veffigie  de  Tétricusy  une  médaille 
fruste  de  l'Empereur  Adrien,  une  de  Constantin... 

Enfin,  l'Hôtel-de- Ville  possède  aussi  : 

1**  Une  statuette  en  marbre   très-frt|stç  et  sans  tète, 
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que  Ton  trouva,  longtemps  avant  les  fouilles  de  1832-18339 
dans  le  lit  de  la  Baise,  en  face  et  à  quelques  mètres  du  lieu 
où  ces  fouilles  furent  opérées;  il  est  important  de  mention- 
ner ici  que  le  bras  de  la  statuette  relatée  plus  haut,  com 
me  ayant  e'ië  trouvé  dans  les  Fouilles,  semble  appartenir  à 
la  statuette  ramassée  au  Fond  de  la  rivière  voisine  ; 

Et  2'  une  tète  en  marbre  blanc  plus  grande  que  na- 
ture, que  Ton  retira,  il  y  a  longues  années,  d^un  champ 
attenant  aux  mosaïques  supérieures.  Cette  tête  Fiit,  de- 
puis, cimentée  dans  un  mur  de  la  maison  Pouy,  au  Petit- 
Nérac,  faubourg  qui  portait  autrefois  le  nom  de  Vieux- 
N&ac. 

RÉSUMÉ. 

D'après  les  considérations  développées  au  présent  Mé- 
moire, nous  estimons  que  Ton  doit  regarder  comme  anti- 
ques : 

1«  Le  médaillon  des  deux  Tétricus  (voir  le  §  £•'  de  la 
première  partie); 

2""  Le  Labanim  ou  Croix  de  Constantin  (voir  le  §  If 
même  partie)  ; 

3*>  Les  quatre  inscriptions  conservées  a  la  Mairie  de 
Nérac  (voir  les  §§  2,  3,  4  et  5  de  la  2«  partie); 

Nous  ne  douions  pas  non  plus  de  Pauthenticité  du  mé- 
daillon de  Julien  (voir  le  §  T®""  de  la  .deuxième  partie); 

Tout  nous  j)orle  à  considérer  comme  copie  d'un  mar- 
bre antique  le  quadrige  vendu  au  Musée  de  Toulouse 
(voir  le  §  6  de  la  même  partie). 

Quant  aux  inscriptions  autres  que  celles  discutées  aux 
§§  2,  3,  4  et  5,  2®  partie,  même  celles  qui  existent  i.ur 
le  médaillon  des  deux  Tétricus,  comme  au  revers  du  Laba-- 
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mm,  nous  les  considérons  comme  Toeuvrc  de  la  main  sa- 
crilège du  sieur  Ghrélin.  Enfin^  si  le  quadrige  yendn  à  Tou- 
louse est  la  copie  d'un  marbre  antique,  nous  doutons 
que  ce  dernier  monument  portât  les  inscriptions  que-  la 
copie  a  reçues. 


Un  pareil  Mémoire  ayant  été  adressé  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique  en  1842,  nous  transcrivons  ici  la 
décision  qui  s'cnçuivit. 

«  M.  Samazeuilh,  correspondant  historique,  adresse 
c  un  premier  Mémoire  sur  les  antiquités  de  Nérac  où  il 
«  réside.,.  . .  M.  Samazeuilh  fait  dans  son  Mémoire  Fhis- 
c  toire  des  fouilles  de  Nérac  et  du  procès  qui  en  a  été  la 
«  suite.  Un  sieur  Chrétin,  peintre,  établi  à  Nérac,  pro- 
c  duisit  en  1833  des  marbres  antiques  provenant  de 
c  fouilles  pratiquées  dans  une  propriété  particulière.  11  les 
«  vendit  aux  musées  de  Nérac  et  de  Toulouse.  Les  mem- 
«  bres  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  fu- 
«  rent  persuadés  que  les  sculptures  et  les  inscriptions 
«  qui  les  accompagnaient  étaient  l'œuvre  d'un  faussaire, 
c  D'autres  soutinrent  que  tout  était  bien  authentique  et 
€  qu'un  faussaire  n'aurait  pas  perdu  son  temps  à  fabri- 
<  quer  des  bas-reliefs  et  des  inscriptions  pour  les  vendre 
c  moitié  moins  qu'ils  ne  lui  auraient  coûté.  M.  Samazeuilh, 
€  après  avoir  discuté  tous  les  faits,  étudié  et  décrit  les 
€  objets  mêmes,  est  d'avis  que  les  sculptures  sont  authen- 
€  tiques,  qu'elles  ont  été  trouvées  non  pas  dans  une  pro- 
€  priété  paiticulière,  mais  dans  le  lieu  dit  la  Garenne, 
€  ancien  parc  du  château  de  Henri  IV.  Du  reste,  les  in- 
<c  scriptions  seraient  fausses  et  auraient  été  gravées  pour 
c  donner  une  plus  grande  valeur  aux  sculptures.  L'une 
c  de  ces  sculptures,  le  quadrige  que  possède  aujourd'hui 
€  le  musée  de  Toulouse,  aurait  été  exécutée,  suivant 
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«  M.  Samazeuilh,  d*après  un  modèle  ancien  qui  provien- 
c  drait  des  fouilles  de  Nérac.  Les  raisons  données  par 
(c  cet  antiquaire,  à  l'appui  de  son  opinion  sur  cette  affiaire 
«  assez  mystérieuse  des  marbres  de  Nérac,  sont  cofi" 
«  cillantes  et  semblent  résoudre  définitivement  le  pro- 
c  blême.  M.  Samazeuilh  se  plaint  de  ce  que  cet  événe- 
\  ment  ait  arrêté  les  fouilles.  Il  termine  ainsi  son  Më* 
c  moire  :  c  Tout  est^U  ditj  tout  estait  fait  au  sujet  de  ces 
€  fouilles  ?  Fautril  les  accepter  comme  une  énigme  dont  le 
«  mot  resterait  introuvable?  Pourquoi  ne  pas  sonder  de 
«  nouveau  ce  mystère  dont  la  science  a  tant  souffert? 
€  Pourquoi  ne  pas  demander  aux  Wronuments  que  la  Ga- 
c  renne  de  Nérac  recèle  encore  un  certificat  d'authenti- 
c  cité  pour  ceux  que  nous  possédons  déjà?  La  mine  n'est 
c  pas  épuisée.  La  grandeur  et  l'importance  des  fondations 
c  romaines,  qui  font  chaque  jour  l'admiration  des  voya- 
it geurs  à  Nérac,  exigent  des  fouilles  complètes.  Si,  jus- 
«  qu'ici,  les  fonds  alloués  à  la  ville  de  Nérac  pour  can- 
<(  tinuer  nos  fouilles  ont  à  peine  suffi  à  la  conservation 
€  de  ce  que  nous  possédions  d^'à,  ce  serait  exaucer  les 
«  vœux  de  tous  les  savants  que  de  consacrer  d'autres 
c  sommes  à  l'acquisition  des  terraim  où  les  plus  belles 
t  mosaiques  restent  enfouies,  ainsi  qu'à  la  reprise  de 
€  nouvelles  fouilles  qu'on  ne  viendrait  plus  défibrer.  » 

e:  Le  Comité  s'associe  au  vœu  de  M.  Samazeuilh;  il 
«  verrait  avec  plaisir  la  reprise  des  travaux  destinés  à 
«  éclaircir  l'affaire  des  bas-reliefs  et  à  donner  à  la  science 
<i  archéologique  des  faits  positifs  sur  un  établissement 
«  des  Romains  à  Nérac.  En  conséquence,  le  Comité  prie 
«  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  de  renvoyer  à 
c  son  collègue  de  l'intérieur  le  Mémoire  de  M.  Samazeuilh; 
€  il  est  à  dé^rer  que  le  gouvernement  puisse  consacrer 
c  une  allocation  pour  entreprendre  de.  nouvelles  fouilles 
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tf  dans  la  Garenne  de  Nérac  et  dans  les  terrains  qui  re- 
«  cèlent,  à  ce  qu'on  croit,  des  antiquités  romaines,  i 
(Bulletin  archéologique,  session  de  1842,  mercredi  27 
avril  1842.  M.  Mérimée  assistait  à  cette  séance  du  Comité 
historique  des  arts  et  monuments.) 

J.-F.  SAMAZEUILH. 


CHACUN  A  SA  PLACE. 


A  propos  des  Maisons  historiques  de  Gascogne^  par 
M.  J.  Noulens;  du  Mémoire  de  Pardaillan^  par  le  même; 
des  changements  et  additions  de  noms  publiés  dans  le 
le  Moniteur^  le  Mémorial  de  la  Noblesse,  le  journal  Le 
Club  et  V Annuaire  de  la  Noblesse. 


Ce  ne*sont  pas  seulement  les  études  historiques  qui  sont 
en  faveur  :  depuis  quelque  temps  les  annales  particuliè- 
res de  nos  anciennes  familles  sont  devenues,  pour  de 
hardis  explorateurs,  une  source  de  travaux  des' plus  inté- 
ressants, A  rinstar  des  André  Du  Chesne,  des  Anselme, 
des  Simplicien,  des  Du  Fourny ,  quelques  savants,  doués  de 
l'érudition  propre  aux  recherches  de  l'espèce,  ont  remis  en 
lumière  le  passé  domestique  de  certains  noms  intimement 
liés  à  l'histoire  de  nos  provinces,  et  ont  ainsi  puissamment 
concouru  à  poser  les  jalons  de  notre  grande  histoire  natio- 
nale. L'ancienne  France  est  presque  toute  dans  la  noblesse. 
C'est  donc  les  faits  et  gestes  des  familles  nobles  qu'il  faut, 
avant  tout,  exhumer  de  l'oubli,  non  pas  dans  un  but  de 
flatterie  intéressée,  mais  avec  cette  justice  qui  constitue 
le  vrai. 

On  sait  que  la  plupart  de  nos  grandes  races  sont  étein- 
tes et  qu  elles  n'ont  plus  la  justification  naturelle  qui  s'at- 
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tache  à  celles  qui  comptent  encore  de»  représentants. 
Toutefois,  il  y  a  ici  deux  faits  dont  il  faut  sérieusement 
tenir  compte  :  quelques  familles,  réputées  éteintes^  ne  sont 
qu'oubliées  ou  transplantées  ;  d'autres ,  réputées  vivantes^ 
Tétat  actuel  ne  repose  que  sur  un  flagrant  délit  d'usurpa-. 
tion,  tout  au  plus  consacré  par  la  prescription  du 
temps.  Gela  tient  à  la  même  cause  :  aux  généalogis- 
tes du  passé  dont  les  travaux  n'ont  pas  toujours  été 
d'une  loyauté  parfaite.  Nous  avons  lu  aux  archives  de 
l'Empire  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  roi,  rendu  le  30 
avril  1700  et  ordonnant  «  d'arrêter  et  faire  conduire  au 
ch&teau  de  la  Bastille  les  sieurs  d'Haudiguier,  de  Bar  et 
Ghassebras,  accusés  de  fabriquer  pour  la  fausse  noblesse 
(sicjTA^^  titres  faux  qu'ils  distribuent  à  ceux  qui  leur  en 
demandent.»  Le  11  septembre  suivant,  survenait  un  autre 
arrêt  contre  les  sieurs  de  More,  Gautier  et  Laval  <k  de  pré- 
sent prisonniers  au  château  de  Yincennes,  prétendus  au- 
teurs de  pareilles  faussetés  sur  le  fait  de  la  recherclie  de 
la  noblesse.  j> 

Dans  l'ancien  fond  du  cabinet  dit  du  Saint-Esprit^  aux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  içipériale,  sur  combien  de 
titres  ne  trouve-t-on  pas  écrit  de  la  main  des  d*Hozier  le 
mot  :  Faux?  EtChérin,  tenu  pour  le  plus  intègre  des  gé- 
néalogistes, prétendait,  rapporte  l'historien  Uontgaillard, 
que  le  tiers  au.  moins  des  individus  se  disant  nobles  en 
France  avaient  usurpé  leurs  titres  et  étaient  de  faux 
nobles.  Trois  cents  familles,  dit-il,  tout  au  plus ,  peuvent 
prouver,  par  des  titres  authentiques  en  règle,  quatre  cents 
ans  de  noblesse;  et  sur  quinze  ou  seize  mille  familles 
nobles  de  France,  il  y  en  a  à  peine  quinze  cents  dont  la 
noblesse  vient  de  l'épée,  de  services  militaires;  les  autres 
se  divisent  en  huit  mille  anoblis  par  achat  de  charges,  et 
six.  mille  environ  sortis  de  la  roture  en  vertu  de  lettres 
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d'anoblissement,  vendues  ou  accordées  parles  rois.  Chargé 
d'examiner  les  demandes  d'admission  aux  hanneurs  de,  la 
Caur^  et  frappé  dès  lors  de  tant  de  confusion  de  toutes 
sortes,  Chérin  s'écriait  désespéré  :  «  Toute  la  bourgeoisie 
y  passera  !  j> 

Il  faut  donc  savoir  un  gré  sincère  aux  studieux  écri- 
vains qui  s'obstinent  à  redresser  les  erreurs  du  passé  en 
même  temps  qu'à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 
Le  Directeur  de  cette  Revue  a  droit  avant  tous,  ici, — bien 
que  nous  soyons  chez  lui,  —  à  une  mention  des  plus  ho- 
norables. Nous  venons  de  voir  le  premier  volume  de  ses 
Maisons  historiques^  qui  contient  la  généalogie  spéciale 
des  Du  Bouzet,  De  Cours  et  De  Saint-GresSe,  avec  des 
aperçus  sur  une  foule  d'autres  familles  alliées  à  celle&^ci. 
Tout  y  est  clair,  limpide,  appuyé  sur  leS  preuves,  avec 
indication  des  sources  expressément  choisies  parmi  celles 
dont  l'authenticité  est  admise. 

Est-ce  à  ce  premier  grand  travail  que  M.  Noulens  doit 
attribuer  la  faveur  inusitée  qu'a  reçu  dans  toute  la 
grande  presse  de  Paris  et  de  la  part  de  nos  plus  émi- 
nents  jurisconsultes,  son  Mémoire  pour  M.  de  Pardaillan? 
Nous  n'hésitons  pas  à  l'admettre,  en  dehors  du  piquant 
intérêt  des  curieuses  révélations  auxquelles  il  nous  initie, 
avec  une  verve  toute  méridionale. 

N'est-il  pas  étrange,  en  effet,  que  de  nos  jours  il  y  ait 
encore  des  usurpations  de  nom?  Quoil  il  existe  des  gens 
qui  ne  se  contentent  pas  de  leur  place  au  soleil?  des  gens 
à  qui  la  mémoire  de  leur  père  ne  suffit  plus?  qui  trou- 
vent que  leur  origine  n'est  pas  assez  vieille,  leur  carte  de 
visite  assez  historiée  ou -leur  annonce  à  la  porte  des  salons 
assez  sonore?  Est-ce  donc  déroger  que  de  n'être  ni  comte, 
ni  duc?  Etraflge!  étrange,  en  vérité! 

Pourtant,  quels  temps  différents  du  passé  que  ceux  où , 

S3 
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nous  vivons  !  Aujourd'hui  est-ce  que,  par  hasard,  on  dé- 
roge en  prenant,  coninie  on  disait  jadis,  un  c  état  méca- 
nique ?  >  Ne  s'agit-il  pas  avant  tout  de  vivre  le  plus  ho- 
norablement possible  ?  Le  hasard  des  événements ,  les 
vicissitudes   de  fortune  ou  c  d'heureuses  spéculations  > 
(locution  convenue)  n'amënent-ils  pas  sans  cesse  les  plus 
singulières  mobilités  ?  Rappelons-nous  la  conduite  des 
émigrés  français  dans  la  tourmente  de  1793  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Allemagne,  partout  où  les  pous- 
sait le  vent  de  l'exil.  Tenaient-ils  à  dérogeance  le  travail 
honnête,  au  lieu  d'attendre  dans  un  puritanisme  vani- 
teux l'obole  de  la  charité  politique  ?  Un  ancien  ministre 
de  Louis   XVI  ressemelait  des  bottes  à  Londres,  tandis 
qu'en  Suisse  un  prince  du  sang  se  faisait  répétiteur  de  ma- 
thématiques. Ah  !  la  dérogeance  !  savez-vous  ce  que  c'est 
désormais  ?  C'est,  ayant  l'avantage  d'être  né  d'une  famille 
titrée  ou  noble,  l'oublier  dans  l'ignorance,  Toisivité  ,^la 
fainéantise  !    Il  s'agit  bien  vraiment  de  porter  du   linge 
fleurdelisé,  d'avoir  un  doigt  orné  d'un  anneau  armorié  ou 
une  petite  croix  de  Malte  en  breloque ,  et  d'être  inutile  à 
la  société  et  à  charge  à  soi-même  !  Des  Jacobins  (vieux 
style)  avaient  trouvé  ingénieuse  cette  plaisanterie  de  ta- 
bellion :  €  a  déclaré  ne  savoir  signer,  attendu  sa  qualité 
de  gentilhomme.  »  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse 
nous  produire  beaucoup  d'actes  libellés  de  la  sorte  ;  mais 
enfin  ceux-là  tenaient  leur  épée  au  service  de  la  France, 
qui  ne  se  mesloient  fos  d'écrire ,  comme  disait  Colbert  de 
Malherbe,  un  vrai  gentilhomme  celui-ci.  Nous  ne  deman- 
dons pas  à  tous  les  gens  titrés  ou  à  particule  de  viser  à 
l'Académie  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  place  dans  leurs  loisirs  à 
l'étude  des  questions  d'art  et  de  littérature ,  ne  serait-ce 
qu'entre  les  soins  d'un  cigare  ou  d'un  pari  de  course  ? 

Nous  venons  de  nous  demander  comment  il  v  a  encore 
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des  gens  avides  d'un  titre  ou  d'un  nom  d'emprunt?  Mais 
nous  avions  oublié  la  quatrième  page  du  Moniteur  qui , 
ne  se  distinguant  pas  assurément  par  son  côté  littéraire  , 
a  parfois  ses  avis  utiles  sous  la  rubrique  de  Ministère  de 
la  justice  et  des  sceaux.  C'est  Tannonce  de  la  mise  en  ins- 
tance des  personnes  qui  sollicitent  des  changements  ou 
additions  de  noms.  Or,  combien  peu,  en  dehors  du 
monde  officiel,  lisent  le  Moniteur  1  Combien  peu  surtout 
vont  questionner  sa  quatrième  page  r^ervée  aux  annon- 
ces mercantiles  et  aux  adjudications  gouvernementales? 
Heureusement,  certains  journaux  et  certaines  revues  ont 
soin  de  nous  tenir  au  courant  des  annonces  spéciales  dont 
nous  venons  de  parler.  Ainsi ,  le  Mémorial  d&  la  Noblesse^ 
dont  la  première  année  vient  de  paraître  à  la  librairie 
Techener ,  contient  la  liste  complète  depuis  ces  vingt 
dernières  années  (et  bien  peu  y  songeaient  autrefois) 
non-seulement  des  décrets  obtenus  en  changement  ou 
addition  de  nom,  mais  encore  des  demandes  de  l'espèce 
dont  plus  des  deux  tiers  sont  rejetées,  comme  on  peut  te 
voir.  Le  journal  Lfi  Club  sprt  également  partiellement 
cette  liste  à  ses  lecteurs;  enfin,  l'intéressant  Recueil  de 
M.  Borel  d'Hauterive,  V Annuaire  de  la  Noblesse  »  qui  en 
(tst  à  sa  vingts-deuxième  année,  a  le  preniier  appelé  l'at- 
tention sur  ces  substitutions  assez  généralement  ignorées 
et  qui  apportent  chaque  jour  à  la  noblesse  un  contingent 
de  particules  que  le  bon  vulgaire  et  le  grand  monde  même 
acceptent  pour  bon  aident. 

Bien  que  nous  ayons  déjà. dit  notre  sentiment  au  sujet 
de  ces  simulacres  d'anoblissements,  nous  estimons  qu'il 
est  de  ces  faits  sur  lesquels  il  faut  insister,  et  qu'il  est 
bon ,  utile  de  rappeler  de  temps  à  autre.  Il  s'y  trouve  , 
selon  nous,  un  côté  moral,  nous  voulons  dire  un  ensei- 
gnement d'abord  et  une  sauvegarde  contre  une  manœu- 
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vre  qui  n'est  pas  exempte  de  fraude.  La  publicité  doit 
décourager  ces  tendances  de  vanités  personnelles  aux- 
quelles rÉtat  est  parfaitement  maître  d'accéder,  mais  qui, 
ne  constituant  aucun  mérite  direct,  sont  d'ailleurs  de 
nature  à  fausser  ta  vérité  historique  et  à  établir  çà  et  là  , 
dans  les  familles ,  des  confusions  de  pseudonymie  'déplo- 
rables. 

Critique  d'occasion  et  non  de  profession,  nous  cher- 
chons sans  cesse  à  être  dans  le  sentier  du  juste,  nous  te- 
nant à  égale  distance  de  l'éloge  servile  et  du  redresse- 
ment  hostile,  et  toujours  et  partout  uniquement  en  quête 

de  la  vérité  ! 

DiNis  DE  tHE£AN. 

DES  LANDES  AUX  PYRÉPIÉES. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Pour  nous  rendre  aux 
Pyrénées,  nous  prendrons  le  chemin  de  fer  à  Mont-de- 
Marsan,  dont  la  fondation  remonte  à  l'année  iiS8,  et 
qu'un  écrivain  de  nos  jours  appelle,  dans  un  langage  par 
trop  figuré;  cette  presqu'île  de  végétation  dans  une  mer 
de  sable.  Le  désir  de  préciser  topographiquement  le  point 
exact  de  la  rivière  qu'avait  franchie  Montluc,  ce  farouche 
ennemi  des  huguenots,  nous  avait  amené  au  chef-lieu  des 
Landes,  Montluc  qui  fit  massacrer,  contrairement  aux  lois 
de  la  guerre  et  au  droit  des  gens,  la  garnison  du  châ- 
teau, bâti  par  Gaston  Phœbus.  Tristes  représailles  de 
cette  sanglante  époque  où  la  fureur  des  partis  enfantait 
d'horribles  tueries* 

Pour  effacer  de  notre  esprit  cette  funèbre  impression 
historique,  reportons-nous  quelques  années  en  arrière, 
en  1527,  et  nous  assisterons  au  mariage  célèbre  pour  le 
chef-lieu  des  Landes,  de  François  I««"  avec  Éléonore  d'Au- 
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triche,  sœur  aînée  de  Charles  V,  et  veuve  d'Emmanuel , 
roi  de  Portugal,  union  que  la  religion  consacra  dans  le 
couvent  de  Sainte-Claire,  précisément  parce  que  ce  mo- 
nastère avait  pour  abbesse  la  tante  du  Roi,  Marie 
d'Albret. 

Certains  historiens  combattent  à  tort  ce  fait  historique. 
Dupleix  s'est  trompé  en  disant  que  la  cérémonie  eut  lieu  à 
Captieux.  D'autres  affirment  que  le  mariage  eut  lieu  au 
Frécbe,  où  se  .trouvait  une  succursale  du  couvent  de 
Sainte-Claire.  Dulamon,  dans  ses  documents  historiques 
sur  la  vrlle  de  Mont-de-Marsan,  affirme,  à  son  tour,  et 
son  aiiîrination  doit  être  admise  sans  hésitation  par  tous 
ceux  qui  l'ont  connu,  que  la  cérémonie  eut  lieu  le  3 
avril  i5S7,  et  que  le  mariage  fut  célébré  par  le  cardinal 
de  Bourbon,  en  présence  de  la  Reine-Mère,  et  de  sa  sœur, 
Marguerite  de  France,  alors  duchesse  d'Alençon  et  de 
Berry  (Archives  du  monastère  de  Sainte-ClaireJ. 

De  la  gare,  la  vue  est  charmante,  et  contraste  agréable- 
ment avec  l'aspect  désolé  des  landes.  Mais  le  sifflet  se  fait 
entendre,  la  machine  mugit,  et  le  train  s'ébranle.  Fran- 
chissons rapidement  la  distance  qui  sépare  Mont-de-Marsan 
de  Grenade,  où  la  vallée  de  l'Âdour  présente  des  sites 
gracieux  et  de  belles  cultures.  Comme  Saint-Sever  et  Dax, 
en  4442,  Grenade  vit  dans  ses  murs  Charles  VII,  qui 
allait  ravir  la  Guyenne  aux  Anglais. 

En  arrivant  en  gare,  à  Cazères,  vous  voyez  sur  la 
gauche  un  château  bâti,  il  y  a  quelques  jours,  et  qui  nous 
repprte,  par  son  style  architeclonique,  aux  temps  déjà  re- 
culés du  moyen-âge.  Rien  n'y  manque  :  le  blason  du 
croisé  avec  sa  croix  de  pierre;  la  tour  élevée  du  veilleur 
qui  domine  au  loin  la  plaine,  et  ces  tourelles  de  défense, 
percées  d'archères,  qui  flanquaient  Tantique  manoir.  Les 
fossés,  le  pont-levis  et  les  mâchicoulis  font  défaut,  il  est 
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vrai,  car  ce  donjon,  dans  nos  temps  modernes,  est  à  Tabri 
d'un  coup  de  main;  il  n'est  plus  menacé,  comme  il  y  a 
quelque  cent  ans,  de  l'audace  de  quelque  cadet  de  Gas- 
cogne. Ce  délicieux  castel  défraiera,  dans  trois  ou  quatre 
siècles,  la  sagacité  archéologique  de  l'érudit  du  lieu. 

Â  quelques  centaines  de  mètres,  ^ous  découvrirez  à 
travers  et  au-dessus  de  chênes  séculaires,  la  flèche  d'un 
château-renaissance.  C'est  la  noble  demeure  d'une  des 
plus  honorables  familles  de  notre  contrée  qui,  par  ses 
bienfaits,  a  gagné  les  sympathies  de  ces  populations. 

Poursuivez  votre  route,  et  sur  la  cîme  du  coteau  de 
droite,  vous  verrez,  se  dressant  fièrement,  le  château  de 
Bachen.  En '1498,  Jean  et  Catherine  de  Navarre  érigèrent 
Baixens  en  baronnie,  pour  bons  et  loyaux  services.  Cette 
terre  fut  achetée,  en  1642,  par  le  chevalier  d'Orte  ou 
d'Orthe,  dont  une  nièce  épousa  Mathieu  de  Pausader,  qui 
prit  le  litre  de  baron  de  Bachen.  Le  manoir  fut  incendié, 
il  y  a  cent  ans,  et  remplacé  par  le  château  actuel  qui  do- 
mine la  vallée  de  TAdour,  sur  les  bords  duquel  s'élevait, 
avec  ses  sept  clochers,  la  riche  abbaye  de  Saint-Jean  de 
La  Oastelle.  L'an  i062,  Bernard  II,  comte  d'Armagnac, 
surnommé  Tumapaler,  issu  de  la  famille  de  Fezensac, 
rencontra  dans  cette  plaine  de  La  Castelle,  le  comte  de 
Guy  GeoQroy,  Guillaume,  qui  lui  disputait  le  duché  de 
Gascogne.  Ces  lieux  furent  témoins  d'une  sanglante  ba- 
taille. 

Une  autre  demeure  historique,  remarquable  par  sa 
cour  d'honneur  et  ses  caves  qu'on  inondait  en  cas  d'atta- 
que, habitée  par  Jeianne  d'Albret,  et  où  se  conserve  encore 
la  souvenir  de  la  maison  de  Foix  de  Candale,  qui  a  donné 
un  évêque  au  siégé  d'Aire,  se  voit  dans  la  même  direction, 
et  sur  un  coteau  plus  reculé.  A  côté  de  la  salle  des 
gardes,  où  l'artiste  admire  un  chambranle  en  pierre,  sur 


lequel  court  une  sculpture  de  feuillage,  se  trouve  uo  salon 
de  la  famille  de  Foix  de  Gandale  qui  porte  :  Écartelé  au  l 
et  4  d'or  à  trois  pals  de  gueules,  au  2  et  3  dor  à  deu^ 
vaches  passantes  de  gueules  accolées,  accornées,  et  clari- 
fiées d'azur,  qui  est  de  Foix-Béarn, 

Mais  la  vapeur  a  de  nouveau  dévoré  Tespace,  et,  en  quel- 
ques minutes,  nous  sommes  en  face  des  premiers  contre- 
forts des  Pyrénées,  au>  pied  desquels  est  assise  la  ville 
d'Aire,  Tantique  capitale  des  Tarusates,  si  (ière  de  son  ori- 
gine reculée,  de  sa  lutte  avec  les  Romains,  et  de  son  ma* 
gnitique  tombeau  de  Sainle-Quitterie,  qui  ne  déparerait 
pas  le  Musée  de  Cluny,  sarcophage  du  iv®  siècle,décrit  dans 
le  Bulletin  d'Archéologie  d'Auch;  Aire,  cité  des  évoques  « 
portant  sur  son  blason,  surmonté  de  la  couronne  ducalci 
ses  quatre  lions  d'Aquitaine.  Sa  résistance  aux  légions 
romaines  est  un  de  ses  plus  glorieux  souvenirs.  Car,  après 
une  lutte  héroïque,  liDs  Tarusates ,  surpris  par  un  nom- 
breux corps  de  cavalerie  romaine  qui  avait  forcé  leur 
camp  par  }a  porte  Décumane,  se  soumirent,  et  leur  sou- 
mission entraîna  celle  de  presque  toutes  les  peuplades  de 
l'Aquitaine.  ^ 

En  visitant  sa  gracieuse  gare ,  on  voit,  tournées  du  côté 
de  la  cité  épiscopale,  les  armes  de  la  ville,  surmontant  la 
galerie  qui  court  autour  de  la  station.  C'est  une  excellente 
idée,  mais  mal  exécutée.  Pourqui  n'a-t'on  pas  donné  au 
bJason  vue  sur  le  rail-way?  On  aime,  pour  charmer  les 
loisirs  d'un  voyage,  quelque  rapide  qu'il  soin,  à  rencontrer 
le  souvenir  de  grandes  et  belles  choses,  soit  une  église 
gothique  avec  ses  fenêtres  géminées,  et  ses  meneaux 
flamboyants;  ou  bien  les  ruines  d'un  castel  du  temps  die  la 
féodalité  ou  de  lu  renaissance  avec  ses  tourelles  om  «es 
mâchicoulis  :  autatlt  de  témoins  d'un  antre  âge  qui  évo-r 
quent  ou  une  ère  de  prière  Qt  de  foi ,  ou  la  lutte  4'un 
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seigneur  contre  des  vassaux  rebelles.  Et  puisque  Tadmi- 
nish*ation  duHhemin  de  Fer  devait  orner  la  maison  de  la 
gare  du  blason  de  la  ville,  elle  aurait  fait  chose  intelli-  ' 
gente  en  plaçant  les  armes  d'Aire  du  côté  de  la  voie 
ferrée.  Les  armes  sculptées  à  la  gare  sont  celles  concédées 
par  le  premier  empire.  Les  anciennes  et  véritables ,  re- 
trouvées en  1863,  portent  le  champ  écartelé,  avec  quatre 
lions.  {Revue  de  Gascogne^  tome  V.) 

Après  avoir  franchi  la  gare  d'Aire ,  ville  limite  des 
Landes  ,  nous  entrons  avec  Barcelonne ,  dans  le  départe- 
ment du  Gers.  C'est  une  bastide  nommée  la  Bastide  de 
Cosset,  fondée  en  1316,  par  le  Prieur  de  Saint-Gilles,  et 
qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Barcelonne.  Elle  dépendait 
du  Béarn.  0  retour  des  choses  d'ici-bas  !  La  reine  Jeanne 
de  Navarre,  ce  persécuteur  terrible  des  catholiques,  qui 
pillait,  si  elle  ne  les  abattait,  les  églises  du  Béarn,  donna 
à  Barcelonne  un  moulin  et  un  bois,  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Cazamon.  Ce  sont  les  revenus  accumulés  de  ce 
bois  qui  ont  servi  à  restaurer  l'Eglise  de  l'ancienne  Bas- 
tide de  Cosset,  église  qui,  avec  ses  fenêtres  géminées* et 
soo  ornementation  végétale  du  tympan,  ses  ouvertures 
tréflées  et  sa  tour  carrée ,  date  de  la  fin  du  xvi»  et  com- 
mencement du  xvn«  siècle. 

Sur  une  colline  qui  s'élève  à  droite,  on  distingue  la 
vieille  abbaye  de  Saint-Mont,  que  le  feu  de  Montgommery 
détruisit  en  partie,  lors  des  guerres  de  religion,  et  qui, 
avec  la  tour  remarquable  de  Bernède  ,  faisait  partie  des 
fiefs  de  la  famille  de  Corneillan  Cette  famille  possède 
dans  son  cartulaire  l'acte  de  donation  de  la  tour  et  de 
l'église  de  Bernède  ,  en  1042 ,  aux  moines  de  Saint- Jean 
de  Saint-Mont.  Ce  fut  Dodon  qui  assura  au  monastère  de 
Saint-Mont  la  paisible  possession  de  ce  fief,  avec  cette 
'  réserve  que  sa  dépouille  mortelle  y  serait  déposée.  Ce  fut 
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dans  Tabbaye  de  Saint-Mont  que  Tumapaler  prit  Thabit 
religieux ,  et  que  ce  comte  d'Armagnac  mourut  à  Morlaas, 
sous  le  froc  d'un  moine. 

Le  train  s'arrête  pendant  quelques  instants  à  Riscle*, 
qui  possédait  jadis  un  couvent  occupé  par  les  Religieux 
de  Notre-Dame  de  la  Merci ,  et  où  se  conserve  intact  le 
souvenir  de  la  visite  du  plus  populaire  de  nos  Rois. 
Henri  IV,  après  avoir  accepté  un  banquet  à  Rîscle ,  alla 
coucher  à  Saint-Monf.  La  maison  où  passa  la  nuit  le  Roi 
de  Navarre  porte  encore  le  nom  de  Maison  de  TAounou 
(  de  l'honneur). 

Nous  sommes  au  centre  de  la  plaine  de  TAdour.  La  va- 
peur nous  emporte  rapidement.  Nous  touchons  à  Mau- 
bourguet  et  à  Vie,  qui  présentant  partout  les  mêmes  pers- 
pectives, la  même  végétation.  Après  avoir  quitté  le  Béarn, 
Montgommery  arriva  à  Maubourguet  en  1570.  Il  voulait 
aller  porter  des  secours  aux  princes  battus  à  Moncontour, 
lorsque  des  huguenots  l'engagèrent  à  marcher  sur  Tarbes, 
dont  il  s'empara.  Maubourguet  et  Vie  ont  joué  un  rôle 
pendant  cette  période  des  guerres  religieuses.  Enfin ,  nous 
franchissons  Tarbes,  et  la  gracieuse  tour  du  jardin  Mas- 
sey,  voire  même  la  halle  du  Marcadieu ,  pour  nous  arrêter 
quelques  heures  à  Bagnères-de-Bigorre ,  que  tous  les 
guides  décorent  du  titre  de  Reine  des  cités  pyrénéennes. 

On  n'a  pas  tout  dit  sur  Bagnères.  On  a  bien  parlé  de 
l'animation  des  Coustous,  et  du  Casino,  le  rendez-vous  de 
la  partie  la  plus  élégante  des  étrangers;  du  grand  établis- 
sement où  le  Musée  Jubinal  étale,  avec  les  productions 
des  Pyrénées,  quelques  tableaux  de  maîtres,  et  surtout 
de  l'église  des  Carmes  qui,  en  ées  jours  de  fête,  déploie 
dans  son  culte,  une  sévère  et  majestueuse  grandeur,  unie 
à  réloquente  parole  d'un  moine,  et  à  la  voie  séraphique 
d'un  jeune  carme  :  on  a  décrit  encore  l'église  de  Bagnères 
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qui  par  son  porche  du  sud  nous  achemine  vers  la  re- 
naissance avec  toute  la  pureté  du  style  de  François  I®**  et 
d'Henri  IL  Ce  porche  plein-cintre,  dit  M.  Cénac-Moncaut, 
timbré  du  millésime  de  1557,  est  orné  de  pilastres  et  de 
lozanges  logés  dans  les  feuillages  ;  la  voûte  à  double  croi- 
sement de  nervures,  et  la  clé  portant  les  armes  de 
Bagnères  :  de  gueules  au-  château  ouvert  à  trois  tours 
d*argent.  Les  Bigorrais  avaient  pour  cri  de  guerre  :  Notre- 
Dame  de  Bigorre.  Tout  cela  est  noble  et  grand  pour  le 
baigneur,  l'étranger  amateur  et  le  catholique.  Mais  pour 
un  petit  nombre  d'hommes,  si  rares  de  nos  joui^,  de  cette 
dernière  classe,  qui  veut  admirer  Dieu,  et  suivre  pour  , 
ainsi  dire  pas  à  pas  le  grand  œuvre  de  la  Providence  dans 
la  création,  allez  au  Musée  Davozac. 

La  collection  de  ce  Musée  est  l'œuvre  d'un  simple  arti- 
san qui,  échangeant  l'outil  de  l'ouvrier  pour  le  marteau 
du  géologue  devint  naturaliste  par   vocation.    Pendant 
trente  ans,  il  explora  les  sommets  et  les  vallées  de  nos 
Pyrénées,  rapportant  au  jour    le  jour,   l'échantillon  qui 
devait  élever  à  la  géologie  un  magnifique  monument.  C'est 
donc  au  prix  des  plus  rudes  fatigues  qu'il  a  extrait  du  sol 
pyrénéen  cette  richesse  de  minéraux  que  les  naturalistes 
et  les  gens  du  monde  visiteront  avec  le  plus  vif  intérêt.  Ce 
serait  une  étude  intéressante  à  faire  que  celle  d'une  visite 
au  Muzée  Davezac;    on  y  suivrait  époque  par  époque  le 
riche  assortiment  de  roches  pyrogènes  ou  d'origine  ignée 
appartenant  aux*  terrains  primitifs,  appelés  encore  de  cris- 
tallisation; et  après  avoir  montré  l'ordre  de  formation  de 
tous  ces  terrains,  depuis  ces  premiers  membres  de  la  créa- 
lion,  on  pourrait  arriver  jusqu'à  nos  alluvions  modernes. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  étonné  dans  le  classement  par 
périodes  géologiques  des  terrains  des  différents  âges,  c'est 
le  classement  admis  et  déterminé  appaitenant  à  M.  pa- 
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ve^c,  et  qui  diffère  en  quelques  points  des  classifications 
de  nos  savants  géologues  modernes.  La  classification  du 
modeste  collectionneur  de  Bagnères  se  trouverait  concor- 
der avec  la  Genèse  de  Moïse.  Pour  nous,  ce  serait  le  meil- 
leur critérium  de  vérité.  Quant  à  cette  grande  question  de 
y  homme  fossile^  dont  les  académies  de  France  et  d'Angle- 
terre se  sont  émues,  les  visiteurs  pourront  trouver  parmi 
les  dépôts  diluviens  de  ce  Musée  des  fragments  d'osse- 
ments humains,  passés  à  l'état  de  pétrification.  Le  doute 
n'est  plus  possible.  Le  chercheur  infatigable,  le  pionnier 
obscur  de  la  géologie  possède  l'homme  fossile  dans  sa 
collection  minéralogique  :  j'ai  dit  dans  les  dépôts  dilu- 
viens de  répoTjue  quaternaire.  Le  fait  de  l'existence  de 
l'homme  à  l'époque  du  déluge  de  l'Asie  confirme  le  récit 
de  Moïse.  Avant  la  découverte  de  M.  Boucher  de  Perthes, 
Davezac,  contrairement  à  l'opinion  commune,  montrait, 
dans  sa  collection,  des  débris  humains,  consistant  en  os 
pétrifiés  remontant  à  cette  époque.  Il  me  disait  dans  sa 
simplicité,  <r  que  Dieu  ne  pouvait  pas  se  tromper.  i> 

N'allez  pas  vous  laisser  prendre  aux  allures  modestes 
et  simples  du  propriétaire  du  Musée.  Au  fur  et  à  mesure 
qu'il  vous  expliquera  la  formation  des  terrains,  vous  verrez 
la  transformation  de  cet  homme,  vous  déroulant  tout  ce 
qui  a  trait  à  la  géologie,  et  répondant  à  toutes  vos  objec- 
tions. Des  savants,  tels  que  Beudant  et  Gaiidry,  n'ont  pas 
dédaigné  de  se  mettre  en  correspondance  avec  cet  hum- 
ble collectionneur,  et  de  l'assurer  de  tonte  leur  sympathie; 
et  Bagnères  un  jour,  pour  payer  les  fatigues,  j'ai  presque 
dit  le  génie  de  cet  homme,  devrait  acquérir,  pour  les  ga- 
leries de  ses  thermes,  le  Musée  Davezac. 

Je  serais  injuste  si,  à  côté  de  ce  géologue,  je  ne  signa- 
lais pas  un  autre  naturaliste  d'un  grand  mérite,  M.  Phi- 
lippe, auteur  de  la  Flore  des  Pyrénées.  J'ai  toujours  sou- 
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venancc  d'une  licrborisation,  pleine  de  charmes,  que  nous 
fîmes  ensemble  dans  la  montagne,  il  y  a  bien  vingt  ans. 

A  Bagnères  cesse  la  voie  ferrée.  Du  reste,  le  chemin  de  fer 
s'accommoderait  mal  de  ces  accidents  de  terrains.  Cepen- 
dant on  nous  assure  que  les  montagnes  s'abaisseront  ou 
ouvriront  leurs  entrailles  granitiques  pour  l'établissement 
d'une  voie  ferrée,  afin  que  la  France  puisse  donner  la 
main  à  l'Espagne,  ce  qu'elle  vient  de  faire  à  Bayonne.  En 
attendant  ces  merveilles  de  l'industrie  moderne,  prenons, 
pour  aller  de  Bagnères  à  Cauterets,  une  voiture  afin  de 
pouvoir  passer  quelques  instants  à  Lourdes. 

Le  château  de  cette  localité  a  «ne  antique  origine.  Un 
prince  sarrasin,  Mira,  y  fut  assiégé  par  Charlemagne. 
Trois  siècles  plus  tard,  Simon  de  Monlfort  ne  put  emporter 
ce  boulevard  du  comté  de  Bigorre.  Lourdes  ouvrit  cepen- 
dant ses  portes  au  comte  de  Leîcestcr  et,  en  4360,  le  traité 
de  Bretigny  le  donna  à  l'Angleterre.  Le  Prince-Noir  le 
visita.  Mais  par  la  capitulation  de  Jehan  des  Angles,  ce 
donjon  retourna  à  la  couronne. 

D^  Léon  SORBETS. 
(  La  mite  au  prochain  numéro  ), 

ARMES  DE  QUELDOES  FÀHILLEli  ILLUSTRÉES 

DANS  LES  ARTS  ET  LES  LETTRES. 

Naguère,  en  feuilletant  à  la  Bibliothèque  Impériale 
l'Armoriai  général  de  France,  j  ai  relevé,  dans  le  vol.  XV, 
qui  concerne  les  généralités  de  Montauban  et  de  Mont- 
pelliei',  les  armes  portées  en  4696  par  des  familles 
illustrées,  depuis,  par  leurs  descendants.  Tous  les  noms, 
moins   celui  de  Michelet,    pour  lequel  je  ne    puis    rien 
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aflSrmer,  se  rapportent  aux  devanciers  d'hommes  qui  ont 
joué  un  rôle 9  soit  dans  les  arts  au  dernier  siècle,  soit 
dans  la  politique  ou  la  presse  contemporaines.  Ainsi, 
en  4696  : 

GuizoT  ,  avocat  et  maire  de  Saint-Géniez  de  Malgoire , 
avait  pour  armes  :  de  vair  à  une  bande  losangée  d'argent 
et  d'azur. 

Pierre  Guizot  ,  conseiller  du  roi  à  Saint-Géniez  de 
Malgoire,  portait  :  de^vair  à  une  bande  losangée  d'or  et 
de  gueules. 

La  veuve  de  Joseph-François  de  Marrast  (Jacquette  de 
PauloJ^  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse,  portait:  de 
gueules^  à  un  paon  rouant  d'or  sur  une  gerbe  de  même,  à 
un  chef  d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'or  y  écartelé  d'or  à 
deux  loups  de  gueules  passants. 

Jean  Mazade,  conseiller  du  roi  en  la  Cour  royale  de  la 
ville  de  Lunel,  portait  :  d'azur  à  une  tour  d'argent ^  don-- 
jonnéede  trois  donjons  de  même  y  maçonnée  de  sable  ^  à 
un  chef  de  gueules  chargé  ^un  croissant  d'or^  accosté  de 
deux  étoiles  d'argent 

François  de  Michelet,  conseiller  du  roi,  maire  de  Mi- 
nerve, portait  :  de  sinople  à  sept  étoiles  d'or^  trois  en 
clief^  trois  en  face  et  une  en  pointe. 

Aleyrac  (Gabriel  d') y  cow^eÀW^v  du  roi,  maire  perpétuel 
de  Moulf ,  portait  :  d'or  à  un  chevron  d'azur,  accompagné 
de  trois  roses  de  même,  deux  en  chef  et  um  en  pointe. 

J.  N. 
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COCRBIER  DES  ARTS  ET  DES  VENTES. 

Notre  cœur  a  été  saisi  en  voyant  la  plupart  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  galerie  Pourtalès  prendre  la  direction  du 
British  Muséum.  Nos.  regrets  sont  encore  accrus  par  le 
caractère  particulier  de  certains  objets ,  tels  que  le  buste 
d'Henri  IV,  qui  a  aussi  passé  la  Manche  pour  ne  plus 
revenir. 

La  vente  du  cabinet  de  M.  KnyfT  a  eu  lieu  au  commen- 
cement de  ce  mois,  à  Bruxelles,  et  son  résultat  a  été 
satisfaisant.  Les  deux  seuls  sujets  de  cette  collection  inté- 
ressants pour  notre  patriotisme  régional  étaient  :*i®  un 
petit  vitrail  représentant  Henri  IV  (celle  peinture  sur 
verre  a  été  adjugée  au  prix  de  235  fr.)  ;  —  2<*  la  Vierge  à 
l'Hostie  de  Ingres,  qui  a  été  poussée  et  livrée  au  prix  de 
28,()00fr. 

Autre  nouvelle  à  fixer  encore  dans  cette  rapide  chroni- 
que :  M.  Charpentier  prépare  une  édition  complète  des 
œuvres  d'Alfred  de  Musset,  dans  laquelle  seront  groupés 
tous  les  morceaux  du  poète  épars  dans  divers  recueils. 
Bida,  le  grand  artiste  toulousain,  a  composé,  pour  cette 
réimpression  augmentée,  vingt-huit  dessins  merveilleux 
qui  ont  été  reproduits  par  les  premiers  graveurs  de  Paris, 
sous  la  direction  d'Henriquel  Dupont. 

A  Paris,  l'Union  centrale  des  Arts,  quoique  de  fonda- 
tion récente,  est  déjà  prospère.  Ses  cours  sont  recherchés 
et  sa  bibliothèque  s'enrichit  tous  les  jours  par  des  libéra- 
'  lités  particulières.  M°^®  la  baronne  de  Bastard  lui  a  fait 
plusieurs  dons  précieux,  entre  autres  celui  d'étoffes,  ten- 
tures et  papiers  de  provenance  chinoise.  Elle  a  ajouté  à 
celte  offrande  des  étoffes  françaises  qui  sont  de  grande 
valeur,  à  cause  de  leur  ancienneté. 

L'exposition  des  produits  agricoles  et  industriels  qui 


-4tl  - 

doit  suivre,  à  Bordeaux,  celle  des  Amis  des  Arts  y  sera 
rehaussée  par  une  section  archéologique  dans  laquelle 
viendront  prendre  rang  armures,  émaux,  faïences,  ivoires, 
en  un  mot  tous  les  objets  artistiques  ou  mobiliers  du 
passé.  La  Commission  chargée  d'agréer  les  envois,  relatifs 
à  cette  dernière  catégorie,  et  aussi  de  les  classer,  est 
dignement  composée,  puisqu'on  y  trouve  :  M.  le  vicomte 
de  Chasteigner ,  notre  trop  rare  collaborateur,  et 
M.  Adrien  Dubouché,  président  de  la  Société  des  Arts 
de  Limoges. 

Le  livret  de  l'exposition  de  la  Société  des  Amis  des 
Arts  de  Bordeaux  enregistre  tiiô  œuvres  d*art.  Nous  y 
remarquons  la  Naissance  de  Vénus^  de  M.  Amaury  Du  val;  • 
des  dessins  imporlants  de  MM.  Ingres,  Meissonnier;  des 
bronzes  de  MM.  Barye  et  Mène;  des  ,émaux  de  Claudius 
Popelin;  des  sujets  galants  de  M.  Çh.  Chaplin;  des  paysa- 
ges de  MM.  Corot,  Dauzats,  Jongking,  Vollon,  Appian, 
Mouchot;  des  tableaux  de  M.  Ribot;  des  eaux-fortes  de 
MM.  Flameng,  Jacquemart;  le  p'ortrait  de  M.  E.  Fromen- 
tin ,  par  Ricard,  peinture  inédite.  On  voit  combien  d'at- 
traits variés  cette  exposition  doit  offrir  à  ses  visiteurs. 

VEcho  des  Provinces  y  publication  nouvelle  qui  sait 
joindre  la  science  à  l'intérêt,  nous  apprend  qu'un  congrès 
musical  tiendra  ses  assises  à  Bordeaux,  le  ^  octobre  pro- 
chain. La  durée  sera  de  six  jours. 

M.  de  Bordes  prépare  deux  portraits  pour  la  galerie  dé- 
partementale qui  est  en  voie  heureuse  de  formation,  à 
Auch.  Les  deux  figures  traitées  par  l'artiste  de  cœur  et 
de  talent  que  nous  venons  de  nommer  sont  :  Pierre  de 
Galard,  grand-maître  des  arbalétriers  du  roi,  en  1340,  et 
Hector  de  Galard,  qui  contribua  si  puissamment  à  la  déli- 
vrance du  royaume.  On  sait  qu'il  fut  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  cent  gentilshommes  et  chambellan  de  Louis  XI, 
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après  avoir  servi  féalement  sous  les  deux  règnes  précé- 
dents. C'est  lui  qui  a  donné  son  nom  au  valet  de  carreau, 
lors  de  l'invention  des  cartes,  pendant  la  maladie  de 
Charles  VI.  Le  musée  auscitain  sera  doté  de  ces  deux  ta- 
bleaux par  la  générosité  pieuse  et  commémorative  de 
M.  le  vicomte  Hector  de  Galard  de  l'Isle,  fervent  ami  des 
lettres  et  des  arts.  A  notre  premier  loisir,  nous  consacre- 
rons un  examen  à  sa  précieuse  collection  d'objets  anciens. 
Une  vente  d'autographes,  provenant  de  la  belle  collec- 
tion de  M.  de  Villenave,  ne  tardera  pas  à  s'opérer.  Sur 
le  catalogue  figurent,  entre  autres  pièces,  une  lettre  de 
M.  le  vicomte  de  Chateaubriand  à  M.  le  comte  de  Mes- 
nard,  datée  du  25  janvier  1833.  Nous  y  trouvons  cette 
phrase  :  Si  jamais  la  mère  héroïque  d'Henri  V  voit  s'ou- 
vrir les  portes  de  Blaye,  je  suis  tout  à  ses  ordres,  prêt  à 
me  consacrer  à  son  exil  comms  à  sa  captivité.  Les  docu- 
ments originaux  intéressants  pour  nous  sont  encore  les 
suivants  :  une  lettre  âe  Catherine  de  Navarre,  sœur 
d'Henri  IV,  et  un  recueil  de  pièces  libres,  écrit  sous  le 
règne  du  même  souverain.  Réparons  une  omission  du  ca- 
talogue en  mentionnant  un  carton  rempli  d  actes  relatifs 
à  la  canonisation  de  saint  Vincent-de-Paul.        J.  N. 

DE  MONT. 

ANCIENNE  NOBLESSE  DIT  COMTÉ  D'ARMAGNAC  (>). 


(Suite.) 
X.  —  Arnaud-Guilhem  de  Mont,  seigneur  de  Lartigue  et  du 
Biauin,  épousa  en  premières  noces ,  le  31  février  1636,  Labitha  de 
Montaut-Bénac,  fille  de  messire  Henri  de  Montaut,  seigneur  de  Bas- 
il )  Voir  moU  de  Février,  n©  8,  page  361 .  ^ 
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sillon  et  de  Sarriac,  et  cousin-germain  du  maréchal  duc  de  Noailles. 
(Voir  le  P.  Anselme,  Généalogie  de  la  maison  de  Montaut^Bénac.) 

Il  en  eut  un  fils,  Antoine  de  Mont,  seigneur  de  Saint-André ,  qui 
mourut  sans  postérité. 

Le  7  février  1643,  il  épousa  en  secondes  noces  Jeanne  d'Armau  de 
Pouydraguin,  fille  de  noble  Antoine  d*Armau,  seigneur  de  Pouydra- 
gnin  et  de  Catherine  de  Boulons  (1). 

Il  servit  sous  le  duc  d'Epernon ,  en  1649,  contre  les  Bordelais, 
rebelles  au  roi  Louis  XIV. 

La  lettre  quMl  reçut  à  cette  occasion  du  gouverneur  de  la 
Guienne ,  et  qui  se  trouve  dans  les  archives  de  la  famille ,  est  assez 
intésessante  au  point  de  vue  historique  pour  mériter  de  trouver 
place  ici  ;  elle  est  datée  du  11  septembre  1659  et  est  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  les  Bourdelais  se  sont  portés  jusque  à  reffuser  la 
c  paix  que  Sa  Majesté  leur  a  voulu  donner,  arrester  le  courrier 

<  qui  m'en  apportait  les  ordres  et  les  articles  signés  et  condudz 

<  avec  les  depputtez  mesmes  du  parlement  .de  Bourdeaux  et  rete- 
«  nir  les  ditz  ordres ,  articles ,  arresls  et  autres  dépesches  au  lieu 

<  desquelles  ils  en  débitent  de  supposées  qu'ils  ont  inventées  mali- 

<  cietisement ,  continuant  à  faire  la  guerre  à  Sa  Majesté ,  assiègent 

<  le  chasteau  "trompette  et  commejltent  toute  sorte  d'acte  d'hosti- 
«  iité,  ce  qui  m'oblige  à  partir  au  premier  jour  pour  aller  chastier 

<  cette  rébellion  insolente  et  me  faict  espérer  que  dais  une  occasion 
«  de  cette  importance  au  service  du  Roy ,  au  maintien  de  son  auto- 
c  rite  et  au  resrtablissement  du  repos  de  cette  province ,  vous  vou- 
«  drez  bien  ainsi  que  je  vous  en  conjure  vous  joindre  à  moi  et 
c  rendre  à  fia  Majesté  le  service  qu'elle  doibt  attendre  d'une  per-« 
«  sonne  dfi  vostre  naissance  et  de  vostre  courage.  Vous  ne  sçau- 

«  riez  pour  cela  user  de  trop  de  diligence  ny  moy  avoir  assez  d'oc-  ^ 
«  casions  pour  vous  faire  paroistre  à  quel  point  je  suis ,  Monsieur, 

«  Vostre  très  fidelle  amy  à  vous  rendre  service, 

c  Le  Duc  DBSPBRlfON.  » 

En  1650  et  1656,  Arnaud  Guilhem  de  Mont  fut  délégué  par  les 
notables  de  la  basse-comté  d'Armagnac  et  par  ceux  de  la  commu- 

(1)  Archives  de  la  famille  •—  Contrai  sur  parchemin. 


—  474  — 

nauté  d*Àrgnan  pour  représenter  Ips  inlérêts  de  la  contrée  dans  des 
circonstances  difficiles  (1).  Il  mourut,  le  8  |ioùt  1658,  au  château 
du  Bianin ,  laissant  de  son  mariage  avec  Jeanne  d'Ârmau  : 

1^  Antoine  qui  suit  ; 

^'^  Jean  François  ,  mousquetaire  du  Roi ,  mort  dans  l*expédition 
de  Candie  en  1669  (2)  ; 

Z^  Jean  -  Jacques ,  chevalier,  seigneur  de  Saint  -  Martin ,-  de 
Sainte-Geneviève  et  de  Franqueville,  major,  avec  pouvoir  de  com- 
mander^ de  la  place  et  du  château  du  Quesnoy  (3) ,  qui  épousa , 
le  S^  janvier  1691,  Anne-Françoise  de  Wauthier,  d'une  ancienne 
famille  du  diocèse  de  Liège  (4)  ;  il  fut  maintenu. dans  sa  noblesse 
d'extraction  par  jugement  de  M.  Legendre ,  commissaire  du  Roi , 
en  date  du  33  janvier  1703  (5) ,  et  fut  fait  prisonnier  de  guerre  à  la 
prise  du  Quesnoy  le  4  juillet  1712  (6)  ;  il  mourut  le  17  septembre 
1734,  laissant  un  seul  fils  de  son  mariage  avec  M^'  de  Wauthier, 
Jean-Louis-François  de  Mont  de  Ghistelle,  né  le  4  novembre  1698, 
d'aboi*d  aide-de-camp  du  marquis  de  Silly ,  lieutenant-général  ; 
puis  garde  du  Roi  ;  mort  en  1753,  n'ayant  eu  dé  son  mariage  avec 
Anne-Henriette  de  Fraula  qu'une  fille  morte  en  bas  âge  (7)  ; 

4e^  Jean  Sanson,  chevalier  du  Bianin,  capitaine  au  régiment  de 
Forez,  infanterie;  marié,  le  23  juillet  1699,  avec  Marguerite  de 
Ferragut,  fille  de  noble  Amanieu  de  Ferragut  et  de  Catherine  de 
Massas,  seigneur  et  dame  de  Pujos  (8)  ;  il  mourut  au  service  du 
Roi ,  à  Reggio  (Italie) ,   le  28  septembre  1702  (9)  ;. 

5<»  Françoise  épousa  noble  Joseph  de  Ferragut ,  seigneur  de  Po- 
limont  (10)  ; 
6«  Catherine,  morte  jeune,  sans  alliance  ; 
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7®  Marie  épousa  ,  le  3  février  1695 ,  noble  Jean-Pierre  Pihot  de 
Romécourt,  seigneur  du  Bouscau  (t). 

XI.  —  ÂrrroiNB  de  Mont,  seigneur  de  Lartigue  et  du  Blanin  en 
Armagnac  et  d'Eoux  en  Comminges ,  garda  du  corps  du  Roi, 
épousa ,  le  31  juillet  1669,  Marguerite  de  Gives ,  fille  du  noble  Jean 
de  Gives ,  seigneur  d'Eoux  et  de  demoiselle  Louise  d'Aslorg  de 
Hontbartié  (3).  11  servit  en  1674  dans  la  convocation  de  la  noblesse 
faite  par  le  maréchal  d'Âlbret,  gouverneur  de  la  Guienne  (3) ,  et 
fut  maintenu  dans  sa  noblesse  d'extraction  par  jugement  de  M.  Le 
Pelletier  de  La  Houssaye,  intendant  général ,  en  date  du  27  septem- 
bre .1698  (4).  Il  mourut  au  château  d'Eoux  le  3  avril  1703  (5) , 
laissant  trois  enfants  : 

l^  Jean  qui  suit  ; 

^  Louise,  qui  épousa,  le  3  mai  1699,  noble  Antoine  de  Lafite 
Montagut ,  seigneur  de  Rambos ,  du  Mimort  et  du  Coulomé  (6)  ; 

3®  Françoise,  née  le  4  octobre  1676,  qui  épousa,  le 2  février 
1708,  messire  André  de  Lafforgue,  seigneur  de  Pomarède,  Aujan, 
Viosan  et  autres  places  (7). 

XII.  —  Jean  ni  Mont,  écuyer^  seigneur  de  Lartigue,  du  Blanin 
et  d'Eoux  ,  né  au  château  d*Eoux  le  29  décembre  1671  (8) ,  éman- 
cipé par  son  père,  rendit»  le  13  avril  1689,  hommage  au  Roi 
pour  sa  terre  d'Eoux.  Il  le  renouvela,  le  26  juin  1722,  à  TocGasion 
de  Tavénement  de  Louis  XV  (9). 

En  1690,  il  servait  en  qualité  de  cadet,  dans  la  citadelle  de  Char- 
lemont. 
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Le  12  novembre  1706,  il  épousa  Isabeau  Le  Comte,  fille  de  noble 
Hector  Le  Comte,  seigneur  du  Vernct,  et  de  demoiselle  Marguerite 
de  Brettes  de  Tburin  (1). 

Il  fut  maintenu  dans  sa  noblesse  d*exlraction,  par  jugement  de 
M.  Laugeois>  intendant  général,  en  date  du  !21  décembre  1715  (2). 

Le  11  avril  1731,  il  vendit  à  M.  de  Malvin,  seigneur  de  Cassai* 
gneau,  les  terres  et  seigneuries  de  Lartigue  et  du  Blanin.  La  pre- 
mière était  dans  la  famille  de  Mont,  dès  1319,  date  de  Thommage 
que  rendit  au  comte  d*Ârmagnac  Odoart  I«'de  Mont,  qui  commence 
cette  généalogie  (3).  Il  mourut  le  1 1  juin  1737  (4),  laissant  deux 
enfants  : 

!•  Jean-François  qui  suit; 

i^  Anne-Françoise,  née  le  l***  juin  1710,  qui  épousa  le  10  juil- 
let 1730,  messire  Jean-François  de  Verdelin,barondeMontégut(5). 

XIIL  —  Jean-François  de  Mont,  seigneur  d*Eoux,  baron  de 
Benque  et  Gélat,  né  au  château  d*Ëoux,  le  7  octobre  1707  (6), 
épousa  le  5  novembre  1734,  Jeanne-Françoise-Xavière-Josèphe- 
Thérèse  du  Faur  de  Saint-Christaud,  fille  de  messire  Bernard  du 
Faur,  seigneur  de  la  Rivière  et  de  Saint-£hristaud ,  et  de  demoi- 
selle Marie-Ânne  d*Âignan  (7).  Le  3  mai  1750,  il  acheta  la  terre  et 
baroinie  de  Benque,  comprenant  Benque  et  Gélat,  située  dans  la  cbà- 
tellenied'Auriguac,  comté  de  Comminges  (8)  ;  le  seigneur  de  Benque 
avait,  anciennement,  en  qualité  de  baron  du  comté,  rang  aux  Etats 
de  Comminges,  immédiatement  après  les  évèques  et  les  abbés  qui  y 
avaient  entrée  (9).  Il  rendit  foi  et  hommage  au  Roi  à  raison  de  ses 
terres  d'Eoux,  Benque  et  Gélat  le  26  janvier  1752  (10)  ;  un  arrêt  du 
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Parlement  de  Toulouse,  du  6  juillet  1767,  fixa  \b^  droits  honorifi- 
ques qui  lui  étaient  dûs  en  qualité  de  seigneur  de  ces  lieux  (1).  Il 
mourut  le  3  novembre  1778  (2),  il  avait  eu  douze  enfants  de  son 
mariage  avec  M"«  Du  Faur  de  Saint-Christaud  ;  six  moururent 
jeunes,  les  six  autres  lui  survécurent,  c'étaient  : 

1^  Joseph-Bernard-Elisabeth  qui  suit, 

T  Anne-Louise,  née  le  3  janvier  1738,  religieuse  professe  au 
couvent  de  Gimont,  morte  le  12  juin  1816  (3)  ; 

3^  Madeleine-Josèphe,   née  le  6   octobre   1742,  qui  épousa  le 

24  avril  1775,  messire  Bertrand-Augustin  d'Arcizas,  seigneur  d*Es- 
tansan,  ancien  garde-du -corps  du  Roi  (4)  ; 

4*>  Gabrielle-Françoise,  née  le  12  mars  1745,  morte  sans  alliance  ; 

5^  Françoise-Gabrielle,  née  le  18  juillet  1746,  religieuse  maltaise, 
au  couvent  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  de  Toulouse,  où  elle  pro- 
nonça ses  vœux  en  qualité  de  sœur  de  justice,  le  3  novembre  1773. 
Le  procés-verbal  de  ses  preuves  de  noblesse  porte  la  date  du 

25  mai  1772  (5); 

6o  Joseph-César,  chevalier  de  Mont,  infirme,  fut  présent  à  TAs- 
semblée  générale  de  la  noblesse  en  1789  (6). 

XIV.  — Joseph-Bernard-Elisabeth  de  Mont,  seigneur  baron  de 
Benque,  Gélat  et  seigneur  d'Eoux,  né  le  16  octobre  1736  (7),  cor- 
nette au  régiment  de  dragons  Caraman  (8) ,  fit  les  campagnes  du 
Rhin  de  1756  à  1760.  Il  épousa,  en  premières  noces,  le  21  novem- 
bre 1774,  Marguerite-Elisabeth  de  Comminges,  fille  de  messire 
Chrétien -Joseph  de  Comminges,  écuyer,  commandant  de  bataillon 
au  régiment  de  Touraine,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  de  demoiselle 
Boniface  (Pélagie)  de  la  province  d'Artois  (9) ,  qui  mourut  en  cou- 
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(7)  Archives  de  la  famille.  —  Acte  de  naissance. 

(8)  Brevets  de  cornette  et  correspondance. 
iV)  Contrat  de  mariage. 
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ches,  le  38  mai  1777,  en  donnant  naissance  à  un  fils,  Jean-Bernard- 
Joseph,  dont  il  sera  parlé  plus  bas. 

Le  18  août  1780  le  baron  de  Benque  rendit  hommage  au  roi 
Louis  XVI,  et  lui  prêta  serment  de  fidélité,  à  cause  de  ses  terres  de 
Benque,  Gélat  et  d'Eoux  (1).  Le  3  juillet  1783  le  Parlement  de 
Toulouse  rendit  en  sa  faveur  un  arrêt  semblable  à  celui  qu'il  avait 
rendu  le  6  juillet  1767  en  faveur  de  son  père  (2). 

Le  31  mai  1785  il  épousa,  en  secondes  noces,  Marie-Louise-Flore 
de  Bernard  de  Marigny  (3)  ,  fille  de  messire  Gaspard-Pierre- 
Alexandre  de  Bernard ,  chevalier,  seigneur  de  Marigny,  lieutenant 
des  vaisseaux  du  Roi,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  de  demoiselle 
Marie-Marthe-Monique  de  Raymond.  M"«  de  Marigny  était  sœur 
de  M.  de  Marigny,  général  vendéen,  commandant  en  chef  rartillerie , 
de  Tarmée  catholique  et  royale  (4). 

Le  baron  de  Benque  assista  à  l'assemblée  de  la  noblesse  tenue  à 
Muret  en  1789  (5),  fut  emprisonné  aux  plus  mauvais  jours  de  la 
Révolution  et  mourut  le  6  mars  1803  (6),  laissant  trois  enfants 
vivants  de  son  mariage  avec  M"«  de  Bernard  de  Marigny  : 

1^  Auguslin-Louis-Joseph,  dont  il  va  être  parlé. 

2^  Amand-Légé-Alphonse,  né  le  36  juillet  1791,  mort  au  ser- 
vice à  Stettin  (Prusse),  le  1"  juillet  1812  (7);  S'»  Joséphine-Mo- 
nique-Honorée,  née  en  1793,  a  épousé  le  36  août  1813  M.  Jean- 
Pierre-Jacques-Joseph  de  Saint-Pol,  baron  de  Lias  (8). 

Après  la  mort  de  Joseph -Bernard-Elisabeth  de  Mont,  la  famille 
s'est  divisée  en  deux  branches  ;  l'une  formée  par  M.  Jean-Bernard- 
Joseph,  a  pris  le  nom  de  De  Mont  (VEoux  avec  le  titre  de  Baron 
comme  étant  l'atnée;  l'autre,  formée  par  M.  Augustin-Loufs-Joseph, 
a  pris  le  nom  de  De  Mont  de  Benque. 


(1)  Actes  d'hommage. 

(2)  Arrêt  du  Parlement. 

(3)  Contrat  de  mariage. 

(4)  Mémoires  de  M>>*  la  marquise  de  La  Rochejaquelein. 

(5)  Archives  de  TEmpire  ;  —  Vol.  50,  B  III,  pages  13,  557  et  765. 

(6)  Acte  mortuaire. 

(7)  Archives  de  la  famille  ;  «  Actes  de  miissance  et  de  décès. 

(8)  Acte  de  mariage. 
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Branche  Aînée.  —  De  Mont  d'Eonx. 

XV.  —  Jean-Bebnard-Joseph  Baron  De  Mont  d'Eoux,  ne  le  36 
mai  1777  au  château  d*Eoux  (1),  élève  dé  Técole  de  Sorrère,  em- 
prisonné à  la  conciergerie  de  Toulouse  pendant  la  Révolution  de 
93,  épousa  le  23  octobre  1800,  sa  cousine  germaine,  Denize-Thé- 
rèze-Catherine  d*Ârcizas  d*Estansan  (3).  11  mourut  le  13  mai 
1838  (3),  laissant  six  enfants  vivants.  (  Quatre  étaient  morts 
jeunes)  :  i 

1^  Augustine-Flore,  née  le  21  juin  1804,  a  épousé  en  1829  M.  Ch. 
Batailler  (4). 

2^  Pierre-Léopold-Gabrie),  qui  suit. 

3^  Monique-Louise,  née  le  12  septembre  1809  a  épousé  le  3  juin 
1834,  M.  Alexandre  Décamps  de  Larouget. 

4«  Jean-Baptiste-Auguste,  né  le  17  novembre  1811,  célibataire. 

5«  Octavie-Joséphine-Césarine,  née  le  30  juin  1813,  fille  de  la 
charité  de  Saint-Vincent-de-Paal  (5). 

6«  Jean-François-Eusèbe,  né  le  29  juillet  1814,  prêtre  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  mort  aux  missions  du  Maduré  (Indouslan),  le  25 
décembre  1858  dans  Texercice  de  son  apostolat  (6). 

XVI.  —  Pibrre-Léopold-Gabriel  Baron  de  Mont  d*Eoux,  né  le 
U'juin  1806  (7)  a  épousé  le  22  mai  1832,  Marie-Thérèse-Adélaïde 
Dispan  de  Floran,  fille  de  M.  Jean-François  Dispan  de  Floran, 
ancien  officier  au  régiment  de  C!onti,  chevalier  de  Saint-Louis,  an- 
cien lieutenant  des  maréchaux  de  France  pour  les  pays  de  Com- 
minges,  Couseran  et  Nebouzan,  commissaire  à  rassemblée  de  la 
noblesse  tenue  à  Muret  en  4789,  et  de  demoiselle  Marie-Héiéne 
d'Ayguesvives  (8).  De  cette  union  sont  issus  cinq  enfants  (9). 


(1)  Acte  de  naissance.   -   (fj  Acte  de  mariage. 

(3)  Acte  de  décès. 

(i)  Actes  de  naissance. 

(5)  Actes  divers. 

fC)  Relation  et  correspondance  des  HR.  PP.  jésuites.  (  Voir  la  Revue 
d'Aquitaine  des  mois  d'octobre-novemhre  186i;  4«  5*  n^',  pages  2â5  et 
suivantes). 

(7)  Acte  de  naissance.  —  (8)  Acte  de  mariage.  —  (9)  Actes  de  naissance. 
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l^  Hélène,  née  en  1833,  morte  jeune. 

9»  Marie-Thérèse-Alexandrine-Amélie,  née  le  ^  juin  1834. 

3«  Ânguste-Marie-Gustave,  né  le  3  janvier  1836,  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  lieutenant  d*artillerie. 

i^  Marie-Julie-Pauline,  née  le  24  octobre  1838, 

5^  Françoise-Hélène-Caroline-Marie,  née  le  8  décembre  1840. 

Bmaclie  endette.  —  De  IMoat  de  Benque. 

XV.  —  ÂUGUSTiN-Louis-JosEPH  DE  MoNT  DE  Benque,  né  au  château 
d'Eoux,  le  5  juin  1787  (1) ,  partagea  quoique  bien  jeune  la  captivité 
de  ses  parents  en  1793.  Lieutenant  des  volontaires  royaux  en  1815, 
maire  de  la  commune  de  Benque  pendant  la  Restauration,  il  avait 
épousé  le  27  août  1817,  Joséphine-Thérèse  Desentis,  fille  de  M.  Si- 
mon-Thomas Desentis,  et  de  demoiselle  Bemarde  d*Encausse  de 
Labatut  (3).  De  concert  avec  madame  la  marquise  de  La  Roche- 
jaquelein  sa  parente,  il  fit  élever  en  1844  un  monument  funèbre  à 
la  mémoire  de  son  oncle  et  parrain,  le  général  vendéen  Marigny, 
dans  le  cimetière  de  Combrand  (canton  de  Cérizais,  Deux-Sèvres), 
où  reposent  les  restes  du  brave  et  infortuné  général  (3).  0  mourut 
à  Âurignac,  le  4  mars  1854  (4)  ;  il  avait  eu  de  son  mariage  : 

1*  Louise-Simonne-Pauline,  née  le  22  juin  1818 ,  morte  le  17 
novembre  1832  ; 

2*  Gabriel-Honoré-Cyrille  qui  suit  ; 

9^  Bertille-Louise-Josèphe,  née  le  5  novembre  1822; 


(4)  Acte  de  naissance.  —  (2)  Acte  de  mariage. 

(3)  Autorisation  du  Ministre  de  Tlntérieur  :  —  (^e  monument  est  en  granit, 
il  a  la  forme  d'une  pyramide  et  est  surmonté  d'une  croix  de  fer;  une  des  faces 
porte  rinscription  suivante  :  (A-gù,  Augustin-Etienne^Gnspard  de  Bernard 
de  Marigny,  né  à  Luçon,  le  2  novembre  i75i,  capitaine  de  vaisseau,  général 
vendéen,  chevalier  de  Saint-Lazare  et  de  Saint-Louis,  tué  le  14  juillet  1794. 
—  R.  L  P. 

Une  autre  face  porte  :  Elevé  au  nom  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance 
par  M.  Augustin  de  Mont  de  Benaue,  son  filleul  et  unique  neveu,  de  concert 
avec  madame  la  marquise  de  La  Hochejaquelein,  veuve  de  Lescure,  cousin  et 
ami  de  Marigny, 

(4)  Acte  de  décès. 
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4®  Jean-François-Henri,  né  le  14  février  1831 ,  élève  des  Écoles 
de  Sorrèze  el  de  Sainl-Cyr,  capitaine-instructeur  au  !•'  régiment  de 
cuirassiers  (1). 

XVI.  —  Gabriel-Honoré-Cvrille  de  Mont  de  Bbnque,  né  à 
Aurignac,  le  27  janvier  1821  (2),  élève  de  TEcole  spéciale  du  Com- 
merce (3),  secrétaire  du  Conseil  général  de  la  Banque  de  France, 
a  épousé  le  11  octobre  1854  Louise-Juiie-Mathilde  Dispan  de  Floran, 
fille  de  M.  Louis-Honoré-Calixte  Dispan  de  Floran,  ancien  capitaine 
du  génie,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Ferdinand  d'Espagne ,  et  de 
demoiselle  Louise  Montalègre  (4).  De  ce  mariage  (5]  : 

l»  Mathieu-Louis-Marie- Joseph,  né  à  Paris,  le  21  septembre  1855  ; 

2^Maric-Louise-Joséphine-Henriette,  née  à  Paris,  le  16  juil- 
let 1857; 

3^  Ignace-Marie-Joseph-Bernard,  né  à  Paris,  le  31  juillet  1859. 

Branche  des  Seigaears  de  Lagran^e  ,  GellenaTe 
el  niarcotte. 

yill.  —  Jean  de  Mont,  écuyer,  seigneur  de  Lagrange.  qua- 
trième fils  de  Louis  de  Mont,  est  Fauteur  de  cette  branche.  Il  fut 
fait  légataire  de  sa  mère  Hélix  de  Coussol,  par  testament  du  8  sep- 
tembre 1571  (6). 

Le  3  mars  1583,  il  épousa  Antoinette  de  Fouert  ou  Foert,  fille 
de  noble  Jean  de  Fouert,  seigneur  de  Siôn  et  sœur  de  Marguerite  de 
Fouert,  femme  de  Jean-Antoine  de  Mont,  son  frère  aine  (7)  ;  de  ce 
mariage  : 

IX.  —  Jean  db  Mont,  écuyer,  seigneur  de  Lagrange  et  de  Gelle- 
nave,  acquit  le  13  avril  1613,  d* Antoine  de  Mont,  seigneur  de  Lar- 
tigue  et  du  Blanin,  son  cousin-germain,  la  terre  de  Gellenave.    Il 


(1)  Actes  de  naissance  et  brevets. 

(2)  Acte  de  naissance.  —  (3)  Diplôme. 

(4)  Acte  de  mariage.  —  (5)  Actes  de  naissance. 

(6)  Généalogie  dressée  par  d'Hozier,  en  1751  (Bibliothèque  Impériale/. 

(7)  Archives  de  la  Maison  de  Gellenave. 


—  482  — 

servit  sous  le  roi  Louis  XIII  en  1621  au  siège  de  Moniauban.  Il 
avait  épousé  le  27  avril  1615,  Marguerite  du  Faur  (I)  dont  il  eut: 

1*  François,  qui  suit; 

^  Antoine ,  seigneur  de  Laubadère  et  de  Baralnau,  qui  fut 
maintenu  dans  sa  noblesse  d*extraction  en  1666,  par  jugement  de 
M.  Pellot,  intendant  de  Guyenne  (8). 

X.  —  François  db  Mont  ,  écuyer,  seigneur  de  Gellenave,  épousa 
le  17  février  1643 ,  Jeanne  deOestas,  fille  de  noble  Jean -Jacques  de 
Gestas^  écuyer,  seigneur  de  Bétous ,  Bouroii  et  Bouronnet,  et  de 
demoiselle  Charlotte  de  Castillon.  Il  servit  en  1649,  sous  le  duc 
d'Epernon  ,  contre  la  ville  de  Bordeaux  rebelle  au  Roi ,  et  fut 
maintenu  dans  sa  noblesse  d'extraction  par  jugement  de  M.  Pellot, 
intendant  de  Guyenne,  en  1666  (3);  il  eut  pour  fils  : 

XI.  •—  Jean  de  Mont  ,  chevalier,  seigneur  de  Gellenave  et  Mar- 
cotte, fut  maintenu  dans  sa  noblesse  d'extraction  par  jugement  de 
M.  Sanson,  intendant  à  Montauban,  en  date  du  27  novembre  1698: 
il  avait  épousé  Hilaire  de  Vergés  de  Lafosse  (4),  dont  il  eut  : 

.    l^  Henri  qui  suit;* 

^  Marguerite,  qui  épousa  le  8  novembre  1718,  noble  Jean-Jac- 
ques de  Geslas ,  chevalier,  seigneur  de  Bétous,  Bouron,  Bouronnet, 
ancien  mousquetaire  du  Roi  (5) . 

3^  Claire  de  Mont,  morte  sans  alliance. 

XII.  —  Henri  de  Mont  ,  chevalier,  seigneur  de  Gellenave  et 
Marcotte,  épousa  Marie  de  Saint-Martin  de  Sévis  (6) ,  dont  il  eut  : 

1^  Louis,  qui  suit; 

2*  N . . . ,  tué  au  service  du  Roi  ; 

3^  Hilaire,  mariée  à  noble  Jean-Marie  de  Coussol,  seigneur  d'Es- 
parsac  ; 

4<»  N...^  mariée  à  noble  N. . .  de  Tronceus,  seigneur  de  Blousson. 


(l)  Archives  de  la  maison  de  Gellenave.  —  (^)       Idem. 

(3)  'Archives  de  la  maison  de  Gellenave. 

(4)  Archives  de  la  maison  de  Gellenave.  —  (5)        Idem. 
(6)  Archives  de  la  maison  de  Gellenave. 


XIII.  —  Loois  DE  Mont,  chevalier,  seigneur  de  Gellenave  et 
Marcotte,  officier  au  régiment  de  la  marine ,  épousa  Marie-Ânne- 
Christine  de»Podenas ,  fille  de  noble  Jean  dePodenas,  chevalier, 
seigneur  de  Laroque,  et  de  Catherine  de  Boulouix,  et  mourut  en 
1771  (1),  laissant  de  son  mariage  : 

i®  Félix  Clair,  qui  suit; 

2<^  Marie-Ânne-Paule-Henriette ,  née  le  1  Si  mai  1762. 

XIV .  —  FÉLIX  Clair  de  Mont  ,  chevalier,  seigneur  de  Mont , 
Gellenave  et  Marcotte,  né  le  11  février  1764,  orficier  au  régiment 
de  Brie ,  infanterie,  émigra  et  servit  dans  Tarmée  de  Condé  ;  11  fut 
bit  chevalier  de  saint- Louis;  il  avait  épousé  en  émigration  Frédé- 
rique,  comtesse  deReven^low,  fille  du  comte  Conrad  deRevenllow, 
commandeur  de  Tordre  de  Danebrog,  ancien  chambellan  de  S.  M. 
le  roi  de  Danemark ,  officier  général  dans'.les  armées  na.vales,  et  de 
demoiselle  Frédérique-Sophie  de  Romeling.  11  mourut  le  34  septem- 
bre Î834  (3),  laissant  deux  enfants. 

XV.  —  1*  Félix -Justin,  né  en  1819,  mort  en  1836,  sans  posté- 
rité (3). 

2«  Georgette-Sophie-Aiitoinette,  mariée  le  6  novembre  1832, 
avec  M.  Bertrand-Justin  d'Ântin,  ancien  officier  des  cuirassiers  de 
la  garde  royale  de  Charles  X,  démissionnaire  en  1830;  sans  pos- 
térité. 

M"*»  d'Antin  est  la  dernière  de  cette  branche  de  la  famille  de 
Mont  ;  elle  possède  la  terre  de  Gellenave  qui  est  constamment  restée 
dans  la  famille  depuis  1319»  date  de  Thommage  que  rendit 
Odoart  l*'  de  Mont  au  comte  d'Armagnac  :  c'est  un  rare  exemple 
d*nne  possession  non  interrompue  de  550  ans. 

Branche  des  Selfaenr»  de  Pléhot. 

IV.  —  Pierre  de  Mont,  seigneur  de  Pléhot,  fils  de  Bernard  II 
et  de  Catherine  des  Fers,  forma  cette  branche  par  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Ferrabouc,  fille  aînée  et  héritière  de  noble  Bertrand 


(1)  Archives  de  la  maison  de  Gellenave.  —  (2)  Idem,  —  (3)  Idem, 
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de  Ferrabouc,  seigneur  de  Pléhot  et  de  Brayde  de  Batz  (1)  ;  il  fut 
émancipé  par  son  père,  en  avril  1446,  par  acte ,  devant  Librario, 
notaire  (3)  ;  il  est  mentionné  dans  le  testament  de  Bernard  II ,  en 
date  du  37  mai  1469  (3).  Il  eut  trois  enfants  de  son  mariage. 

1«  Jean  qui  suit  : 

3*  Autre  Jean,  clerc  tonsuré,  dont  on  ignore  la  destinée  ; 

3«  Brayde,  qui  épousa  le  33  mars  1479,  noble  Odon  d*Esparbés, 
seigneur  de  Lafite  (4). 

V.  —  Jean  oe  Mont  ,  seigneur  de  Pléhot  ,  épousa  le  33  mars 
1479  Julienne  d^Esparbès,  sœurd^Odon  d'Esparbès,  dont  il  vient 
d'être  fait  mention  (5)  et  dont  il  eut  trois  enfants. 

1°  Antoine ,  dont  le  sort  est  inconnu  ; 

3^  Marguerite,  qui  épousa  le  dernier  jour  de  février  1513  noble 
Jean  de  Luppé,  seigneur  du  Garané  ut  de  Lasseran  (6)  ; 

3""  François,  qui  suit  : 

VI.  —  François  de  Mont,  écuyer,  seigneur  et  capitaine  de 
Pléhot,  avait  épousé  (7)  Quitlerie  de  Goa,  fille  de  noble  Gaspard  de 
Goa  et  de  demoiselle  Anne  de  Comminges.  Le  3  février  1530  (8),  il 
racheta  de  noble  Jean  de  Coussol,  seigneur  d*Esparsac,  la  terre  de 
Pléhot  qu*il  lui  avait  précédemment  vendue. 

Cette  branche  parait  avoir  fini  à;François  de  Mont,  après  lequel  on 
ne  trouve  plus  de  documents  la» concernant.  En  1543,  la  terre  de 
Pléhot  appartenait  à  noble  Madelon  d'Ornezan ,  capitaine  des  galères 
du  Roi,  époux  de  demoiselle  Jeanne  de  Méritens  (9). 


(1)  Histoire  de  la  (îascogiir,  tome  IV,  page  2:21. 

(i)  Documents  extraits  d*un  relevé  des  actes  déposés  aux  minutes  de  M*  Gaul- 
tier, notaire  à  Vic-Fezensac,  dû  à  Tobligeance  de  M.  Dumont-Tourrct ,  payeur 
du  Gers. 

(3)  Archives  de  la  famille.  —  Testament  original  de  Bernard  II  de  Mont. 

(i)  Acte  devant  M*  Ponsam ,  notaire  à  Vic-rFezensac.  (Etude  de  M*  Gaultier, 
"notaire  à  Vic-Fezensac. 

(5)  Idem.  Idem. 

(G)  Archives  du  marquis  de  Luppe.  — «  Généalogie  dressée  [lar  Chéhn. 

(7)  Acte  du  12  octobre  1518. 

(8)  Acte  par  devant-4^I«  Cotin,  notaire  à  Vic-Fezensar. 

(9)  Documents  fournis  par  M.  Dumont-Tourret. 
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Seigneuries  passédée»  par  la  rantlMe  de  Itlont. 

Monl,  Larligue,  Gellenave,  Sainl-Gô,  Pléhot,  Lagrange,  Mau,  Le 
Blanin,  Saini-Ândrë,  Marcotte,  Laubadère,  Baratnau,  Saint-Martin, 
en  Armagna^c;  Saint«-Geneviève,  Franqueville,  Ghistelie,  en  Ver- 
mandois;  Eoux,  baronnie  de  Benque  et  Gélal  en  Commjnges. 

Prlitclpalés'alllaiiceA  de  la  fanillle  de  Mont. 

De  Saman,  de  Carchet,  des  Fers,  de  Jaulin,  de  Ferragut  (3  fois), 
de  Ferrabouc,  de  Batz  (2  fois),  de  Sainl^Lana,  de  Mieussens,  d^Es- 
jMirbés  (-2  fois),, de  Coussol  (3  fois),  d*Avéron,  de  Fouert  (2  fois),  de 
Lau,  de  Médrano,  de  Durban, de  Luppé,  de  Goa,  de  Vergés  (2  fois), 
de  Lafite  (2  fois),  de  Monlaut  Bénac,  d*Armau,  de  Wauthier,  de 
Geslas  (2 fois),  de  CastilIon,de  Massas, de  Gives,  d'Astorgde  Mont- 
barlié,  de  Lafforgue,  de  Saint  Martin,  le  Comte  du  Vernet,  de 
Brelles-Thurin  ,  de  Verdelin,  du  Faur  (2  fois),  d'Aignan,  de  Tron- 
ceux,  de  Podenas,  de  Boulouix,  d^Arcizas  (3  fois),  de  Comininges, 
de  Bernard  de  Marigny,  de  Raymond  (Aunis),  de  Saint-Pol-Lias, 
Dispan  de  Floran  (2  fois),  d*Ayguesvives,  Desentis,  d'Encausse  de 
Labalut,  de  Revenlow  (Danemark),  d'Antin,  etc.,  etc. 

Cv.  DE  MONT  DE  BENQUE. 

Paris,  l"  mars  1805. 

AUDITION  ET  CORRECTIONS  POUR  LA  NOTE  (lÉNÉALOGIQliE 

SDH  LA  MAISON  DE  SAIHT-JEÂN  DE  POINTIS. 

La  famille  de  Saint- Jean  de  Pointis,  dont  nous  avons  donné  une 
esquisse  généalogique  dans  un  de  nos  derniers  numéros,  n'est  nul- 
lement éteinte ,  comme  nous  l'avion^  présumé,  à  la  suite  d*un  ren- 
seignement erronné.  Elle  est,  au  contraire ,  représentée  par  quatre 
membres,  qui  sont  : 

i^  M.  LE  VICOMTE  Albeut  DE  Saint-Jban  DE  PoiNTis,  Chef  d*asca- 
dron  au  8«  hussards,  chevalier  de  la  légion-d*honneur,  célibataire. 

3^  M.  LE  BARON  Alexandre  de  Saint-Jean  de  Pointis  ,  frère  du  pré- 
cédent et  des  suivantes,  qui  a  épousé  M"^  de  Montrbdon.  De  ce  ma- 
riage est  née  une  fille. 

3«  M"*  Blanche  de  Saint-Jean  de  Pointis,  mariée  à  M.  le  Marquis 
DB  Gbnibrouse  de  Castelpbrs.  - 
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4*  Mi>*Hernina  db  Saiiit-Jban  de  Pointis,  qui  a  donné  sa  main  k 
M.  OB  Massia  Ranchin. 

Le  père  commun  de  ces  quatre  enfants  était  M.  Théodore  de 
Saint-Jean  de  Poixtis,  ancien  ofBcier  de  cavalerie,  membre  de  ta 
légion-d'honneur,  dont  nous  avons  enregislré  la  mort,  advenue  le 
35  novembre  1864.  Il  s*était  allié  à  demoiselle  N....  de  Pennautier, 
qui  lui  donna  la  postérité  ci-dessus. 

KISOBLLAlirÉSS. 

La  librairie  Douniol  vient  de  mettre  en  vente  une  brochure  dont 
l'analyse  approfondie  offrir^ii  peut-être  quelque  danger  pour  un  ' 
recueil  purement  littéraire  ou  sclenlirique  comme  le  nôtre.  Cette 
étude  spéciale,  qui  a  pour  titre  les  Chistninade  fer  devant  l'opinian 
publique ,  est  Tœuvre  de  M.  le  comte  Paul  de  Salvandy,  qui  porte 
un  nom  populaire  entre  tous  dans  notre  pays.  Celui  de  M.  Lacave- 
Laplagne  a  eu  également  le  privilège  de  laisser  une  profonde  trace 
dans  Testime  et  la  reconnaissance  du  Gers.  D'autres ,  hélas  1  ont 
tenu  des  portefeuilles  ministériels,  à  la  même  époque,  sans  laisser 
sous  le  ciel  qui  les  vit  naître  cette  traînée  de  sympathies  et  de 
regrets. 

M.  de  Salvandy  revendique  dans  ce  livre,  dont  il  a  élargi  le  cadre, 
les  biens  les  plus  précieux  pour  Thumanité.  Mais  de  tels  sujets  sont 
exclus  de  notre  domaine ,  aussi  n'oserons-nous  pas  lui  exprimer 
notre  sentiment  approbatif.  Voilà  pourquoi  nous  nous  bornerons 
à  répéter  la  partie  licite  d'une  appréciation  de  M.  A.  Hébrard , 
dont  la  pertinence,  en  matière  économique  et  financière,  est  connue 
si  avantageusement  des  lecteurs  du  Temps  et  du  Courrier  du  di- 
manche. C'est  à  ce  dernier  journal  que  nous  empruntons  la  cita- 
tion suivante  sur  la  publication  qui  nous  occupe  : 

«  Nous  venons  de  lire  avec  le  plus  vif  intérêt ,  et  nous  recom- 
€  mandons  à  l'attention  de  tous  ceux  de  nos  lecteurs ,  à  qui  la 
c  question  n'est  pas  indifférente,  une  forte  et  substantielle  bro- 
«  chure  sur  les  chemins  de  fer.  Tous  les  problèmes  que  ce  titre 
c  implique  et  qui,  depuis  plusieurs  années,  ont  souveiit  occupé 
c  ou  ému  le  pays,  les  compagnies  et  le  gouvernement,  y  sont 
«  abordés  avec  une  franchise  d'allure,  une  netteté  de  vues  et  une 
€  indépendance  d'idées  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Nous  n'es- 
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«  salerons  pas  de  marquer  ici  les  dissidences  légères  qui  nous  sépa* 
c  reraient  de  l'auteur  sur  quelques  menus  détails.  Nous  aimons 
«  mieux  signaler  au  passage  et  comme  une  bonne  fortune  assez 
•  rare,  en  un  pareil  sujet,  la  contexlure  solide  el  Télôgante  clarté 

<  du  style.  Si  le  temps  el  la  place  ne  nous  faisaient  également 
«  défaut  nous  prendrions  aussi  quelque  plaisir  à  noter  cette  ren- 
«  contre  instructive  d'un  tel  livre  signé  d'un  tel  nom.  N'y  a-t-il 
€  pas  là  les  traits  les  plus  frappants  et  les  meilleurs  de  la  génération 
€  contemporaine,  le  goût  des  choses  réelles,  l'intelligence  des 
«  affaires  ,  la  noble  passion  de  la  liberté^  entendue  au  sens  le  plus 

<  large  et  le  plus  pratique?  » 

La  climatologie  de  Pau  est  mie  œuvre  qui  a  valu  à  son  auteur, 
M.  Taylor,  médecin  anglais  depuis  longtemps  fixé  dans  le  clief-lieu 
des  Basses-Pyrénées,  d'être  investi,  par  la  reine  Victoria,  du  titre  de 
lîhevalier  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  Le 
texte  anglais  a  été  traduit  par  un  esprit  distingué,  M.  Pardeilhan- 
Mezin,  ancien  préfet  de  Montauban,  que  la  Revue  d'Aquitaine  s'ho- 
nore de  compter  parmi  les  abonnés.  Cette  traduction  va  être  publiée 
par  les  soins  de  l'administration  du  monde  thermal. 

D»î  rutile  à  l'agréable ,  il  n'y  a  qu'un  pas  : 

Charles  Monselet  a  servi  au  public  un  volume  de  poésies  sous  ce 
titre  anacréontique  :  Le  plaisir  et  l'amour,  La  bonne  et  ronde 
figure  de  l'auteur  s'épanouit  en  tête  du  volume  sous  des  lunettes 
qui  ont  bien  souvent  la  faculté  de  double  vue.  Les  rondeaux  sautil- 
lants, les  sonnets  de  bon  aloi,  les  odes,  dont  le  lyrisme  tempéré  ne 
prend  que  le  demi-vol,  sont  rehaussés  par  un  poëme  de  six  cents 
vers  ;  ils  coulent  d'une  veine  abondante  et  facile  comme  les  cuves 
de  la  contrée  qui  s'y  trouve  splendidement  décrite.  Le  Médoc ,  tel 
est  le  sujet  de  celte  composition  de  longue  haleine  ;  le  tableau  des 
vendanges  et  la  peinture  de  ce  pays  privilégié  de  la  vigne  et  du 
soleil ,  sont  d'une  grande  et  vraie  beauté. 

Voici  le  dénombrement  des  livres  nouveaux  :  —  Numismatique 
mérovingienne  y  par  Anatole  de  Barthélémy;  broch.  in-8<^.  — 
Paris ,  Aug.  Aubry  ;  Etudes  sur  François  Goya  ,  sa  vie  et  ses 
travaux;  notice  biographique  et  artistique ,  accompagnée  de 
photographies  d'après  les  compositions  de  ce  maftre,  par 
G.  Brunet  (  collaborateur  de  la  Revue  d'Aquitaine);  Paris,  Aiig. 
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Aabry,  1885,  vol.  in-4^,UFè  à  petit  nombre  d'exemplaires.— 
Lettres  sur  les  Etats  génératix  de  4789,  ou  détails  des  séances  de 
rassemblée  de  la  noblesse  et  des  trois  ordres^du  4  mai aa  45  no- 
vembre^ par  le  duc  de  Biron^  et  publiées  par  Maistre  de  Roger 
de  La  Lande.  Paris ,  Âug.  Aubry,  vol.  in -8»,  imprimé  en  caractères 
eizéviriens  »  sur  beau  papier  vergé ,  orné  du  portrait  de  Biron.  — 
Maisons  historiques  de  Gascogne,  Guienne,  Béam^  Languedoc 
et  Périgord^  par  J.  Noulens ,  directeur  de  la  Revue  d* Aquitaine , 
tome  I«,  grand  vol.  in-8»  de  508  pages;  Paris,  Aug.  Âubry  et 
J.-B.  Dumoulin.  Le  texte,  imprimé  sur  papier  grand-aigle,  est  sorti 
de  rimprimerie  Claye.  —  Les  livres  d^Heures  au  xvi«  siècle  ,  par 
-Amédée  Tarbouriech',  broch.  in-8^  de  23  pages;  Paris,  Auguste 
Aubry.  —  Etude  historique  sur  la  Charité  dans  le  Bigorre ,  par 
Couaraze  de  Laa  ,  broch.  in-8®;  Auch,  imprimerie  Foix,  1865. — 
Les  Chemins  de  fer  devant  Popinion  publique ,  par  M.  P.  de 
Salvandy;  Paris,  Ch.  Douniol. —  Les  conférences  du  Capitale  ^ 
analyse    et  critique,   broch.   in'8<»;  Toulouse,  imprimerie    de 
M.-J.  Pinel.  —  Discours  sur  la  décentralisation^  prononcé  k 
9  février  4865 y  à  la  séance  publique  de  l'académie  impériale  des 
lettres  de  Bordeaux  y  par  Hip.  Minier,  broch.  in-8«.  —  Histoire 
de  Charles  VU,  roi  de  France ,  et  de  son  époque,  4403^4464 ^  par 
Vallet(de  Viriville),  professeur  adjoint  à  TEcole  des  Chartes, 
tome  III  (  3*  partie)  ;  Paris  ,  Renouard,    1864.  —  La  reddition 
de  Bordeaux  sous  Charles  Vlly  par  Ch.  Dauriac;  de  la  Bibliothè- 
que Impériale,  broch.  in-8o  ;  Paris,  Dupray  de  la  Maherie.  —  Bul- 
letin n^  4  de  Ut  Société  académique  des  Hautes-Pyrénées^  septième 
année;  Tarbes,  K.  Telmon,  1864.  —  Le  progrès^  la  peine  de  mort, 
rapport  de  M.  Molinier  à  F  Académie  de  législation  y  sur  les 
ouvrages  de  M.  Thonissen  ;  broch.  in*8«;  Toulouse ,  imprimerie 
de  Bonnal  %l  Gibrac.  —  Du  duel  y  du  faux  témoignage  devant  le 
juge  cPinstructiony  de  finfanticidCy  de  la  surveillance  de  la  haute 
police;  considérations    générales   sur  timperfection  des   lois 
pénales.  Rapport  de  M,  Molinier  à  V Académie  de  législation  de 
ToulousCy  sur  un  travail  manuscrit  de  M.  Alp.  Auzouy  ;  broch. 
in-8®;  Toulouse ,  imprimerie  de  Bonnal  et  Gibrac.  —  Etude  théo- 
rique et  clinique  sur  les  eaux  minérales  salées  du  Béam,  ps^r 
le  docteur  Coustallé  de  Larroque  ,  médecin  consultant  des  eaux 
de  Salies;  Paris ,  Adrien  de  Labaye.  —  Nos  ennemis^  comédie^  par 
M.  Ch.  de  Batz-Trenquelléon;  bureaux  de  la  Guienne ,  Bordeaux. 
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—  Tome  !•'  et  tome  II  de  VHisiaire  d'Henri  IV,  par  Poirson;  édi- 
tion économique  ;  Paris,  Didier.  —  Supplément  à  la  Chronigine 
de  Mathieu  d'Escouchy,  publié  par  S.  Du  Fresne  de  Beaucourt. 
Paris,  imprimerie  générale  de  Ch.  Lahure.  ' —  Venise  et  son 
c/ima(,  par  le  docteur  Casenave,  médecin  consultant  aux  Eaux- 
Bonnes. 

Les  soirées  littéraires  de  la  Sorbonne  ont  été  fort  attrayanles,  fort 
instructives  et  fort  suivies  durant  toute  la  période  d'hiver.  VEs^ 
prit  des  femmes  dans  Molière  fut  dans  Tunetles  dernières  réunions 
le  sujet  choisi  et  magistralement  traité  par  M.  Adérer.  La  causticité 
de  Céliméne  fournit  au  conférencier  Toccasion  de  rappeler  la  verve 
mordante  de  M""*  de  Montespan.  Il  raconta ,  d'après  Saint-Simon , 
que  les  courtisans  cvitaientde  passer  sous  les  fenêtres  de  la  favorite 
du  grand  roi ,  parce  que  la  grande  dame  décochait  des  traits  qui 
laissaient  un  ridicule  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  atteints. 

Toulouse  a  perdu  depuis  peu  deux  nobles  vieillards  :  fun  M.  de 
Voisins-Lavernière,  ancien  député ,  est  mort  à  Tàge  de  79  ans. 
Membre  de  rÂcadcmie  des  Jeux-Floraux  depuis  1819 ,  il  était  au- 
jourd'hui le  doyen  des  mainteneurs;  Tautre,  madame  la  comtesse 
de  Lapasse  n'a  quitté  la  vie  qu'après  une  carrière  de  cent  ans,  rem- 
plie par  de  bonnes  œuvres.  Elle  était  mère  du  comte  de  Lapasse  , 
ancien  ministre  plénipotentiaire  et  aïeule  de  la  marquise  de  la 
Bourdon naye. 

Voici  quelques  échos  du  monde  élégant  :  la  princesse  Charlotte  - 
de  Prusse,  dont  Thumeur  cosmopolite  est  bien  connue,  était  en- 
core à  Pau,  il  y  a  quelques  jours.  On  ignorait  Fèpoque  de  son  dé- 
part pour  l'Espagne  ,  but  de  son  voyage. 

Un  brillant  mariage  a  été  solennisé  à  Rome,  le  14  avril ,  entre 
M.  le  comte  Raymond  de  Sèze,  petit-fils  du  célèbre  avocat  borde* 
lais  qui  défendit  Louis  XVI,  et  lady  Emely  Herford ,  l'une  des 
plus  riches  héritières  de  l'Angleterre. 

La  jeune  épouse  ,  si  lourde  quant  à  la  dot,  est  bien  légère  quant 
aux  années,  puisqu'elle  ne  compte  que  dix-sept  printemps  Cette 
alliance  est  l'œuvre  de  M»«  la  comtesse  de  Pbnty,  tante  malemelto 
de  y.  de  Sèze  et  tutrice  de  la  jeune  anglaise. 

_— ^_  34 
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mNSTRUcm  rae  aile  m  tuleries, 

CONSTRUITE  PAR  HENRI  IV. 

La  reconstruction  de  la  grande  galerie  qui  va  des  Tui- 
leries au  Louvre  marche  activement.  Le  progrès  des  tra- 
vaille est  sensible  pour  les  passants,  nous  ne  dirons  pas, 
chaque  jonr,  mais  chaque  semaine.  Voici  quelques  don- 
nées historiques  sur  la  partie  détruite  du  vieux  château 
que  nous  empruntons  à  V Avenir  national  : 

Catherine  de  Médicis  commença  les  Tuileries  qui  fur 
rei^t,  comme  on  sait,  continuées  par  Henri  IV.  Le  salon 
d'Apollon  est  l'œuvre  de  c«  dernier.  A  Textrémîté  de  cette 
galerie,  la  mère  des  deux  pâles  rois  qui  précédèrent  le 
Béarns^is  sur  le  trône,  fit  édifier  en  retour  d'équerre  sur  le 
bord  de  l'eau,  une  vaste  salle  qui^de  portique  en  portique 
s'étendit  jusqu'à  l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  le 
pavillon  Lesdiguières.  Ces  bâtiments  étaient  alors  sans 
premier  étage.  En  1595,  Henri  IV  voulant  relier  les  Tui- 
leries au  Louvre  donna  ordre  à  l'architecte  And  rouet  Du- 
cerceau  de  construire  cette  portion  de  galerie  à  grands 
pilastres  composites  dont  la  lourde  inasse  s'élevait,  i)  y  a 
quelque  temps,  entre  le  pavillon  Lesdigulères  et  le  pa- 
villon de  Florei  Mais  cette  nouvelle  construction  ne  se 
trouvait  plus  en  harmonie  avec  la  galerie  des  Valois,  et 
pour  racheter  la  dHIérenee  des  niveaux,  les  portiques  de 
Catherine  Airent  exhaussés  d'un  enlresd  et  d'un  premier 
étage  :  les  architectes  Etienne  Dupeiraé  et  Thibault  Ifete- 
ze^u  dirigèrent  le  travail  dé  raccordement. 

Presque  toute  la  sculpture  du  re^e-ohaussée  des  bi- 
tiinmto,  compris  entre  la  pavillon  Lesdiguières  et  le 
Louvre,  appartient  aurègne  de  Henri  IV;  la  frise,  ouvrage 
des  deux  frères.  Pierr^et-f  ruiçois^  THeureux  est  à  elle 


seule  un  véritable  chef-d'œuvre.  Quelques  défaits  pour- 
tant restaient  inachevés,  et  ce  n'est  qu'en  4849  que 
M.  Duban,  chargé  de  la  restauration  de  cette  portion  de  la 
galerie,  paracheva  tout  ce  qui  était  resté  jusqu'alors  in- 
completr  69  apportant  daas  cette  mission  délicate  autant 
de  tact  que  de  science  et  de  bon  goûL 

Une  simple  observation  k  propos  des  récentes  construc-^ 
tions  :  La  nouvelle  galerie,  construite  sous  la  direction  de 
M.  Lefuel,  rappelle  presque  exacteitient  par  Tensemble 
l'aile  qui  lui  fait  contre-poids  dé  Vautre  côté  du  pavillon 
Lesdiguières  ;  seulement,  l'architecte  a  cru  devoir  suppri- 
mer les  niches  ornées  de  statues,  qui  existent  dans  la 
construction  de  Honri  IV,  et  les  a  remplacées  dans  la 
sienne  par  des  fenêtres.  Cette  substitution  malheureuse 
enlève  à  la  nouvelle  galerie  une  partie  de  son  caractère. 
Puisque  l'harmonie  de  l'ensemblo  demandait  absolument 
que  l'on  imitât,  pourquoi  ne  pas  imiter  tout  à  fiiit?  Si 
cette  harmonie  générale  ne  réclamait  pas  une  imitation 
exacte*  et  permettait  à  l'architecte  d'introduire  des  inno- 
vations, alors  pourquoi  ne  pas  innover  complètement  en 
faisant  un  monument  dont  le  style  se  serait  surtout  ins- 
piré des  besoins  de  son  époque? 

RECUEILS  FAISANTiCHANfiE  AVEC  LA  ftSVllfiWTAINfi. 

RsvuB  HODEIMB  {germanique  et  flrançaiie)  paraît  tous  les  mois» 
Oireeteur^  Charles  Dolfus.  Paris,  Administration  et  rédaction,  rue 
da  Faubourg  Montmartre,  10. 

Rbvub  du  monde  colonul,  ASUTiguB,  AMÉRICAIN;  Organe  politi- 
que deadeux  mondes,  Dirac^aur  :.4^  Noil^Qtv  pai^  b4t^i|X|  rue 
Christine,  8.  Prix  :  Paris,  départements  et  Algérie,  35  fr.;  colo- 
nies 40;  étranger,  45. 

Lis  beaux  arts^  revue  de  Fart  ancien  et  nouveau.  Directeur  : 
marquis  de  LaqueuiKe ,  paraît  deux  fois  par  mois.  Paris,  rue  de 
Bucy,  18.  Prix  :  15  francs.  _ 
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Hbvue  DR  Toulouse  et  du  mim  di  la  Peangb.  Directeur  :  M.  La- 
cointa.  Toulouse,  rue  du  Sénéchal,  8,  parait  tous  les  mois.  Prix  : 
^  francs  pour  Toulouse  et  ^  hors  Toulouse. 

Le  Cabinet  historique,  revue  mensuelle,  contenant,  avec  un  texte 
et  des  pièces  inédites,  intéressantes  ou  peu  connues,  le  catalogue 
générai  des  manuscrits  que  renferment  ies  bibliothèques  de  Paris 
et  des  départements,  elc,  sous  la  direction  de  M.  Louis  Paris,  ancien 
bibliothécaire  de  Reims.  Paris,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
Un  an,  14  fr. 

La  Revue  des  Provinces  ,  décentralisation  littéraire  et  scientifique, 
paraissant  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  13  feuilles.  Rédac- 
teur en  chef,  M.  Ed.  Fournier,  Paris,  impasse  des  Filles-Dieu  ,  5. 
Un  an  ,  30  fr.;  six  mois,  16  fr. 

L'Echo  DES  Provinces  ,  journal  hebdomadaire.  Science,  Littéra- 
ture, Arts,  Théâtres.  Rédacteur  en  chef  :  M.  Francisque  Ducros, 
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DES  TEMPLIERS  EN  BIGORRE/ 

jA.  propos  des  crânes  de  Ghavamie , 

ATTRIBUÉS  AUX  CHEVALIERS  DE  CET  ORDRE. 


Dans  une  des  remarquables  notices  dont  il  enrichit  ce 
recueil ,  M.  Tamizey  de  Larroque  fait  entrevoir  le  peu  de 
confiance  que  lui  semble  mériter,  parmi  les  nombreuses 
traditions  légendaires  de  nos  Pyrénées ,  celle  qui  a  pour 
éléments  quelques  crânes  humains  conservés  dans  Té^se 
de  Gavarnie  et  attribués  par  une  vieille  croyance  aux  der- 
niers Chevaliers  de  l'ordre  militaire  du  Temple.  Cette 
appréciation  ayant  toujours  été  la  nôtre,  nous  venons 
Tappuyer  par  la  production  de  dçux  documents  locaux 
et  inédits  de  nature  à  faire  présumer  la  fausseté  de  ces 
étranges  reliques ,  tout  en  réveillant  la  curiosité  sur  les 
scènes  dramatiques  du  procès  immense  T[ui  amena  Tabo- 
lition  de  cet  ordre  et  qui  divise  encore  les  esprits. 

Nous  ne  retracerons  point  l'origine  des  Templiers. 
Tout  le  monde  sait  qu'elle  se  rattache  comme  résultat  à 
la  première  croisade  et  à  la  fondation  du  royaume  de 
Jérusalem.  Les  excursions  tumultueuses  des  peuples  occi- 
dentaux  avaient  eu  pour  but  de  chasser  les  infidèles  de' 
la  Terre-Sainte.  Ce  résultat  en  partie  obtenu,  la  milice 
des  chevaliers  du  Temple  fut  instituée  pour  affermir  la 
conquête  du  tombeau  du  Christ  et  pour  protéger  le  pèle- 
rinage qui  en  était  le  fruit.  Mais  cette  institution  ne  s'en  tint 
pas  à  une  simple  chevalerie  recrutée  parmi  les  plus  va- 
leureux; ce  fut, en  outre» sous  l'empire  du  sentiment  reli- 
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gieuxqui  dominait  Tépoque,  une  association  monastique. 
Là  se  rencontre  le  germe  fatal  qui  devait  amener  sa  ruine. 
Dans  la  profession  des  armes,  la  vie  aventureuse  et  bru- 
yante des  camps,  ranimation  des  combats,  entraînent  des 
licences  que  couvrirent  toujours  certaines  immunités; 
cette  existence  est  incompatible  avec  les  austérités  qui  ne 
s'acceptent  que  dans  le  froid  silence,  dans  le  recueille- 
ment du  cloître.  D'autre  part,  le  contact  avec  les  mœurs 
orientales  ,  sur  ce  sol  embrasé  de  l'Asie  qui  surexcite  les 
sens  et  trouble  la  raison,  ne  pouvait  qu'exercer  une  désas- 
treuse influence  sur  des  hommes  que  l'éducation  n'avait 
point  épurés;  et  s'il  est  vrai,  qu'après  deux  siècles,  ces 
hommes  eussent  souillé  leurs  mœurs  par  des  dérègle- 
ments odieux,  s'il  est  vrai  qu'ils  eussent  perdu  jusqu'à  la 
notion  la  plus  fondamentale  de  leur  foi,  la  croyance  au 
Christ,  pour  lui  substituer  de  bizarres  idolâtries,  il  n'est 
guère  possible  de  douter  qu'une  telle  dépravation  ne 
dérivât  de  ce  mélange  hétérogène  fatalement  compromis 
au  milieu  des  vices  et  des  sectes  superstitieuses  dont 
l'orient  fut  l'éternel  foyer. 

Quoiqu'il  en  soit ,  la  vioJente  suppression  des  Tem- 
pliers provoque  encore  des  appréciations  contradictoires , 
et  l'opinion  sur  ce  grave  et  ténébreux'  sujet  n'est  pas  défi- 
nitivement établie.  Aux  yeux  d'un  grand  nombre  pour 
qui  leur  cause  est  restée  inséparable  d'une  vive  impression 
d'intérêt  (1),  tous  ces  chevaliers  auraient  été  des  mar- 
tyrs sacrifiés  sous  de  calomnieux  prétextes  aux  inquié- 
tudes que  leur  agrandissement  et  leur  fière  indépen- 
dance causaient  à  la  politique  de  Philippe-le-Bel.  Il  est 
certain  que  tout  atteste  l'initiative  passionnée  de  ce  prince, 
tout  jusqu'à  ses  occultes  intelligences  avec  le  Pape,  d'ori- 

(1)  Anqubtil,  MiCHAUD,  Raynouard,  Barry,  etc. 
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gine  gasconne,  qu'il  n'avait  élevé  au  trône  pontifical  que 
sous  la  réserve  de  plusieurs  conditions  dont  Tune  qualifiée 
de  très-importante  et  restée  ignorée,  parait  se  rapporter 
à  Tabolition  des  Templiers.  Toutefois  on  ne  peut  lui  im- 
puter la  convoitise  de  leurs  dépouilles,  bien  qu'ils  fussent 
parvenus  à  ce  point  d'opulence  qu'ils  possédaient  alors 
plusieurs  milliers  de  seigneuries.  Philippe-le-Bel,  que  les 
besoins  d'argent  rendaient  si  acerbe  contre  les  JuifSj^contre 
le  clergé,  contre  toute  manière  de  gens,  préleva  seulement 
les  frais  avancés  par  le  trésor  royal;  l'argent  comptant 
et  le  produit  de  la  vente  des  meubles  y  suflSrent;  l'irh- 
mense  héritage  des  propriétés  territoriales  fut  abandonné 
aux  hospitaliers  de  Saint- Jean,  plus  tard  chevaliers  de 
Rhodes  et  de  Malte. 

Est-ce  à  la  raison  d'Etat,  comme  on  disait  alors, 
ou  bien  à  la  morale  et  à  la  discipline  religieuse  qu^il  faut 
demander  compte  de  ce  grand  événement  de  notre  his- 
toire? Ceux  qui  persistent  à  rie  voir  qu'un  crime  dans 
l'immolation  des  Templiers,  ont  à  renverser  ces  circons- 
tances d'un  ensemble  bien  imposant,  que  leur  condam- 
nation ne  fut  prononcée  qu'après  plusieurs  années  de 
détention  et  d'une  instruction  lente  et  laborieuse;  que  sur 
les  points  les  plus  séparés  par  l'espace ,  les  révélations 
des  faite  incriminés  se  manifestèrent  avec  une  identité 
très-remarquable;  qu'à  raison  de  leur  caractère  religieux, 
ils  furent  jugés  par  les  tribunaux  ecclésiastiques,  et  que 
beaucoup  furent  absous.  Certes,  une  mesure  de  pros- 
cription ,  un  élagage  politique  dans  le  genre  de  la  Saint- 
Barthélémy  ou  des  journées  de  septembre,  auraient  eu 
.des  procédés  plus  expéditifs,  et  il  sera  toujours  bien  diffi- 
cile d'admettre  la  complicité  du  clergé  que  tout  portait  au 
contraire  à  des  sentiments  d'hostilité  envers  le  roi.  Ne 
semble-t-il  pas    plus  raisonnable  de  reconnaître,  avec 
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plusieurs  historiens  anciens  et  modernes  (1),  jjue  si  les 
commencements  de  Tordre  avaient  été  purs  et  glorieux  , 
les  causes  que  nous  avons  indiquées,  peut-être  aussi  la 
corruption  des  richesses,  y  avaient  introduit,  tout  au 
moins  dans  les  rangs  inférieurs  et  sur  la  fin,  une  épou- 
vantable dissolution? 

Mais  assez  sur  les  généralités  de  ce  sombre  problème. 
Rentrons  dans  le  cadre  spécial  de  cette  notice  qui  con- 
siste à  présenter  d'abord  Tétai  des  Templiers  et  de  leurs 
possessions  en  Bigorre  ;  puis  à  démontrer,  à  Taide  des 
documents  que  nous  avons  annoncés,  Timposture  des 
crânes  de  Gavarnie. 

Leur  établissement  dans  notre  ancien  comté  eut  pour 
centre  principal  le  village  de.  Bordères,  aux  portes  de 
Tarbes;  c'était  une  commanderie  formée  par  Tagrégation 
d'une  vingtaine  d'autres  villages.  Bordères  avait  été  donné 
aux  Templiers  par  le  comte  de  Bigorre  en  Tannée  1148, 
ce  qui  établit  que  Tordre  s'était  répandu  en  Europe  bien 
avant  la  perte  de  la  Palestine  et  la  destruction  au  royaume 
de  Jérusalem.  Tout  à  côté,  ils  possédèrent  pendant  quel- 
que temps  le  village  d'Aureilhan ,  qui  était  aussi  une 
commanderie  embrassant  plusieurs  maisons  ou  églises , 
^notamment  dans  la  vallée  de  Campan.  Enfin,  ils  occu- 
paient dans  la  vallée  de  Barèges,  Gavarnie,  Gèdre  et  Luz, 
dont  la  basilique  fortifiée ,  si  chère  aux  archéologues , 
semble  rappeler  le  double  caractère  de  ces  soldats  reli- 
gieux. Seulement  Gavarnie,  Gèdre  et  Luz  se  reliaient  à 
une  commanderie  située  en  dehors  du  Bigorre,  celle  de 
Boudrac,  petit  village  de  l'ancien  vicomte  deNebousan, 
aujourd'hui  dans  le  canton  de  Montrejeau  (  Haute-Ga- 


(1)  DupuY,  Hammer  ,  MiCHELET,  Heori  Martin  ,  Du  Mége  ,  etc. 


—  497  — 

ronne  ).  Ces  diverses  comtnanderies  relevaient  du  grand- 
prieuré  établi  à  Toulouse. 

Les  possessions  des  Templiers  dans  le  Bigorre  auraient 
été  bien  plus  étendues,  si  l'oii  devait  s'en  rapporter  à 
l'opinion  vulgaire  qui  rattache  à  cet  ordre  toutes  les  églises 
où  l'on  aperçoit  des  pierres  sculptées  portant  l'antique 
monogramme  du  nom  de  Christ.  Cette  figure  mystique 
formée  de  trois  lettres  du  mot  grec  XpiWoç  et  des. let- 
tres a  et  o)  symbole  de  la  divinité  en  tant  que  principe  et 
fin,  a  été  regardée  comme  caractéristique  de  la  milice  du 
Temple.  Les  études  iconographiques  font  justice  d'une 
aussi  grossière  erreur,  en  établissant  que  ce  monogramme 
était  en  usage  dès  les  premiers  temps  du  christianisme.  On 
le  voit,  en  effet,  sur  les  sarcophages,  sur  les  lampes  funé- 
raires, sur  les  nàonnaies  des  Flaviens.  Il  passa  de  bonne 
heure  dans  les  églises  dont  il  orne  la  porte  principale  ou 
le  maitre-autel.  Antérieur  de  plusieurs  siècles  à  l'institu- 
tion des  Templiers;  rien  n'établit  qu'il  ait  été  adopté  par 
eux  comme  insigne  de  leur  ordre. 

Un  titre  fondamental  de  l'histoire  de  Bigorre,  que  nous 
avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  citer  à  cause,  de  son 
extrême  importance,  l'enquête  sur  l'état  de  ce  comté 
dressé  par  -ordre  de  Philippe-le-Bel  en  Tannée  1300, 
ne  signale  aucune  autre  possession  des  Templiers  que  la 
commanderie  de  Bordères.-  Ce  titre  constate  que  celle 
d'Aureilhan  appartenait  dès  cette  époque  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Il  ne  mentionne  point  Gèdre, 
Luz  et  Gavarnie,  vraisemblablement  parce  que  ce  petit 
groupe  perdu  au  fond  d'une  des  gorges  les  plus  reculées 
des  Py/énées^  relevait  d'une  commanderie  étrangère. 
Ainsi,  Tordre  du  Temple  ne  possédait  en  Bigorre,  au 
moment  de  sa  suppression,  que  la  commanderie  de  Bor- 
dères  et  en  outre  les  lieux  de  Gèdre ,  Luz  et  Gavarnie. 
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Cet  étal  se  trouve  confirmé  par  les  actes  de  la  procédurç 
à  laquelle  nous  arrivons. 

Ces  documents  qui  nous  ont  conservé  des  notions  très- 
curieuses,  consistent  en -deux  instruments  originaux  munis 
du  seing  du  notaire  et  des  sceaux  des  personnages  qui  y 
figurèrent  comme  témoins  (i).  Ce  sont  les  procès-verbaux 
du  double  interrogatoire  qu'on  fit  subir  aux  Templiers  du 
Bigorre  le  20  décembre  1307  et  le  26  mars  1308,  dans 
le  château  de  Lourdes  où  ils  avaient  été  constitués  pri- 
sonniers. Leur  nombre ,  qui  est  de  6  dans  le  premier,  se 
trouve  réduit  à  5  dans  le  deuxième  ;  mais  comme  ce  sont 
les  mêmes  individus  qui  comparaissent  dans  les  deux ,  il 
faut  éviter  Terreur  où  est  tombé  Dupuy  (2)  qui  en  a 
compté  onze  alors  qu'il  n'y  en  a  réellement  que  six.  Nous 
allons  analyser  ces  pièces  en  reproduisant  le  texte  latin  , 
puisque  cette  langue,  si  longtemps  oificielle/est  la  seule  qui 
jouisse  encore  du  privilège  de  braver  l'honnêteté  ou  le 
huis-clos. 

Dans  la  première,  Vital  Courtade,  notaire  de  la  cour 
souveraine  du  comté,  relate  que  Je  20  décembre  1307, 
devant  Guillaume  de  Rabastens,  sénéchal  de  Bigorre,  et 
Bertrand  Agasse,  députés  par  le  roi  dans  cette  séné- 
chaussée pour  informer  sur  l'affaire  des  Templiers,  en 
présence  de  Pierre  de  Peyre  ou  plutôt  Desperriers  (3), 
sergent  des  armées  du  roi,  commandant  le  château  de 
Lourdes;  de  Jean  de  Souville ,  commandant  le  château 
de  Barèges  (4),  et  de  Regald  Dasser,  furent  interrogés  les 


(1)  Archives  Impériales ,  carton  J,  413,  numéros  14  et  lU. 

(2)  Histoire  de  V ordre  militaire  des  Templiers  ,  p.  18. 

(3)  Pétri  de  Peira;  dans  le  deuxièîiic  interrogatoire,  Ift  rédacteur,  qui  était 
\%  même  notaire,  écrit  ce  nom  Petio  Desperiis. 

(4)  Sans  nul  doute  le  château  de  Sainte-Marie  ,  près  Luz ,  à  l'entrée  de   la 
vallée  de  Barèges. 
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Templiers,  détenus  dans  le  fort.  Le  premier,  Guillelm  de 
Noé ,  changeur  (1)  à  la  maison  de  Bordères,  ayant  déclaré 
^vouloir  faire  des  aveux  en  pleine  liberté,  dit  que  lors  de 
sa  réception  par  Guy  Adhémar,  maître  de  la  province, 
«  osculatus  fuit  ipsum  magistrum  in  fine  spine  dorsi  »  et 
que  celui-ci  lui  donna  licence  et  lui  commanda  «  quod  si 
haberet  voluntatem  jacendi  cùm  muliere ,  quod  jaceret 
seu  commisceret  cùm  aliquo  fralrum  et  quod  si  esset 
aliquis  fratrum  suorum  qui  secùm  jacere  vellet  seu  com* 
miscere,  quod  hoc  pateretur.  y>  —  Le  deuxième  chevalier, 
Bernard  de  Jer,  déclara  qu'à  sa  réception ,  il  ^vait  dû 
faire  les  mêmes  baisers  obscènes  à  Raymond  Guillelm 
de  Benque ,  alors  commandeur  de  Boudrac,  lequel  lui 
avait  prescrit  de  se  soumettre  à  ses  frères  dans  le  sens 
.  exprimé  plus  haut',  ce  qu'il  avait  supporté  plusieurs  fois 
du  supérieur  de  Gèdre  (2);  que  Arnaud  de  Bagnères  fut 
reçu  en  même  temps  que  lui;  qu'on  tenait  au-dessus  de 
leurs  têtes  une  épée  nue,  avec  menace  de  les  tuer  s'ils 
refusaient  d'obéir;  qu'ils  se  soumirent  par  terreur;  qu'on 
fit  placer  devant  lui  une  croix  pour  qu'il  la  foulât  aux 
pieds.  Interrogé  s'ils  confessaient  leurs  péchés  aux  cha- 
pelains, il  répondit  qu'ils  les  confessaient  tous,  exceptis 
illis  quandô  jacebant  unus  cùm  alio.  -^  L'interroga- 
toire se  poursuivit  le  lendemain ,  et  Dominique  de  Jer, 
troisième  Templier  (  peut-être  un  frère  du  précédent  ), 
déposa  qu'il  avait  été  reçu  par  Pierre  de  Meillan,  alors 
commandant  de  Bordères;  lequel  après  l'avoir  revêtu  du 
manteau  de  l'ordre ,  Tarait  conduit  dans  un  lieu  retiré  où 


(1)  Cambiarius  ,  littéralement  changeur.  Dupxy  et  M*  du  Mège  ont  écrit  ce 
nom  Noer;  mais  nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  d'un  membre  de  Tancienne 
maison  gasconne  de  Noé. 

(2)  Ce  nom  écrit  dans  la  première  pièce  r.ingebred  et  Genibrède  dans  la 
deuxième  ,  nous  paraît  se  rapporter  à  Cèdre. 


—  soc- 
les mêmes  obscénités  s'étaient  accomplies  ;  qu'il  lui  avait 
fait  fouler  la  Qroix  et  jurer  soumission  pour  les  actes  de 
sodomie;  il  convint  que  lui  et  les  autres  s'y  livraient  habi- 
tuellement. —  Le, quatrième,  Bernard  de  Montpesat, 
déclara  qu'il  avait  été  reçu  par  Pons  de  Brohet,  chevalier; 
qu'on  tenait  une  épée  nue  sur  sa  tête;  que  la  scène  du 
baiser  avait  eu  lieu  derrière  l'autel;  qu'on  lui  commanda 
de  fouler  la  croix  et  d'y  cracher  dessus;  mais  qu'il  refusa 
de  le  faire;  qu'on  lui  intima  de  croire  ce  que  croyaient 
les  Templiers  ;  interrogé  aussitôt  en  quoi  consistaient  ces 
croyances,  il  répondit  qu'il  l'ignorait  et  que  sans  doute 
il  s'agissait  de  Dieu;  il  ajouta  que  la  sodomie  lui  avait 
été  commandée  ;  que  néanmoins  il  y  était  resté  étran- 
ger. —  Le  cinquième,  Arnaud  Guillelm  Dauloo,  avoua 
avoir  été*  reçu  à  Toulouse  c  ad  villam  Domini,  *  par  Guy 
Adhemar  qui  lui  fit  jurer  obéissance  et  se  fit  baiser  sur  la 
bouche  c  et  in  fine  spine  dorsi;>  qu'il  lui  ordonna  de 
renier  Dieu,  de  croire  désormais  au  dieu  des  Templiers, 
de  frapper  du  pied  la  croix  et  d'y  cracher  dessus,  ce  qu'il 
avait  reffusé  de  faire;  quant  à  la  sodomie,  il  dit,  comme 
le  précédent,  qu'il  ne  s'en  était  jamais  rendu  coupable, 
bien  qu'on  lui  en  eût  fait  une  loi.  —  Enfin,  le  sixième, 
Diego  ou  Draco  de  Cortada,  déposa  qu'il  avait  été  reçu  à 
Toulouse  par  le  même  maître  et  dans  des  circonstances 
identiques;  il  soutint  également  n'avoir  point  pris  part  aux 
actes  de  débauche.  Tels  furent  les  premiei^s  aveux  de  ces 
six  chevaliers. 

Leur  deuxième  interrogatoire  ou  récolemeut,  eut  lieu 
à  trois  mois  d'intervalle,  le  26  mars  1308,  avec  une  im- 
portante solennité.  Bertrand  Agasse  (1)  et  Gaubert  de 


(1)  Sceau  de  cire  rouge  ;  uii*^  pie ,  une  croix  ;  «tirasse  esl  le  nom  languedo- 
cien de  la  pie. 
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Bernard ,  remplaçant  le  sénéchal  en  sa  qualité  de  lieute- 
nant (1),  avaient  convoqué  dans  le  château  de  Lourdes, 
Fortaner,  abbé  de  Saint-Savin  (2)  ;  Jean  de  Bordères  ,  de 
Tordre  des  prêcheurs ,  sous-prieur  du  couvent  de  Mor- 
las,  inquisiteur  de  l'hérésie  (3);  Jean  de  Barèges,  du 
même  ordre;  Bernard  de  Coaraze,  moine  de  Saint-Savin; 
maître  de  Huron,  remplissant  par  intérim  les  fonctions 
d'official  dç  Tarbes;  Pierre  Desperriers^  sergent  d'armes, 
commandant  du  château  de  Lourdes;  maître  Garcias  de 
Serres,  procureur  pour  le  roi  en  Bigorre  (4);  Arnaud 
Dorde ,  notaire ,  et  plusieurs  autres.  Le  même  notaire 
Vital  Courtade ,  écrivit  les  dépositions  (5).  Les  Templiers, 
prisonniers  dans  le  fort,  ayant  été  amenés  devant  celle 
assemblée,  on  les  somma  de  déclarer  la  vérité  sur  Ips 
choses  qui  s'étaient  passées  au  sein  de  Jeur  société.  La 
comparution  eut  lieu  dans  le  même  ordre;  les  aveux 
furent  absolument  les  mêmes,  sauf  que,  quant  aux  faits 
particuliers,  le  premier  et  le  troisième  revenant  sur  leurs 
aveux,  affirmèrent  e  quod  non  fuerant  usi  se  carnaliter 
commiscere  cum  aliquo  fratrum,  nec  aliquis  cùm  iisdem  ; 
et  le  deuxième  qui  était  convenu  d'avoir  eu  fréquemment 
(  pluries)  des  rapports  de  cette  nature  avec  le  supérieur 
de  Gèdre,  en  restreignit  fe  nombre  à  deux  fois  (  per  duas 
vices  ).  Le  sixième  chevalier,  Diego  ou  Draco  de  Cor- 
tadas,  116  reparait  point  dans  ce  nouvel  interrogatoire. 
•Peut-être  avait-il  été  transféré  ailleurs;  on  trouve,  en 
effet ,  ce  même  nom  sur  la  liste  des  Templiers  du  diocèse 


(1)  Trois  fasces  ondées.  .  " 

(l)  Cire  verte;  un  abbc,lâiuaiii  droite  levée  et  tenant  un  livre  dans  la 
main  gauche;  une  étoile  à  six  rails.  — "(3)  Sceau  détruit. 

(4)  Cire  verte;  un  lioii  rampant;  légende  :  Sigillum  Garde  de  Serri^  ,  pro- 
curatoris  domini  noslri  Régis  in  Bigorra. 

(5)  Cire  rouge  ;  une  fleur  de  lys  sur  un  croissant  ;  légende  :  Sigillum  Vitalis 
de  Curtado  ,  notarii  Bigorre 
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d'Auch ,  imprimée  par  M.  du  Mége  dans  ses  additions  au 
livre  XXIX  de  l'histoire  de  Languedoc.  L'acte  mentionne 
en  finissant  qu'à  la  réquisition  de  Bertrand  Agasse,  les 
Templiers  jurèrent  sur  les  saints  évangiles  qu'ils  se  sou- 
mettaient au  châtiment  et  à  la  miséricorde  de  l'église 
romaine;  qu'à  l'avenir  ils  ne  retomberaient  plus  dans  les 
erreurs  dont  ils  venaient  de  laire  l'aveu  ;  ils  affirmèrent 
de  plus  fort  leur  parfaite  sincérité  (i). 

Tels  sont  les  faits  que  nous  révèlent  ces  titres  authen* 
tiques.  Si  nous  ne  nous  abusons,  il  en  ressort  des  déduc- 
tions pleines  d'évidence  tant  pour  la  thèse  générale  que 
pour  notre  sujet  spécial. 

En  premier  lieu,  est-il  possible  d'élever  des  doutes  sur 
la  parfaite  sincérité  d'une  instruction  entourée  d'autant 
de  garanties?  Peut-on  rejeter,  comme  on  l'a  fait  géné- 
ralement, sur  les  tortures  dont  rien  ici  ne  laisse  entre- 
voir remploi  (  ce  qui  resterait  inexplicable  si  la  question 
avait  été  réellement  appliquée  ),  des  aveux  aussi  impo- 
sants dans  leur  ensemble,  aussi  précis  dans  leurs  partî- 
cularitos?  D'autre  part,  qui  croira  que  ces  hauts  dignitaires 
de  l'église  et  ^du   royaume  eussent  voulu  commettre  de 


(1)  Là  s'urrôtent  les  notions  fournies  par  des  documents  propres  à  servir  de 
base  à  Thistoire.  Quel  fut  le  sort  des  prisonniers?  M.  Davezac-Malaya ,  après 
avoir  soutenu  leur  innoc(Micc,  répèle  ,  sur  la  foi  de  Laboulinière  ,  qu'ils  -furent 
traduits  devant  le  sénéchal  et  conduits  ensuite  à  Auch  où  ils  furent  exécutés.. 
On  éprouve  d'autant  plus  d'hésitation  à  accueillir  cette  dernière  assertion  non 
justifiée ,  quo  dans  le  même  passage ,  cet  auteur  présente  comme  le  Templkr 
qui  aurait  été  alors  commandeur  de  Bordères  ,  un  Bernard  de  Montagut  tout-à 
fait  inconnu  dans  les  pièces  que  nous  venons  de  produire.  M.  Davezac  a  mal 
rendu  des  indications  puisées  dans  Larcher,  desquelles  il  résulte  qu'un  Ber- 
nard de  Montagnt  fut ,  en  effet ,  commandeur  de  Bordères ,  mais  pour  Tordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  très-longtemps  après  la  suppression  des  Tem- 
pliers. Quant  à  M.  Ccnac-Moncaut,  il  reproduit  tout  cela  sans  éxameu  ;  il  4e 
fausse  même  en  ces  termes  dans  son  voyage  en  Bigorre ,  page  19  :  «  L«s 
«  Templiers  furent  conduits  dans  la  prison  du  sénéchal  d'Àuch  qui  les  fît 
«  périr  dans  les  tortures.  »  Auch  n'eut  jamais  de  sénéchal  dans  le  sens  poU< 
tique  de  ceux  de  Toulousi»  ou  de  Bigorre  ,  et  personne  n'ignore  que  les  reli- 
gieux ne  relevaient  que  de  la  juridiction  ccckHiiastiquc. 
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connivence-une  épouvantable  imposture;  que  tant  d'hom- 
mes considérables  eussent  consenti  à  perdre  leurs  âmes , 
on  ne  sait  dans  quel  intérêt,  sans  qu'aucun  d'eux  en 
témoignât  Jamais  un  remords  ou  un  regret  ?  Mais  même 
eh  acceptant  cette  hypothèse,  si  ces  prélats,  si  ces  offi- 
ciers royaux  avaient  supposé  faussement  les  déclarations 
des  Templiers,  pourquoi  auraient-ils  atténué  dans  le 
deuxième  des  interrogatoires  que  nous  venons  de  voir,  les 
charges  avouées  dans  le  premier?  Non ,  rien  de  cela  n'est 
admissible  ;  et  sans  parler  des  procédures  analogues  qui 
surgirent  de  tous  les  points  de  la  France ,  manifestant 
partout  les  mêmes  turpitudes,  il  est  incontestable  que 
celles  du  comté  de  Bigorre  portent  en  elles  un  cachet  de 
véracité  qu'on  ne  peut  méconnaître.  Les  faits  imputés 
aux  Templiers  étaient  constants  et  de  nature  à  ne  point 
comporter  des  explications  atténuantes.  Us  étaient  cou- 
pables. La  corruption  s'était  introduite  dans  leur  ordre. 
La  débauche  la  plus  hideuse  y  était  érigée  en  règle.  Elle 
s'y  transmettait  par  une  initiation  dégradante.  Ce  n'était 
plus  sous  le  manteau  de  la  religion  et  de  l'honneur,  qu'une 
association  sans  morale,  sans  croyance,  où  l'existence  ne 
connaissait  plus  de  frein  et  qui  constituait  un  danger  pour 
l'Etat;  voilà  ce  qui  justifie  l'intelligente  initiative  de 
Philippe-le-Bel  (1). 

Et  maintenant,  s'il  n'est  point  permis  de  répandre  une 
lunfïière  complète  sur  l'origine  des  crânes  de  Gavarnie, 
nous  nous  croyons  du  moins  en  mesure  de  repousser 
comme  erronée  la  croyance  qui  les  rattache  aux  Tem- 
pliers. Comment  ces  chevaliers  se  seraient-ils  trouvés  au 


(\)  Propter  hœreses ,  cnormitates  et  bceiera...  tanquam  odiosum  et  aborai- 
nabilein...  Lettres  de  Philippc-lc-Bel ,  Paris,  11  août  131:2,  dans  le  Recueil 
des  libertés  de  V Eglise  Gallicane ,  par  Pierre  Pilhou  ,  page  116. 
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nombre  de  12  ou  même  de  13  dans  ce  lieu  désert ,  alors 
qu'ils  n'étaient  que  6  dans  la  riche  commanderie  de  Bor- 
dères  ?  Comment  aurait-il  été  possible  de  conserver  les 
têtes  des  suppliciés ,  quand  on  sait  que  s'ils  furent  con- 
damnés, ce  dut  être  au  siège  métropolitain  et  que  dans 
ce  cas  ils  auraient  été  livrés  aux  flammes,  cet  atroce 
supplice  dont  l'Eglise  avait  le  monopole?  Sans  tenir 
compte  de  tant  d'autres  difficultés,  qu'aurait-il  été  pos- 
sible de  recueillir  de  ces  bûchers  où  tout  finissait  par  l'in- 
cinération ?  A  la  vérité  on  a  voulu  échapper  à  toutes  ces 
impossibilités  en  alléguant  que  les  Templiers  auraient  été 
massacrés  par  le  peuple  à  Gavarnie;  mais  outre  l'invrai- 
semblance d'un  pareil  fait,  que  va  devenir  dans  ce  sys- 
tème, l'opinion  qui  représente  les  montagnards  comme 
ayant  toujours  béni  leur  mémoire ,  comme  professant 
pour  elle  une  fanatique  vénération  ? 

Cette  dernière  allégation  est  elle-même  sans  fondement. 
Veut-on  rechercher  dans  les  plus  anciens  auteurs  l'im- 
pression qu'avaient  laissée  dans  nos  contrées  la  condam- 
nation des  Templiers  et  l'abolition  de  leur  ordre  ?  Partout 
on  verra  apparaître  un  sentiment  hostile  fondé  sur  la 
conviction  de  leur  culpabilité;  on  aura  même  à  signaler 
une  grande  exagération  dans  le  tableau  des  crimes  abomi- 
nables et  parfois  chimériques  dont  les  chargeait  la  ru- 
meur populaire.  Une  chronique  manuscrite  des  comtes 
de  Foix,  qu'on  trouve  copiée  au  tome  165  de  la  collection 
Doat,  chronique  composée  un  siècle  environ  après  l'évé- 
nement, offre  un  résumé  très-frappant  de  ces  rumeurs 
ainsi  que  de  la  disposition  des  esprits  (1).  On  objectera 


(1)  André  Favjn  .  qui  écrivait  ^us  le  règne  de  Henri  iV,  les  reproduit  dans 
«on  Histoire  de  Navarre  et  il  termine  ainsi  :  «  Us  estoient  pareillement  dissolus 
«  en  leur  boire  et  manger,  d'où  est  demeuré  en  France  ce  proverbe  :  il  boit 
tf  comme  un  Templier.  » 
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qu'avant  le  xyiu*  siècle ,  il  y  aurait  eu  quelque  péril  à 
critiquer  une.  grande  mesure  adoptée  par  l'Eglise  et 
par  rautoritô  royale.  Mais  s'il  faut  interroger  les  ten- 
dances, ne  pourrait-on  y  découvrir  le  secret  de  la 
réaction  qui  s'est  opérée  dans  les  temps  modernes  en 
faveur  de  ces  chevaliers  proscrits,  réaction  qui  procéderai 
bien  moins  d'un  esprit  de  justice,  que  d'une  aversion 
systématique  et  sans  discernement  pour  tons  les  actes  de 
pouvoirs  si  longtemps  oppressifs. 


Ici  se  place,  pour  nous  .contredire,  une  prétendue 
légende  que  M.  Henri  Martin  a  cru  pouvoir  admettre 
dans  son  histoire  de  France,  en  la  recommandant  du 
nom  si  justement  autorisé  du  savant  et  regrettable  Augus- 
tin Thierry.  Après  avoir  dit  qu'on  montrait  respectueuse- 
ment à  Gavarnie  six  ou  sept  têtes  qu'on  prétendait  être 
celles  des  Templiers  martyrisés,  cet  auteur  ajoute: 
<  L'on  raconte  que ,  chaque  année ,  la  nuit  de  l'abolition 
«  de  l'ordre,  une  figure  armée  de  toutes  pièces  et  por- 
<i  tant  le  manteau  blanc  à  croix  rouge ,  apparaît  dans  le 
c  cimetière  et  crie  par  trois  fois  :  qui  défendra  le  saint 
€  Temple  ?  qui  affranchira  le  sépulcre  du  Seigneur  ?  — 
>  Alors  les  sept  têtes  se  réveillent  et  par  trois  fois 
«  répondent  :  personne  !  personne  !  le  Temple  est  dé- 
à  truit  !  >  M.  Henri  Martin  infère  de  là  que  les  traditions 
dans  le  midi  sont  favorables  aux  Templiers.  Nous  nous 
sommes  expliqué  sur  les  aveugles  motifs  qui  ont  pu  faire 
germer  ces  idées  dans  l'esprit  de  parti;  quant  aux  masses 
elles  ne  sont  qu'oublieuses  et  indifférentes  comme  senti- 
ment, à  la  cause  de  cette  ancienne  milice.  En  fait  ,  la 
légende  de  M.  Henri  Martin  n'a  jamais  eu  cours  sur  les 
lieux,  du  moins  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  l'y  re- 
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trouver  (1).  Ce  n'est  donc  qu'une  évocation  poétique, 
mais  imaginaire,  qu'une  prosopopoe,  dont  l'effet  eût  été 
mieux  placé  dans  la  tragédie  de  Raynouard  :  car  l'histoire 
est  une  science  de  certitude  qui  ne  s'établit  que  sur  des 
éléments  positifs,  jamais  sur  des  figures  oratoires,  ou  de 
pures  fantaisies;  et  pour  emprunter  la  pensée  qui  vient 
d'ouvrir  le  livre  sur  Jules  César  :  ï  la  vérité  historique 
€  devrait  être  non  moins  sacrée  que  la  religion,  i» 

Tout  concourt  à  renverser  devant  un  examen  attentif 
l'opinion  traditionnelle  qui  considère  les  crânes  de  Ga- 
varnie  comme  provenant  des  derniers  chevaliers  de  l'ordre 
du  Temple.  Cette  opinion  dut  se  former  sous  l'influence 
des  vagues  souvenirs  qui  leur  survécurent  au  fond  de 
l'asile  solitaire  où  leur  établissement  avait  fait  époque. 
Cette  lointaine  et  vivace  commémoration ,  se  traduisant  en 
une  forme  matérielle  propre  à  frapper  les  regards,  s'ap- 
pliqua on  ne  sait  quand  ni  comment ,  à  ces  débris  hu^ 
mains  sortis  on  ne  sait  d'où.  Ainsi,  le  nom  de  Rolland 
retentit  encore  dans  nos  Pyrénées  sous  la  légende  qui 
attribue  à  son  épée  l'ouverture  d'une  brèche  gigantesque. 

Les  écrivains  qui  ont  les  premiers  consigné  dans  leurs 
récits  la  tradition  de  Gavarnie,  n'y  virent  généralement 
qu'une  fable.  Tels,  Noguès,  dont  le  témoignage  a  un  grand 
poids  parce  qu'il  était  du  pays  ;  le  girondin  Dusaulx  et 
Saint  Amans,  son  compagnon  de  voyage  en  4788.  Ce 
dernier  constate  même  une  singulière  variante  de  la  tra- 
dition :  les  tètes,  assure-t-il,  passent  pour  être  celles  de 
plusieurs  Templiers,  tués   par  les    Maures  d'Espagne, 


(1)  Nous  avons  consulté  à  ce  sujet  notre  compatriote,  M.  Louis  De  ville  , 
l'intrépide  chercheur  que  ses  pérégrinations  ont  conduit  maintes  fois  à  Gavamie. 
Ce  consciencieux  écrivain  dont  les  C'tudcs  nous  refont  de  tant  de  publications 
non  moins  retentissantes  gue  vides  ,  a  bien  voulu  nous  donner  Fassurance  que 
cette  fantasmagorie  y  était  inconnue  et  qu'elle  n'y  faisait  nullement  partie  de 
la  tradition  qui  se  borne  à  attribuer  ces  crânes  aux  derniers  Templiers. 
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Millin,aii  début  de  ce  siècle,  la  rejetait  également,  mais 
par  cette  censidératïon  fausse  que  les  rigueurs  contre  les 
Templiers  ne  s'étaient  point  étendues  dans  celte  partie  de 
la  France. 

Les  crânes  conservés  dans  Téglise  de  Gavarnie  comme 
étant  ceux  des  Templiers  ne  sont  donc  que  des  reliques 
apocriphes.  Leur  nombre  a  subi,  lui  aussi,  d'étranges  va- 
riations. Primitivement  arrêté  au  chiffre  12,  il  aurait 
atteint  celui  de  13,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  MM.  Adolphe 
Jeanne  et  Louis  Enault;  puis,  il  serait  descendu  à  la 
demi-douzaine  suivant  M.  Tamizey  de  Larroque.  Tout  cela 
rappelle  la  fameuse  anecdote  des  deux  .crânes  de  Sha- 
kespeare et  tant  d'autres  du  même  genre... 

Cependant,  l'espèce  de  culte  dont  les  montagnards  ont 
entouré  ces  restes  à  travers  les  âges,  constitue  à  lui  seul 
un  fait  remarquable  et  qui  offre  assez  d'fntérêt  pour  qu'on 
doive  en  rechercher  la  véritable  origine;  mais  c'est  là 
pour  notre  histoire  locale  un  problème  où  les  éléments 
de  solution  font  défaut.  M.  de  Lagrèze,  dans  son  histoire 
religieuse  de  la  Bigorre,  a  tenté  de  pénétrer  ce  mystère  ; 
s'inspirant  d'une  des  pratiques  idolâtriques  des  Templiers 
qui  consistait  à  adorer  des  crânes  humains  (1),  cet  auteur 
propose  devoir,  dans  ces  débris  poudreux,  d'antiques 
idoles  des  Templiers  sauvées  des  mains  de  la  justice  et 
religieusement  conservées  au  fond  de  nos  montagnes. 
Mais  conservées  dans  quel  but?  Le  dépôt  ne  serait-il  point 
tombé  entre  les  mains  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean , 
héritiers  des  possessions  de  l'ordre  proscrit,  et  ceux-ci 
ne  l'auraient-ils  point  anéanti  ?  La  conjecture  est  donc 
inacceptable,  d'autant  mieux  qu'on  ne  trouve  nulle  trace 


(1)  Voyez  dans  M:  duMège,  loc.  cit.  «  Quod  habebanl  ydola,  videlicet  capita 
«  quorum  aliqua  habebant  très  faciès  et  aliqua  craneum  liumaaum...  » 
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d'idolâtrie  dans  les  griefs  articulés  contre  les  chevaliers 
du  Temple  en  Bigorre.  S'il  nous  était  permis  de  hasarder 
à  notre  tour  et  sous  toute  réserve  y  un  simple  aperçu , 
nous  nous  demanderions  si ,  à  la  suite  d'une  confusion 
produite  par  le  laps  des  siècles ,  ces  têtes  ne  pourraient 
être  celles  de  montagnards  tués  dans  les  luttes  sécu- 
laires  que  les  Barégeois  eurent  à  soutenir  contre  leurs 
voisins  de  TÂragon.  Nos  annales  ont  gardé  la  date  de  la 
plus  mémorable  de  ces  algarades,  et  cette  date  est  con- 
temporaine du  procès  des  Templiers  (4349). 

Certes ,  si  la  parfaite  bonne  foi  de  la  tradition  de  Ga- 
varnie  ne  résultait  pleinement  de  sa  grande  ancienneté, 
si  les  premiers  visiteurs  ne  l'y  avaient  trouvée  établie  avec 
une  préexistence  immémoriale ,  nous  aurions  pu  la  sus- 
pecter en  elle-même  et  ne  voir  dans  l'exhibition  de  ces 
crânes  qu'une  supercherie  imaginée  pour  exploiter  la 
curiosité  des  étrangers.  Combien  ne  citerait-on  pas  de 
légendes  qui  n'ont  pas  eu  d'autre  source,  à  commencer 
par  le  vieux  capitole  de  Toulouse  où  l'on  continue  de 
montrer,  en  dépit  de  protestation^,  célèbres,  un  cimeterre 
inoffensif  et  de  pure  parade  comme  étant  celui  qui  aurait 
servi  à  trancher  la  tête  du  maréchal  de  Montmorency?  Non 
loin  de  cette  ville,  à  Avignonet ,  on  étale ,  comme  à  Ga- 
varnie ,  cinq  ou  six  crânes  qu'on  prétend  avoir  été  ceux 
des  inquisiteurs  qui  y  furent  massacrés  au  xiii^  siècle. 
Dans  ces  mises  en  scène  dont  il  serait  oiseux  de  multi- 
plier les  exemples,  il  ne  s'agissait  tout  d'abord  que  de 
spéculer  sur  un  intérêt  historique;  peu  à  peu  l'impres- 
sion des  faits  véritables  entraînant  les  esprits,  l'alliage 
du  faux  s'est  opéré;  les  suppositions  sont  passées  à 
l'état  de  croyance  et  «  il  faut,  dit  Augustin  Thieiry  (4), 

(1)  Lettres  sur  Thistoire  de  France  ,  XIX. 
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*  que  rhislorien,  démêlant  cette  confusion,  se  prononce 
c  contre  la  voix  publique  et  lui  fasse  avouer  l'erreur.  » 

A.  CURIE  SEIMBRES. 


li  GUIEM  lUUTAIRE, 

Hùioire  ti  description  deê  villes  fortifiées^  forteresses  et  châteaux  constrêùu 

dans  le  pays  qui  constitue  actuellement  le  département  de  la 

Gironde  pendant   la  domination  anglaise  , 

ParLé»  DROUYN» 

Uembre  de  l'Académie  Impériale  des  Sciences  ,  Belles-lettres  et  Arts  de  Bordeaux, 
de  la  Société  Impériale  des  Antiquaires  de  France  ,  de  llnstitut  des  proYinces  , 
Inspecteur  de  la  Société  francise  d'Archéologie ,  Professeur  de  Dessin  au 
Lycée  Impérial  de  Bordeaux  ,  en  cours  de  publicalion  ;  in-4o. 


La  Revue  d'Aquitaine  se  reprocherait  de  garder  plus  longtemps 
le  silence  sur  Tœuvre  considérable  qui  a  été  si  courageusement 
entrepris,  et  qui  est  si  consciencieusement  exécutée  par  M.  Léo 
Drouyn.  Ce  n*est  point  quand  un  livre  honore  notre  province 
natale,  cette  aima  mater  qui  ne  saurait  être  trop  aimée,  qu'un 
recueil  tel  que  la  Revue  d'Aquitaine  peut  le  laisser  paratlre  sans  le 
saluer.  Pour  moi,  j'ai  accepté  avec  joie  la  tâche  qui  m'a  été  confiée 
d'apprécier  ici  la  Guienne  militaire,  et  ma  joie  aurait  été  bien  pins 
vive  encore  si  j'avais  cru  ne  devoir  pas  être  trop  inférieur  à  une 
semblable  tâche.  Mais  heureusement  pour  tout  le  monde ,  un  mien 
ami  qui  possède,  en  matière  d'archéologie,  toute  la  compétence  qui 
me  manque,  se  propose  d'examiner  ici-méme,  un  peu  plus  tard, 
les  pages  delà  Guienne  militaire  qui  n'ont  point  vu  le  jour  jusqu^à 
présent.  J'espère  bien  qu'au  lieu  de  s'occuper  exclusivement  de  la 
dernière  partie  de  cette  splendide  publication ,  il  l'étudiera  dans  tout 
son  ensemble ,  revenant  sur  ce  que  j'aurai  dit  d'incomplet  ou  d'er- 
roné ,  et  fortifiant  mes  éloges  de  la  grande  autorité  de  sa  parole. 
En  attendant,  je  vais,  le  mieux  qu'il  me  sera  possible ,  chercher  à 
faire  partager  aux  lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine  l'admiration 
que  m'inspire  l'œuvre  d'art,  de  science  et  de  dévouement ,  que 
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M.  L.  Drouyn,  livré  à  ses  propres  forces  (illi  roùur  el  ces  triplex)^ 
u  eu  la  noble  audace  de  vouloir  accomplir  (1;. 

Dans  une  lettre  adressée  aux  membres  du  Conseil  général  de  hi 
Gironde ,  Pauteur  de  la  Guiefine  Mililaire  expose  trop  bien  les 
idées  qui  ont  présidé  à  la  rédaction  de  son  livre  ,  pour  que  je  ne 
m'empresse  point  de  citer  un  fragment  (  que  personne  assurément 
ne  trouvera  trop  ioag  )  de  cette  lettre  éerîla  aveo  tout  l'enthou- 
siasme de  Tartistê  «t  tout»  U  ainoirité  do  l'honnèti  homme. 

«  Enfant  du  département  de  la  Gironde  (2),  le*but  de  tous  mes 
«  travaux ,  depuis  vingt  ans^  a  toujours  été  d'élever  un  monument 
<  t  sa  gloire.  Depuis  près  de  vingt  ans,  je  parcours  le  département 
«  dans  tous  les  sens  pour  étudier  les  monuments  connus  qu'il  ren- 
«  ferme  et  en  découvrir  de  iioiiv«iox ,  si  c'est  possible.  Dieu  a 
«  couronné  mes  efforts,  entretenu  mon  courage,  et  je  viens  main- 
«  tenant  vous  communiquer  le  fruit  de  mes  recherches. 

«  Le  département  de  la  Gironde,  vous  le  savez  bien ,  Messieurs , 
«  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux  de  la  France.  Si ,  sous 
«  le  rapport  de  productions  de  toute  nature,  il  n'a  pas  son  égal  (3), 
«  il  y  en  a  peu  qui  le  vaillent  aussi  pour  le  nombre  et  la  variété  des 
«  monuments.  Les  petites  églises  romanes  des  campagnes  ont 
«  excité  radmii*ation  de  tous  les  aitchéologues ,  et  si  les  grandes 


(1)  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  M.  Léo  Drouyn  s'était  préparé  à  bien  faire 
par  son  active  collaboration  au  Magasin  pittoresque ,  auquel  il  a  donné  tant 
d'excellents  articles  et  d'excellentes  mvures,et  parla  publication  de  i^usieurs 
ouvrages  dans  lesquels  Tartiste  et  Terudit  semblent  avoir  rivalisé  d'exactitude 
et  d'habileté  ? 

(2)  M.  J.  de  Bourrousse  de  Laffore  dit,  dans  le  tome  III  du  Nobiliaire  de 
Gtnenneet  de  Gascogtie,  page  126:  «  Si  la  famille  Drouyn  n'est  bordelaise  que 
c  depuis  un  siècle ,  elle  paie  du  moins  noblement  sa  bienvenue  dans  notre  pro* 
vince.  •  Le  savant  ^énealo^ste  rappelle,  page  143,  que  f  la  famille  Drouyn» 
«  établie  depuis  plusieurs  siècles  &  Bar-le-Duc ,  porte  l'un  des  noms  anciens 
«  de  la  noblesse  de  Lorraine  et  de  Bar»  »  et  il  cite  parmi  les  aïeux  de  noire 
archéologue,  Messirc  Jehan  Drouyn»  de  Metz  en  Lorraine,  qui,  d'après  Jean 
Bouchet  (  Annales  d'Aquitaine  ) ,  fut  au  nombre  des  seigneurs  français 
«  occis  à  la  bataille  de  Poitiers ,  le  lundi  19  septembre  1356,  et  enterrés 
«  en  l'église  des  Frères  Prêcheurs  dudit  Poitiers.  • 

(3)  La  merveilleuse  fertilité  du  pays  bordelais  a  été,  on  s'en  souvient,  déli- 
cieusement chantée  par  Ausone  :  «  Ciordeaux,  où  le  àal  est  clément  et  doux  ; 
M  OÙ  le  sol,  que  l'humidité  féconde,  prodigue  ses  largesses,  oîk  sont  les  longs 
i  printemps,  les  rapides  hivers»  et  les  coteaux  chargés  de  feuillages,  etc.  » 
M.  Léo  Drouyn  aurait  pu  donner  \io\xt  épigraphe  à  son  livre  le  mot  d'Ausone  : 
diUgo  Burdigalam. 
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«  églises  de  Bordeaux  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  celles  de  Chartres 
«  et  de  Reims ,  elles  tiennent  du  moins  le  seeond  rang. 

<  Mais  notre  département  est  surtout  intéressant  par  ses  monu- 

<  ments  militaires.  LaGuienne  ayant  été,  par  suite  du  mariage 

<  d*Eléonore  avec  Henri  H ,  soumise  au  joug  de  TAngleterre  pen* 

•  dant  trois  cents  ans,  les  rois  anglais  ont  dû  faire  tout  ce  qui  était 
c  en  leur  pouvoir  pour  oonserver  oe  brillant  fleuron  de  leur  eou- 
«  ronne.  Aussi,  les  voyons -nous  toujours  engager  les  seigneurs 
c  gascons  à  fortifier  leurs  châteaux,  et  les  bannes  villes  de  Guienne 
«  à  s'entourer  de  murailles. 

<  Ces  châteaux  existent  encore  en  partie;  ces  bonnes  villes,  qui* 
«  ont  encore.  —  pas  toutes ,  hébs  I  —  leurs  ceintures  crénelées, 

<  embellissent  le  paysage,  et  font  penser  aux  rudes  combats  de  ces 
«  temps  héroïques  de  la  Guienne* 

t  ...  J'ai  étudié,  Messieurs,  presque  toutes  ces  forteresses: 
«  celles  qui,  comme  Roquetaillade,  Villandraut,  Langoiran  ,  Rau- 
«  zan,  élèvent  jusqu'au  ciel  leur  tète  orgueilleuse;  celles,  bien 

•  plus  modestes,  mais  non  moins  intéressantes  et  non  moins  ridies 
«  en  souvenirs,  dont  il  ne  reste  que  quelques  pans  de  murailles, 

<  ou  même  que  remplacement;  les  moulins,  monuments  d'utilité 
c  publique,  et  dont  quelques-uns  n'ont  pas  pris  de  repos  depuis 
«  sept  cents  ans  qu'ils  sont  bâtis  ;  les  villes ,  les  villages  qui  se 
«  dépouillent,  au  grand  regret  des  amis  du  pittoresque  et  des 

<  monuments  historiques,  de  leurs  vieilles  enceintes  comme  d*un 
c  habit  trop  étroit  ou  passé  de  mode.  Ces  études  sur  nature , 
c  œuvre  de  ma  vie  entière ,  je  voudrais  les  faire  connaître  au  public. 
«  Ma  publication  contiendrait  150  planches  grand  in^uartogra^ 

<  véesà  l'eau-forte,  avec  un  texte  descriptif  pour  chaque  monu- 

•  ment  ;  puis  les  notions  historiques  nécessaires  pour  donner  des 

•  preuves  à  l'appui  des  dates  que  je  leur  assignerai.  Lorsque  sur 
c  ma  route  il  se  trouvera  un  monument  religieux  très-remar- 

•  quable,  je  le  donnerai  comme  hors  d'œuvre.  Dessins  sur  nature, 
«  texte  et  gravures ,  seront  entièrement  de  ma  main  ;  il  y  aura  donc 
«  unité  parfaite  dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage. . . 

<  11  faut  se  hâter,  car  les  ruines  s'amoncellent  ;  le  Temps  détruit, 
«  et  les  hommes  aident,  consciencieusement  le  Temps.  Combien  de 

<  vieux  débris  n'existent  plus,  que  j'ai  dessinés  il  y  a  peu  d'années  l 
«  Chaque  jour  éclaire  une  démolition. 
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«  Le  xx^  siècle  n*aura  peuMtre  plus  que  le  souvenir  des  monu- 
«  ments  qu*ODt  laissés  nos  ancêtres ,  et  plus  tard  on  aura  tout 
«  oublié,  si  les  images  de  ces  monuments  ne  sont  pas  là  pour  en 
€  renouveler  la  mémoire.  Aidez-moi  donc,  Messieurs,  à  faire  cette 
c  œuvre  patriolique,  et  espérons  que  la  postérité  nous  en  sera 
«  reconnaissante.  » 

Le  Conseil  général  du  département  de  la  Gironde  ne  pouvait  rester 
sourd  à  un  semblable  appel  :  il  a  témoigné,  ainsi  que  le  Ckmseil 
municipal  de  Bordeaux ,  son  estime  et  sa  sympathie  pour  Tœuvre 
gigantesque  de  M.  Léo  Drouyn.  Les  encouragements  donnés  par 
ces  deux  assemblées  à  l'auteur  de  la  Guienne  mititaire  ne  seront 
pas,  nous  aimons  à  le  croire,  la  seule  récompense  qu'il  obtiendra 
des  représentants  des  48  cantons  de  la  Gironde ,  comme  des  repré- 
sentants de  la  commune  de  Bordeaux,  et  les  uns  et  les  autres  seront 
jaloux  certainement  de  faire  plus  encore  pour  celui  qui  a  pu  dire 
avec  une  légitime  fierté  ;  «  Soyez  sûrs  que  si  Dieu  me  prête  vie  et 
santé,  j'irai  au-delà  de  mes  promesses  (1).  » 

Il  est  impossible  que  les  concitoyens  de  M.  Léo  Drouyn  ne  lui 
prêtent  point  à  leur  tour  le  cordial  appui  sur  lequel  il  a  le  droit  de 
compter.  Le  Bordelais  est  Iç  pays  des  grandes  fortunes  et  des  vives 
intelligences.  Ar  ces  deux  titres,  un  grand  nombre  d'habitants  de 
cet  (îeureux  pays  sont  tenus  à  aplanir  le  plus  possible  la  voie  où 
marche  d*un  pas  si  ferme  et  si  résolu  l'archéologue  dont  te  burin 
et  la  plume,  également  fidèles,  éterniseront  tous  ces  monuments 
qui  sont  la  parure  et  la  gloire  de  la  Guienne.  En  mettant  à  part , 
d'ailleurs,  la  noble  joie  que  l'on  éprouve  à  venir  en  aide  à  un  homme 
de  courageau tant  que  de  talent  accomplissant  tout  seul  une  tâche  im- 
mense, ne  possédera*tK>n  pas,  pour  une  somme  souvent  employée 
en  futiles  dépenses  ou  même  avec  laquelle ,  suivant  le  mot  antique  , 
on  achète  bien  cher  un  repentir,  ne  possédera-t-on  pas,  dis-je,  un 
des  plus  beaux  livres  sortis  des  pressas  bordelaises ,  un  livre  en 
faveur  duquel  M.  Gounouilhou  semble  avoir  voulu  épuiser  toutes 


(l)  Le  maire  de  Bordeaux,  feu  M.  Castéja,  dans  une  lettre  adressée  le 
!•' juin  1860,  à  M.  Léo  Drouyn,  en  lui  annonçant  que  le  Conseil  municipal 
avait  souscrit  pour  !20  exemplaires  à  sa  publication,  exprimait  le  vœu  que  le 
titre  de  Touvrage  (  alors  la  Guienne  anglaise  )  pût  être  changé.  M.  Léo  Dronyn 
n'a  pas  voulu  repousser  un  vœu  dicté  par  une  de  ces  pathotiques  susceptibi- 
lités qui  sont  respectables  jusque  dans  leur  exagération  mAm«*. 
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ources  de  son  art>et  qui  (sans  parler  du  texte)  par  ses  beaux 
"; ,  par  son  magnifique  papier,  surtout  par  les  trois  gra- 
\  contiendra  chacune  de  ses  cinquante  livraisons,  aura 

valeur  bien  supérieure  au  prix  de  la  souscription  ? 
'  précédé  d'une  introduction  qui  n'est  pas  terminée 
^ .  34  pages.  Elle  est  divisée  en  trois  parties  :  la 

■^^  ""^rme  un  aperçu  géographique  du  département 

^^^  deuxième,  un  aperçu  historique;  etlatroi- 

vtresses  antérieures  k  la  domination  anglaise , 
a  forteresse  de  Roquefort,  de  la  Butte  de  Charle- 
la  Tusque,  du  château  de  Puynormand,  du  retranche- 
ra Tuco-Blancy  des  habitations  gauloises  appelées  dotes,  du 
.dteau  de  Romefort,  des  deux  forts  de  la  Motte  (%),  et  des  forts 
deChameyrac,  de  Launay  et  du  Rétoret. 

Le  château  de  Roquetaillade  est  le  premier  des  ch&teaux  contem- 
porains de  la  domination  anglaise  dont  M.  Léo  Drouyn  nous  retrace 
l'histoire  et  la  description.  Il  n'a  pas  fallu  au  soigneux  archéologue 
moins  de  16  pages  (3)  pour  nous  faire  complètement  connaître  dans 
son  passé  comme  dans  son  état  présent  cet  édifice  imposant  que, 
d'après  une  complaisante  tradition,  Charlemagne  aurait  cons- 
truit (4),  et  qui,  après  avoir,  pendant  tout  le  moyen-flge,  appartenu 


(1)  Dans  une  note  de  lafvage  111,  M.  L.  Drouyn  constate  que  n  l'idée  première 
«  du-fixement  des  dunes  au  moyen  de  semis  appartient  à  Amanieu  de  Ruât. 
<r  captai  de  Buch,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux ,  »  queTabbé  Desbieys, 
«  membre  de  Tacadémie  de  Bordeaux ,  a  été  le  ])remier  à  mettre  en  pratique 
«  I1dée  d*  Amaoieu,  »  et  qu'enfin  «  Brémontier,  qui  n'est  venu  ou*en  troisième, 
«  a  recueilli  r honneur  et  les  profits  de  la  découverte.  »  Tout  récemment  on  a 
donné  aune  rue  du  nouveau  Paris  le  nom  de  l'ingénieur  auquel  on  peut  si  bien 
appliquer  le  sic  vos  non  vobis. 

(2)  Un  de  ces  forts  est  -situé  à  Savignac  (  Lot-et-Garonne  ).  Gomme  ce  fort 
n'est  séparé  du  département  de  la  Gironde  que  par  un  étroit  ruisseau.  M.  Léo 
Drouyn  a  cru  pouvoir  le  décrire  à  cdté  des  autres  forteresses  de  la  conirée. 

(3)  M.  Léo  Drouyn  dit,  page  14  :  f  Si  je  me  suis  autant  étendu  sur  la  des- 
f  cnption  du  ch&teau  de  Roquetaillade,  c'est  que  le  le  considère  comme  m\ 
tf  des  plus  beaux  tjpes  des  constructions  militaires  élevées,  non-seulement  dans 
9  le  Bordelais,  mais  encore  dans  le  reste  de  la  France,  au  commencement  du 
<  XIV*  siècle.  »  Ailleurs  (  pace  16  )  l'auteur  ajonte  que  la  vue  du  château  est 
m  capable  «  de  faire  p&mer  d  aise  ceux  qui  cherchent  le  pittoresque,  n  et  enfin 
«  il  termine  par  ces  mots  :  m  Roquetaillade  est  une  merveille  que  tous  ceux 
•  qui  aiment  le  beau  devraient  visiter.  • 

(4)  Il  y  a  trois  hommes  dont*ia  tradition,  que  l'on  peut  trop  souvent  appeler 
une  vieille  menteuse,  tire  infiniment  parti  dans  nos  contrées  :  Jules  Gesar, 
Gluirlemagtte  et  Henri  IV.  Partout  ne  montre-t-on  pas  des  camps  de  Gésar, 
des  châteaux  de  Gharlemagne,  et  des  lits  dans  lesquels  Henri  iV  a  couché? 
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à  la  fiimille  de  La  Motte,  passa  aux  Lansac  (I),  puis  aux  Laboriede 
lYimet,  et  enfin  aux  Mauvezin.  Quand  on  a  lu  ces  pages  si  nettes 
et  si  claires,  guand  on  a  attentivement  examiné  les  sept  planches 
(|ûi  accompagnent  le  texte,  il  ne  reste  plus  rien  à  apprendre  sur 
rintérieur  et  sur  Texlérieur  du  double  château  de  Roquetaillade , 
(^l  sans  avoir  quitté  son  fauteuil,  on  a  vu ,  mieux  qa*on  ne  Teût  vu 
on  effectuant  tout  exprès  le  voyage,  c  un  des  monuments  les  phis 
remarquables  du  midi  de  la  France  (^).»  Je  veux  citer  les  lignes 
charmantes  dans  lesquelles  M.  Léo  Drouyn  nous  décrit  un  des 
aspects  les  plus  frappants  de  la  féodale  demeure  :  «  Si  Ton  vient 
(  d'Uzeste,  on  doit  faire  en  sorte  d'arriver  à  Roquetaillade  le  soir, 
«  un  peu  avant  le  soleil  couchant,  pendant  le  mois  de  mai,  au 

<  moment  où  les  feuilles  commencent  à  couvrir  les  arbres ,  ou ,  en 
«  automne ,  quand  elles  les  abandonnent  ;  II  faut  traverser  le  joU 
«  village  de  Roaillan ,  encadré  de  haies  vives  et  de  grands  arbres , 
«  et  au  bout  de  ce  chemin  un  spectacle  merveilleux  s'offrira  à  vos 
«  regards  :  le  vieux  château ,  couvert  de  lierre  et  doré  par  les  der- 
«  niers  rayons  du  soleil ,  s'élèvera  en  lumière  sur  le  ciel  toujours 
«  sombre  à  Torient  pendant  cette  heure  delà  journée;  derrière  lui 
«  apparaîtront  les  tours  fortement  éclairées  du  château  neuf;  les 

<  ombres  des  coteaux  envelopperont  la  vallée,  sur  laquelle  se  déta- 

<  chera  en  lumière  une  magnifique  garenne  de  chênes  séculaires... 
(  page  16  ).  » 

M.  Léo  Drouyn  rectifie  (  page  14  ) ,  une  erreur  très-répandue  : 


(1)  Voir  sur  la  famille  de  Lansac,  page  14,  une  note  généalogique  rédigée 
d'après  des  papiers  de  famille  par  M.  H.  de  Mauvezin.  M.  Léo  Drouyn  raconte , 
page  12,  une  piquante  anecaote  au  sujet  d'une  des  tours  de  Roquetaillade 
récemment  reconstruite  par  M.  de  Mauvezin  :  f  Le  comité  révolutionnairii  de 
«  Bazas  avait  décrété  la  démolition  du  château  de  Roquetaillade,  et  envoyé,  à 
(f  cet  effet,  une  bande  d'ouvriers  qui  devaient  accomplir  leur  œuvre  dans  un 
«  temps  donné.  Le  dernier  des  Lansac,  qui  vivait  encore,  doublait  les  journées 
«  des  ouvriers  à  la  condition  qu'ils  iraient  se  promener,  ou  leur  offrait  des 
«  libations  abondantes  pour  les  forcer  au  repos.  La  démolition  marcha  donc 
«  fort  lentement,  et  lorsque  le  temps  fixé  par  le  comité  fut  écoulé,  la  tour 
<  n'avait  perdu  qu'un  étage  et  demi.» 

(2)  Depuis  la  publication  des  premières  livraisons  de  la  Guienne  militaire, 
il  a  paru,  dans  le  t.  III  des  Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde, 
un  curieux  document  du  26  avril  1466,  intitulé:  Inféodation  d'une  pjartie  des  mu- 
railles et  du  territoire  de  Roquetaillade.  M.  Léo  Drouyn  devrait  bien,  soit  dans 
un  supplément,  soit  même  dans  une  table  des 'matières,  teuir  compte  de  fous 
les  renseignements  nouveaux  que  les  Archives  historiaues  auront  pu  lui  appor- 
ter. Rien  que  pour  Roquetaillade,  il  y  aurait  à  consulter  utilement  plusieurs 
pages  des  trois  premiers  volumes. 
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«  Ou  croit  généralement,  >  dit-il ,  «  qu*au  moyen-àge  et  surtout 
«  pendant  les  ww^  et  xiv*  siècles ,  toutes  les  ouvertures  étaient 
«  ogivale^  et  rien  qu'ogivales.  L'are  ogival  est,  en  effet,  presque 
«  général  à  cette  époque,  mais  seulement  dans  les  constructions 
«  religieuses;  il  était,  au  contraire,  assez  rare  dans  les  construc- 
«  tiens  militaires  et  civiles...  Pour  les  petites  portes,  les  fenêtres, 
«  les  embrasures  des  meurtrières ,  etc.,  on  se  servait  de  Togive,  du 
«  plein-cif)tre  ,  de  Tare  bombé ,  du  linteau  ordinaire  ou  sur  con- 
«  sole;  les  fenêtres  prenaient  toutes  les  formes.  II  y  avait  alors 
«  liberté  complète  pour  le  constructeur.  » 

De  Roquetaillade  nous  passons  à  Rions,  ville  qui  fut  une  des 
filleules  de  Bordeaux,  et  dont  les  Seguin  ont  si  longtemps  été  les 
seigneurs  (1)  (  page  17-27).  Afin  d'éviter  le  reproche  de  monotonie, 
je  ne  répéterai  pas  que  dans  cette  notice,  comme  dans  la  précédente, 
M.  Drouyn  a  réuni  les  renseignements  les  plus  précieux.  J'avertis 
une  fois  pour  tout^  que  l'auteur  de  la  Gmenne  mt/tiatre  ne 
néglige  rien  pour  donner  à  ses  lecteurs  la  plus  exacte  et  la  plus 
complète  idée  des  villes  et  des  châteaux  qu'il  passe  en  revue  (2). 
Auteurs  du  moyen-âge  et  auteurs  modernes  sont  successivement 
interrogés  par  lui ,  et  souvent  là  où  les  livres  se  taisent,  il  s'adresse 
aux  manuscrits.  Ici,  par  exemple,  après  avoir  emprunté  aux  R6le% 
gascons  la  date  précise  de  la  construction  des  murailles  de  Rions 
(1330),  aprè^  avoir  emprunté  à  Monstrelet,  à  Jean  Chartier,  à 
Berry,  des  détails  sur  l'histoire  de  cette  localité  sous  Charles  VII,  • 
et  à  du  Haillan ,  du  Pleîx  ,  dom  Devienne,  etc.,  d'autres  détails  sur 
Rions  à  diverses  époques,  il  reproduit  (  page  35),  d'après  l'original 
conservé  dans  les  archives  municipales ,  la  relation  d'une  panique 


(1)  Le  géographe  Ortelius  plaçait  à  Rions,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  la  station 
Serione  de  la  voie  romaine  de  l^yon  à  Bordeaux  par  Rodez ,  station  que  de 
Valois  et  dom  Bouauet  placent  à  Barsac,  et  auc  M.  Alexandre  Bertrand  (  les 
voies  romaines  en  Ôaule.  Résumé  du  travail  de  la  commission  de  la  topogra- 
phie des  Gaules)  1864,  page  22,  met  à  Gérons  avec  d*  An  ville  et  Walckenaêr. 

(2)  En  toutes  ces  pages  Je  trouve  seulement  la  ^tite  inexactitude  crue 
voici  :  «  Saint  Grégoire- de-Tours  affirme  que  les  habitants  de  cette  localité 
«  furent  infectés  d'arianisme  par  les  Yisigoths.  »  Le  vénérable  chroniqueur 
ne  me  semble  attaquer  aucunement  Torthodoxie  des  habitants  de  Rions  à  cette  ' 
époque.  Ami  lecteur,  jugps-en  :  «  Noaloin  de  là  est  le  village  de  Rions  (Reon- 
«  Imm  villa),  où  les  Goths  s'étant  emparés  de  Téglise ,  les  petits  enfants 
«  qu'ils  y  firent  baptiser  par  leur  prêtre  arien  moururent  tous  peu  de  tcm^s 
«  après.  »  (  Gloire  des  confesseurs,  ch.  XH,  ) 


qu'éprouvèrent,  le  30  juillet  1789,  les  habitants  de  cette  petite  ville, 
qui  fut  le  berceau  d*Amanieu  de  Gressignac ,  évèque  de  Tarbes  en 
1394,  archevêque  d'Auch  en  1326 ,  mort  à  Capoue  victime  des 
mauvais  traitements  de  Barberousse. 

M.  Léo  Drouyn  décrit  ensuite  les  moulins  fortifiés  de  Basas,  de 
Piis ,  de  Labarlhe,  et  avec  de  grands  développements  (page  36-475) 
le  château  de  Villandraut  <  ch&teau  dont  les  ruines  passent  à  juste 
c  titre  pour  une  des  merveilles  du  sud-ouest  de  la  France.  >  Je 
regrette  que  M.  Léo  Drouyn  n'ait  pas  connu  les  remarquables  pages 
écrites  k  ce  sujet ,  sous  le  premier  empire ,  par  un  habile  antiquaire, 
M.  Boudon  de  Saint-Amans.  (  Voyage  agricole  et  bolaniiiiêe  dam 
wne  partie  des  landes  du  département  de  Lot-elrGarmine  et  de  la 
GinmdeXl)  :  Le  rapprochement  des  deux  descriptions  de  1813  et  de 
1860  aurait  été  bien  intéressant.  En  revanche,  je  ne  puis  que  féliciter 
M.  L.  Drouyn  d'avoir  cité  une  très-curieuse  page  d'un  maître  en 
histoire  et  en  archéologie,  du  biographe  de  Rodrigue  deVillandrando, 
M.  Jules  Quicherat,  sur  l'origine  <  du  monument  le  plus  important 
«  du  département  de  la  Gironde.  »  Je  le  féliciterai  encore  plus  cha- 
leureusement d'avoir  tracé ,  à  la  fin  de  sa  notice ,  un  si  heureux  et 
si  simple  projet  de  restauration  du  manoir  de  Bertrand  de  Goth. 
Il  serait  digne  du  possesseur  de  ces  nobles  et  grandes  ruines , 
M*  le  comte  de  Sabran-Pontevès  (*2),  de  réaliser  en  tout  point  le 
rêve  de  M.  Léo  Drouyn.  Ce  serait  bien  méritel*  à  la  fois  de  la 
Ouienne  et  de  l'art  :  ce  serait  graver  ii  jamais  son  nom  sur  ces  mu- 
railles qui  c  dureront  autant  que  le  monde.  » 

La  notice  sur  Sauveterre  <  une  de  ces  villes  neuves  appelées 
<  bastides  en  Languedoc,  bâties  d'un  seul  jet  et  sous  l'empire  d'une 
«  même  volonté  dans  la  seconde  moitié  du  xni*  siècle  (  p.  49-57), 
s'ouvre  par  une  réclamation  en  faveur  de  «  cette  grande  époque , 


(1)  Uu  volume  iu-8<>,  1812,  extrait  du  toine  XVllI  des  Annales  des  wyages, 
))ages  24.  35  et  26.  M.  de  Saint-Âmans  trouve  Tantique  château  v  imposant 
(«  et  magnifique  dans  sa  décrépitude.  »  Il  prétend  que  t<  le  dessus  des  murs 
'  est  d'une  telle  épaisseur  qu'un  carrosse  y  roulerait,  y  tournerait  peut-étr<> 
H  avec  facilité,  m  II  nous,  représente  le  château  «  environné  d'arbres  de  plus 
«  de  cent  pieds  de  haut,  qui  ci^pcndant  sont  loin  d'atteindre  le  sommet  dns 
^  murailles,  quoique  révoluliuimairement  dépouillées  de  leurs  créneaux,  w 

(2]  M.  le  cunile  de  Sabrau  a  le  bonheur  de  posséder  une  foule  de  terre«  et 
de  chàteuux  historiques ,  notamment  le  château  de  la  Trave ,  le  château  de 
Castelnau  de  Cernés,  le  cLàteafi  el  la  terre  de  Caseneuvp,  etc.  M.  le  comtf 
dp  Sabran  est  le  marquis  de  Carabas  deJa  Guienn(>. 
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•  que  bien  des  hoinoies ,  imbus  des  préjugés  laissés  par  la  Renais- 
«  sance  et  ravivés  par  le  XYiii*  siècle,  traitent  encore  de  barbare.  » 
Pour  ces  hommes  <  et  pour  tous  ceux  qui  ne  lisent  que  les  romans 
c  dits  hisloriquies  ,  >  continue  le  judicieux  auteur,  <  ville  gothique 
c  est  synonyme  de  ville  irrégulière  et  mal  tracée.  Les  villes  du 
«  xm« siècle  sont,  au  contraire»  les  plus  régulières  que  nous 
c  ayons  :  Sainte-Foy  et  Monségur  nous  en  fourniront  encore  des 
exemples  (1).  >  Je  signalerai  (  page  50-53)  la.tradocUon  donnée  par 
M.  Léo  Drouyn  des  privilèges  accordés  à  la  ville  de  Sauyeterre  au 
moment  de  sa  fondation  (1^3-84),. lesquels  privilèges  avaient  été 
publiés  en  latin  dans  le  Compte-rendu  des  travaux  de  la  Commis- 
sion des  monuments  historiqueSy  1847.  Les  d*Âlbret  apparaissent 
ici  i*eprésentés  par  Bernard  Ezii  auquel  Edouard  111  céda  Sauveterre 
eu  1341,  et  ils  reparaîtront  dans  presque  toutes  les  notices  qui 
suivent  celle-ci. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  devant  le  château  de  Pommiers ,  ii 
Toceasion  duquel  M.  Léo  Drouyn  cite  pour  la  première  fois  les 
Archives  historiques  de  la  Gironde^  recueil  dont  il  invoquera 
désormais  presque  continuellement  le  témoignage,  ni  devant  les 
châteaux  de  Rauzan  ,  de  la  Trave,  de  Malengin  ,  du  Breuil  (3),  de 


(1)  M.  Léo  Drouyn  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  ce  déeistf  passage  d'une  étude 
de  M .  Félix  de  Yerneilh  sur  Farchitecture  civile  au  moyen-àge  dans  le  Périgord 
et  le  Limousin  (Annales  archéologiques,  tome  VI,  page  71)  :  «  Après  tout  il 
«  est  dans  la  nature  des  hommes  d'aimer  Tordre  et  la  règle,  et  c'est  pour  c^la 
«  Que  Ton  s'est  toujours  fait  la  même  idée  de  la  beauté  et  de  la  commodité 
*  des  bourgs  ou  des  villes.  Jamais,  qu^on  le  croie  bien,  nos  ancêtres  n'ont  été 
«  assez  absurdes  pour  rendre  à  plaisir  tortueuse»  et  irrégulièfes  les  rues  de 
«  leurs  villes  ;  ils  n'avaient  pas  peur  à  ce  point  du  veiit  ou  de  l'ennemi,  quoi 
M  (ju'on  en  dise.  Jamais,  si  ce  n'est  peut-être  au  xv«  siècle,  ils  n'ont  admis,  ni 
«  aans  leurs  monuments,  ni  dans  aucunes  de  leurs  œuvres,  Virrégularité  sans 
«  mo/i/.  ¥.a-t-il  rien  de  plus  symétrique  que  les  jardins  du  moyen-àge. 
devenus  les  jardins  à  la  française  ?  • 

(2)  Il  y  a  dans  la  notice  sur  le  château  du  Breuil,  page  112,  une  vive  tirade 
contre  les  préjugés  relatifs  aux  souterrains  :  f  Les  souterrains  ont  donné  lieu 
«  aux  histoires  les  plus  saugrenues,  aux  légendes  les  plus  fantastiques,  aux 
M  traditions  les  plus  extravagantes  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Tous  les 
«  châteaux,  tous  les  couvents,  toutes  les  églises,  toutes  les  tours,  ont,  pour 
c  les  populations  qui  les  avoisincnt,  leur  souterrain  dont  on  montre  les  portes 
«  murées,  qu'on  signale  en  frappant  du  pied  sur  la  terre  qui  résonne  ;  qui 
u  réunissf'nt  deux  forteresses  cloij^nées  de  plusieurs  lieues,  traversant  des^ 
«  montagnes,  des  ruisseaux,  dns  rivières  «  ou  dont  l'ouverture  extérieure  esr 
*i  à  une  grande  distance  du  }M)int  de  départ.  Si  ces  souterrains  ne  sont  pas 
M  habités  par  des  êtres  surnaturels,  ils  cachent  d'immenses  trésoh,  mais  jamais. 
M  ou  presque  jamais,  personne  n'y  est  entn^.  Je  suis  loin  cependant  de  nier 
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Bisqueylan ,  de  Pujols ,  etc.,  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire 
quelques  mots  des  deux  importantes  monographies  de  Bourg-sur  - 
Mer  (  pages  67-80),  et  de  La  Réole  (pages  138-180). 

Dans  sa  monographie  de  Bourg-sur-Mer,  M.  Léo  Drouyn  a  fait 
preuve  d'une  indépendance  d'esprit  et  d'une  sagacité  auxquelles  je 
tiens  à  rendre  hommage.  La  question  était  des  plus  délicates. 
D'après  le  témoignage  de  Sidoine-Appoll inaire,  et  aussi  d'après 
celui  d'EIic  Vinet  (Antiquité  de  Bourdeaux  et  de  Bourg J,  cette 
dernière  ville  aurait  été  fondée  au  commencement  du  iv»  siècle,  par 
Ponce  Paulin  ,  aïeul  de  Saint-Paulin ,  évêque  de  Noie.  «  On  devrait 
«  s'Incliner  devant  des  autorités  aussi  respectables  ,  »  dit  M.  Léo 
Drouyn  (  page  67  ).  «  Cependant,  après  l'inspection  minutieuse  de 
la  ville  de  Bourg,  il  m'était  venu  des  doutes  sur  cette  haute  anti- 
quité. Je  n'avais  rien  trouve  appartenant  à  la  période  gallo- 
romaine  ,  pas  Iç  moindre  pan  de  mur,  pas  la  plus  petite  brique 
à  rebords  ;  j'avais  fouillé  dans  les  décombres  épars  çà  et  là ,  et  je 
n'y  avais  pas  rencontré  le  plus  mince  tesson  romain.  Personne 
n'a  pu  me  dire  que  pareille  découverte  y  ait  jamais  été  faite.  Et 
cependant  :  Ponce  Paulin  avait  en  sa  ville  une  fort  bêle  maison, 
moult  bêles  galeries  et  greniers,  un  temple,  des  bains  bien  ornés 
de  beau  marbre,  et  autres  choses  (Vinet).  —  Les  Barbares  anciens 
ont  eu  beau  brûler,  démolir,  saccager  les  monuments  ;  les  Barba- 
res modernes  ont  eu  beau  les  raser,  faire  du  moellon  de  leurs 
sculptures,- labourer  leur  emplacement,  on  retrouve  toujours  quel- 
que indice  de  leur  existence  passée.  Â  Bourg,  rien  de  tout  cela(l).» 
En  conséquence ,  M.  Léo  Drouyn  n'admet  pas  que  Bourg ,  <  qui  ne 
renferme  rien,  absolument  rien  d'antique,  dont  aucune  con- 
struction n'est  anlérieure  au  moyen-âge ,  »  soit  b&ti  sur  l'empla- 
cement de  la  ville  (  peut-être  villa  )  des  Paulin ,  et  il  retrouve 
l'ancien  Bourg  à  un" kilomètre  environ  du  Bourg  actuel,  sur  le 


«  r^xistence  des  souterrains,  mais  ils  sont  bien  moins  nombreux  et  surtout 
«  moins  étendus  qu'on  veut  bien  le  croire.»  A  propos  de  souterrains,  je.  men- 
tionnerai un  curieux  article  sur  la  crypte  de  la  Libarde,  page  8^1 . 

(1)  Un  érainent  archéologue,  M.  Ludovic  Vitet,  rendant  compte,  dans  le 
Journal  des  savants  de  janvier  1860,  du  beau  livre  de  M.  le  comte  Melchior 
de  Vogué  sur  les  Eglises  de  la  Terre- Sainte,  exprime  une  opinion  toute  sem- 
blable. Voici  ses  paroles  :  «  Ne  prenons  pas  à  la  lettre  ces  mois  de  destruction 
a  complète^  d'édifices  rasés  que  les  bisto riens  prodiguent  volontiers.  Rien 
ff  n*est  plus  long,  plus  difficile  et  plus  coûteux  que  de  raser  un  monument... m 
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sommet  d'un  coteau  où  Vinetavu,  il  y  a  300  ans,  des  ruines 
gallo-romaines,  en  un  lieu  nommé  à  Paulin  ou  aux  Gogues  (1). 

Bourg,  on  le  sait,  prit  une  grande  part  aux  guerres  du  moyen- 
âge  et  aussi  aux  guerres  de  la  Fronde.  M.  Léo  Drouyn  a  fort  bien 
marqué  le  rôle  considérable  joué  pendant  la  domination  anglaise 
et  pendant  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV  par  la 
petite  capitale  du  Bourges.  Mais  le  sujet  qu'il  a  traité  avec  une  pré- 
dilection particulière  et  avec  une  abondance  de  détails  dont,  pour 
ma  part,  je  le  remercie  fort ,  c'est  l'histoire  de  La  Réole.  Les  lec- 
teurs de  la  Revue  d'Aquitaine  se  souviennent  sans  aucun  doute 
d'avoir  lu  (  lome  III,  page  91  et  seq.  )  un  voyage  à  pied  sur  les 
bords  de  la  Garonne ,  dans  lequel  M.  Léo  Drouyn  s'occupait  déjà 
beaucoup  de  l'antique  Squirs.  L'auteur  de  la  Guienne  mililaire 
semble  n'avoir  voulu  laisser  rien  à  dire  désormais  à  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  se  faire  les  annalistes  de  la  ville  où  fut  répandu  ,  le 
13  novembre  1004,  le  sang  généreux  d'Âbbon  ,  cet  illustre  moine 
que  les  chroniques  appellent  :  Deo  et  hominibus  vir  amabiliSy 
et  qui ,  même  si  Ton  fait  abstraction  de  son  auréole  de  sainteté,  fut 
un  des  plus  grands  hommes  du  x*'  siècle  (3).  Partout  dans  cette 
monographie  si  ample ,  et  ,  pour  employer  un  mot  vulgaire  qui 
rend  bien  ma  pensée,  si  étoffée,  rhistorien  (3)  est  à  la  hauteur  de 


(1)  Voiir  encore  sur  ce  point  André  Duchesne  (  Les  Antiquitez  et  Recherches 
des  villes,  chasteaux  et  places  plus  remarquables  de  France ,  tome  II  de  l'édi- 
tion de  1668,  page  176)  Duchesne  dit  :  u  Or,  il  ne  se  peut  guères  connoîlro 
•  en  la  ville  de  Bourg  chose  oui  témoigne  antiauité,  mais  aux  Gognes,  qui  est 
(«  nn  lieu  dans  les  vignes  de  aessous  Bourg,  ou  le  seigneur  de  Lansac  cueille 
((  de  fort  bon  vin,  y  a  quelques  restes  de  vieilles  murailles,  etc.  • 

(^)  Voir  sur  la  mort  d'Âbbon,  en  (j[ui  Ton  n'a  pas  assez  admiré  un  des  plus 
actifs  et  des  plus  infatigables  pionmers  de  la  civilisation ,  le  touchant  récit 
d'Aimoin,  son  disciple,  qui  avait  accompagné  le  saint  abbé  de  Fleury  dans  son 
voyage  en  Aquitaine.  Consultez  de  préférence  rexcellente  édition  donnée  car 
M.  E.  de  Certain  ùas  Miracles  de  satni  Benoit  écrits  par  Adrevald,  Aimoin, 
André,  Raoul  Tortaire  et  Hugues  de  Sainte^Marie ,  tnomes  de  Fleury,  rénnis 
et  publiés  pourra  société  de  l'Histoire  de  France,  1858.  Aimoin  raconte  qu'en  rece- 
vant le  rude  coup  de  lance  qui  lui  fit  au  fianc  une  mortelle  blessure  ,  Abbon  se 
contenta  de  dire  tranquillement  :  iste  serio  hœc  fecii,  ce  que  l'on  a  traduit  ainsi  : 
celui-ci  y  va  tout  de  bon.  M.  de  Certain  (page  \±1),  accuse  de  l'assassinat 
d*Abhon  les  moines  dont  il  avait  voulu  réformer  les  mœurs.  Ce  n'était  point  là 
l'opinion  du  grand  Mabillon  qui  a  dit  :  «  Cœsus  est  à  RtguUe  opidi  incolis 
furmultuantibus,  non  à  motiachis,  ut  quidam  fabulaniur,* 

(3)  C'est  sans  doute  par  une  faute  d'impression  que  (page  141  )  est  désignée 
sous  le  nom  d'i4«(rte  la  célèbre  fille  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis  que 
Marguerite  de  Valois  et  que  Brantôme  appellent*  Madamoiselle  d'Atrie,  i>  et 
"     '    '     '^  ■       "        •  •  •    •  "i  jjjg^  jp 

r  Astrie . 


que  d'Aubigné  appelle  «  la  bouffonne  Atric.  »  Cette  sirène,  qui  charma  si  1 
vieux  capitaine  huguenot  Ussac.  était  la  fille  d«  J.-F.d'Aquaviva,  duc  d'^ 
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Tarcbéologue.  Et  pourtant  combien  ce  dernier  connaît  parfaitement 
tout  ce  qui ,  dans  La  Itéole ,  a  le  moindre  cachet  d'ancienneté  1  Rien 
d*intéressaut  ne  s*est  dérobé  à  ses  patientes  recherches ,  et  chaque 
vieille  pierre  a  é(é  en  quelque  sorte  Tobjet  de  sa  pieuse  attention. 
Aussi  comme  il  s'indigne  contre  les  profanations  subies  par  les 
monuments  qui  embellissaient  tant  autrefois  La  Réole!  Avec  quels 
mélancoliques  accents  il  nous  signale  la  destruction  presque  com- 
plète des  murailles  qui  formaient  autour  de  cette  ville  une  quadru- 
ple ceinture  1  Et  quelle  émotion  sincère,  communicative,  échauffe 
et  colore  les  pages  dans  lesquelles  il  déplore  la  disparition  de  ces 
maisons  d'une  si  pittoresque  architecture  qui  étaient  couronnées  de 
la  poésie  des  vieux  temps  (1)  ! 

«  Ne  quittons  point  La  Rèole  sans  rappeler  que  M.  Léo  Drouyn  a 
indiqué  à  M.  VioUet  Leduc  (  page  159)  une  lacune  dans  son  Die- 
iUmnaire  raisonné  de  Varehilecture  française  dà  w  au  xvi* 
siècle':  «  M.  Viollet-Ledue  >  dit-il,  c  ne  connaissait  pas  l'hôtel-de- 
«  ville  de  La  Réole  lorsqu'il  écrivait  :  Si  nous  voyons  encore,  dans 
«  le  nord  de  l'Allemagne  et  en  Belgique ,  des  hôtelsde-ville d'une 
€  époque  assez  ancienne,  comme  ceux  de  Lubeck,  d'Aix-la-Cha- 
c  pelle ,  bâtis  au  xiu«  siècle ,  ceux  de  Brunsvick,  de  Dantzig,  de 
c  Munster,  de  Ratisbonne»  élevés  pendant  les  xiv«  et  xv*  siècles, 
«  nous  ne  possédons  plus  en  France  d'édifices  de  ce  genre ,  sauf 

<  celui  de  Saint-Antonin ,  antérieurs  à  la  fin  du  vf  siècle  et  au 
«  commencement  du  \y\:  —  «  M.  Viollet-Leduc  est  ordinairement 
«  si  bien  renseigné,  il  a  vu  et  dessiné  tant  de  monuments,  il  nous 
•  fait  si  bien  connaître  tout  ce  que  nous  avons  de  beau  en  France , 
c  que  je  suis  étonné  que  l'hôlel-de-ville  de  La  Réole  lui  ait  échappé; 
«  aussi,  moi  qui  ai  tant  appris  dans  ses  livres ,  je  suis  heureux  de 

<  lui  signaler  le  plus  ancien  hôtel-de*ville  de  France  après  celui 
«  de  Saint- Antonin.  > 


(1)  M.  Léo  Drouyn  nous  dénonce  (  note  de  la  page  146)  un  riche  industriel 
de  La  Réole  qui,  devant  lui,  tirait  vanité,  comme  d*une  action  d'éclat,  de  la 
mutilation  des  ornements  d'une  maison  que  le  moyen-âge  semblait  s'être  plu 
à  décorer.  Il  faut  rapprocher  ce  bourgeois  destructeur  du  funeste  épicier  de 
Graçay,  le(|uel,  d'après  M.  H.  Boyer  (  Correspondance  archéologique.  Lettres 
à  M.  Péremé,  1863,  page  M),  a  fait  abaUre  un'  magnifique  donjon  du 
xiu*  siècle  qui  avait  le  tort  de  jeter  de  l'ombre  sur  sa  boutique.  M.  Boyer 
s'écrie  avec  une  sainte  fureur  :  «  La  platitude  contemporaine  triomphant  de  la 
majesté  d'autrefois  !  • 
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Citons  enfin  le  passage  dans  leqael  M.  Léo  Drouyu  a  rectifié 
(page  179)  une  singulière  erreur  d'un  érudit  qui  porte  un  nom  que 
les  travaux  géographiques  de  son  père  ont  rendu  populaire  :  «  C'est 
•  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  renaarquer  le  laisser-aller  avec  lequel 
«  sont  faits  certains  ouvrages  édités  à  Paris,  surtout  ceux  qui  ■ 
«  traitent  de  notre  province ,  ouvrages  répandus  dans  la  France 
»  entière,  et  jouissant  même  d*une  certaine  réputation.  On  trouve 
«  dans  la  France  illaslrée,  par  V.-A.  Malte-Brun,  une  phrase  qui 
«  prouve  que  cet  auleur  a  fait  une  description  de  La  Réole  sans 
«  ravoir  vue  et  sans  avoir  même  consulté  les  publications  locales 
«  qui  pouvaient  très-bien  le  renseigner.  Voici  cette  phrase  ^  Les 
«  rues  sont,  bordées  de  maisons  mal  bâties.  Elle  (  La  Réole  )  n*a 
c  conservé  aucune  ruine  intéressante ,  ni  de  son  monastère  ,  ni  de 
«  ses  églises ,  ni  de  son  château  fort  et  des  trois  enceintes  qui    la 
«  protégeaient.  »  -—  «  On  adà  voir  par  la  description  qui  précède 
<  et  les  gravures  que  j*ai  données  à  Tappui,  ce  qu'il  faut  penser  des 
«  descriptions  de  M.  V.-A.  Malte-Brun  et  de  Touvrage  au  frontiâ- 
c  pice  duquel  il  a  placé  son  nom.  »  J'ajouterai  que  la  compilation 
de  M.  Malte-Brun  m'a  paru  non  moins  infidèle  en  ce  qui  regarde 
l'Agenais.  Je  poterai,  en  courant ,  le  nom  d' Agedinum  qu'il   fai^ 
donner  à  Âgen  par  Jules  César,  lequel   n'a  nommé  nulle  part  la 
capitale  des  Nitiobriges;  la  transformation  de  la  nièce  du  cardinal 
de  Richelieu;  M"^  de  Combalet,  en  une  sœur  du  grand  ministre 
la    naissance   de  Monluc  kEëlillac;  le  siège  de    Tonneins  par 
Louiê  Xillen  1614,  et,  comme  bouquet,  Puymirol  établi  sur  la 
rivière  de  la  Saône,  - 

En  tète  du  second  volume  du  monumental  ouvrage  de  M.  Léo 
Drouyn,  nous  trouvons  une  étude  considérable  (  page  1-38)  sur  1^ 
château  de  Langoiran,  tour  à  tour  possédé  par  trois  grandes 
familles  dont  l'histoire  est  étroitement  mêlée  à  la  sienne,  les  familles 
d'Escoussan,  d'Albret  et  de  Montferrand.  J'ai  eu  l'honneur,  il  y  a 
quelques  mois  ,  d'entendre  une  femme,  qui  sait  mieux  qu'aucun 
généalogiste  du  monde  tout  ce  qui  concerne  les  Montferrand,  aux. 
quels  la  rattachent  des  liens  de  parenté  sacrés  pour  elle ,  M"**  la  corn, 
tesse  de  Carneville  (  née  de  Montmorin  de  Saint^Hérem  ),  contester 
certaines  assertions  de  M.  Léo  Drouyn  au  sujet  de  quelques-uns  de 
ceux  qui  s'intitulaient  premiers  barons  de  Guienne.  Ma  is  je  me  hâte 
d'ajouter  que  l'auteur  de  la  Guienne  militaire  peut  réclamer 
pour  ses  légères  fautes  le  bénéfice  des  circonstances -atténuantes,^ 
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car  on  n*a  encore  aucun  bon  et  complet  travail  sur  les  Monlferraud, 
et  le  docte  abbé  Baurein  lui-méroe ,  malgré  tout  ce  que  sa  critique 
avait  à  la  fois  de  solide  et  de  pénétrant,  n'a  pu  nous  tirer  des 
cruels  embarras  de  Tincertitude.  Il  faudrait  que  quelque  habile 
homme  entreprit  de  nous  donner  une  histoire  approfondie  de  la  mai- 
son de  Montferrand.  J*ai  vu  aux  Archives  déparUmenlaks  de  la 
Gironde  plusieurs  registres  relatifs  à  la  baronnie  de  Montferrand 
(de  Tan  1510  à  Tan  1539),  et  en  les  rapprochant  des  documents  déjà 
publiés  comme  de  ceux  qui  doivent  dormir  parmi  les  confuses  pa- 
perasses des  archives  particulières,  on  arriverait  à  éclaircir  un  assez 
grand  nombre  de  points  qui  restent  sombres  dans  Thistoire  de  la 
province  où  les  Montferrand  étaient  presque  aussi  puissants  que 
des  rois. 

^  Il  y  a  (  page  41)  une  note  de  M.  Léo  Drouyn  qui  me  touche  per- 
sonnellement. La  voici  :  <  D'après  les  Archives  historiques  de  la 
Gironde^  volume  II,  page  316,  Amanieutl'Albret  était  déjà  seigneur 

<  de  Langoiran  en  1314.  Mais  nous  croyons  que  Tacte  qui  y  est' 
«  transcrit,  et  par  lequel  le  Pape  permet  à  Amanieu  d'Àlbret  et 

<  à  Mabile,  sa  femme,  d'avoir  tel  confesseur  qu'il  leur  plaira, 
•  émane  de  Clément  VI  et  non  de  Clément  V.  11  est  daté  d'Avignon, 
«  du  14  des  calendes  de  mars  de  l'an  ix  du  pontificat  de  Clément, 
«  sans  indication  d'année.  Amanieu  n*a  pu  prendre  le  titre  de  sei- 

<  gneur  de  Langoiran  qu'après  la  mort  de  son  beau*père,  Bernard 
«  d'Escoussan  ,  qui  le  portait  encore  en  1345.  L'acte  émanant  de 
c  Clément  VI  serait  alors  daté  de  l'année  1351  et  non  1314.  >  C'est 
«  moi  qui  ai  fourni  aux  Archives  historiques  de  la  Gironde  le 

document  dont  la  date  est  repoussée  par  M.  Léo  Drouyn.  Me  me 
adsum  qui  feci  !  Je  demande  la  permission  de  prendre  la  défense 
de  cette  date.  D'abord,  le  document  en  litige  se  trouve,  dans  le 
volume  de  la  collection  Doat^  d'où  je  l'ai  extrait,  placé  à  côté  de 
plusieurs  autres  documents  qui  appartiennent  incontestablement  à 
Clément  V  ;  par  exemple,  à  côté  d'une  bulle  par  laquelle,  le 
15  janvier  1305,  le  Pape  permet  à  Amanieu  d'AIbret  d'avoir  uu 
autel  portatif  et  d'y  faire  dire  des  messes ,  et  à  côté  de  lettres  de 
provision  en  faveur  de  Bernard  Ezii,  fils  d' Amanieu  d'AIbret,  de 
la  première  chanoinie  vacante  en  l'église  de  Paris  (1305)  (1).  Ce 

(1)  J'ai  trouvé  dans  ce  même  volume  des  lettres  d'Edouard,  roi  d'Angleterre» 
du  23  juillet  1306,  par  lesquelles,  à  la  sollicitation  du  pape  Clément  VI,  il 
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volume  du  fonds  Doat  (vol.  178)  ne  contient  que  des  documents^ 
contemporains  du  poiitificat  de  Clément  V.  On  m'objectera  que  les 
copiâtes  employés  par  le  président  Doat  ont  pu  se  tromper,  et  j'ad* 
mettrai  d'autant  mieux  cette  possibilité,  qu'il  a  fallu,  mettre  à  la 
place  de  la  date  1308,  donnée  par  eux,  et  qui  ne  s'accorde  nulle- 
ment avec  la  neuvième  année  du  pontificat  de  Clément  V,  la  date 
1314,  qui  cadre  au  contraire  parfaitement  avec  cette  même  neu* 
vième  année.  Mais  cette  date  corrigée,  et  l'observation  faite  que  la 
concession  touchant  le  confesseur  émane  bien  plus  vraisemblable- 
ment d'un  ex-voisin  comme  Bertrand  de  Goth  ,  qui  déjà,  du  reste , 
avait  prodigué  toutes  sortes  de  faveurs  à  la  maison  d'Albret,  que' 
d'un  enfant  du  Limousin  comme  Clément  VI ,  subsiste  toujours  la 
difficulté  élevée  par.M.  Léo  Drouyn  :  comment  Amanieu  d'Albret 
serait-il  seigneur  de  Langoiran  en  1314 ,  quand  son  beau*père  por- 
tail encore  ce  titre  en  1345  ?  —  Je  réponds  que  rien  n'empêchait 
le  gendre  d'être  seigneur  de  Langoiran  en  même  temps  que  le  beau- 
père,  surtout  si  Ton  considère  que  Beruard  d'Escoussan  n'avait 
point  de  fils,  et  qu'Amanieu  d'Albret  était  son  héritier  naturel.  Je 
hasarde  d'autant  plus  volontiers  cette  explication,  que  les  co-sei- 
gneurs  d'une  ville  ou  d'un  château  se  comptaient  par  milliers  dans 
la  France  du  moyen-âge.  Après  tout,  n'y  aurait-il  pas  dans  la 
transcription  du  mot  Logoyrano  un  nouveau  Lapsus  calamij 
et  M.  Léo  Drouyn  et  moi  ne  nous  escrimerions-npus  pas  autour 
d'un  mot  qui  n'a  peut-être  pas  plus  de  réalité  que  la  fameuse 
dent  d'or  (1)  ? 


permet  au  prince  de  Galles  de  donner  à  Amanieu  d*Albret  le  château  et  la  chû- 
teUeni»  de  Meillan  (  castram  et  castelianiam  de  Milhano  ).  C'est  bien  ée 
Meilhan ,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  Lot-et-Garonne ,  qu'il  s'agit 
ici,  et  non  de  Milhau,  comme  Téent  M.  Léo  Drouyn  (pages  K  et  G9),  après 
Moréh  et  tant  d'autres.  Jamais  les  d'Albret  D*ont  possédé  Milbau  en  Rouergue. 
La  petite  ville  de  Meillan  a  été  méconnue  en  une  autre  circonstance  par  uji 
éditeur  de  Froissart.  M.  Léo  Drouyn  rappelle  (  note  3  de  la  page  225)  que 
M.  Henri  Ribadieu,  dans  une  excellente  étude  sur  la  campagne  du  comté  de 
Derby  en  1345,  prouve  que  La  Roche-Millon  ,  dont  Buchon  ne  fait  qu'une  seule 
localité,  sont  deux  villes  situées  sur  la  Garonne,  La  Héole  et  Meillan,  et  que 
le  siège  raconté  par  Froissart  est  celui  de  cette  dernière  ville. 

(1)  Le  savant  archiviste  des  Basses-Pyrénées,  M.  Paul  Raymond,  pourrait 
nous  rendre  le  service  de  procéder  à  une  vérification  décisive,  si  toutefois,  le 
document  qui  était  autrefois  dans  le  Crésor  du  château  de  Pau  n'a  pas  été  perdu, 
et  si  l'on  n  a  pas  à  répéter  à  cette  occasion,  comme  il  arrive  trop  souvent  en 
pareilles  recherches,  le  triste  et  doux  refrain  de  Villon  : 

«  Mais  où  sont  les  neiges  d'entan  ?  » 
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J'abandonne  donc  la  discussion,  et  je  passe  dans  le  camp  de  mon 
adversaire  d*un  moment,  en  voyant  combien  il  prouve  péremptoi- 
rement (p.  34)  la  fausseté  d*une  accusation  dirigée  contre  Clément  V , 
ce  bouc  émissaire  des  auteurs  italiens  du  xiv«  siècle.  Les  observations 
de  M.  L.  Drouyn  sont  trop  importantes  pour  que  je  ne  les  consigne 
pas  ici  :  «  Parmi  tous,  ces  seigneurs  (de  Langoiran),  nous  ne  voyons 
pas  apparaître  un  seul  membre  de  la  famille  de  Goth.  Dans 
Rymer  et  dans  le  Catalogue  des  rôles  gascons^  on  ne  voit  jamais 
ce  nom  accolé  à  celui  de  Langoiran.  L'abbé  Baurein,  dans  sàNotiee 
sur  le  château  de  Langoiran  (Affiches  de  Jïordeatiar,  96  octobre 
1778),  ne  trouve  pas  parmi  les  seigneurs  un  Goth  quelconque. 
D'un  autre  côté,  ^archéologie  vient  à  Tappui  de  ces  trois  puis- 
santes autorités  »  et  prouve  que  le  château  n'a  pas  été  bftti  par 
Clément  V  pour  la  belle  Brunîssinde  de  Périgord ,  comme  un 
auteur,  ami  du  scandale,  Ta  publié.  On  connait,  en  effet,  la  def 
de  voûte  idu  premier  étage  du  donjon.  On  connait  le  carrelage 
encore  en  place  de  ce  premier  étage;  carrelage  et  clef  de  voûte  por- 
tent les  mêmes  armes,  avec  une  légère  variante  dans  la  télé  du 
lion.  C'est  un  écusson  jni-parlie  au  1  de  gueules  au  lion,  à  la  clef 
tie  voûte,  lion  léopardé  d'or,  au  3  de  gueules  à  quatre  faces  dor. 
Je  ne  trouve  pas  là  les  armes  de^  Bertrand  de  Goth,  qui  étaient 
d'or  à  trois  faces  de  gueules,  ni  celles  des  comtes  de  Périgord, 
qui  étaient  de  gueules  à  trois  lions  d'or  lampassés,  armés  et  cou- 
ronnés d'azur.  Notre  pape  gascon  a  été  trop  calomnié  dans  ces 
derniers  temps.  Des  historiens,  enchantés  de  pouvoir  écrire  une 
plaisanterie  de  mauvais  goût,  ont  copié,  sans  critique  aucune,  un 
auteur  italien,  ennemi  de  Clément  V.  L'histoire  du  château  de 
Langoiran  et  le  monument  lui*méme,  réfutent  aisément  ces  men- 
songes historiques.  Consignons  dans  son  comté  de  Périgord  la 
belle  Brunissende  (1),  et  apprenons  à  vénérer  un  homme  qui  fiit 
une  des  gloires  de  notre  Gascogne...  » 


(1)  M.  Habanis  (Clément  V  et  Philipp^-lt-BtU  1856)  avait  déjà  remarqué 
que  c'est  la  légende  seule  qui  nous  a  transmis  le  souvenir  des  galanteries  de 
Clément  V.  Montesquieu  crovait  à  ces  galanteries,  comme  Tindique  le  fragment 
d'une  lettre  qu'il  écrivait  à  rabbé  de  Guasco  :  *  Vous  trouvères  d-joints  les 
«  éclaircissements  peu  éclaircissants  que  vous  envoie  le  chapitre  de  Commin- 
M  ges.  L'abbé,  vous  êtes  bien  simple  de  vous  figurer  que  des  gens  de  chapitre 
M  se  donnent  la  peine  de  faire  des  recherches  fîttéraires...  Que  cela  ne  vous 
<i  fosse  cependant  pas  suspendre  totre  Hi^tom  de  Clément  V;  vous  i'avex  pro- 
ff  mise  à  notre  Académie.  Revenez,  et  vous  y  travaitterez  plus  à  Taise  sur  le 
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Mais  j'ai  déjà  dépassé- de  beaucoup  les  limites  habituellies  d'un 
compte-rendu,  et  il  me  resterait  pourtant  bien  des  éloges  à  donner 
encore  à  M.  L.  Drouyn  pour  sa  notice  sur  le  château  de  Roquefort, 
notice  dont  tous  les  éléments  historiques  ont  été  puisés  dans  les  ar- 
chives de  M.  le  vicomte  de  Malet  de  Roquefort,  comme  la  notice  sur 
le  château  de  Pressac  a  été  rédigée  diaprés  les  j)apiers  de  famille  du 
comte  Henri  de  la  Chassaigne,  et  conime  les  notices  sur  le  cAâteau 
de  Francs  (1)  et  sur  la  ville  de  Pellegrue  ont  été  rédigées  d'après  les 
documents  conservés  dans  les  archives  de  M.  de  Puch.  J'aurais  aussi 
voulu  insister  sur  le  mérite  des  chapitres  consacrés  aux  villes  de 
Langon,  de  Castillon  (2),  de  Saint-Macaire,  de  Bazas  (celui-là  un 
peu  trop  écourté,  ce  me  semble],  et  de  Cadillac,  et  aux  châteaux  de 
Blanquefort  (3),  de  Curton ,  de  Gastelnau  de  Cernés,  d'Agassac,  des 
Quatre  fils  d*Aymon,  de  Podensac,  de  Verteuil,  de  Bénauges  et  de 
Caseneuve  ou  Casenave  (4).  Je  me  console  de  ne  pouvoir  parler  ici 
tout  à  mon  aise  de  tant  d'excellentes  notices,  ornées  de  dessins  si 
vivants,  en  pensant  que  la  plupart  des  lecteurs  de  la  Bévue  (TAqui- 
(aine  ont  eu  le  plaisir  d'apprécier  eux-mêmes  déjà  le  livre  que  mon 
insuffisante  analyse  effleure  seulement,  et  que  les  autres,  s'empres- 


f  tombeau  de  ce  pape.  Je  prétends  gue  vous  me  laissiez  Tarticle  de  Brunissende, 
a  comtesse  de  Perigord,  car  je  crams  aue  vous  ne  soyez  trop  timoré  pour  nous 
«  en  parler;  je  ne  vous  demande  que  oe  mettre  une  note;  vos  recherches  vous 
ff  feront  lire  des  savants,  et  un  trait  de  galanterie  vous  fera  lire  de  tous  ceux 
<  qui  ne  le  sont  pas.  »  Guasco,  dans  sa  réponse,  combat»  en  riant,  Topinion  de 
son  ami.  (Dissertations  historiques,  politiques  et  littéraires,  par  le  comte  Octa- 
vien  de  Guasco.  1756;  2  vol.  m-i2,  tomell,  pag  284). 

(1)  M.  L.  Drouyn  dit  (  p.  221  )  que  d'un  passage  d'Aimoin  (Vie  de  Saint- 
Aobinj,  on  peut  conclure  avec  assez  de  raison  aue  rhistofrien  était  originaire  de 
Francs  (canton  de  Lussac,  arrondissement  de  Libourne).  Âimoin  (chap.  XVIII) 
raconte,  en  effet,  qu'accompagnant  Abbon  dans  son  funeste  voyage  en  Gascogne, 
il  vint  avec  le  saint  homme  coucher  à  Francs  (ad  Francos),  'chez  Aunenrudis, 
sa  mère.  On  avait  fait  naître  jusqu'à  ce  jour  Aimoin  à  Villefranche^  en  Périgord. 

(2)  Je  recommande  d'ime  manière  toute  spéciale  le  très-intéressant  et  très- 
complet  récit  de  la  bataille  de  Castillon  (pag.  92-101).  11  y  a  là  quelque  chose 
de  la  netteté  et  de  là  lucidité  des  récits  militaires  de  M.  Thiers. 

(3)  On  trouve  (pag.  67)  un  petit  appendice  relatif  au  château  de  Duras  fLot- 
et-Garonne). 

(4)  M.  L.  Drouyn  rappelle  que  Charlotte-Rose  Caumont  de  La  Force,  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  intéressants,  est  née  au  château  de  Caseneuve. 
M.  L.  Drouyn  est-il  bien  sûr  que  les  ouvrages  de  cette  demoiselle  sont  intéres- 
sants? Pour  moi,  je  sais  bien  aue  je  donnerais  son  Histoire  secrète  de  Bour^ 
gogne,  son  Histoire  secrète  de  Navarre  et  toutes  les  autres  histoires  secrètes 
pour  une  seule  des  notices  de  la  Guienne  militaire. 
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sant  de  les  imiter,  voudront,  à  leur  (uur,  donner  une  brillante  fête 
à  leur  esprit  comme  à  leurs  yeux. 

Philippe  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


ESSAI  GÉOGRAPHIQUE 

Sur  la  Cité  et  l'Aoeien  Diocèse  de  Tarbes 


(  SuiU.  ) 


Maison  de  Foixen  Bigarre  (i425-1494)(l).  -  Lorsque  ia  maison 
de  Poix  eut  été  investie  officiellement  du  comté  de  Bigorre  /  elle 
voulut  connaître  la  situation  politique  et  financière  du  fief.  Mais  des 
difficultés  sans  nombre  se  posèrent  devant  elle  ;  la  plupart  des 
pièces  qui  établissaient  cette  situation  avaient  été  brûlées  pendant 
la  guerre  de  cent  ans;  beaucoup  d'autres  avaient  été  emportées  par 
les  Anglais  dans  leur  départ.  Le  comte  Jean  de  Grailly  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  faire  exécuter  une  enquête. 

«  A  peine  les  Anglais  étaient-ils  entièrement  chassés ,  après  une 
domination  de  près  d'un  siècle,  qu'il  fallut  suppléer  au  défaut  des 
titres  incendiés  ou  enlevés  par  ces  étrangers ,  —  et  pour  cela  on  fit 


Comtes  4e  Bigorre  Mariés  i 

(1)    Foix.      1425.  Jean  de  Grailly  Jeanne  de  Navarre, 

1436.  Gaston  IV  Eléonore  ^Aragon. 

1471.  François-Phœbus 
1483.  Catherine  de  Foix  Jean  d'Albret. 

Albret    1494.  Jean  d'Albrct 

1517.  Henri  l*^  Marauerite  d'Angouléme. 

1555.  Jeanne  d'Albret  j  J  GuiiZoame  de  Clèies , 
}  2  Antoine  de  Bourbon. 

Bourbon  1572  Henri  II  (Hf^nn  IV,  )  1  Marguerite  de  Valois  , 

roi  de  France.  )  i  i  Marte  de  Médicis. 

Lès  sénéchaux  de  Bisorre,  pendant  celte  période ,  furent  :  1429  ,  Amauld 
de  Lavedan.  -  1432 ,  Bernard  de  Coarraxe.  —  1434 .  Jean  d'Astc.  ~  1442. 
Bernard  de  Béarn.  — 1450,  Sans  Garcie  d'Aure,  — 1457 ,  Menauîd  d'Aure, 
—  1463,  Baymond  Garcie  de  Lavedan.  —  1472,  Pierre  de  Béarn,  S.  de 
Miossens.  —  1477  ,  Amauld  d'Astan.  —  1484 ,  Pierre  Amauld  de  Castel- 
byac.  —  1498,  Gaston  de  Castelbajae.  —  1512,  Manauld  de  Navailles. — 
1513,  Jean  d*Antin.  —  1528  ,  Marc  de  Montaut-Bénac.  —  1537  .  Amauld 
d'Antin.  —  1554  ,  Philippe  de  Montaut-Bénac.  —  1578 ,  Antoine  de 
Rivière  ,  S,  deLabatut.  — 1581-1596,  Philippe  de  Montaut-Bénac. 
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assembler,  en  1439,  dans  le  Bigorre,  pardevant  des  commis- 
sions ,  les  consuls,  jurais  et  habitants  ez  lieux  de  chaque 
seigneurie  pour  les  déclarations  des  droits  et  privilèges  des  villes 
et  seigneuries  (1).  » 

Les  commissaires  procédèrent  à  cette  enquête  le  19  janvier  1439  ; 
ils  consignèrent,  dans  une  volumineuse  rédaction  qui  porte  le 
nom  de  Censierde  BigorrCy  toutes  les  dépositions  qu'ils  purent 
recueillir.  C'est  un  travail  exécuté  avec  peu  de  clarté ,  les  rensei- 
gnements s'y  rangent  sans  ordre^  à  mesure  qu'ils  arrivent  ;  l'in- 
certitude, que  l'on  aperçoit  chez  ceux  qui  déposent  devant  las  com- 
missions, doit  mettre  en  garde  sur  la  confiance  complète  à  accorder 
à  ce  document. 

Cependant,  bien  que  le  censier  de  1439  fournisse  prise  à  la  cri- 
tique ,  il  n'en  est  pas  moins  précieux  au  géographe  et  à  l'historien  : 
au  premier,  par  les  confronts  minutieux  qu'il  donne  des  com- 
munautés de  la  province;  au  second,  par  la  situation  qu'il  di^esse 
de  la  noblesse.  — 11  ne  sera  pas  inutile  d'emprunter  à  ce  travail 
cette  dernière  indication  :  par  là,  on  pourra  établir  des  points 
de  comparaison  avec  la  pièce  officielle  rédigée  l'an  1300,  par  Jean 
Fronton  (3). 

Etat  nobiliaire  du  Bigorre  en  Hi9.  —  11  résulte  du  dépouille- 
ment de  ce  censier  que  les  maisons  nobles  du  comté  étaient  alors  : 

Angles  (  les  ),  Andoins  ,  Antin ,  Antist ,  Argelés  ,  Artagnan , 
Astéy  Aubarède ,  Aure^  Barhazan  (dessus  },  Baulat ,  Bazillac , 
Beatîdéan,  Bégole,  Bénac,  Bigorre  (3)  (Foix)  Cabanac^  Cas- 
telbajacy  Castéra,  ClaraCy  Coarraze,  Confite  y  Fonteniiles  y 
Gavastony  Juillan  ,  Julos  ,  Lavedany  Lalanne  y  Lacassagne  , 
Luc  y  Maur ,  MouUdouSy  Mun ,  Oléac  (  dessus  )  ,-  Oueillous  , 


(1)  Archives  des  Hautes- Pyrénées,  E.  18. 

(2)  Le  ceDsier  de  Bigorre  existait  autrefois  au^  archives  de  Tarbes  ;  le 
paléographe  Larcher  pouvait  en  1748  en  consulter  une  copie  qui  avait  été  faite 
le  18  mai  1587,  pour  remplacer  roriginai  devenu  illisible.  —  Cette  copie  for- 
mait un  ensemble  de  1886  pages.  —Elle  est  devenue  la  proie  des  flammes  en 
1808,  lors  de  Tincendie  des  papiers  de  la  préfecture.  —  Il  reste  encore  deux 
copies  de  ce  censier.  Tune  au  Trésor  de  Pau  (  lettre  E ,  n*  1  );  l'autre  au  Sé- 
minaire d'Auch  (T«  32). 

(3)  Le  comte  de  Foix  possédait  en  propre  le  Bourg-vieux  et  le  Bourg-^euf 
de  Tarbes  ;  Mon  faucon ,  Siarrouy  ,  *  Escondeaux ,  Salles- Adour ,  ytelle- 
Adour ,  Ordiian ,  Trébons ,  Bagnères ,  Campan  ,  Pouxac  et  Labassère. 
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Ozon,  PalatZy  Pantéac ,  Pouyoêiruc,  Rieaud,  SaitU-Lary , 
Saint-Pastoua y  Saint-Lanne  ,  Saint-Luc,  Sanoiis ,  Sarriae  , 
SoréoCy  Tarissan,  Villembiu^  Villepinie. 

Si  Ton  a  toute  raison  d'admettre  que  ce  dénombrement  de  la 
noblesse,  dressé  au  sortir  d*une  époque  féconde  en  guerres  et  ^n 
ruines-y  doit  offrir  de  larges  lacunes,  il  en  ressort  néanmoins  un 
Tait  incontestable,  c*est  que  depuis  fan  1300,  un  grand  nombre 
d*ancienneâ  maisons  avaient  disparu  ,  soit  qu'elles  se  Tussent 
éteintes  pendant  la  guerre  de  cent  ans,  soit  qu'elles  eussent  quitté 
le  pays. 

En  même  temps  cette  liste  nous  révèle  l'entrée  dans  le  corps  de 
la  noblesse  de  plusieurs  familles  bourgeoises  ;  —  et  ainsi  les  muta- 
tions considérables  qui  sont  survenues  dans  la  possession  des  fiefs 
du  comté. 

Enfin,  comme  l'enquête  de  1300  nous  l'avait  déjà  dévoilé ,  nous 
voyons  qu'un  certain  nombre  de  fiefs  de  Bigorre  étaient  tenus,  par 
des  seigneurs  étrangers.  —  Ainsi  le  comte  d'Aare  possédait  Berna- 
dets-dessus;  le  baron  de  Bégole  (Nôbousan),  Ossen  et  Ger; 
le  seigneur  de  Baulal  (Rivière -Basse),  Gensac;  le  baron  de  Coar- 
raze  (Béarn],  Gasteinau  d'Arras,  Odos,  Juillan,  Gardères, 
Luquet ,  Seron ,  Oroix,  Urac  ;  le  seignetir  de  Fonlenilles  (  Com- 
miuges],  Cabanac  ;  le  seigneur  de  Gavaston  (  Béarn  ),  Dours  et  la 
moitié  de  Louit  ;  le  seigneur  de  Maur  (  Béarn  ),  Villeneuve-près- 
Béarn  ;  le  seigneur  de  Poniéac  (  Béarn  ) ,  Escaunets  ;  le  seigneur 
de  SainhLanne  (  Rivière-Basse  ) ,  Sinzos  ;  le  seigneur  de  Ville- 
pinte  (  Béarn  ) ,  Lescury. 

Maison  d'Alhret  en  Bigorre  ,  1494-1572.  —  Le  Bigorre  suivit 
les  destinées  du  comté  de  Foix  auquel  il  avait  été  réuni  en  1425.  La 
dernière  comtesse  de  Foix ,  Catherine ,  le  transmit  à  son  époux  et 
héritier,  Jean,  sire  d'Albret  (1494). 

Ce  fut  sous  l'administration  de  la  maison  d'Albre^  que  la  tran- 
quillité ,  dont  il  jouissait  depuis  la  fin  des  guerres  anglaises ,  fut 
troublée  par  les  luttes  religieuses . 

Maison  de  Bourbon  en  Bigorre^  1572-1591. —  kJean  d^Albret 
succéda  son  fils  Henril*'^  1517,  dont  la  M%  Jeanne  (1555),  épousa, 
en  secondes  noces,  Antoine  de  Bourbon^  roi  de  Navarre.  —  De  cette 


dernière  alliance  naquit  Henri  II ,  qui  hérita ,  en  1573,  du  chef  de 
sa  mère  ,  des  pays  de  Foix ,  Bigorre ,  Âlbret,  et  de  son  père ,  du 
royaume  de  Navarre. 

En  1589,  Henri  II  de  Bourbon  se  vit  appelé  au  trône  de  France 
sous  le  nom  de  Henri  IV. 

Réunion  définitive  du  Bigorre  au  domaine  royal .  — L*avénement 
de  ce  prince  à  la  couronne  de  France  entrainait  naturellement  la 
réunion  de  ses  fiefs  au  domaine  royal.  — Le- Parlement  de  Paris  dé- 
clara, par  un  édit  du  39  avril  1591,  leur  incorporation  au  royaume, 
édit  que  le  monarque  sanctionna  seulement  en  1607.  Ainsi  la  cité 
de  Tarhes  ,  après  avoir  subi  un  si  grand  nombre  de^mutilations  et 
de  maîtres,  s'absorbait  enfin  dans  celte  grande  unité  politique  qu'on 
appelle  France, 

Province  de  Bigorre,  1591-1789.  Devenu  désormais  membre' 
de  la  monarchie  française ,  Tancien  comté  de  Bigorre  fut  compris 
dans  le  gouvernement  militaire  de  Guyenne  et  Gascogne  (  capitale 
Bordeaux  ).  —  Rien  ne  fut  changé  dans  les  institutions  féodales  ni 
dans  les'détails  de  l'administration.  —  La  province  garda  ses  séné- 
chaux (1)  ;  les  villes  conservèrent  leurs  beziaux  (conseils  ),  leurs 
consuls ,  jurais  ;  les  districts  ,  leurs  baillis  ;  les  châteaux  et 
abbayes,  leurs  justices  seigneuriales. — Le  comté  continua  de  jouir 
de  ses  Etats  particuliers ,  composés  des  trois  ordres  de  la  popu- 
lation. 

Je  trouve  dans  les  archives  du  Séminaire  d'Auch  :  «  Le  roole  des 
gens  des  trois  ordres  qui  sont  appelés  aux  assemblées  des  estatz  du 
pays  de  Bigorre,  quand  il  arrive  d*en  faire  convocquation  d'autho- 
rite  du  Roy  ou  de  son  sénéchal  du  dit  pays.  »  —  Celte  pièce  est  de 
Tau  1635  ;  elle  ne  sera  pas  déplacée  sous  les  yeux  du  lecteur  auquel 
elle  fera  connaître  exactement  le  nobiliaire  de  la  province  vers  le 
milieu  du  xvii*  siècle,  nobiliaire  qui  ne  varia  guère  jusqu*en  1789. 


(1)  Sénéchaux  de  Bigorre  (  suile  ).  —  159G,  MarcAntoine  de  Campels.  — 
1639,  Philippe  de  Montant  de  mvailles.  —1654,  Hector -Roger  de  Par- 
daillan  de  Gondrin.  —  1665,  Henri-Bernard  de  Miossens,  comte  de  San- 
$ous,  —  1669 ,  Henri  de  Gramont,  —  1675 ,  Jean  de  Mua ,  baron  de  Bar- 
bazan -débat.  —  1688,  Jean-Auguste  de  Mua,  —  1748  ,  Jacques  de  Mua, 
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ÉTATS  DE  LA  PROVIlfCB  DB  BIGORRB  EN    1635. 


I.  Lr  Clergé. 

(LaGleiie)  Lo  avesque  de  Tarbe 

Abbat  deSempédeGénères 
Abbat  de  S.  Sevin 
Abbat  de  Lareule 
Abbal  de  Lescaledieu 
Prieur  de  S.  Lézer 
Prieur  de  Momméres 
Commanday  de  Bordéres 
Prieur  de  S.  Orens 

II.  La  noblesse 

\^]M\m  DeLabedalC) 
Barbazall 
DaDiin  IX  (') 
Castelbaiac  VI 
Bazilhac  IV 
Deusangles  V 
Benac  III 

Daster  (  viscomte  )  XI 
Luc 

2^  L»  tatabw  Di  Gailitiiiil  Mi»  la  ffitob 
Beaudea 
Senous 
Viuzac 
Bouilh 
Couhite 
Dours 


Tndoetiop. 

L'évéque  de  Tarbes. 
Abbé  de  S.  Pé. 
Abbé  de  S.  Sevin. 
Abbé  de  Larreule. 
Abbé  de  Lescaledieu. 
Prieur  de  Saint-Lèzer. 
Prieur  de  Momères. 
Command'  de  Bordéres  (O.-il.). 
Prieur  de  S.  Orens  (is  Lavidan). 

Lavedan  (  vicomte)  ('). 

Barbazan-dessus. 

Antin. 

Castelbajac. 

Bazillac. 

Angles  (  les  ). 

Bénac. 

Asté  (  vicomte  ). 

Luc. 

Castelvielh  et  Lafitole. 

Beaudéan.. 

Sauous. 

Vieuzac  (Argélés  de  Lavedan). 

Bouilh-devant. 

Cohite  (  Beaucens  )  (*). 

Dours. 


(1)  Les  chiffîres  romains  placés  en  regard  rappellent  le  rang  des  baronnies 
d'après  Tenquéte  de  1300.  —  Trois  des  anciennes  baronnies  ne  figurent  plus 
sur  la  liste  à*i  1635 ,  savoir  :  Celle  de  Barbazan^iebat  qui  s'est  fondue  dans  la 
vicomte  de  Lavedan  ;  celle  H'Esparros  oui  est  sortie  du  Bigorre  au  xiv«  sièclf^  ; 
les  deux  baronnies  de  Castelbajac  n  en  formaient  plus  qu'une  seule.  —  La 
baronnie  de  Luc  a  été  érigée  en  1599  par  Henri  IV. 

(2)  En  1650,  la  vicomte  de  Lavedan  deviendra  duché-pairie. 

(3)  Marquisat  en  1615  ;  duché -paioé  en  1711. 

(\)  Le  nom  entre  parenthèse  indique  la  commune  où  se  trouve  le  Bef 
mentionné. 


—  531  — 


Descounets 

Tarastex 

Lacassaigne 

Dozun  (0 

Douzous 

Poyeslruc  etCabanac 

Daubarede 

Hiis 

Clarac 

Dus  et  S.  M*"»  en  Barége(2) 

Da'rricau 

Louît 

Dargelles 

Laloubére 

Villambis 

Darras  et  Barége 

Dartaignan  etdeRicau 

Lescury  et  Davilhac 

Darsisas  et  Arras 

Soreac 

Dost 

Juilban 

S.  Pastous 

Cazaubon  ' 

Gaixie  de  Ges 

Lanna 

Monledous 

Coalonques 

Peyrun 

Gensac 

Bartères 

Begolles,  Perus  etGer(3) 

Darzaas 


Escaunets. 

Tarasteix. 

Lacassagûe. 

Ossun. 

Ouzous. 

Pouyastruc  et  Cabanac. 

Aubarède. 

Hiis. 

Clarac. 

Ost  et  Saint  Martin. 

Ricaud. 

Louit 

Argelés  de  Bigorre. 

Laloubére. 

Viilembits. 

Pont  d'Arras  { Bagnères  ). 

Aartagnan  et  Ricaud. 

Lascury  et  Avilhac  (Balagnas). 

Arcizans-Dessus  et  Arras. 

Soréac. 

Adast. 

Juilian. 

Saint-Pastous. 

Cazaubon  (  Ayzac  ). 

Geu. 

Lanne. 

Moulédous. 

Collongues. 

Peyrun. 

Gensac. 

Labarlhe  (  Troulcy  ). 

Uz  et  Ger. 

Arcizans-avajit. 


(1)  Seigneurie  érigée  en  inai'quisat  en  1674. 

{i)  Saint-Martin  de  Barèges  ,  ancien  village  aujourd'hui  détruit. 

(3)  La  maison  de  Bégolc  (  Ncbousan  )  possédait  toujours  ses  fiefs  en  Bigorre 
de  Ui  et  de  Ger.  C'est  par  erreur  que  le  copiste  écrit  Perus  au  lieu  de  per  Uz 
(par  lefiefd'Uz). 
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Domex 

Parabere 

Gardères  el  Luquet 

Sarriac 

Dantist  et  Mansan 

Mun  et  Clarac  (') 

Pérouiih 

Monfaucon  (*) 

Sarniguet 

Luby 

Deiizos 

Dangos 

Docillos  et  Darcizat 

Castéra 

Bugar  « 

Sobainba  et  Lagarde 

Bernadetz 

Noeilhan 

Bertres 

Dangosse 

Lapene 

Domex  (^) 

Dantalos 

Monblanc 
Labbadie  de  Sazos 
Labadie  de  Viey 
Lanne 
Siarroy 
MazeroUes 
Talazac 
Cardeillac 


Omex. 

Parabere  (  Larreule  ). 

Gardères  et  Luquet. 

Sarriac. 

Ântist  et  Mansan. 

Mun  et  Clarac. 

Péreuilh  (Bouilb). 

Monfaucon. 

Sarniguet. 

Luby. 

Lizos. 

Angos. 

Oueillous  et  Ârcizac-Adour. 

Castéra-lou. 

Bugard. 

Souhagnan  (  Vie  )  et  Lagarde. 

Bernadets*<lessus. 

Nouillan.  ^ 

Bartrès. 

Angosse  (')  (  Poueyferré  ). 

Lapene  (  Sëre-Argel^  ). 

Antaloth  (*)  (Saint-Créac). 

Monblanc  (^)  (Esquièze  ). 

Sazos  ('). 

Viey  (*). 

Lasiades. 

Siarrouy. 

Mazerofles. 

Talazac. 

(9) 


(1)  L*abbaye  laïque  de  Clarac  était  inféodée  à  la  seigneurie  de  Mun. 

(2)  Pour  ses  fîefe  de  Bigorre.  —  (3)  Abbaye  laïque. 

(4)  Maison  noble  qui  6gure  dans  Tenquéte  de  1300.  —  (5)  Abbaye  laïque. 

(6)  Abbaye  laïque.  ^  (7)  Abbaye  laïque.  —  (8)  Abbaye  laïque. 

(9)  Le  gentilhomme  de  Card^ilhac  (  Cardalhac ,  rôle  de  1600  Cardteliac , 
16o2),  est  étranger  à  la  noblesse  de  la  province  ;  il  possédait  alors  les  lieux 
d'Ozon  et  de  Gayan. 
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'  Sales  et  S.  Martin 

Salles-Âdour  et  Saint  Martin 

Dugues 

Hugues  (  Puyo  ). 

Camales 

Camalez. 

Horgues 

Horgues. 

Doléac-debat 

Oléac-debai. 

Lhes 

Lhez. 

Boucaries 

Boucarés  (  SiQzos  ). 

Lespoey 

Lesponey. 

Peyraube 

Peyraube. 

Dourouix 

Oroix. 

Goues 

Gonez. 

Montignac 

Montignac. 

Boulin 

Boulin. 

Marceilhan 

Marseillan. 

Lisle  (0 

Bazet. 

Débours 

Bours. 

Viellenave  prez  Seron 

Villenave-près-Béarn . 

Lubret 

Lubret. 

m.  Tiers-État. 

l  LasTinetf  Tarbe 

Tarbes. 

Baigneres 

Bagnères. 

•  Lourde 

Lourdes. 

Rabastensx 

Rabastens. 

Vie 

Vie. 

Sempé 

Saint  Pé. 

Ibos    . 

Ibos 

2  Las  Vali  Lestreme  de  Sales 

Extrême  de  Salles. 

Davantaigue 

Davantague. 

Azun 

Azun. 

Barège 

Barèges. 

Balsoriguére 

Batsoriguère. 

3  Lm  kca  Campan 

Campan. 

Montfaucon 

Monfaucon. 

La  composition  de  ces  États  en  1635  donne  lieu  à  faire  plusieurs 
remarques  qui  ne  sont  pas  sans  profit  pour  Thistoire  générale. 


(1)  Le  gentilhomme  de  lish  était  seigneur  de  Bazet. 
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1^  Nobtesâe.  —  On  voit  que  la  noblesse  tient  la  prépondérance 
politique  :  sur  131  représentants  que  le  Bigorre  peut  envoyer  aux 
Etats,  la  noblesse  en  compte  à  elle  seule  98.  Il  est  bien  évident  que 
ce  nombre  est  en  même  temps  celui  des  familles  nobles  du  pays; 

3<>  Clergé.  —  Le  clergé  ne  présente  que  9  députés ,  mais  cette 
position  d*infériorité  n'est  guère  qu'apparente  ;  si  Ton  fait  attention 
que  la  présidence  des  Etats  appartenait  à  Tévèque  ,  que  les  abbés 
comptaient  des  seigneurs  au  nombre  de  leurs  vassaux  et  qu'ils 
exerçaient  sur  toute  assemblée  une  influence  morale  et  politique , 
on  se  convaincra  que  ce  corps  pouvait  toujours  entraîner  la  majo- 
rité vers  lui  ; 

3<»  TierS'EldL  —On  doit  signaler  la  distinction  établie  entre  les 
villes  y  les  vallées  et  les  lieiAX.  Il  y  a  sept  villes ,  cinq  vallées  et  deux 
lieux  qui  envoient  chacun  leurs  députés  ou  syndics  à  l'assemblée. 

Que  si  maintenant  on  veut  comparer  le  nobiliaire  de  Bigorre  aux 
trois  époques  :  1300, 1429,  1635,  —  on  arrivera  à  justifier  de  nou- 
veau l'opinion  de  nos  grands  historiens  ,  —  savoir  que  l'ancienne 
noblesse  disparaît  insensiblement  pendant  la  guerre  de  cent  ans, 
qu'une  nouvelle  se  forme  pendant  nos  guerres  religieuses»  plus 
nombreuse  et  non  moins  turbulente;— enfin,  qu'une  tendance  am- 
bitieuse pousse  les  hautes  classes  de  la  bourgeoise  à  entrer  dans  les 
rangs  de  la  noblesse.  Les  rôles  de  1635  avaient  fixé  à  98  le  nombre 
des  maisons  nobles  du  Bigorre;  mais  la  porte  fut  bientôt  ouverte  à 
d'autres  bourgeois.  —  Les  rôles  de  1647  ajoutent  à  la  liste  les  sei- 
gneurs de  Gayan  ,  de  Saint-Lary  ;  ceux  de  1651 ,  les  seigneurs  de 
Lapène  de  Sère  ,de  Vidalos^  de  Segalas.d'Odos,  etc.  Cetenvahfs- 
sement  des  rangs  de  la  noblesse  par  la  bourgeoisie  ne  s'arrêtera 
pas  jusqu'à  la  fin  du  xvni*  siècle.  C'était  un  mal  ,  car  les  taillables 
en  payaient  davantage. 

I.  ADMINISTRATION  :  JusUce,  —  La  sénéchaussée  de  Bigorre  était 
^n  pays  d'Etals  (1).  Elle  ressortissait  au  Parlement  de  Toulouse. 

II.  Finance,  —  Cette  sénéchaussée  dépendit  d'abord ,  pour  la 


(1)0d  nommait  de  la  sorte  les  provinces  qui  votaient  elles- mêmes,  dans  leurs 
assemblées ,  leurs  contributions  ,  et  qui  en  réglaient  le  mode  de  perception.  — 
Dans  les  pays  Sélection  ,  au  contraire  ,  l'impôt  était  plus  onéreux ,  car  les 
contribuables  n'étaient  protégés  par  aucune  barrière  contre  Tavidité  des  offi- 
ciers de  finance. 
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Juridiction  financière ,  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Pau  ei  de  la 
Cour  des  Aides  de  Bordeaux  ,  mais  en  1716  ,  elle  passa  dans  le 
ressort  de  la  Cour  des  Aides  d'Âuch ,  créée  cette  même  année. 
Pour  la  Perception  »  elle  demeura  dans  la  généralité  de  Bordeaux 
jusqu'en  1716,  où  elle  fut  attribuée  à  la  généralité  d'Auch.  —  Ces 
circonscriptions  irrégulières,  incommodes ,  disparurent  eu  1789 , 
en  même  temps  que  la  province  de  Bigorre  se  fondait  dans  la  di- 
vision départementale. 

FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 

Louis  A.  LEJOSNE, 
Profeueur  d'histoire  au  Lycée  Impérial  de  Bourg. 
(  La  suite  incessamment.  ) 

LES 

QA.SCONS   CÉLiÈBRBB 

(  HOMMES  DE  GUERRE.  ) 


LE  GÉNÉRAL  DE   SAUVIAC. 


(  Suite.  ) 


Sauviac  peut  enfin  reprendre  la  vie  des  camps  qui  lui  était  si 
chère  :  il  part  pour  l'armée  du  Rhin  le  12  pluviôse  an  vni;  mais 
une  fois  rendu  à  son  poste,  une  difficulté  se  présente.:  en  servant 
comme  général  de  brigade  dans  la  ligne,  conservera-t-il  son  ancien 
titre  de  directeur  des  fortifications  dans  le  génie  ?  On  lui  répond 
qu'il  a  perdu  sa  position  dans  cette  arme  spéciale,  faute  d'avoir 
opté  pour  elle  à  une  époque  antérieure,  et  qu'il  n'appartient  plus 
qu'à  la  ligne  (34  nivôse  an  viii). 

Cependant  cette  conclusion  ne  termine  pas  tous  ses  embarras  : 
ses  anciens  ennemis  se  réveillent  ;  les  uns  préiendeut  que  la  gravité 
de  ses  blessures  Tempéche  de  servir  ;  d'autres  poussent  la  calomnie 
jusqu'à  l'accuser  de  conspirer  avec  quelques  oflBciers  généraux; 
la  dénonciation  parvient  au  premier  consul,  et  Moreau,  agissant 
avec  beaucoup  trop  de  légèreté  dans  cette  circonstance,  comme  dans 
bien  d'autres ,  le  renvoie  à  Paris  pour  prendre  les  nouveaux  ordres 


—  586  — 

du  ministre  de  la  guerre...  Cette  conduite  de  Moreau  envers 
Sauviac,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  juste  appréciation  du 
caractère  de  ce  général  par  M.  Thiers  :  c  Ce^qu'on  pouvait  surtout 
reprocher  à  Moreau,  dit-il  (1),  c*était  le  défaut  de  vigueur  dans  le 
commandement;  c'était  de  se  laisser  entourer, .dominer  par  une 
coterie  militaire;  c'était  de" permettre  aux  mésintelligences  de  naître 
autour  de  lui;  de  se  priver  ainsi  de  ses  meilleurs  officiers,  et  de  ne 
pas  savoir  corriger,  par  la  force  de  sa  volonté,  une  organisation 
d'armée  vicieuse  qui  portait  ses  lieutenants  à  l'isolement  et  à  des 
actes  de  mauvaise  confraternité  militaire.  > 

Ainsi  se  trouve  expliquée  la  disgrâce  de  Sauviac;  on  dirait  que 
M.  Thiers  a  écrit  .ce  passage  en  souvenir  de  cet  événement  qui, 
nous  le  voyons,  se  reproduisit  bien  des  fois  dans  la  carrière  du 
général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  supposition  d'un  complot  dans  l'armée  de 
Moreau  devait  être  bien  légère,  puisqu'elle  n'eut  pas  d'autre  suite 
et  que  Sauviac  ne  tarda  pas  à  être  replacé  dans  un  autre  corps.  II 
n'en  fut  pas  moins  obligé  de  se  disculper  auprès  du  premier  consul  ; 
il  lui  écrivit  à  ce  sujet,  le  6  floréal  an  ym,  et  lui  demanda  «  d'être 
employé  sous  ses  yeux  même,  afin  que,  témoin  de  son  zèle  et  de 
son  dévouement  a  son  service,  il  sut  enfin  à  quoi  s'en  tenir  sur 
son  compte.  » 

<  Toujours  prêt  h  prouver  la  pureté  de  ma  conduite  militaire 
dans  tous  les  temps,  poursuit- il,  et  le  faux  des  dénonciations 
secrètes  qu'on  a  fait  peser  contre  moi,  je  ne  pie  permettrai  point 
de  réflexion  sur  l'acte  arbitraire  et  destructif  de  l'arrêté  qui  m'em- 
ploie à  l'armée  du  Rhin,  dont  je  suis  la  victime. 

c  Les  généraux  Macdonard ,  bacombe ,  Saint-Michel ,  d'Arçon, 
Déjean  et  les  deux  armées  de  l'expédition  de  Hollande  et  du  Nord 
entières  vous  diront  comment  je  sers;  Bréda,  Geertuidenberg  et 
Bois-Ie-Duc  vous  le  diront  aussi. 

<  Je  vous  ferai  passer,  si  vous  le  désirez,  le  plan  attribué  à  trois 
généraux  et  à  trois  administrateurs  de  l'armée  du  Rhin  ;  il  est  si 
faussement  conçu  et  tellement  rempli  d'impertinence,  que  je  me 
suis  occupé  sans  cesse  à  en  démontrer  l'absurdité.  Le  gouverne- 


Il)  Histoire  du  Consuht,  t.  l•^  p.  319, 
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ment,  dans  sa  sagesse,  Ta  attaqué  avec  les  armes  du  mépris  ;  aussi 
n*y  a-t-il  point  résisté,  et  bientôt  on  n'entendra  plus  parler  ni  de 
la  conspiration  ni  des  conspirateurs. 

<  Salut  et  respect.  «  Sauviac.  » 

Sauviac  voyant  aussi  qu'on  prenait  prétexte  de  ses  blessures  pour 
lui  refuser  un  service  actif,  demande  à  entrer  dans  les  inspecteurs 
ou  dans  Tarméede  réserve  (16  floréal),  mais  Carnot  dépassant  les 
intentions  de  lioreau  et  celles  du  preoiier  Consul ,  lui  répond  par 
une  simple  mise  à  la  réforme. 

Le  général  exaspéré,  se  plaint  amèrement  du  traitement  qu'on 
lui  inflige. 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  en  date  du  premier  de  ce  mois  par  laquelle 
vous  m'annoncez  ma  réforme ,  écrit-il  à  Carnot ,  il  est  clair  ((u'on 
ne  m'avait  réintégré  que  pour  rendre  ma  disgrâce  plus  sensible. 

«  Cette  récompense  bien  naturelle  de  mes  blessures ,  de  mes 
services ,  de  mon  attachement  au  gouvernement  actuel ,  de  la  part 
que  j'ai  prise  à  sa  création  ,  et  des  persécutions  que  je  n'ai  cessé 
d'essuyer  pour  lui  et  pour  vous ,  ne  m'empêchera  pas  d'exposer  de 
nouveau  ma  vie  et  mon  honneur  comme  je  l'ai  fait  en  brumaire 
pour  contribuer,  s'il  est  nécessaire  encore,  à  vous  retirer  de 
l'exil  et  à  élever  Bonaparte  au  Consulat. 

<  Cela  ne  changera  rien  au  reste  à  un  petit  ouvrage  qui  va  paraî- 
tre et  où  je  vous  traite  un  peu  difieremment  que  vous  ne  me  traitez. 

«  Le  grand  cheval  de  bataille  de  mes  ennemis  étant  de  dire  aux 
gens  puissants  que  les  personnes  qu'ils  veulent  perdre  ont  dit  du 
mal  d'eux ,  ils  n'auront  pas  manqué  de  recourir  à  cette  arme 
dans  votre  voyage  au  quartier-général  du  Rhin  ,  et  vous  aurez  la 
bonté  de  le  croire,  quoique  tous  mes  actes  attestent  le  contraire. 

<  Je  mérite  bien  tout  ce  qui  m'arrive,  pour  ma  loyauté,  ma 

délicatesse,  et  surtout  pour  vouloir  aimer  les  gens  malgré  eux.  » 

(15  prairial  an  vin). 

Sauviac. 

Ces  reproches  adressés  à  Carnot  semblent  indiquer  certaines  ri* 
valités  de  stratégiste  dans  laquelle  il  faut  chercher  peut  être  une 
des  causes  de  la  disgrâce  du  général. 

Nous  l'avons  vu  présenter  au  Comité  de  salut  public  des  plans 
de  campagne  très*impor(ants.  Repoussés  d'abord  par  le  Comité 
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et  par  Carnot ,  alors  simple  capitule  d'état-major  ;  ils  finirent  par 
être  acceptés  et  par  sauver  h  France.  Sauviac  avait  peut  être  Hm- 
prudence  de  parler  trop  haut  et  trop  fréquemment  de  Thistoire 
de  ses  plans;  jl  mécontentait  Carnot,  auquel  Topinion  publique 
s'était  habituée  à  les  attribuer,  parce  que  les  ordres  d'exécution 
partaient  de  son  cabinet. 

Bref,  pour  ces  raisons  et  pour  d'autres,  Sauviac,  homme  très- 
inslruit ,  d'une  intelligence  supérieure,  faisait  ombrage  à  beaucoup 
de  gens  ;  peut-être  aussi  se  montrait-il  trop  acerbe  dans  le  jugement 
de  ses  contemporains,  et  trop  vif  dans  ses  reproches  ;  il  gênait  les 
uns ,  il  irritait  les  autres  :  on  voulait  Téioigner  à  tout  prix ,  et  Ton 
y  réussit. 

11  se  plaignait  toujours  de  sa  mise  à  la  réforme ,  Carnot  finit 
par  trouver  une  combinaison  qu'on  a  de  la  peine  à  considérer 
comme  sérieuse  ;  il  le  rétablit  sur  les  cadres  du  génie  avec  le  grade 
qu'il  occupait  dans  cette  arme  lorsqu'il  était  passé  dans  la  ligne 
(39  frimaire  an  ix). 

Proposer  à  un  général  de  redescendre  au  poste  de  commandant, 
après  plus  de  huit  ans  de  service,  ressemblait  assez  à  une  dérision . 

<  Mon  nom,  répond-il,  Sauviac,  me  défend  de  rentrer  dans  le 
corps  du  génie  avec  le  grade  que  vous  m'y  offrez. 

c  11  y  a  plus  de  huit  ans  que  je  sers  d'une  manière  irréprochable 
comme  général ,  je  ne  servirai  jamais  qu'avec  ce  grade. 

<  Le  général  Sauviac  n'est  pas  fait  pour  descendre  ;  il  est  trop 
amant  de  la  gloire  pour  condescendre  à  des  bassesses. 

<  Salut  et  respect,  <  Sauviac.  » 

(3  nivôse  an  ix). 

Tout  ce  qu'il  pouvait  accepter,  c'était  de  remplir  les  fonc- 
tions de  simple  chef  de  brigade  dans  le  génie,  tout  en  conservant  le 
titre  et  en  touchant  les  appointements  de  général  de  brigade  dans 
la  ligne. 

Mais  le  ministre  voulait  évidemment  lasser  le  général  et  le  con- 
traindre à  donner  sa  démission  ;  i\  lui  répondit  que  ce  cumul  était 
impossible^  et  Sauviac  fut  réduit  au  simple  traitement  de  chef  de 
brigade. 

11  n'est  guère  de  caractère  fier  et  fortement  trempé  que  le  besoin 
ne  parvienne  à  dompter...  Sauviac  ruiné,  comme  il  vous  l'a  dit  lui- 


—  589  — 

même,  n'avait  pu  payer  le  château  de  Luciennes  :  cette  propriété 
ayant  fait  retour  à  l'Etat  avait  été  revendue  sur  folle-enchère,  et  le 
ministre  des  finances  exerçait  sur  la  modeste  pensiou  touchée  par  le 
générai  une  retenue  qui  la  réduisait  à  \yOM  fr.,  afin  de  faire  retrou- 
ver au  Trésor  les  frais  de  la  seconde  vente.  Le  général  était  donc 
réduit.à  vivre  dans  un  hôtel  meublé  de  la  rue  Vivienne,  appelé 
VHôtel  des  Etrangers.  Dans  cette  situation,  il  lui  était  difficile  de  ne 
pas  se  soumettre  aux  rigoureuses  décisions  du  ministre  de  la 
guerre  (1). 

Le  premier  consul  prit  une  décision  qui  faisait  rentrer  <  le  gé- 
néral dans  l'arme  du  génie,  où  il  reprenait  son  rang  d'ancienneté 
parmi  les  sous-directeurs  des  fortifications,  conformément  à  Tar- 
rèlédu  Ck)mité  de  salut  public  du  34  vendémiaire  an  m.  » 

Ce  fut  en  cette  qualité  que  Sauviac  partit  pour  Tarmée  de  Portu- 
gal le  29  pluviôse  an  ix  ;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps. 

Bonaparte,  préparait  une  expédition  maritime  importante.  L'a- 
miral Brueys  devait  marcher  sur  l'Irlande  avec  une  flottille,  et  provo- 
quer dans  ce  pays  un  soulèvement  qui  donnerait  à  la  France  un 
utile  point  d'appui  dans  le  cas  d'une  descente  en  Angleterre.  L'ami- 
ral avait  besoin  d'être  secondé  dans  cette  entreprise  par  un  officier 
de  mérite.  Le  ministre  jetta  les  yeux  sur  Sauviac,  le  rappela  de 
Portugal  (24  ventôse  anix)  et  l'attacha  à  l'expédition  de  l'amiral 
Brueys  comme  commandant  du  génie. 

Pendant  les  préparatifs  de  l'expédition  l'amiral  alla  diriger 
une  flottille  à  Boulogne,  et  Sauviac  fut  chargé  de  commander  le 
génie  dans  le  département  des  Deux^Sèvres,  '  de  la  Vienne  et  de  la 
Charente-Inférieure  (7  germinal  an  ix). 

Il  était  dans  ce  poste  lorsque  tout  projet  de  descente  en  Angleterre 
fut  abandonné.  Un  commandement  divisionnaire  à  l'intérieur  ne 
pouvait  satisfaire  son  activité  fiévreuse;  il  voulut  être  attaché  à  une 
armée  expéditionnaire  ;  il  sollicita  principalement  la  faveur  de  faire 


(1)  €  Je  suis  décidé  à  tout  accepter  plutôt  que  de  rompre  avec  un  gouverne- 
ment qui  maîtrise  mes  affôctions,  dont  la  cause  m'est  commune*  et  dont  la 
chute  entraînerait  la  mienne. 

«  Je  suis  prêt,  en  conséquence,  à  occuper  tous  les  postes  qu'il  plaira  au 
premier  consul  de  m'assigner,  m'en  rapportant  d'ailleurs  à  sa  justice  et  à  la 
vdtre,  pour  savoir  si  j'ai  mal  acquis  le  grade  que  je  possède,  ou  si  j'ai  démé- 
rité dans  l'exercice  de  mes  fonctions.  >i    (26  nivôse  an  ix). 
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la  dernière  campagne  dlialie  sous  Napoléon  (13  prairial  an  ix),  mais 
il  avait  commis  deux  grandes  fautes  pendant  son  séjour  dans  la 
Cbarenle*Inférieare. 

Jérôme  Napoléon  étant  passé  à  Niort,  le  général  Tinvita  à  diner  ; 
moins  prudent  que  généreux ,  il  ne  profita  pas  de  la  circonstance 
pour  solliciter  dans  son  intérêt ,  il  dirigea  la  conversation  sur 
Pichegru,  fit  Téloge  de  ses  grandes  qualités,  et  pria  le  frère  du 
premier  consul  de  demander  la  fin  de  son  exil  et  de  celui  des  ther- 
midoriens. Jérôme  observa,  comme  on  le  pense  bien,  une  prudente 
réserve  dans  sa  réponse  ;  mais  Sauviac  pensa  plus  tard  qu'il  avait 
pris  note  de  cette  nouvelle  preuve  d'attachement  pour  Pichegru, 
et  que  ces  notes  ne  s'étaient  pas  égarées. 

,  Sauviac  avait  également  employé  ses  loisirs  à  écrire  un  travail 
important  sur  son  arme  ;  nous  ignorons  si  ce  Mémoire  feîsait  quel- 
que invasion  dans  la  politique,  et  s*il  avait  Timprudence  de  blâmer 
quelqu'un  ou  quelque  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  Carnot  y  répondit, 
en  envoyant  à  Sauviac  son  congé  de  réforme;  le  général  parvint 
cepetidant  à  faire  rapporter  cet  arrêté,  mais  il  dut  abandonner  tout 
commandement  divisionnnaire  dans  le  génie  et  reprendre  son 
grade  de  général  dans  la  ligne  (pluviôse  an  ix)...  Sauviac  ne 
pouvait  comprendre  les  motifs  de  ces  brusques  changements  de 
position  auxquels  il  se  soumettait  d'ailleurs  avec  la  résignation  de 
l'homme  qui  n'a  pas  d'autre  moyen  d'existence.  Général  en  titre , 
il  restait  encore  sans  emploi  et  ne  recevait  que  les  1,054  fr.  de 
son  ancien  traitement  de  réforme. 

Le  (Consulat  ne  pouvait  renoncer  à  la  possession  de  Saint-Domin- 
gue et  reconnaître  un  soulèvement  de  nègres ,  ouvrage  de  l'Angle- 
terre ;  il  allait  envoyer  une  armée  au-delà  des  mers  pour  réduire 
Toussaint  Louverture,  révolté  depuis  huit  ans.  L'amiral  Viilarei- 
Joyeuse  était  chargé  de  transporter  les  troupes ,  le  général  Leclerc 
devait  les  commander.  Villaret  était  gascon  comme  Sauviac,  origi- 
naire d*Auch  comme  Sauviac  ;  ce  dernier  aurait  été  heureux  de 
faire  cette  expédition  aventureuse  avec  son  illustre  compatriote,  il 
sollicita  la  faveur  de  partir  avec  lui  ;  une  première,  une  seconde  de- 
mande étant  restée  sans  réponse,  Sauviac  en  adressa  une  troisiénie. 
Carnot  n'aimait  pas  les  sollicitations  opiniâtres.  Il  voulait  qu'un  mi- 
litaire attendit  patiemment  qu*on  s'occupât  de  lui  ;  il  répondit  en  lui 
envoyant  son  congé  de  réforme,  et  Sauviac  se  souvenant  de  la  coo- 
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versatiou  qu*il  avait  eae  à  Niort  avec  Jérôme  Napoléon  au  sujet  de 
Pichegru  et  des  thermidoriens,  pensa,  nous  dit-il  dans  une  lettre, 
que  le  frère  du  premier  consul  n'était  pas  étranger  à  une  décision, 
qui>  toutefois,  était  fondée  officiellement  c  sur  les  blessures  qui  le 
privaient  de  Tusage  d'une  jambe.  »  Sauviac  avait  alors  47  ans. . .  • 

Encore  un  nouveau  général  de  la  République  mis  h<M^  des  ca- 
dres de  Tannée !••  Pendant  que  Villaret-Joyeuse  partait  pour 
Saint-Domingue  (^  décembre  1801),  Sauviac  entrait  dans  un  repos 
dont  rien  ne  devait  plus  le  retirer. 

Il  est  impossible  de  lire  Thistoire  de  Napoléon  sans  être  frappé 
de  oe  bit  :  c'est  qu'avec  le  Consulat  commence  une  politique  toute 
nouTelle  qui  ne  veut  avoir  rien  de  commun  ni  avec  les  idées  de  la 
République,  ni  avec  les  hommes  qui  ont  travaillé  à  faire  triompher 
ses  principes.  Le  premier  consul  ne  cherche  à  recruter  dans  les 
armées  de  92  et  de  93  que  des  officiers  encore  dans  les  grades  infé- 
rieursy  qu'il  puisse  attacher  à  sa  fortune,  en  les  nommant  colonels, 
maréchaux  de  camp,  généraux  de  division.  Quant  à  ceux  qui  avaient 
déjà  atteint ,  sous  la  Convention,  les  grades  les  plus  élevés ,  il  les 
tient  un  peu  en  suspicion  ;  les  uns  Tabandonnent  par  jalojusie,  il  est 
vrai,  comme  M oreau  :  les  autres,  il  les  néglige,  ne  croyant  pas  pou- 
voir compter  sur  eux...  Ce  fut  le  cas  du  général  Sauviac. 

Rien  n'embarrasse  les  goiivernements  comme  des  généraux  trop 
jeunes  ;  la  carrière  militaire  n'est  qu'un  avancement  continuel  de 
grade.  Que  faire  d'un  officier  qui,  dès  Tftge  de  36  à  37  ans,  a  par- 
couru tous  les  échelons  ?  Il  faut  qu'on  l'élève  au  maréchalat ,  ou 
qu'il  sorte  des  cadres  de  Farmée  active,  car  on  est  toujours  disposé 
à  voir  un  mécontent  dans  un  officier  qui  cesse  d'avancer. 

Sauviac  est  établi  à  Paris ,  rue  Notre-Dame-des- Victoires ,  petit 
hôtel  Saint'Pierre.  Il  occupe  ses  loisirs  et  l'activité  de  son  esprit 
à  rédiger  des  Mémoires  militaires  et  administratifs  ;  il  fait  des  plans 
de  campagne ,  des  projets  de  n^;ociations  diplomatiques  ;  il  joue 
même  dans  le  monde  un  rôle  qu'il  a  jusqu  alors  sacrifié  à  la  vie  des 
camps.  Les  succès  ne  lui  étaient  pas  difficiles  dans  ce  nouveau  mi-^ 
lieu,  car  il  était  fort  joli  homme  et  d'une  physionomie  pleine  de 
vivacité  et  de  distinction  ;  c'était  la  distinction  native  du  gentil- 
homme, jointe  à  la  fière  désinvolture  de  l'officier  républicain.  Ses 
relations  de  société  avec  une  grande  dame,  qui  n'était  pas  moins 
qu*ttne  princesse ,  nous  pourrions  parfaitement  dire  son  nom ,  car 
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jamais  attachement  ne  fui  plus  respectueux,  attirèrent  ie  général 
dans  les  Pyrénées ,  où  la  princesse  allait  prendre  les  eaux. 

Que  d'émotions  devait  lui  procurer  ce  voyage! ...  Il  allait  donc 
revoir  le  pays  natal  qu'il  avait  quitté  depuis  Tenfance.  Les  occupa- 
tions absorbantes  de  la  vie  militaire  avaient  rendu  fort  rares  ses  re- 
lations avec  sa  famille.  Le  général  républicain  de  92  et  de  95  devait 
craindre  de  rencontrer  un  accueil  assez  froid  parmi  ses  frères  et  ses 
cousins ,  restés  fidèlement  attachés  à  Tancienne  monarchie  :  son 
frère  atné  habitait  Bagnères-de-Bigorre ,  où  il  avait  épousé  une  de- 
moiselle Darquier,  sa  parente ,  fille  d'un  capitaine  de  cavalerie , 
chevalier  de  Saint-Louis  ;  le  troisième  était  receveur  des  domaines 
à  Dax. 

Un  seul  de  ses  parents,  par  alliance,  échangeait  quelques  lettres 
avec  lui  :  c'était  le  mari  de  sa  bonne  sœur  Thérèse,  pour  laquelle 
il  avait  éprouvé  tant  d*amitié  dès  son  enfonce.  Thérèse  avait  perdu 
son  premier  mari ,  Dispan  de  Savaric,  en  1793,  et  avait  épousé ,  en 
Tan  XI ,  Jean-Pierre  Génac  Moncaut,  procureur  impérial  à  Mirande. 
Cénac-Honcaut ,  élève  de  TÈcole  Normale  de  Paris  en  1797,  avait 
adopté  les  principes  de  89  ;  aussi  les  membres  de  la  fiimille  de  Sau- 
viac  auraient-ils  préféré  voir  leur  sœur  épouser  un  homme  appar- 
tenant k  la  noblesse.  Bien  que  M.  Cénac  Moncaut  put  s*autoriser  de 
diplômes  royaux  et  d'actes  officiels  pour  prendre  une  dénomination 
qui  aurait  répondu  à  ce  désir  de  la  famille  ^  il  avait  préféré  conser- 
ver la  simplicité  originelle  de  son  nom.  Le  général  Sauviac  seul 
avait  complètement  approuvé  le  choix  de  sa  sœur  et  la  conduite  de 
son  beau-frère  (1). 

Une  sympathie  naturelle  se  trouvait  donc  établie  entre  le  général 


(1)  Dans  la  première  moitié  da  xvui*  siècle,  Jean-Mathieu  Céoac  Moncaut, 
père  de  Jean-Pierre  Cénac  Moncaut ,  mari  de  Thérèse  de  Sauviac ,  avait  acheté 
la  maison  et  terre  nobles  de  Moncaut ,  commune  de.Saînt-Elix-Theux ,  dans  ht 
perche  de  Mirande.  Mathieu  Cénac  Moncaut  ayant  demandé  une  place  de  con- 
seiller à  rélection  d'Astarac,  le  roi  la  lui  accorda  sous  le  nom  de  Jean-Mathieu 
Cénac  de  Moncaut  par  lettres  de  1758,  contresignées  Phelippeaux  et  enregis- 
trées à  la  Cour  des  Aides  de  Montauban ,  dans  la  teneur  suivante  : 

«  Vu  par  la  Cour  les  lettres  de  provision  de  Toffice  de  conseiller  et  lieute- 
nant en  rélection  d'Astarac,  accordées  par  Sa  Majesté  à  M.  Jean-Mathieu  Cé- 
nac de  Moncaut ,  avocat  au  Parlement ,  données  à  Versailles  le  13  janvier 
1758,  signées  sur  le  repU  par  le  roi  ;  légalement  scellées  du  grand  sceau  de 
cire  jaune  ;  titres  de  dispense  d'âge ,  du  même  jour ,  signés  Louis ,  et  plus 
bas  pour  le  roi  Phelippeaux  ;  scellés  du  même  sceau ,  requête  du  même  Cenâc . 
de  Moncaut ,  à  Teffet  de  sa  réception  dans  cet  office  et  enregistrement  desdites 
lettres  de  provision  et  de  dispense  d*Age ,  etc.,  etc...  La  Cour  a  reçu  et  reçoit 
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de  Sauviac  et  son  nouveau  parent.  En  se  dirigeant  de  Paris  vers 
Cauterets ,  ie  générai  s'arrêta  chez  lui ,  et  revit ,  après  vingt  ans 
d'absence,  cette  Thérèse  qu'il  avait  tant  aimée  lorsqu'il  était  enfant. 
De  retour  à  Paris,  des  revers  de  fortune  le  soumirent  à  de  nou- 
velles épreuves.  En  1811,  il  voulut  réaliser  tout  ce  qui  lui  restait 
dans  le  Gers  de  la  succession  de  ses  pères,  et  ce  fut  à  M.  Cénac  Mon- 
eaut  qu'il  s'adressa  pour  régler  ses  intérêts.  Ge  dernier  lui  acheta 
sa  part  de  la  métairie  d'Encausse,  ce  qui  Taida  pendant  quelques 
années  à  améliorer  son  existence  ;  mais  sa  position  ne  tarda  pas  à 
s'aggraver.  Il  dut  quitter  le  modeste  hôtel  garni  qu'il  habitait  rue 
Notre-Dame-des- Victoires,  pour  se  réfugier  hors  barrière  (rue  du 
Faubourg -Saint-Denis,  n»  193,  près  le  pavillon  de  Mazarin).  Le  dé- 
nuement influa  sur  son  caractère  :  il  se  montra  mécontent,  plein 
d'irriuition  contre  te  gouvernement  impérial. 

CÉNAC  MONCAUT. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 


LES  FAMILLES  DE  PAULO  ET  DE  FORGUES. 


DE  PAVLO  (Languedoc). 

La  maison  de  Paulo  tire  son  origine  du  nord  de  l'Italie.  Lors  de 
la  prise  de  possession  de  la  ville  de  Gènes,  par  les  ambassadeurs  de 


ledit  Céoac  de  Moncaut ,  en  Tétat  et  office  de  conseiller-lieutenant ,  en  Télec- 
tion  d'Astarae,  dont  il  a  plu  au  roi  de  le  pourvoir,  en  prêtant  le  serment  en  tel 
cas  recruis  ,  auquel  il  a  été  à  Tinstant  procédé.  Fait  à  Montauban ,  en  la  Cour 
des  Aides  des  finances,  le  13  septembre  1758.  » 

Le  titulaire  était  donc  parfaitement  en  droit  de  prendre  le  nom  de  Mathieu 
Génacde  Moncaut;  mais  il  professait  des  principes  de  libéralisme  et  de  ; 


peut-être  même  à  cause  de  son  respect  pour  les  grandes  illustrations  ,  il  eut 
le  bon  esprit  de  ne  jamais  adopter  une  signature  conforme  aux  rescrit  royal ,  et 
se  contenta  de  signer  Cénac  Moncaut....  La  Révolution  éclate  ;  TEmpire  lui 
succède  ;  son  fils  Jean-Pierre  Cénac  Moncaut ,  partageant  complètement  ses 
idées  à  oet  égard,  se  garda  soigneusement  de  prendre  une  dénomination  qui  ne 
lui  semblait  conforme  à  aucun  besoin  sérieux  de  la  France  nouvelle. 
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Charles  VI,  le  4  novembre  1396,  Antoine  de  Paclo  les  accueillit  en 
qualité  'de  membre  du  conseil  de  la  petite  république.  —  -De  lui 
était  issu  Aiherig  db  Paulo  ,  seigneur  de  Cépet  et  de  La  Fitte ,  qui 
servit  le  roi  Charles  VIII  dans  ses  guerres  au-delà  des  Alpes  et  des 
Appennins.  —  Etienne  de  Padlo  ,  fils  dû  précédent ,  fut  nommé  ca- 
pitoul  de  Toulouse ,  en  1513,  et  conseiller  à  la  cour  de  Languedoc, 
en  1524  {cFAubais,  pièces  fugitiveSy  tome  III).  11  testa  le  33  dé- 
cembre 1535  et  laissa  entre  autres  enfants  :  —  Antoine  de  Paclo  (1) , 
premier  du  nom  de  la  branche  française,  auquel  échut  la  charge 
paternelle  de  conseiller  au  Parlement  ;  il  s'éleva  (1556)  par  sa  haute 
intelligence,  son  grand  caractère  et  ses  rares  vertus  au  siège  de 
président  à  Mortier  (  Histoire  des  Institutions  de  Toulouse,  par 
du  Mège ,  tome  III ,  page  361  ).il  exerçait  cette  suprême  fonction  , 
lorsque  Charles  IX ,  de  passage  à  Toulouse ,  en  1565,  le  créa  che- 
valier. Sa  première  femme,  Jacquette  de  Baclat,  dame  de  Saint- 
Gery,  et  sa  seconde,  Marie  Binet,  nièce  du  cardinal  de  Joyeuse , 
lui  donnèrent  les  suivants  :  Aîné  Jean  de  Paulo,  qui  succéda 
à  son  père  sur  le  siège  de  la  présidence  à  mortier.  —  Deuxième  : 
Michel,  seigneur  de  Grandval,  qui  se  rallia  au  parti  huguenot  et  fut 
froidement  massacré  par  les  cat^ioliques  avignonnais,  Tan  1583. 
Un  autre  de  Paulo  ,  frère  ou  parent,  embrassa  aussi  la  réforme 
{Mss.  de  la  Bibliothèque  de  Toulouse ,  n*  89)]  les  Mémoires  de 
(îaches  nous  apprennent  qu*il  fut  ramené  au  catholicisme  par  Téio- 
quence  d'un  carme  qui  prêchait  à  la  Daurade.  —  Troisième  :  Fran- 
çois DE  Paulo,  seigneur  de  La  Faurie ,  capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes.  —  Quatrième  :  Louis  de  Paulo.  —  Cinquième  :  Simon 
DE  Paulo,  seigneur  de  Gratencourt,  capitoul  de  Toulouse  en  1589  et 
1590.  —  Sixième  :  Antoine  de  Paulo,  commandeur  de  Sainte-Eu- 
ialie ,  Morlas  ,  Caubios ,  Montsaunis  ,  Renneville  (1600) ,  de  La 
Capelle-Livron  ,  Saint-Aulaire  (1617),  fut  élu  grand-maitre  de 
l'Ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  en  1633  (  Arch.  de  la  Haute- 
Garonne  y  reg.  in- fol. ,  n°»  8i,  i08y  etc.).  —  Septième  :  Bertrand 
de  Paulo  fd^Aubais,  t.  III ,  Jug.  de  la  Noblesse  du  Languedoc). 
—  Huitième  :  Honorée  de  Paulo,  mariée,  le  33  mai  1635,  à  Louis 
Lebrun,  s'  de  St-Hippolyte ,  conseiller.  (  Insinuations  du  Pari,  de 
7ou/.)— Antoine  III  de  Paulo,  vicomte  de  Calmont,  conseiller  d'État, 


(1)  Sa  sœur,  Jeanne  de  Paulo  ,  épousa  Amable  du  Bourg,  seigneur  de 
La  Peyrouse  ,  petit-fils  du  chancelier  du  Bourg. 
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gentilhomme  ordinaire  de  In  Chambre  de  Louis  XIII,  reçut  une 
grave  blessure  au  siège  de  Dôle  et  marcha  en  tète  de  la  noblesse  au 
secours  de  Leucate  (1637).  D'après  un  registre  des  Insinuations 
{Arch.  du  Parlement  de  Toulouse)  ,  ses  noces  avec  M***  Jacquettb 
DE  Barthélémy  furent  célébrées  le  29  janvier  1639.  Il  fut  père  des 
quatre  gentilshommes  ci-après  :  —  I,  Jean-Antoine  de  Paulo,  che- 
valier de  Malte ,  tué  à  Candie  dans  la  défense  de  la  religion.  — 
II,  François-Antoine  ,  membre  du  même  ordre.  Ce  dernier  obtint 
un  brevet  de  mestre  de  camp  de  cavalerie  et  fut  un  des  six  officiers 
attachés  par  Louis  XIV  à  la  personne  de  son  petit-fils,  Philippe  V. 
Il  succomba  en  Espagne  Tannée  1707.  —  III,  François  de  Paolo  , 
seigneur  deGranval,  capitaine  de  .dragons. —  IV,  autre  François 
DE  Paulo,  vicomte  de  Calmont,  sénéchal  du  pays  de  Lauraguais, 
fut  atteint  d'un  éclat  d'obus  à  la  bataille  de  Raab  en  Hongrie , 
et  commanda  quatre  fois  Tarrière-ban  de  Languedoc.  A  sa  mort , 
advenue  en  1714,  sa  postérité  se  composait  de  :  Pierre  de  Paulo  , 
major  de  dragons^  et  de  François,  comte  de  Paulo,  sénéchal 
de  Lauraguais  (1785).  Cette  famille  compte  au  nombre  de  ses 
alliances  les  suivantes  :  De  Baschi  ;  Bertier  de  Montrave  ;  du  Bourg 
de  la  Peyrouse  ;  Le  Brun  de  Saint-IIippolyte  ;  de  Buet  ;  du  Buisson 
d'Aussonne  ;  de  Castelpers;  de  Chalvet;  Dangereux  de  Béaupuy; 
Delpech  ;  d'E>calquens  ;  Ferrier;  de  La  Font  de  Caragoudes; 
de  Lombrail  ;  de  Montfaucon  ;  de  Nupces;  de  Peyre;  d'Ouvrier- 
Lepelletier  ;  etc.  —  Armes  :  d'azur^  au  paon  rouant  d'or  surune 
gerbe  du  inênie;  au  chef  cousu  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles 
d'argent»  Devise  :  Ad  utrumque  paratus. —  D'Aubais,en  ses  pièces 
fugitives^  tome  III,  celles-ci  aux  de  Paulo  :  de  gueules,  à  la  gerbe 
dor,  chargée  d'un  paon  rouant  de  même  y  au  chef  de  gueules  à 
une  croix  de  Jérusalem ,  parti  d'azur  à  trois  étoiles, 

DE  FORGUES  (Bigorre). 

Nous  allons  descendre  rapidement  Téchelle  des  générations  de  la 
famille  de  Forgues,  depuis  le  milieu  du  xv«  siècle  :  —  Jean  de  For- 
GUES,  seigneur  d'Espagnet,  épousa  Marie  de  Saint-Lanne,  dont  il  eut 
Bernard  ,  et  Pierre-Ratmond  de  Forgues  qui  contracta  union  avec 
MiRAMONDE  DE  Baulat,  le  5  avril  1470.  A  partir  de  cette  époque  la 
seigneurie  de  Gensac  qui,  d'après  le  censier  de  Bigorre,  était  encore 
aux  mains  des  Baulat,  en  1429,  passa  aux  de  Forgues.  Elle  leur  fut 
conséquemment  apportée  par  Miramonde,  dont  les, enfants  Manaud, 
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Bemardjean,  Bernard^  et  Jeanne  ^  eurent  pour  tuteur  leur  oncle, 
Bernard  db  Forgues,  seigneur  de  Liac,  Préchac  et  Galiax,  Le  cura- 
teur fit  souscrire,  le  !•'  février  1485,  une  obligation  à  Pierre  de 
Mouret,  habitant  deLabatut,au  profit  des  pupilles.  Bernard,  Tonde, 
s^était  allié  à  ânnettb  db  Navailles,  fille  du  noble  Manaud  de  Na- 
vaiiles,  seigneur  de  Gastéra-Vidost  et  de  rbôtei  de  La  Salle,  juridic- 
tion de  Vic-Bigorre.  Annette  fut  mère  de  :  l*"  Pierre  de  Forgueê, 
seigneur  de  Gensac;  2«  Marguerite  qui,  le  5  septembre  1508, 
épousa  Jean  de  Mauco,  seigneur  de  ce  lieu.  —  Pierre  db  Forgue;, 
seigneur  de  Gensac,  se  maria  trois  fois,  la  première  (  ^  septembre 
1500  )  avec  Mengette  Du  Four  fde  furno  ) ,  dame  de  Lisos,  Caus- 
sade^etc.,  de  laquelle  vint  Catherine^  héritière  des  mêmes  terres 
et  femme  de  Janot  de  Castelbajac,  dit  l'Escudé;  la  deuxième 
(2  octobre  1509),  avec  Jeanne  de  Baudean;  enfin,  la  troisième, 
avec  Madeleine  de  Durban  de  La  BassAre,  qui  le  rendit  père  de 
celui  qui  vient  ci-après  : 

Paul  de  Forgues  commanda  le  ch&teau  de  Mauvezin,  durant  les  - 
troubles  de  la  Ligue ,  ainsi  qu*il  appert  de  lettres  des  consuls  de 
Mauvezin,  du  maréchal  de  Matignon  et  d'Henri  IV.  Veuf  en  pre- 
mières noces  de  Marguerite  de  Labarthe  Giscard,  il  convola  en 
secondes  avec  Marguerite  Du  Taur. 

Philippe  de  Forgues,  son  fils,  seigneur  de  Gensac,  fut  présent  aux 
états  de  Bigorre,  le  9  mai  1613.  De  son  mariage  avec  Ambroisie  db 
PoNSAN,  naquit  Gabriel  de  Forgues,  baron  de  Saintrailles,  qui  fit 
consacrer  la  chapelle  du  château  de  Gensac,  le  18  février  166%. 

Des  violences  exercées  sur  lui  au  château  de  Saint-Martin,  en  Bi- 
gorre, le  réduisirent  à  épouser  Henriette  de  Salahay  et  à  se  recon- 
naître père  de  Tenfant  issu  de  cette  union  forcée.  Les  sévices  qu'il 
avait  endurés  ayant  été  établis  ,  cette  alliance  fut  annulée  ,  et 
Gabriel  de  Forgues  choisit,  de  son  chef,  pour  femme  Anne  de  Lahbes, 
fille  de  Frédéric,  seigneur  de  Marambat,  qui  lui  donna  un  fils  et 
une  fille.  La  mort  prématurée  de  ces  enfants  fit  passer  la  terre  de 
Gensac  dans  la  maison  de  Montesquiou,  branche  de  d'Artagnan  (1^. 

Henriette  de  Salahay  poursuivit  devant  les  tribunaux  la  validité 
de  son  mariage  réformé.  La  justice  inclina  tour  à  tour  pour  les 

(1)  Anne  de  Lambes  ayant  perdu  son  premier  mari,  le  remplaça  par  Arnault 
de  Montesquiou,  seigneur  de  d  Artagnan^  dont  elle  eut  Joseph  de  Montesquiou. 
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deux  parties,  si  bien  que  les  débats  successifs  ne  donnèrent  pas  de 
solution.  Les*  descendants  d*Henriette  se  sont  toujours  considérés 
comme  provenant  de  la  famille  de  Forgues  (1). 

Armes  :  De  gueules,  au  lion  rampant  d*  argent  y  écarlelé  d'ar- 
gent à  trois  merlettes  de  sable  i  eii.^  Supports  :  2  licornes. 

J.  IVOVLENS. 


OA.TA^IL.OaxrB 


Chevaliers  Croisés,  Templiers,  Hospitaliers,  TentoDiques^  etc., 

Dont  les  noms  sont  inscrits  au  Musée  de  Versailles,  ou  sont  mentionnés  dons 
des  chartes  et  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  réputés  authentiques,  avec 
Vindication  de  la  province  d'origine  et  le  millésime  de  la  Croisade  ou  du 
fait  de  chevalerie. 

Nous  avons  dit,  en  commençant  ce  travail,  que  le  nombre 
approximatif  d'individus  que  rOrrenta  dévorés  dans  les  di- 
verses migrations  de  FOccident  a  été  évalue  par  quelques 
écrivains,  —  pour  les  Croisades  proprement  dites,  —  à  deux 
millions  d'hommes.  Certes ,  tous  n'étaient  pas  d'origine 
noble.  Bien  que  le  concile  de  Clermont  s'adressât  principa- 
lement aux  possesseurs  de  fiefs  et  aux  gens  de  guerre,  on 
vit  soudain  s'organiser  des  bandes  de  croisés  de  toutes  con-r 
ditions  :  —  «(  Li  uns  s'enhardirent  par  l'autre;  première- 
ment Il  ducs,  li  contes,  tuit  li  puissant,  et  tuit  li  nobles,  tuit 
franc,  tpit  serf,  povres,  riches,  évesques,  arcevesques  , 
moines,  abbez,  vieil  et  jeune,  garçonets  et  pucelets,  dames, 
darooiselles,  valets  et  pucèles  »  (2).  Bernard  le  Trésorier 


(1)  Archives  des  Hautes-Pyrénées,  Mss.  Larcher,  série  EE. 
(:2)  Recuit  des  Historiens  de  France. 
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ajoute  :  —  «  Ua  si  grand  eil'roy  et  si  merveilleax  mouve- 
ment estoit  par  toute  cetle  terre»  que  aucuns  moines  ys8oient 
dn  leurs  cloistres  sans  le  congié  de  leurs  abbez  et  prieurs,  et 
les  recluz  mesmes  yssoientde  là  où  ils  estoient  encloz  et  s'en 
alloient  aveeques  les  autres.  »  —  En  effet  «  \nne  de  Corn- 
nène,  à  la  vue  des  armées  chrétiennes  qui  traversaient  Con- 
stantinople ,  s'écriait  :  —  On  compteroit  plutôt  les  grajns  de 
sable  de  la  mer,  les  feuilles  mortes  des  forêts  ou  les  clartés 
du  firmament.  >» 

Aussi,  quand  on  a  dépouillé  les  annalistes  des  Croisades, 
on  est  singulièrement  attristé  du  peu  de  noms  qui  ont  surnagé 
sur  la  mer  des  âges.  Ces  annalistes  constituent  presque  seuls 
cependant  l'unique  somme  de  vérité  à  laquelle  doit  s'arrêter 
l'historien.  Peut-il  en  être  autrement?  Où  donc  les  compi- 
lateurs, les  généalogistes  ont-ils  trouvé  leurs  noms?  En  regard 
de  complaisances  facilement  supposables,  il  faut  dès  lors 
remonter  à  la  source  primitive ,  c'est-à-dire  au  chroniqueur 
du  temps  qui  n'a  pu  inventer  un  ancêtre  à  l'usage  d'un  des- 
cendant vaniteux ,  politiquement  ou  socialement  réussi. 

À  côté  des  écrivains  contemporains  des  Croisades ,  nous 
avons  eu, il  est  vrai,  en  1842,  la  bonne  fortune  d'une  subite 
et  inespérée  découverte ,  celle  d'une  foule  d'actes  originaux 
dont  l'authenticité  a  été  admise,  malgré  çà  et  là  de  singu- 
liers rapprochements  dans  le  même  acte  de  noms  la  plupart 
existants  et  même  s'apparentants.  —  <(  En  présence,  dit  l'au- 
teur du  Nobiliaire  de  Bretagne^  de  la  diminution  incessante  de 
la  noblesse  et  de  l'extinction  si  rapide  des  familles,  on  peut 
être  surpris  que  sur  deux  cent  cinquante  chevaliers  bretons 
qui  firent  en  1248  le  voyage  de  Damiette  ,  il  existe  encore, 
après  plus  de  six  siècles,  soixante-quinze  familles  de  leur 
nom,  c'est-à-dire  plus  d'un  tiers.   » 

Nous  le  répétons  donc  ici  :  la  liste  —  très-incomplète  — 
des  familles  éteintes  que  nous  avons  donnée  au  chapitre  XII, 


—  549  — 

ne  se  rapporte  qu'aux  noms  ioscrits  à  Versailles  et  non  pas  à 
ceux  de  notre  catalogue  ;  redisons  tristement  avec  le  poète  : 
Apparent  rari  /... 

Ces  actes  de  1842,  on  le  sait»  rappellent»  pour  la  plupart, 
des  emprunts  contractés  par  des  croisés  qui  suivirent  Phi- 
lippe-Auguste et  Richard-Cœur-de-Lion  en  Palestine,  Tan 
1190,  et  qui,  ruinés  par  la  longueur  du  siège  d^  Saint-Jean- 
d'Acre,  furent  contraints  d'emprunter  de  l'argent  à  des  mar- 
chands de  Pise  et  de  Gênes.  D'autres  actes,  datés  du  camp 
devant  Damiette,  ont  été  passés,  en  l'année  1218,  dans  des 
circonstances  analogues.  Les  plus  récents  enfin ,  se  rappor- 
tant à  la  première  Croisade  de  Louis  IX,  ont  été  faits  soit 
à  Limisso  où  la  flotte  avait  été  forcée  de  relâcher,  soit  en 
Egypte  où  les  revers  de  la  Massoure  avaient  jeté  la  plupart 
des  croisés  dans  la  détresse  ou  dans  les  fers. 

Les  emprunteurs  donnaient  aux  usuriers  italiens,  pour 
sûreté  de  leur  créance,  la  garantie  d'un  ou  deux  de  leurs 
compagnons  d'armes,  ou  celle  du  chef  sous  la  bannière  duquel 
ils  combattaient.  Quelquefois  aussi  ils  engageaient  leurs 
joyaux,  leurs  armes,  leurs  étendards,  leur  butin  futur,  ou 
les  biens  qu'ils  avaient  en  Europe.  Expédients  extrêmes, 
mais  du  moins  toujours  honorables. 

A  la  deuxième  Croisade  de  saint  Louis  il  n'en  fut  plus  ainsi: 
le  chevalier  partant  ne  subissait  plus  qu'une  sorte  d'engage- 
ment dont  le  roi  était  responsable.  Le  seigneur  terrien  con- 
sent encore  à  suivre  son  souverain  en  Orient,  mais  à  la  condi- 
tion qu'il  sera  défrayé,  que  le  roi  pourvoiera  à  l'entretien  de 
ses  hommes  d'armes  et  de  pied.  Les  barons  avaient  par  jour 
cent  sols ,  les  bannerets  quarante  sols  et  les  simples  cheva- 
liers dix  sols  parisis.  Mathieu  Paris-  nous  apprend  que  saint 
Louis  croisa  lui-même-  la  plupart  des  grands-ofliciers  de  sa 
cour  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  du  royaume ,  faisant 
coudre  de  nuit  et  en  secret  des  croix  sur  les  habits  que  Sa 
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Majesté  leur  avait ,  suivant  Tiisage ,  fait  donner  à  Noël . 
Adieu  l'enthousiasme,  rabnégation,  le  patrimoine  sacrifié 
Est-ce  que  la  foi  manquait  déj^? 

Ecoutons  plutôt  ce  que  dit  un  fabliau  attribué  à  Rute- 
bœuf  qui  vivait  à  la  fin  du  xiii^  siècle  : 

«  Sire  croisé,  il  y  a  des  choses  qui  m'étonnent  toujours 
beaucoup.  Des  gens  ,  grands  et  petits,  sages  et  honnêtes, 
vont  dans  ce  pays  d'Orient  que  vous  vantez  tant;  ils  s'y  con- 
duisent bien,  je  n'en  doute  pas;  leur  àme  en  est  sanctifiée. 
Cependant,  je  ne  sais  comment  cela  arrive,  quand  ils  revien- 
nent ce  sont  des  méchants  et  des  bandits.  Au  reste,  encore 
une  fois^  Dieu  est  partout;  il  est  aussi  en  France ,  et  il  ne 
se  cachera  pas  exprès  pour  moi.  Je  dors  ici  toute  la  nuit  en 
paix  ;  je  ne  fais  tort  à  personne,  et  je  vis  bien  avec  tous  mes 
voisins.  Je  veux  encore  quelque  temps  mener  cette  vie  ,  rire 
et  chanter  avec  mes  amis.  Pour  vous  qui  visez  aux  hauts 
faits  d'armes,  courez  abattre,  outre  mer,  Torgueil  du  Soudan; 
dites-lui ,  je  vous  conjure ,  que  je  rae  ris  de  ses  projets ,  de 
ses  menaces  ;  s'il  vient  me  troubler  dans  mes  foyers ,  oh  ! 
alors  je  saurai  me  défendre  ;  mais  s'il  reste  chez  lui,  qu'il  ne 
craigne  rien  ,  je  n'irai  certes  pas  l'attaquer  (i).  Approuve  ou 
condamne  qui  voudra  la  théorie  du  poète;  nous  la  livrons 
aux  réflexions  des  libres  penseurs.  Mais  ne  dirait-on  pas  que 
ce  révenr  du  xiu^  siècle  pressentait  vaguement  la-  fameuse 
politique  de  non  intervention?... 

Bien  que  les  guerres  des  croisades,  commencées  à  la  fin  du 
xi'  siècle,  semblent  se  terminer  en  1290,  par  la  prise  de  Saint- 
Jean-d'Acre  que  suivit  de  près  la  perte  de  presque  toute  la 
Palestine ,  il  y  eut  encore  toutefois  ensuite  la  petite  expé- 
dition de  1345  commandée  par  le  dauphin' Viennois,    les 

(1)  Bibliothèque  des  Croisades. 
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descentes  en  Afrique  de  1370  et  i390,  enfin,  an  mois  de 
mars  1396,  la  sanglante  défaite  de  Nicopolis,  d'où  le  roi  dé 
Hongrie  »  se  sauva  luy  septiesme  tant  seulement,  »  et  où 
tant  de  vaillants  hommes  lurent,  dit  Froissart,  «  détranchés 
et  démembrés  sans  nulle  mercy  >»  sous  les  yeux  même  du 
farouche  Bajazet 

Nous  avons  donc  cru  devoir  joindre  à  notre  catalogue  tous 
les  noms  des  chevaliers  des  Ordres  du  Temple ,  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem ,  Teutonique  et  de  Saint-Lazare^  depuis 
rinstitulion  de  ces  glorieuses  milices  jusqu'à  Tannée  1396. 
N'est-ce  pas  faire  acte  de  justice  historique  ?  On  sait  que 
rOrdre  des  chevaliers  teutoniqnes  a  pris  naissance  en  Pales- 
tine comme  ceux  des  hospitaliers,  —  moines-soldats,  et  des 
Templiers,  —  soldats-moines.  Cet  ordre,  illustre  dès  le  ber- 
ceau, combattit  d'abord  les  Infidèles  de  la  Terre-Sainte  et  se 
trouva  plus  tard  assez  nombreux  pour  former  un  grand  éta- 
blissement dans  le  nord  de  l'Europe.  Appelés  à  la  défense  de 
Fa  Moscovie,  ces  chevaliers  la  délivrèrent  de  l'oppression  de 
ses  voisins ,  entreprirent  la  conquête  de  la  Prusse  et  plan- 
tèrent partout  la  croix. 

Ceci  (lit ,  nous  allons  donner,  —  avec  l'indication  des 
sources,  —  les  noms  des  pèlerins  et  des  croisés  qu'il  nous  a 
été  possible  de  retrouver  dans  les  chartes  ,  et  dans  les  ou- 
vrages imprimés  ou  collections  manuscrites  dont  suit,  la 
nomenclature  >  pour  ne  pas  être  obligé  de  la  répéter  à  chaque 
nom.  Un  simple  rappel  suffira  avec  des  abréviations  que- l'in- 
telligence du  lecteur  comprendra  de  reste.  Nous  désignons 
aussi,  quand  fairct  se  peut,  la  province  d'origine  du  che- 
valier et  celle  où  ses  descendants  se.sont  plus  tard  transplan- 
tés et  existent  encore  de  nos  jours. 

Enfin,  si  nous  nous  sommes  décidé  à  un  tel  labeur,  ce 
n''a  été  qu'en  témoignage  de  notre  respect  et  de  notre  véné- 
ration pour  nos  héroïques  et  pieux  devanciers.  N'ont-ils  pas 
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su,  par  la  religion,  arriver  à  la  civilisation  et  faire  vivre  en- 
semble et  d*accord  ces  deux  grands  principes  :  la  foi  et  la 
liberté,  Tardu  problème  des  temps  nouveaux  !... 
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Caf^iaux  (  Dom.  ).  —  Trésor  généalogique  ;  in-4*,  1777. 

Calmet  (  D.  Ausgustin).  — Hist.  ecci    et  civile  de  Lor- 
raine ;  4  vol.  in-fol.,  1728. 

Gange  (  du  ). 

(  Canisius).  —  Recueil  de. 

Camso  de  San  Gili.  —  (  Première  Croisade).  Manusciit; 
Bibliothèque  de  Toulouse. 

Catel  (  Guillaume).  — Hist.   des   comtes  de  Tolose;jn- 
fol.,  1623. 

Ghesne  (  André  ïïv  ).  —  Hist.  généal.  de  la  maison  de  Bé- 
thune;  in-fol.,  1639. 

—  Le  même.  —  Hist.  de  la  maison  de  Ghastillon-sur- 
Marne;  in-Fol.,  1621. 

—  Le  même.   —   Hist.  généal.   de   la  maison  d*Ar- 
dres  ,  etc.;  iu-fol ,  1631. 

—  Le  même.   -«   Hist.  généal.  de  la  maison  de  Mont- 
morency ;  in-fol.,  1624. 

Chevalier  (F.  F^/te).  —Hist.  de  Poligny;  2  vol.  in-4% 

1767^9. 
Chypre.  —  (  Lettre  du  sénéchal  de  )  au  comte  d^ Artois , 

année  1288. 
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N.-D.  du  Mont-Carmel  et  de  Saibt-Lazare  ;  in-foi., 

4747. 
DuifOD  DE  Charnagb.  —  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire 

de  Bourgogne;  in-4*,,  1740. 
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Guillaume  (  «/.-B.  ).  ^  Hist.  généal.  des  sires  de  Salins, 

en  Bourgogne;  2  vol.  in-4**,  1757-58. 
Guise  (  Jacques  de  ),  —  Annales  de  Hainaut. 
Hoveden  (  Roger  de).       Annales  de  Flandre.     * 
Jauna.  —  Hist.  de  Chypre ,  de  Jérusalem  et  d'Arménie. 
JoiNviLLB  (  Jean^  sire  de).  —  Mémoires  de. 
JouRSAUvAULT.    —    Catalogue  analytique  des  archives  du 

baron  de.—  2  vol.  in-8%  1838. 
JuvENAL  DES  Ursins.  —  Hist.  de  Charles  VI, 
L'Alouette  (  François  de  )  —  Hist.  généal.  de  la  maison 

deCoucy;in-4%1577. 
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La  Roque  (  André  de  )  —  Hist.  généal.  de  la  maison  d'Har- 

court;  4  vol.  in-fol,  1642. 
Le  Baud.'  —  Hisl.  de  Bretagne. 
Lb  Carpentier  (Jean).    —  Hist.  généal.  des  Pays-Bas; 

2vol.  in-4^  1664. 
Leghaudê  n'ÂNizY.  —  Extrait  des  chartes  conservées  dans 

les  archives  du  Calvados;  2  vol.  in-8<^,  1834-35. 
Lbpbz  (d.  ).  —  Mémoires  de.  — 
LiTTA  (  le  comte  Pompée  ).   —  Famiglie  celebri  d'Italia. 
LoBiNEAC  (d. ).  —  Hisl.  de  Bretagne. 
Marga  (  Pierre  de).  —  Hist.  du  Béarn . 
Malte.  —  Âlmanach  de  l'Ordre  de  — ,  pour  1769;  in-8«. 
Marra  (  D.  Ferrante  della  ).  —  Discorsi  délie  famiglie .  . . 
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Michelet.— Procès  des  Templiers;  2  vol.  in-4**,  1841-51 . 

Mirobds  (  Auberi).  —  Recueil  de  —  ;  in-4<>,  1608. 

MoRERi  (Louis  ).  —  Le  grand  dict.  historique;  10  vol.  in- 
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MoRiGE  {  J.-H.  )  et  Taillendibr  (  Charles).  —  Hist  eccl. 
et  civile  de  Bretagne;  2  vol.  in-fol.,  1750-56. 

—  (  D.  Hyacinte.  —  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à 
l'histoire  de  Bretagne  ;  3  vol.  in-fol. «  1742-44. 

Moulin   (Gabriel  nuj.  —  Les  conquêtes  et  trophées   des 

Normands-François  ;  in-fol.,  1658. 
Mouske  (  Philippe }.  —  Sous  Tannée  1238. 
Paluot. —  Généalogie  d*Amanzé.  Dijon,  1669. 


—^56  — 

Pantaleon E(ff enrîco).  —  Hist.  de  l'Ordre  de-Saint  Jean*de- 
Jérusalem;  in-fol.,  f58l 

Paris  (  Mathieu)^  moine  anglais  de  sainl  Albaos  —  Chronique 
de  —  ;in-fol  ,  1684. 

Paz(  Augustin  du).  —  Hist.  ge'néal  de  plusieurs  maisons 
de  Bretagne;  in  fol.,  1620. 

Pelet  (Jehan)y  abbé  de  Saint-Âubert-de-Cambray.  —  Car- 
tulaire  de  — . 

Persona  (GobeUn)f  écrivain  allemand.  —  Chronique  de  — . 

Rymer  (  Thomas).  —  Fœdera ,  Conventiones ,  eic;  10  vol. 
in-fol  ,  1745. 

Saint-Genois.  —  Les  monuments  anciens  tirés  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  Lille;  in-fol.,  1806. 

Saint-Jean-de4érusalem.  —  Catalogue  des  Chevaliers  de  —, 
avec  preuves.  Manuscrit;  6  \o\.  in-fol.;  Bibliothèque 
de  TÂrsenal. 

Sainte-Marthe  (  Denis  de  )..  —  Gallia  Christiana;  13  vol. 
in-fol ,  1716-85. 

Sarrasin  (  Pierre  ou  Jean)  —  Lettre  de  — ,  Chambellan 
du  roi,  sur  la  première  Croisade  de  saint  Louis 

SiBERT  (Gautier  de  ).  —  Hist.  des  Ordres  du  Momt-Garmel 
et  de  Saint-Lazare;  in-4%  1772. 

Struvb  (  Burcard  Gotthelf).  —  Collection  des  historiens 
allemands  ;  3  vol.  in-fol.,  1717. 

Teutonique.  —  Hist.  de  l'Ordre  —  ;  4  vol.  in-12.  Paris, 
Cazin,  1784-86. 

Thaumas  de  la  Thacmassièrb  (Gaspard).  —Hist.  du  Berry; 
"      in^'ol.,  1689. 

VaissAte  (  D.  DE  Vie  et  D.  ).  —  Hist.  générale  du  Lan- 
guedoc; 5  vol.  in-fol.,  1730-45. 

Valenciennbs  (  Henri  de  ).  —  Chronique  de  — . 

Ykrtot  (  Tabbé  âubert  de  ).  —  Hist.  des  Chevaliejfe  hos- 
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piialiers   de  Saint-Jean-de-Jérusalem  ;  7 -vol.   in-12, 
1778. 

YiLLEHARDOuiN  (Geoffroi  DE  ).  —  De  la  conquête  de  Cons- 
«tantinople. 

ViLLEviEiLLE  (  D.  ).  — Gollection  de    -;  Manuscrit;  Bi- 
bliol.  Irap 

YiNiSAUF   {Gautier  o\x  Geoffroi),   —   Itinéraire  du    roi  Ri- 
chard (  voy.  G^ile;. 

VoLTERius  (  Henri).  —  Chronique  de  Brème ,  année  1111. 

WESTaiiNSTER  (  Mathieu  de  ).  —  Les  Fleurs  de   l'histoire , 
année  1218. 

Denis  DE  THEZAN. 
(  La  suite  au  prochain  numéro). 


COURRIERS  W  m  ET  DES  VENTES. 

Les  noms  des  rois,  princes,  grands  seigneurs  et  grandes  dames 
se  pressent  au  salon  de  celte  année.  Parmi  les  nobles  exposants  j'ai 
remarqué  la  princesse  Ma thilde,  la  duchesse  Colonna,  la  marquise 
deDampierre,  la  baronne  de  Rothschild,  le  prince  égyplien  Hallm- 
Pacha  et  Sa  Majesté  le  roi  de  Portugal,  dont  le  lalent  d'aqua-fortisle 
s'est  témoigné  par  une  œuvre  sérieuse.  Le  portrait  de  la  reine  d'Es- 
pagne ,  qui  iait  pendant  à  celui  de  TËmpereur,  ne  vaut  pas  le  por- 
trait de  la  même  souveraine  qui  était.  Tan  dernier,  àTexpositibn 
franco-espagnole  de  Rayonne. 

Le  niveau  de  l'art  baisse  de  plus  en  plus ,  la  quantité  remplace 
la  qualité.  On  peut  compter  sur  ses  dix  doigts  les  idées  virtuelles 
qui  se  présentent  au  salon  de  cette  année  sur  environ  trois  mille 
toiles  et  dessins.  Du  talent  partout,  de  la  conception  peu  ou  point. 
0  souffle  créateur  du  xvi«  siècle,  quand  donc  reviendras-tu  ?  Voici 
la  nomencFature  des  artistes  exposants ,  nés  dans  le  sud-ouest.  Le 
Gers  est  représenté  par  un  plafond  et  un  paysage  signés  l'un  :  Louis 
Tournier  et  l'autre  Victor  Daguzan.  La  Gironde,  Test  par  des 
œuvres  d'Àccard ,  Brown,  Browne,  Casey,  Caussade,  Chabry, 
Chaigneau,  Constant,  Contant,  Dargelas,  Dauzats,    Delechanx, 

39 
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Du  vaux,  Duverger,  Fauvelet,  Félon,  Giberi,  D"««  Mingaad  (Céleste 
et  Léoiitiae),  Salle,  Seignac,  Stock,  M*"*  Faxon,  Maxime  Lalanne, 
Sauta  Colomma ,  ce  dernier  pour  la  sculpture  ;  Desclaux ,  Duvaux 
pour  la  gravure,  Jouandot  pour  la  photographie.  La  Haute-Garonne 
compte  beaucoup  des  siens  au  nombre  des  admis  ;  ce  sont  :  Eugène 
Claude,  Romain  Cazes,  M"«  Cavaillé,  Durand  (Gabriel),  Léon 
Fauré,  Leygue,  Maziës,  Pegot.  Le  Tarn-et-Garonne  n*est  pas  resté 
en  arrière,  et  on  voit  au  Palais  de  Tlndustrie  des  œuvres  de  U"^  Du- 
mas et  Cambon ,  de  Pierre-Paul  Cavaillé ,  Tournayre.  Les  deux 
célèbres  artistes  béarnais  Zo  et  Bonnat  y  sontr avec  deux  belles 
toiles  ;  Gelibert  de  Bagnères  nous  a  donné  Hallali  de  chevreuil  et 
cfiosse  au  Renard  ainsi  qu'un  Sanglier  tenant  au  ferme,  dessin 
au  fusain.  M.  Dulong  et  M.  Prouha,  du  Lot-et-Garonne,  s'y  font 
remarquer,  le  premier  par  une  peinture  Intérieur  d'atelier, 
époque  de  Louis  XP^;  le  second  par  deux  sculptures ,  le  portrait 
de  M"*  Jonzac  et  un  groupe  en  brofne. 

Parmi  les  récompenses  accordées  dans  la  section  de  peinture  par 
le  jury  de  l'exposition ,  nous  avons  remarqué  deux  Bordelais  : 
John  Lewis  Brown  et  Isidore  Bonheur.  Le  buste  de  Pierre  Gra- 
tiolet ,  le  consciencieux  savant  »  si  prématurément  ravi  à  la  science, 
vient  d'être  achevé  par  M.  Oliva,  le  statuaire  émérite  qui  exécute 
celui  de  Cobden  pour  les  galeries  de  Versailles. 

L'enthousiasme  manifesté  par  les  amateurs  à  la  vente  Pourtalès 
ne  s'est  pas  reproduit  à  celle  de  la  collection  de  la  duchesse  de 
Berry.  Ainsi,  la  première  petiséede  rentrée  d'Henri  IV  à  Paris, 
esquisse  de  François  Gérard ,  offerte  par  l'artiste  à  la  duchesse 
d'Angoulême,  a  été  adjugée  à  3,100  francs.  —  Su//y  et  son  petit-fils 
devant  Henri  IV,  à  la  Flèche,  par  Coupon  de  La  Couperie,  n'est 
monté  qu'à  660  francs.  —  Henri  IV  et  ^ambassadeur,  par 
Pierre  Revoit,  a  été  livré  à  405  francs.  On  sait  que  le  peintre  a 
représenté  le  moment  où  le  roi,  surpris  par  l'ambassadeur,  exécute 
une  promenade  à  quatre  pattes  (pardon  pour  l'expression),  ayant 
ses  enfants  à  cheval  sur  son  dos.  Henri  IV  demande  à  son  ambas- 
sadeur s'il  est  père. 

A  la  dernière  vacation  des  enchères  de  la  galerie  célèbre  du  baron 
Brienen,  sur  33 tableaux  un  seul  mérite  mention  ici,  c'est  encore 
Une  entrée  d'Henri  IV  à  Paris,  par  Rubens. 

A  la  vente  de  M.  le  vicomte  du  Taillis  les  Troupeauœ  au  pàtu- 
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rage,  de  Rosa  Bonheur^  la  très-renommée  sœur  d*Isidore,  ont 
été  poussés  jusqu'à  15,500  fr.  —  DeiAx  mouiom  daiu  un  enclos, 
l'un  couché,  l'autre  debout  et  paissant,  par  Brascassat,  peints 
d'après  nature  à  Clignancourt  en  1839,  ont  été  adjugés  à  5,000  fr.— 
La  Francesca  de  Rimini  et  Paolo,  de  Ingres,  est  montée  à 
8,300  fr.  —  Un  Portrait  deM^^  de  Montespan,  par  Mignard ,  est 
resté  à  550  fr. 

Encore  un  souvenir  de  la  belle  marquise  : 

M.  le  baron  d'Orbrouk  vient  d'acheter  le  château  Montespan,  aux 
environs  de  Paris  et  à  proximité  de  la  Muette,  pour  le  convertir  en 
musée  particulier  en  y  installant  une  magnifique  galerie  de  tableaux. 
Ce  château,  appelé  le  pavillon  Montespan  ,  en  souvenir  de  celle  qui 
le  posséda,  fut  reconstruit  il  y  a  quelques  années. 

Dans  la  vente  d'un  mobilier  de.  succession  qui  a  eu  lieu  à  Saint- 
Sébastien,  dans  la  première  semaine  de  mai ,  un  exemplaire  des 
Lettres  juives  a  été  laissé  h  1  fr.  75  c.  —  En  feuilletant  les  pages 
du  livre,  l'acheteur  a  trouvé  cinquante-deux  lettres  inédites  de 
Voltaire,,  Diderot  et  d'Alembert.  Un  bibliophile  de  Bayonne  s'est 
approprie  ces  précieux  autographes  au  prix  de  3,000  francs. 

La  ville  de  Bayonne  a  projeté  d'élever  un  monument  à  la  mé- 
moire de  M.  Jacques  Lormand,  qui  lui  a  légué  sa  fortune  montant 
à  près  de  trois  millions,  c'est-à-dire  à  122,000  francs  de  rente. 
Dans  sa  gratitude,  elle  a  déjà  appliqué  le  nom  de  son  bienfaiteur  à 
h  rue  où  M.  Lormand  avait  sa  maison.  J.  N. 

Conférence  sur  d'àubigné.—  Le  3  mai,  dans  les  salons  de  la  Paix, 
M.  Asseline  a  fait  Une  conférence  sur  Agrippa  d'Aubigné.  C'était  un 
homme  de  trempe  antique  que  cet  aïeul  de  M'"'  de  Maintenon.  Tout 
le  monde  connaît  les  qualités  de  cœur  et  d'esprit  du  brave  Hu- 
guenot qui  mit  au  service  de  sa  cause  sa  plume  et  son  épée.  Ce  qui 
rehausse  sa  figure,  c'est  sa  constante  franchise  et  son  dévouement 
à  Henri  IV,  maître  peu  reconnaissant,  si  l'on  ajoute  foi  aux  plaintes 
du  serviteur.  M.  Asseline  n'a  fait  qu'un  simple  croquis  de  ce  per- 
sonnage politique  et  guerrier,  mais  il  a  insisté  davantage  sur  le 
côté  littéraire  de  celui  qui  fixa  la  langue  française  d'après  Micbelet. 
L'orateur  a  étudié,  avec  scrupule  et  profondeur,  les  tragiques.  Son 
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examen  des  autres  œuvres  de  l'écrivain  du  xvi«  siècle  a  été  moins 
satisfaisant,  car  après  avoir  efDeuré  VHisloire  universelle,  M.  As- 
selinea  également  glissa  sur  le  baron  de  Fenesle^  premier  essai  de 
la  littérature  contemporaine  dans  le  roman  4^  mœurs. 

Fraude  sun  les  eaux-de-vîe.  —  Des  fraudes  attentatoires  à  la 
prospérité  des'contrées  vinicoles,  sont,  depuis  quelque  temps,  orga- 
nisées dans  des  ports  d'Angleterre.  Des  expéditions  d'eaux-de-vie , 
de  la  dernière  qualité,  sont  dirigées  sur  l'Inde  et  sur  l'Australie , 
))ortant  les  marques  et  estampilles  des  maisons  françaises  les  plus 
honorées  dans  ce  genre  de  commerce.  Les  vins  les  plus  communs 
sont  enfermés  dans  des  caisses  avec  lès  noms  des  négociants  les 
plus  connus  du  Bordelais.  Pour  couvrir  ce  honteux  trafic,  les  na- 
vires chargés  de  ces  produits  de  bas  étage  sont  conduits  dans  des 
ports  français  dé  manière  à  faire  croire  aux  pays  de  destination  que 
les  liquides  sont  de  cette  provenance.  Nous  protestons  au  nom  des 
propriétaires  de  l'Armagnac  contre  ces  entreprises  dont  l'impudence 
est  le  moyen ,  et  l'escroquerie  le  but. 

Catalogue  des  chevaliers  croisés.  —  La  Revue  d'Aquitaine  re- 
prend  aujourd'hui  la  grande  étude  de  M.  Denis  de  Thezan  dont  les 
deux  parties  publiées  ne  forment,  en  quelque  sorte,  que  la  préface 
historique.  Reste  la  partie  capitale ,  nous  voulons  parler  du  Cata- 
logub  de  tous  les  pèlerins  pieux  ou  armés  depuis  l'an  1096  jusqu'à 
la  journée  de  Nicopolis  (1396).  Ce  catalogue ,  qui  a  coûté  des  soins 
infinis  et  exigé  d'immenses  recherches  faites  dans  les  manuscrits  et 
les  ouvrages  imprimés  réputés  authentiques ,  sera  le  plus  curieux 
et  le  plus  intéressant  travail  essayé  jusqu'ici  sur  les  Croisades.  On  y 
trouvera,  en  tant  que  possible,  non-seulement  les  nom,  prénoms 
et  l'origine  province  provinciale  du  croisé,  avec  le  millésime  de  la 
Croisade  et  l'indication  de  la  source  (chose  essentielle)  mais,  en 
outre,  tous  les  chevaliers  du  Temple  jusqu'au  crime  juridique 
de  1314  et  les  chevaliers  hospitaliers  .(plus  tard  dits  de  Rhodes  et 
de  Malte  )  jusqu'à  la  fin  du  xiv«  siècle.  L'auteur  n'a  reculé  dans 
son  énorme  labeur  que  devant  le  doute;  il  n'a  rien  négligé  pour 
trouver  la  vérité.  Fasse  davantage  et  arrive  à  mieux  qui  pourra. 
La  Revu£  d'Aquitaine  tient  pour  une  bonne  fortune  de  pouvoir 
publier  dans  ses  colonnes  l'œuvre  entière  de  M.  Denis  de  Thezan , 
qui  est  tout  à  la  fois  un  homme  du  monde,  On  poète,  un  fervent 
chroniqueur  et  un  bénédictin  de  la  vieille  roche. 
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Livres.  —  Au  nonjbre  des  livres  qui  nous  inléressent  par  le 
sujet,  le  nom  de  Fauteur  ou  la  provenance  de  Tédition,  nous 
avons  à  citer  :  De  CUnité  religieuse,  par  Irénée  David^  brochure 
in-12.  Toulouse  ;  librairie  centrale.  —  De  F  Unité  d'application 
des  méthodes  d'enseignement  pour  l'instruction  et  Féducation 
des  enfants,  dans  les  écoles  primaires;  conférence  des  institu- 
teurs de  tarrondissement  de  Toulouse,  tenue  dans  la  salle  du 
Petit-Consistoire,  au  Capitole,  le  46  février  4865.  Toulouse,  imp. 
Louis  Hébrail,  Durand  et  C^«.  —  VHomme  aux  quarante  écus  et 
les  Physiocrates,  par  À.  Batbie,  professeur  d'économie  politique  à 
la  Faculté  de  droit.  Paris;  Cotillon.  —  Gaston  Phœhus,  comte  de 
Foix  et  souverain  de  Béam.  Pau  ;  imp.  Vignancourt.  —  Les  Sta- 
tuts des  chirurgiens-barbiers  de  Toulouse,  par  le  docteur  Des- 
barreaux-Bernard, broch.  in-8».  Toulouse;  imp.  Rouget.  —  Une 
Lettre  inédite  de  M"^^  de  Montbrun,  broch.  in-S»,  par  Philippe 
Tamizey  de  Larroque.  Paris;  imp.  Lahure.  —  La  Génération  spon- 
tanée, par  N.  Joly,  broch.  in-8».  Paris  ;  Germer-Bailiières.  — 
Le  Serpent  à  plumes,  opérette  bouffe  en  un  acte,  par  Cham, 
in-8».  Paris  ;  Michel  Levy.  —  Bossuet  et  la  déclaration  de  468i, 
par  Daubas,  président  du  Tribunal  de  Marmande,  broch.  in-8®. 
Agen  ;  imp.  Noubel.  —  Sur  quelques  affleurements  des  marnes 
nummulitiques  de  Bos-d'Arros,  dans  la  vallée  du  Gave  de  Pau, 
broch.  in-8^.  Bordeaux;  Couderc,  Degreteau.  —  Un  Évéque  sup- 
plicié, étude  historique,  par  M.  Bertrandy.  Paris  ;  Dentu,  1865.— 
La  11«  livraison  du  Dictionnaire  de  M.  Li tiré  vient  de  paraître; 
elle  comprend  la  page  1,696  et  va  jusqu*au  mot  flétrissure.  Le 
premier  volume  touche  à  sa  fin,  le  deuxième  est  poursuivi  active- 
ment. 

Nos  ENNEMIS,   COMÉDIE  EN  3  ACTES,  PAR  M.  Ch.  DE  BATZ-TrENQUEL- 

LÉON.  —  M.  Hippolyte  Minier,  à  l'aide  d'une  grande  volonté  et  de 
beaucoup  de  talent,  a  prouvé  que  le  théâtre  d'une  grande  cité 
comme  Bordeaux,  pouvait  vivre  d'une  vie  propre,  c'est-à-dire  de 
créations  locales,  en  composant  le  Legs  du  Colonel,  et  quelques  au- 
tres pièces,  qui  furent,  l'an  dernier,  accueillies  avec  un  enthou- 
siasme tout  patriotique  par  ses  concitoyens. 

M.  Ch.  deBatz-TrenqueIléon,dont  l'intelligence  élevée  et  inspirée 
f*st  assortie  de  plusieurs  dons  précieux,  tels  que  l'esprit  d'observa- 
tion, le  naturel  du  sentiment,  le  goût  réserve  de  Thomme  du  monde, 


JA.  Ch.  de  Batz-Trenquelléon,  dis-je,  s*est  souvenu  que  devoir  obli- 
geait aussi  bien  que  noblesse.  Détournant  quelques-uns  de  ses 
loisirs  de  la  politique,  il  est  revenu  aux  lettres  pures,  ses  premières 
amours.  Jaloux  de  prêter  main-forte  a  M.  Minier  dans  sa  campagne 
dramatique  contre  le  monopole  de  Paris,  il  a  pris  possession  de  la 
scène,  et  sa  comédie,  Nos  Ennemis,  y  a  conquis  une  chaleureuse 
unanimité  de  suffrages.  Le  triomphe  de  M.  Ch.  de  Batz-Trenquel- 
lèou  est  justifié  par  un  dialogue  alerte,  facile,  sobre,  une  intrigue 
heureusement  attachée  et  dénouée. 

Anecdote  historique.  —  Dans  la  famille  de  Batz,  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  de  Gascogne,  presque  tous  les  membres 
actuels  cultivent  avec  amour  les  sciences  ou  les  lettres.  Un  des  cou  - 
sins  du  poète  et  prosateur  auquel  nous  venons  de  rendre  hommage, 
M.  Âmédée  de  Batz  a,  tout  récemment,  enrichi  la  Guienne  d*une  in- 
téressante notice  sur  Dalayrac^  le  gracieux  compositeur,  qui  fit  ses 
premières  armes  dans  les  gardes  du  comte  d'Artois  avant  de  les  faire 
dans  les  arts.  M.  Amédée  de  Batz  a  raconté  une  historiette  relative 
à  cette  période  militaire  de  l'existence  de  Tauteur  lyrique  qui  eut 
pour  berceau  la  ville  de  Muret.  Voici  Tanecdote  : 

«  Une  nuit  d'hiver,  le  comte  d'Artois  surprit  son  garde  occupé  k 
«  composer  ou  plutôt  à  indiquer  les  motifs  d'un  air  qu'il  avait  déjk 
«  esquissé   en  partie;  le  mousqueton  de  Dalayrac  était  appuyé 

<  contre  son  fauteuil,  et  le  jeune  homme  était  absorbé  dans  une 
€  profonde  méditation,  les  yeux  fixés  sur  un  papier  réglé  et  déjà 
€  Couvert  de  croches  et  de  doubles  croches. 

«  —  A  ce  que  je  vois.  Monsieur,  dit  le  comte  d'Artois  en  sou- 

<  riant,  vous  charmez  les  longs  loisirs  de  votre  faction? 

«  —  Ah  1  Monseigneur^  s'écria  Dalayrac  en  se  levant  avec  préci- 

<  pitation,  je  jie  dors  pas. 

«  Ce  mouvement  brusque  fit  tomber  le  papier  dans  la  cheminée, 
f  où  les  flammes  le  dévorèrent  avant  que  le  compositeur-garde  eût 
«  le  temps  de  le  sauver,  pressé  qu'il  était  de  relever  d'abord  son 
«  mousqueton,  tombé  en  même  temps  que  le  papier  constellé  de 
«  notes. 

«  —  Je  vois  bien.  Monsieur,  que  vous  ne  dormez  pas,  reprit  le 
«  prince,  et  je  me  sais  mauvais  gré  de  vous  avoir  dérangé,  car  ce 
«  papier  contenait  peut-être.... 
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c  —  Quelques  inspirations,  Monseigneur,  interrompit  Dalayrac, 
c  quelques  noies. 

«  —  Ah!  vous  êtes  musicien,  Monsieur? 

«  —  J*essaie  de  Tétre,  Monseigneur. 

«  —  Eh  bien  1  continuez  ;  je  suis  heureux  d'avoir  parmi  mes 
«  gardes  un  jeune  homme  qui  sait  ainsi  embellir  les  loj^irs  forioés 
«  d'une  faction  inutile.  Continuez,  Monsieur,  et  bonsoir. 

K  Le  prince  rentra  dans  sa  chambre,  Dalayrac  craignait  d'avoir 

<  encouru  un  reproche  ou  du  moins  un  méeontentem^iit ,  lorsqu'il 
«  fut  détrompé  le  matin  par  Faide-de-carap  du  prince,  qui  lui 

<  remit,  de  la  part  de  M.  le  comte  d'Artois,  un  rouleau  de  vingt- 
c  cinq  louis,  sur  lequel  étaient  tracés  ces  mots,  de  la  main  du 
«  généreux  frère  de  Loais  XVi  :  Pour  la  musique  perdue.  » 

La  Correspondance  de  Marie-Antojnbtte  et  M.  de  Sxbbl.  -^  Un 
érudit  allemand,  Thistorien  si  justement  couroraé  de  la  Révolution 
française,  M.  de  Sybel,  ancien  professeur  à  rUniversité  de  Bonn  et 
ancien  membre  de  la  chambre  de  Prusse,  a  publié,  dans  la  Revue 
historique  de  Munich,  un  article  sur  la  correpondance  de  Mari^ 
Antoinette. 

On  sait  que  les  lettres  de  la  célèbre  et  malheureuse  reine  ont  été 
successivement  éditées  par  le  comte  d'Hunolstein ,  M.  Feuillet  de 
Conclues  et  M.  d'Ârnesh,  littérateur  d'Outre-Rhin.  Ce  dernier  est  le 
seul  qui  ait  donné  l'indication  des  sources.  Ses  documents  épisto- 
laires  ont  été  transcrits  d'après  les  originaux  déposés  dans  les  ar- 
chives de  Vienne.  M.  de  Sytrel  établit  de  la  façon  la  plus  concluante 
que  presque  toutes  les  lettres  qui  forment  la  série  imprimée  de 
M.  Feuillet  de  Conches  sont  apocryphes  et  que  les  autographes 
sont  l'œuvre  d'un  faussaire.. 

L'argumentation  puissante  de  M.  de  Sybel  ne  permet  aucun 
doute.à  cet  égard.  £n  effet,  l'esprit  de  celles  qui  sont  authentiques 
et  qui  constituent  la  collection  de  Vienne  est  diamétralemeut  opposé 
à  celui  de  la  correspondance  recueillie  par  M.  Feuillet  de  Conches. 
La  partie,  qui  n'a  pas  été  entièrement  fabriquée,  a  été  composée  avec 
l'aide  des  Mémoires  de  Madame  de  Campan  et  des  feuilles  de 
l'époque.  Le  critique  allemand  compare  les  deux  textes  et  il  résulte 
de  ce  rapprochement  que  sa  démonstration  est  irrécusable. 


—  564  — 

SPORT. 

Selon  une  habitude,  devenue  périodique,  les  écuries  de  M.  le 
comte  de  Lagrange  ont  triomphé  presaue  en  même  temps  en  An- 
gleterre et  en  France.  Fille  de  FAir^  ta  bien  nommée,  à  la  troi- 
sième journée  des  courses  du  Bois  de  Boulogne,  le  30  avril,  a 
remporté  le  prix  de  la  Coupe.  La  coupe,  celte  année,  s'était  méta- 
morphosée en  un  magnifique  lion  d*areent  massif,  estimé  dix  mille 
francs.  Dire  qu'il  est  signé  Baryb  c'est  doubler  sa  valeur  artistique. 
Ces  triomphesdeFt/teai»ri4tr  sont  pour  elle  un  ieu.  Pendantqueses 
rivaux  s'efflanquaient  par  un  élan  précipité  et  dislocant,  elle,  sans 
effort ,  arrivait  au  but.  C'était  un  train  tranquille  et  facile  comme 
celui  d'une  promenade  au  bois  ou  d'un  petit  galop  de  chasse. 
Vous  croyez  peut-être, qu'elle  était  à  son  premier  exploit,  erreur! 
en  douze  jours,  elle  comptait  quatre  marches  glorieuses.  Le  mer- 
credi, 19  avril,  elle  avait  gagné,  de  trois  longueurs  avec  une 
aisance  sans  pareille,  le  Dbrby-trial  ,  de  Newmarket ,  le  jeudi ,  elle 
vainquit  le  ^«fn^a/ P^e/,  le  fameux  poulain  de  lonl  Glascow,  et 
recueillit  un  prix  de  17,500  fr.  Quelques  instants  après  elle  revenait 
en  France;  le  23,  elle  enlevait  le  prix  de  riHPÉRATnicE,  et  le  30, 
celui  de  la  Coupe;  le  7  mai,  le  septième  Prix  biennal. 

Gladiateur^  frère  cadet  de  Fille  de  CAir^  s'est  montré  digne 
d'elle.  Le  3  mai ,  il  battait  les  chevaux  anglais  de  premier  sang  à 
Newmarket  et  rapportait  à  son  heureux  possesseur,  M.  le  comte  de 
Lagrange ,  un  prix  brut  de  2,000  guinées ,  c'est-à-dire  de  50,000  fr. 
Avec  les  entrées  il  s'est  élevé  à  100,000  fr.  Gladiateur  est  devenu 
le  favori  du  prochain  Derby.  On  sait  que  ce  prix  rapporte  au  vain- 
queur 200,000  fr.  Un  troisième  sujet  de  M.  le  comte  de  Lagranee , 
Fleurette,  pouliche  de  deux  ans,  a  également  emporté  à  Newmarket 
une  poule  de  12,000  fr.  Maintenant  si  Gladiateur  était  victorieux 
dans.le  Derby,  ce  serait  un  grand  honneur  pour  Tétevage  français. 

A  la  cinquième  journée,  jeudi  1 1  mai ,  sept  chevaux  se  sont  dis- 
putés le  Prix  de  Viroflay  pour  Gentleman.  La  Reine  Berthe,  tou- 
jours à  M.  le  comte  de  Lagrange,  est  arrivée  première,  montée  par 
le  baron  Finot.  Le  dimanche  précédent,  Merrimac,  au  même  pro- 
priétaire, avait  enlevé  le  prix  d'Iéna,  réservé  aux  Jockeys. 

k  la  sixième  journée  du  bois  de  Boulogne,  dans  le  prix  du  Tro- 
gadéro,  Segreenne,  à  M.  le  comte  de  Lagrange  ,  à  Pavant  dernier 
tournant  prit  la  tète  et  la  conserva.  -Le  prix  de  l'ëmperbur  , 
10,000  fr.  fut  encore  gagné  par  un  compagnon  d'écurie  de  Se- 
greenne,  par  Mandarin. 

Durant  l'exposition  régionale  deDax,  les  courses  de  taureaux 
ont  été  très-briUantes.  FELTON. 

Errata  do  dernier  naméro  (  Mars-Avril  i865  ). 

GÉNÉALOGIE  DE  MONT. 

Pages  47^473.  —  Labitha  de  Montaut-Bénae,  fille  de  messire  Henri  de 
Montaut,  seigneur  de  BassiUon  et  de  Sarriac,  et  cousin-germain  du  maréchal 
duc  de  Noailies  ;  —  lUt%  :  TablÉlia  de  IlloutaaÉ-Bénac  »  fille  de 
messire  Henri  de  Montaut-Bénac,  seigneur  de  Bassillon  et  de  Sarriac  et  cousine- 
germaine  du  maréchal  duc  de  Navailles. 
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GLABIATEUR. 

Le  lauréat  français  aux  courses  d'Epsom  est  d'insigne 
estoc;  Gladiateur  est  un  des  fils  de  Monarque,  qui 
remporta  plusieurs  palmes  glorieuses  sur  la  même  lice 
étrangère.  Sa  mère  est  Miss  Gladiatar.  Celle-ci  et  Monar- 
que  y  son  étalon  favori ,  furent  les  premiers  sujets  qui 
coururent  sous  les  couleurs  de  M.  le  comte  de  Lagrange. 

Gladiateur  a  prouvé  que  parmi  ses  pareils,  aussi  bien 
que  parmi  nous»  noblesse  oblige,  et  il  a  gagné  le  Derby, 
conquis  le  Ruban  bleu. 

Dès  son  arrivée  sur  la  piste  »  sa  forme  modèle  et  puis- 
sante avait  arraché  des  cris  d'admiration ,  présage  du  dé- 
nouement dans  cette  lutte  internationale.  Avertis  par  ces 
hourrahs  enthousiastes,  cinq  chevaux,  au  départ,  tinrent 
Gladiateur  enfermé  dans  leur  groupe;  Télan  d'un  seul 
ne  pouvait  rien  contre  la  résistance  de  tous.  Un  jockey 
généreux,  désespérant  pour  son  compte  du  résultat,  se 
retira  laissant  enfin  à  Gladiateur  un  libre  passage.  La 
rapidité  inouïe  de  ce  magnifique  animal  émerveilla  les 
Anglais,  et  la  perte  du  Derby  n'empêcha  pas  une 
explosion  unanime  et  fiévreuse  de  bravos.  Le  nom  de 
Derby  ne  sera  plus  pour  nous,  un  ressouvenir  des 
terribles .  chevauchées  du  généralissime  de  cette  race 
qui  incendia  400  métairies  en  Gascogne,  durant  les 
guerres  du  moyen-âge;  il  rappelera,  désormais,  une  re- 
vanche éclatante  quoique  pacifique. 

Après  la  course ,  M.  le  comte  de  Lagrange  fut  aussitôt 
gracieusement  mandé  «t  complimenté  par  le  prince  de 
Galles.  Quelqu'un  s'étant  malencontreusement  avisé  de 
troubler  ces  légitimes  félicitations  par  les  mots  bonheur 

40 
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et  chance,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  repartit  : 
Ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  triomphé,  mais  bien  la  supé- 
riorité de  la  science  et  la  constance  d'un  zèle  infini. 

Le  surlendemain  )  le  Prince  donnait  à  Malborougb- 
House,  un  grand  banquet  en  l'honneur  de  notre  député. 
A  cette  table  royale  avaient  été  réunis  plusieurs  membres 
de  la  haute  aristocratie  britannique  qui  eurent  la  salis- 
action  d'être  présentés  à  M.  le  comte  de  Lagrange.  Lord 
Derby,  si  connu  par  sa  courtoisie  chevaleresque,  adressa  au 
gentleman  français  ces  paroles  flatteuses:  La  France  doit 
être  fière  de  votre  victoire. 

Ce  prodigieux  succès  a  eu  un  énorme  retentissement 
en  France  et  partout.  Le  Jockey-Club  de  MarseiHe,  à  Tins- 
ts^  de  celui  de  Paris,  illumina  brillamment,  après  avoir 
reçu  la  glorieuse  nouvelle,  célébrée  en  même  temps  par 
les  oi|;ueilleux  vaincus. 

Les  dépouilles  bpimes,  provenant  de  cette  fructueuse 
et  heureuse  campagne,  s'élèvent  à  une  valeur  de  15  à 
1,800,000  fr.,  prix  inclus.  Deux  sportsmen  d'Outre- 
Manche  avaient  engagé  contre  M.  le  comte  de  Lagrange 
un  pari  de  S  millions. 

M.  le  comte  de  Lagrange,  jaloux  de  récompenser  l'in- 
trépidité et  le  sang-froid  de  Grimshaw ,  son  jockey,  l'a 
d'après  quelques-uns,  gratifié  d'un  don  de  25,000  fr.; 
selon  d'autres ,  il  lui  a  constitué  une  rente  de  5,000  fr. 

Mettant  le  comble  à  ses  lai^esses,  M.  le  comte  de 
Lagrange  a  consacré  une  somme  très-considérable  à 
diverses  œuvres  de  bienfaisance;  il  a  notamment  fait  don 
de  100  liv«  st.  au  prêtre  catholique  de  Nev^-Market,  où 
est  une  succursale  de  ses  écuries  de  courses. 

Réjouissons-nous,  dans  notre  orgueil  national,  en  pen- 
sant que  si  les  Anglais  ne  doivent  plus  régner  sur  nous. 
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nous  jfH)uvons  du  moins  régner  sur  eux  désormais  dans 
un  art  où  ils  ont  toujours  dominé.  Réjouissons*nous  de 
cette  victoire,  qui  à  la  portée  d'un  grand  événement  politi- 
que, puisque  le  Maming-Pest  la  croit  plus  salutaire  au 
maintien  et  à  la  durée  de  Tentente  cordiale,  entre  deux 
peuples  rivaux,  que  tous  les  traités  de  commerce. 

Dans  la  tribune  privilégiée  de  la  société  d'Epsom,  l'aris* 
tocratie  française  était  représentée  par  un  groupe  d'élite 
composé  de  :  MM.  de  La  Rochefoucauld,  duc  de  Bisaccia; 
le  comte  de  Ludre  ;  le  comte  de  Louvancourt  ;  de  Bien* 
court;  Gaston  de  Gastelbajàc;  le  marquis  de  Pomereu  et 
de  Juigné.  Parmi  eux  se  trouvaient  encore  le  prince  de 
Galles  et  le  duô  de  Brabant. 

Immédiatement  après  la  proclamation  du  vainqueur,  le 
télégraphe  et  les  pigeons  allèrent  porter  la  bonne  nou* 
velle  (1)  aux  quatre  points  cardinaux. 

Un  lunch  fut  aussitôt  improvisé,  et  le  champ  se. trouva 
converti  en  immense  salle  à  manger.  L'hospitalité  fut 
pratiquée  sur  une  large  échelle  ;  2,000  personnes  accep- 
tèrent 1$  régal  offert  sous  la  tente  par  M.  Heasley,  ancien 
officier  des  Indes. 

Â  la  suite  de  ce  grand  événement  hippique,  le  Spart 
a  donné  une  biographie  de  M.  le  comte  de  Lagrange  (2). 
Il  résulte  de  cette  étude  que  ce  dernier,  depuis  son  acqui- 
sition des  écuries  de  M.  Âumont,  a  déployé  une  activité, 
un  esprit  de  suite  et  de  persévérance  prodigieux  dans  l'ap- 

(1)  Le.  succès  de  Fleurette  à  Epsom  »  dans  le  prix  des  chenux  de  deux  ans, 
mérite  une  mention,  bien  qn^if  sott  complètement  éclipsé  par  cdui  de  son 
compagnon  d*écurie. 

51)  Les  aimes  de  M.  le  comte  de  Lagranee,  sont  :  EcarteU  au  f^  d'axur, 
'épie  haute  eu  pal  d'argent ,  montée  d'or,  qui  est  de  eomte  miliiaire  ; 
aupde  gueules  au  lion  d^or  à  Vorlt  de  neuf  merlettes  d'argent;  au  5«  d^ap» 
aent ,  à  trois  pommes  de  pin  naturelles;  au  4*  ^argent ,  à  trois  têtes  de 
loup  arrachées,  d'azur.  ^-Supports  :  deux  lùms ,  --  couronne  DB  comte. 
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pUcatioD  progressive  des  meilleurs  procédés ,  soit  pour 
rentralnement,  soit  pour  Télevage.  Aussi,  désormais,  les 
prairies  du  Vexin  prennent  rang  à  côté  des  belles  prairies 
de  la  vallée  d'Auge  et  des  célèbres  herbages  d'Angleterre. 
De  là  résulte,  pour  la  propriété  foncière,  une  plus  value  qui 
tourne  au  profit  de  la  prospérité,  générale. 

Le  journal  spécial  affirme,  en  outre ,  que  la  supréma- 
tie de  M.  de  Lagrange  sur  le  turf  est  désormais  souveraine. 
D'après  le  môme  organe,  le  nom  de  notre  député  est  plus 
connu  et  plus  populaire  à  Londres  et  dans  les  plus  petites 
bourgades  de  TAngleterre ,  remoted  countries ,  que  celui 
d'aucune  célébrité  politique  ou  militaire. 

Le  Times  assure  que  le  foulard  sur  lequel  est  imprimé, 
chaque  année,  le  portrait  du  vainqueur  du  Derby,  a  été 
épuisé  après  un  tirage  quintuple  de  celui  que  l'on  fait  ha- 
bituellement en  cette  occasion.  Un  grand  nombre  de  ces 
foulards  ont  passé  la  frontière,  car  j'ai  vu  à  l'étalage  de 
Jones,  boulevard  des  Capucines,  le  portrait  de  Gladiateur 
et  de  son  jockey.  Toutes  les  devantures  aujourd'hui  tentent 
l'œil  par  leurs  cravates  bleu  et  rouge,  couleurs  de  M.  le 
comte  de  Lagrange. 

Les  Anglais  espéraient  que  le  dimanche  11  juin,  jour  du 
grand  prix  de  Paris,  au  Bois-de-Boulogne,  serait  pour  eux 
une  occasion  de  légitimes  représailles;  12,000  d'entre 
eux  passèrent  le  détroit. 

Le  samedi  soir  s'écoula  en  conjectures  et  espérances. 
Ainsi  qu'à  la  veille  d'une  passe  d'armes,  au  moyen-âge, 
entre  jouteurs  anglais  et  français,  chacun  supputait  les 
chances  et  les  probabilités  du  lendemain.  L'agence  des 
poules  fonctionnait  par  anticipation  dans  les  librairies  du 
boulevard  des  Italiens.  La  cour  du  Grand-Hôtel  était  occupée 
par  des  jockeys  anglais  qui  affirmaient  par  des  paris  leur 
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foi  en  TodUben^senl  champion  de  leur  pays.  Le  résultat 
du  dimanche  a  dû  décourager  leur  amour-propre  et  alléger 
leur  bourse.  La  nouvelle  d'une  seconde  bataille  de  Fon- 
tenoy  n'eût  pas. excité  plus  d'intérêt  des  deux  cotés. 

La  journée  du  dimanche  s'annonça  par  un  beau  soleil. 
Dès  dix  heures  du  matin ,  des  équipages  splendides  cou- 
vraient littéralement  la  route  du  Bois-de-Boulogne,  de 
moitié  avec  les  fiacres  et  les  tapissières  (i),  qui  emportaient 
bourgeois  et  commerçants;  des  files  de  piétons  ondulaient 
sur  tous  les  sentiers.  Les  ouvriers  se  rendaient  à  la  même 
destination  par  les  avenues  ou  le  bateau  à  vapeur.  Le  che- 
min de  fer  d'Auteuil  dégorgeait  à  chaque  instant  des 
wagons  encombrés  de  monde. 

Parvenus  à  l'allée  de  l'Impératrice,  et  profitant  de  cette 
occasion  pour  une  promenade  hygiénique,  mon  'ami  Âd. 
Larroche  et  moi  renvoyâmes  notre  voiture. 

Entraînés  par  le  courant,  nous  cheminions  avec  des 
jambes  de  lévrier.  Les  vieilles  femmes  elles-mêmes  sem- 
blaient agiles,  c'était  un  véritable  steeple-chase  humain. 
Dans  les  tribunes ,  les  belles  dames  impatientes  remplis- 
saient leurs  heures  d'attente  par  des  vœux  en  faveur  de 
leurs  champions  favoris. 

Tout  l'intérêt  des  cinq  courses  se  résume  dans  le  grand 
prix  de  Paris  qui  correspond,  par  son  importance,  au  Derby 
anglais.  Gladiateur^  le  héros  du  jour,  allait  lutter  contre 
cinq  concurrents  nationaux  et  «contre  Todleben  qui  portait 
la  fortune  de  T Angleterre.  Son  possesseur,  le  duc  de  Beau- 
fort,  sans  se  laisser  ébranler  par  le  souvenir  de  l'échec 
de  Blair-AthoL  avait  eu  du  moins  le  mérite  de  son 
courage. 

(Il  Le  nombre  des  voitures  éuit  de  25,000  unviron ,  et  celui  des  person- 
D6S  de  300,000. 
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Ses  autres  compatriotes  avaient  jugé  prudent  de  battre  en 
retraite  avant  le  combat.  Les  six  chevaux  qui  avaient  tenu 
ferme  exécutèrent  leur  défilé  sous  le  regard  de  Tamphi* 
théâtre.  Tous  les  yeux  s'attachaient  sur  Gladiateur  aux 
formes  accomplies.  Le  fils  de  Monarque  a  la  tranquille  ma- 
jesté de  la  force.  La  noblesse  de  sa  race  est  surtout  évidente 
à  partir  du  garrot,  ses  muscles  aussi  durs  que  l'acier  sont 
drapés  dans  une  robe  fine  et  soyeuse,  de  couleur  bai-brun 
foncé.  Ses  tendons  apparents  ser\'ent  de  ressorts  à  de  lar- 
ges os.  Cet  ensemble  est  rehaussé  par  la  netteté  et  la 
vigueur  des  attaches  articulaires.  Son  dos  et  sa  hanche  en 
fonction  révèlent  une  puissance  impulsive  sans  pareille, 
augmentée  par  une  poitrine  de  lion. 

Son  bel  aspect  jn'a  remis  en  mémoire  des  vers  qui  me 
ftirent,  jadis,  inspirés  par  la  beauté  d'un  coursier  du  désert, 
monté  par  un  marabout  qui  parle  : 


U  marcherait  six  jours  sans  jamais  perdre  haleine  ; 
Ses  quatre  pieds  ailés  n*ont  jamais  su  broncher  ; 
Son  galop  est  sr  doux  qu*on  pourrait,  dans  la  plaine. 
Lui  poser  sur  le  dos  une  tasse  très^pleine, 
Elle  tiendrait  sans  s*épancher. 

An  montoir  il  est  fixe  ainsi  qu'une  colonne  ; 
Après,  comme  le  sable,  il  redevient  mouvant  ! 
Aussi  moi,  marabout,  qu'un  noir  haïk  couronna. 
Quand  je  suis  sur  ses  reins  je  me  crois  sur  un  trdne, 
Ou  sur  le  sublime  divan. 


L'harmonie  des  membres  de  Gladiateur  explique  l'unité 
de  ses  mouvements.  Il  file  d'un  seul  trait  comme  un  oiseau 
à  tire  d'aile.  Le  galop,  fatigue  poiu*  les  autres,  n'est  qu'un 
jeu  pour  lui.  Sa  supériorité  a  été  surtout  visible  au  der- 
nier tournant,  quand  son  jockey  lui  a  permis,  non  de  faire 
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effort,  mais  de  reprendre  la  pleine  liberté  de  son  alhlrâ 
Alors,  plus  agile  qu'une  gazelle,  il  a  conquis,  avec  gr&ce, 
le  premier  rang,  après  avoir,  durant  la  presque  totalité  du 
parcours,  volontairement  tenu  le  dernier  (1). 

A  la  vue  de  Gladiateur,  ayant  dépassé  Vertugadin  de 
six  longueurs,  avec  une  aisance  indicible,  la  foule,  à  longs 
flots,  roule  et  se  précipite  vers  le  poulain  prodigieux  pour 
le  glorifier.  Dans  la  tribune  du  Jockey-Club  on  congratule 
et  on  étreint  M.  le  comte  de  Lagrange  à  l'étouffer.  Toutes 
les  physionomies  sont  radieuses,  c'est-à-dirê  à  l'unisson  de 
celle  de  notre  député,  qui  s'avance  péniblement  à  travers, 
une  masse  compacte  pour  aller  recevoir  son  cheval.  D'étour- 
dissants bravos  accueillent  le  seigneur  et  maître  du  noble 
quadrupède.  Les  chapeaux,  les  mouchoirs,  les  bras  s'agi- 
tent dans  sa  direction;  jamais  le  turf  français  n'avait  été 
témoin  d'une  pareille  ovation,  d'une  telle  furia  francese. 
Quel  progrès  en  quelques  années!  Qui  ne  se  souvient  de 
l'impassibilité  du  public  parisien  aux  premiers  exercices 
hippiques  du  Champ-de-Mars?  Celui  du  Bois-de-Boulogne 
était  frémissant  et  trépignant;  an  eût  pu,  de  loin,  soup- 
çonner un  soulèvement  populaire,  quand  ce  n'était  que  les 
éclats  de  l'allégresse  universelle.  J'eus  alors  une  idée  des 
transports  de  la  Grèce  ancienne  en  ses  fêtes  olympiques. 

M.  le  comte  de  Lagrange  vint  assister  à  l'opération  du 
pesage.  Quand  la  balance  eut  ratifié  la\îctoirede  Grimshatv, 
il  y  eut  une  nouvelle  explosion  de  cris  à  fendre  l'air.  La 
joie  du  jockey  débordait  de  ses  yeux  en  douces  larmes. 
L'émotion  se  maintenait  intense  partout.  M.  de  Lagrange 

(1)  Voici  Tordre  d'arrivée  de  ceux  qui  le  suivaient  : 

Vertugadin,  à  M.  Delamarre  î*;  TourmaUi,  h  M.  Lupin  3*  ;  Gwtran,  k 
M.  le  major  Fridolin  4*  ;   le  Mandarin  eï  Todleben  venaient  après. 
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fut  alors  appelé  dans  la  loge  impériale,  où  Leurs  Majestés 
le  complimentèrent  avec  une  cordialité  rayonnante. 

Suivi  du  jeune  Prince  Impérial  et  de  M.  le  comte  de  La- 
grange,  l'Empereur  descendit  sur  le  gazon  et  vint  contem- 
pler Gladiateur^  en  le  caressant  de  sa  main. 

L'offrande  impériale,  qui  a  rehaussé  le  prix  de  100,000  fr., 
consiste  en  un  bouclier  argent  et  or,  sur  lequel  est  figurée 
en  relief  une  chasse  à  courre  sous  Louis  XY.Sur  les  bords 
s'enroulent  des  trophées  et  des  animaux  lancés.  Cet  objet 
d'art  a  été  ciselé  dans  les  ateliers  de  M.  Marrel. 

Douze  mille  Anglais,  avons  nous  dit,  étaient  accourus  à 
cette  course  mémorable;  quelques-uns  étaient  reconnais- 
sablés  à  leurs  cravates  tricolores  »  reproduisant  les  cou- 
leurs du  comte  de  Lagrange.  Le  bouffon,  Texcentrique 
d'outre-Manche,  qui  signe  J.  J.,  comme  Jules  Janin,  et 
dont  le  nom  est  Joëy  Jones,  avait  une  tenue  des  plus 
hardies.  Il  était  coiOe  d'un  chapeau  blanc  parti  d'argent 
et  de  gueules ,  comme  on  dit  en  langue  héraldique.  Ses 
doigts  jouaient  avec  un  caducée.  Notre  tempérament 
français,  déprimé  par  Tunité,  ne  peut  comprendre  ces 
types  audacieux.  Chez  nous,  tout  homme  dont  le  caractère 
se  trouve  en  saillie  sur  l'alignement  social  est  taxé  de  fou. 
Les  Anglais  ont  sur  nous  l'avantage  de  mieux  apprécier 
et  respecter  l'indépendance  individuelle. 

Le  numéro  2  ayant  été  hissé,  Joëy  Jones  est  allé  pren- 
dre le  cheval  couronné  pour  le  conduire  au  pesage.  Quand 
l'Empereur  a  quitté  la  tribune,  les  curieux  se  sont  pressés 
autour  de  Sa  Majesté,  à  laquelle  Joëy  Jones  a  fait  une 
issue  en  brandissant  son  arme  pacifique. 

Le  dimanche  soir,  la  galanterie  française  se  témoignait 
envers  les  gentlemen  étrangers  et  M.  de  Lagrange  par 
un  somptueux  banquet,  au  Café  Anglais.  Ce  dîner  inter- 
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national  a  été  assaisonné  d'expansion  cordiale.  Le  duc 
de  Beaufort,  qui  était  au  nombre  des  con\ives,  a  porté 
un  toast  aux  écuries  de  M.  le  comte  de  Lagrange,  deux 
fois  triomphantes  dans  huit  jours. 

M.  de  Lagrange  a  répondu  par  un  toast  à  l'Angleterre  , 
au  prince  de  GaHes,  et  par  les  plus  gracieux  remercie- 
ments pour  le  bon  accueil  qui  avait  été  fait  à  ses  victoires. 
Les  jockeys,  de  leur  côté,  ont  également  fêté  Grimshaw. 

Le  produit  de  la  journée  pour  M.  le  comte  de  Lagrange 
n'a  pas  cette  fois  dépassé  le  chiffre  du  prix,  Les  Anglais 
étaient  plus*  fanatiques  que  nous  de  Gladiateur.  Ayant 
eu  la  mesure  de  sa  valeur  à  New-Market  et  à  Epsom, 
ils  tinrent  en  sa  faveur  tous  les  paris  offerts.  Si  le  mer- 
veilleux poulain  eût  été  battu ,  sa  défaite  entraînait  une 
perte  de  vingt  millions.  Gladiateur  a  donc  rapporté  à 
M.  de  Lagrange  les  hommages  les  plus  insignes,  une  no- 
toriété sans  exemple,  des  sommes  considérables,  sans 
compter  les  futures  distinctions.  Sur  l'hippodrome  de 
Longchamps  il  n'était  bruit  que  de  l'entrée  de  notre 
député  au  Sénat  et  de  sa  promotion ^  au  grade  d'oflficier 
de  la  Légion-d'Honneur  (4). 

Quant  à  Monarque,  le  gain  du  Derby  et  le  grand  prix 
de  Paris  par  Gladiateur  fera  sans  doute  monter  sa  saillie 
de  500  fr.,  à  400  liv.  st.  (  2,500  fr. ). 

0 

Les  journaux  de  Londres  ont  cette  lois  la  loyauté  de 
reconnaître  notre  double  victoire,  ils  se  consolent  en  dé- 
clarant que  nous  ne  recommencerons  pas.  La  plupart  des 
sportsmen  anglais  ne  partagent  pas  cette  confiance  en 


(1)  Tous  les  journaux  ont  répété  ce  même  bruit  et  annoncé  que  parmi  les 
sièges  vacants  au  Sénat  »  les  deux  premiers  étaient  réservés  à  M.  le  comte  de 
Lagrange  et  à  M.  Corta»  député  des  Landes. 
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Tavenir.  Lies  meilleurs  juges  appréhendent  que  Texception 
ne  devienne  la  règle.  Un  des  vétérans  de  l'élevage  britan- 
nique, correspondant  du  Times^  a  lancé  dans  ce  journal  la 
prophétie  ci-après  : 

€  Les  Français,,  dit-il,  nous  ont  battus,  et,  dans  mon 
€  humble  opinion,  ils  nous  battront  encore;  bien  mieux, 
€  ils  continueront  à  nous  battre,  maintenant  qu'ils  ont 
«  trouvé  la  bonne  méthode  pour  la  propagation  et  Télève 
«  de  leurs  chevaux;  ensuite  leur  climat  est  très-grande- 
€  ment  en  leur  faveur.  > 

Ce  jugement  est  appuyé  des  raisons  ci-après  :  les  varia- 
tions atmosphériques  en  Angleterre  causent  aux  chevaux 
de  ce  pays  des  frissons  qui  retardent  leur  croissance  et  le 
développement  requis  pour  la  course  du  Derby.  La  dou- 
ceur de  notre  température  n'entraînant  pas  non  plus 
comme  les  brouillards  de  la  Grande-Bretagne  des  maladies 
de  gorge  et  de  poitrine ,  nous  nous  trouvons  préservés 
des  affections  fréquentes  qui  frappent  la  race  chevaline 
de  nos  voisins. 

Notre  succès  de  cette  année  ne  serait  donc  que  le  pré- 
lude d'une  série  d'autres  écrits  déjà  sur  les  tablettes  mys- 
térieuses de  l'avenir. 

J.  IVOVLEfVS. 

HISTOIRE  DE  LA  VILLE  DE  PEKPIGNAII. 

Chapitre  I^^. 
Depois  h  fondalioD  de  Perpignan  jusqu  à  reiliaclion  du  rojasse  de  la;on|ve; 
1000*  A  1545. 

Je  n'irai  pas  chercher  l'origine  de  Perpignan  avec  quel- 
ques historiens  qui  la  font  remonter  à  l'an  880  avant  Jésus- 
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Christ;  je  n'y  verrai  pas  davantage  un  inunicipe  romain 
qui,  selon  de  Marca,  aurait  porté  antérieurement  le  nom  de 
FlaviunirEbusum  ;  je  ne  me  crois  même  pas  obligé  de  m'en 
rapporter  à  Topinion  du  rédacteur  du  Livre  vert  majeur, 
qui  assure  à  ses  lecteurs  que  la  ville  avait  déjà  une  grande 
importance  squs  les  Carolingiens.  L'origine  de  Perpignan 
est  beaucoup  plus  modeste  ;  un  savant  magistrat  roussil- 
lonhais,  auteur  de  l'ouvrage  le  mieux  fait,  sans  contredit, 
qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  pays  (4),  s'appuyant  sur 
l'existence  d'une  bulle  par  laquelle  le  pape  Serge  lî  ac- 
corda, en  884,  à  Àrchimire,  abbé  de  Saiht-Pierre-du-Mont- 
Majeur,  une  rémission  de  pénitences  pour  l'anniversaire 
de  la  consécration  de  l'église  qu'il  venait  d'élever  dans  son 
couvent  sis  au  lieu  dit  de  Correcho  (du  ravin),  en  conclut 
que  le  monastère  s'élevait  au  lieu  même  où  fut  Perpignan  (2). 
J'avoue  que  je  ne  puis  trouver  cette  opinion  admissible; 
outre  que  la  bulle  n'existe  plus  depuis  des  siècles,  il  n'y  a 
aucun  motif  de  croire  que  le  Correcho  ait  été  le  terrain 
occupé  par  Perpignan;  il  y  aurait  d'ailleurs  trace  de  quel- 
ques légendes  ou  traditions  relatives  à  cette  abbaye. 
J'adopte  bien  plus  volontiers  la  version  qui  consiste  à. 
croire  qu'un  pont  existait  sur  la  Tet  pour  le  service  de 
la  voie  romaine  de  Combusta  ad  Stabulum,  qu'une  hôtel- 
lerie  y  avait  été  probablement  étabUe,  qu'alentour  quelques 
maisons  s'étaient  successivement  groupées  jusqu'au  mo- 
ment où  leur  nombre  devint  suffisant  pour  constituer  une 
villa,  un  village.  Le  premier  acjle  qu'on  ait  retrouvé  et 
qui  mentionne  Perpinianum,  le  cite  par  hasard  comme 


(1)  M.  Massot-Reynier,  actuellement  procureur-général .  a  publié,  en  1848, 
les  CotUumes  de  Perpignan ,  ouvrage  remarquable  par  les  précieux  docu- 
ments qu*il  met  au  jour,  la  lucidité  avec  laquelle  il  les  commente  et  les  idées 
neuves  et  ingénieuses  qu*il  renferme ,  quoique  je  me  permette  d'en  combattre 
quelques-unes. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  les  travaux  de  Fossa,  de  Marca  et  dé  M.  Puiggari. 
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limite  dans  une  vente;  il  est  daté  de  la  trentième  aimée 
du  règne  de  Charles-le-Simple(l),  c'est-à-dire  de  Tannée 
922  ou  927,  selon  que  l'on  fait  partir  le  règne  de  ce  roi, 
de  son  sacre  à  Reims ,  en  893 ,  ou  seulement  de  la  mort 
d'Eudes,  en  898  ;  une  autre  pièce  analogue  parle,  en  929 
du  chemin  de  Perpignan  à  Arles  (2)  ;  en  959  seulement, 
un  acte  constate  un  échange  elfectué  sur  le  territoire  de 
Perpignan  (3).  Celte  dernière  pièce  prouve  en  même 
temps  que  Perpignan  formait  un  village  au  moins,  puis- 
qu'un terroir  spécial  lui  était  affecté;  c'est  donc  à  ce 
moment  que  Ton  doit  faire  remonter  l'origine  morale  de 
la  cité  dont  je  vais  essayer  de  retracer  les  annales.  Per- 
pignan formait  alors  un  aleu,  c'est-à-dire  une  seigneurie 
alodiale,  franche  et  indépendante,  possédée  par  le  marquis 
de  Septimanie,  qui  le  légua,  en  96%  par  tiers,  au  diocèse 
d'Elne,  à  l'abbaye  de  Sainl-Félix-de-Girone  et  à  l'abbaye 
Saint-Pierre-de-Rodes  (4). 

Après  ces  vagues  données  sur  les  commencements  de 
la  capitale  du  Roussillon,  de  la  ville  fidélissime  par  excel- 
lence de  la  monarchie  aragonaise,  nous  retombons  pen- 
dant un  demi-siècle  dans  une  ignorance  absolue  du  déve- 
loppement que  prit  le  nouveau  village  qui  grandissait» 
tandis  que  l'ancienne  métropole  du  pays,  Ruscino,  ache- 
vait de  disparaître  et  que  s'élevait  tout  à  côté  le  bourg 
des  Goths ,  de  villa  Godartim^  qui  allait  aussi  bientôt  dis- 
paraître. 

Quant  au  nom  de  Perpignan ,  il  est  assez  difficile  d'en 


(1)  Cette  pièce  a  été  copiée  par  Fossa,  d'après  le  Carthulaire  d'Elne,  folio 
28.  On  ne  saurait  trop  déplorer  la  perte  de  ce  noanuscrit  imj^rtant  qui  seul 
aurait  pu  éclaircir  d'une  manière  certaine  les  origines  de  Perpignan. 

(2)  Ibidem. —  Article  de  M.  Puiggari  dans  le  Ptt6/ica/eur,  2«  année,  n»  3". 

(3)  Fossa,  Mémoire  pour  les  avocats,  p.  5i.  —  De  Marca,  liv.  1«',  chap.  V. 

(i)  Histoire  du  Languedoc,  tome  II.  preuves,  c.  108.  —  Mabillio,  de  re 
diplom.  p.  572. 
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expliquer  Tétymologie,  à  moins  que  Ton  n'adopte  l'opinion 
de  Baluze  qui  attribue  l'origine  de  Perpignan  à  une  hôtel- 
ferie  qui  aurait  été  tenue  par  uxi  Bernard  Perpynia;  pour 
la  tradition  qui  parle  d'un  père  Pigne,  on  ne  doit  pas 
môme  s'y  arrêter  quoique  cette  dénomination  ait  été 
affectée  à  l'une  des  rues,  de  la  ville  actuelle. 

Perpignan  s'accrut  cependant  assez  pour  qu'on  sentît  de 
bonne  heure  le  besoin  d'y  bâtir  une  église  qui  fut  dédiée 
à  saint  Jean  et  construite  aux  frais  de  Pons,  Gauzbert,  Ber- 
nard, Cicard,  Austun,  Pierre  Baron  et  un  autre  Pons,  tous 
bonshommes  (Boni honiines)  (4)  de  Perpignan.  La  céré- 
monie de  consécration  fut  célébrée  le  17  des  calendes  de 
juin  (47  mai)  1025,  par  Bérenger,  évêque  d'Elne,  en  pré- 
sence de  Gaufred,  comte  de  Roussrllon,  qui  dota  l'édifice 
des  dîmes  du  territoire  et  permit  de  tracer  un  cimetière  à 
l'enlour.  Après  cet  événement  important  un  nouveau  voile 
impénétrable  s'étend  sur  Perpignan  jusqu'au  commen- 
cement du  XII®  siècle  ;  de  grands  changements  durent  ce- 
pendant s'opérer  dans  la  constitution  de  la  cité.  Nous  avons 
vu  Perpignan  donné  à  l'évoque  d'Elne  et  à  deux  monas- 
tères; le  prélat  racheta  sans  doute  ces  deux  parts,  car  il 
parait  comme  seul  seigneur  à  la  fondation  de  l'église;  mais 
quand,  en  1102,  est  établie  la  collégiale,  c'est  le  comte 
Guilbert  qui  agit  comme  seigneur,  et  le  testament  du 
comte  Gauzfred  II  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  droit  de 
propriété  quand  il  dit  (4451)  qu'il  donne  à  son  fils  Gérard 
sa  ville  nommée  Perpignan,  ses  habitants,  son  église 
Saint-Jean  et  toute  sa  seigneurie  (2).  Gérard  succéda  à 


(1)  De  Marca,  appcnd.  n»  199.— J'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  moi  de 
barones  qui,  dans  ce  document,  suit  ceux  de  honihomines,  est  une  de  ces  erreurs 
de  copie  qui  ne  sont  que  trop  fréquentes  dans  cet  important  Recueil.  Il  est 
inadmissible  de  penser  associer  cette  qualification  féodale  aux  noms  de  simples 
prud'hommes,  bourgeois  d'un  village. 

(2)  De  Marca»  append.  n*  306. 


-678- 

son  père  en  li63,  et  s'occupa  avec  beaucoup  de  soin  de  la 
bourgade  dont  il  voulait  faire  la  principale  ville  de  ses 
états.  Déjà  l'année  précédente  il  avait  confirmé  les  privi* 
léges  de  la  cité,  n'étant  que  simple  seigneur;  devenu 
souverain,  il  ne  songea  plus  qu'à  travailler  à  son  dévelop- 
pement. Il  fit  construire  les  premiers  remparts  (i),  dota  son 
hôpital.  En  1162,  aux  privilèges  anciens,  Gérard  en  avait 
ajouté  d'autres  sur  les  plaids,  les  épreuves  (â),  le  combat 
judiciaire,  le  serment  en  justice  :  il  avait  exclu  les  clercs  de 
tout  office  de  magistrature;  en  1170,  il  permit  la  contrainte 
par  corps  et  les  saisies  mobilières  ou  immobilières  aux 
Perpignanais  sur  leurs  débiteurs.  Ce  prince  mourut  sans 
enfants  et  légua  le  Roussillon  à  Âlfonse  II,  roi  d'Aragon, 
déjà  comte  de  Gerdagne,  de  Gonflent  et  de  Besalu  (  juillet 
1172)  (3).  Alfonse  semble  avoir  hérité  en  même  temps 
des  domaines  de  son  légataire  et  de  son  affection  pour 
Perpignan  ;  il  y  vint  chaque  année,  et  presque  chaque  fois 
ajouta  quelque  chose  aux  privilèges  déjà  nombreux  de  la 
dté;  en  1172,  au  moment  de  son  avènement,  il  se  h&ta 
de  les  confirmer  solennellement;  il  régla,  l'année  suivante, 
la  saisie  des  biens  en  matière  de  dettes  et  cautions  con- 
ventionnelles, s'engagea  en  même  temps  à  ne  jamais  frap- 
per les  habitants  d'un  eniprunt  forcé;  en  1174,  à  ne  faire 
faire*  ni  laisser  faire  ni  table,  ni  banc,  ni  boutique  au 
marché  public  qui  puissent  encombrer  les  places,  sauf  en 
temps  de  foires.  Il  eut  un  instant  la  pensée  de  changer 
l'emplacement  de  Perpignan  pour  la  transporter  au  Puig 
des  Lépreux,  quartier  Saint-Jacques  actuel;  mais  touché 


(1)  M.  Massot,  loco  citato.  Donation  du  comte  à  Thôpital»  en  1167,  Marca, 
app.  n*  447. 

(2)  Il  défendait  les  épreuves  de  Teau  froide,  de  Teau  chaude,  du  feu,  du 
combat,  à  moins  que  les  deux  parties  li'y  consentissent  de  bon  gré. 

(3)  Marca,  app.  n*  465.  —  Livret  verts  majeur  et  mineur. 


—  579  — 

par  les  prières  des  habitants,  principalement,  dit-il  dans 
son  diplôme,  des  femmes  veuves,  des  jeuiies  filles  et  des 
vieillards,  Alfonse  revint  sur  sa  détermination,  en  jurant 
que  ni  lui  ni  ses  successeurs  n'auraient  à  l'avenir  le  pou- 
voir de  déplacer  la  ville;  et  pour  bien  témoigner  de  ses 
bonnes  intentions ,  il  confirma  de  nouveau  tous  les  pri- 
vilèges anciens  et  récents,  régla  la  procédure  et  la  police, 
reconnut  aux  habitants  le  droit  de  n'être  jugés  que  dans 
la  ville  et  suivant  ses  coutumes,  annula  toutes  le^  causes 
pendantes  au  sujet  des  délits  commis  envers  lui  et  ses 
prédécesseurs;  et  enfin,  pour  rassurer  complètement  les 
esprits,  il  promit  de  ne  faire  ni  laisser  bâtir  aucune  mai- 
son au  Puig  des  Lépreux  avant  un  délai  de  trois  ans. 
(  16  des  calendes  d'avril  1175.) 

La  ville  de  Perpignan  n'occupait  alors  qu'une  bien  faible 
partie  de  l'emplacement  où  elle  s'étend  aujourd'hui;  elle 
ne  comprenait  guère  que  la  circonscription  actuelle,  de  là 
paroisse  Sdut-Jean  qui  se  trouvait  alors  touchant  aux 
remparts.  Toute  la  fin  du  xiie  siècle  fut  une  époque  tran- 
quille pour  elle,  comme  si  la  Providence  voulait  lui  donner 
les  forces  nécessaires  pour  résister  aux  longues  et  terri- 
bles luttes  auxquelles  elle  allait  ensuite  être  exposée.  La 
grande  préoccupation  d' Alfonse  fut  l'achèvement  des  for- 
tifications :  son  diplôme  de  1175  obligeait  tous  les  habi- 
tants à  y  travailler  manuellement  ou  à  payer  une  certaine 
amende;  il  mourut  cependant  dans  la  ville,  en  1196,  sans 
avoir  vu  terminer  cette  grande  œuvre  que  son  fils  Pierre  II 
continua  avec  vigueur,  y  prescrivant,  en  1207,  que  le 
règlement  de  son  prédécesseur  fût  exactement  observé 
même  par  les  chevaliers,  clercs  ou  religieux  possédant 
quelque  bien  à  Perpignan  (1). 


(1)  Pour  citer  un^  des  nomJbreuses  omissions  ou  erreurs^  commises  par 
M.  Henry  dans  son  Bhtoire  du  Roussillorif  je  ferai  remarquer' qu*à  ce  sujet  il 
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Quand  Guillaume  de  Moncade,  vicomte  de  Béarn, 
prit  les  armes  sous  un  prétexte  futile  contre  le  comte  de 
Roussillon  (1) ,  il  s'avança  rapidement  dans  cette  pro- 
vince, et  ayant  pris  le  château  d'Âlvari,  se  dirigea  sur 
Perpignan.  La  milice  bourgeoise  voulut  prévenir  l'ennemi 
en  allant  à  sa  rencontre,  mais  écrasée  par  le  nombre,  elle 
fut  battue  et  laissa  des  prisonniers,  et  par  mieux,  son  com- 
mandant, Gisbert  Barbera.  Il  ne  paraît  pas  cependant  que 
la  ville  ait  eu  à  souffrir  de  cet  échec,  et  ses  habitants 
purent  se  rassurer  en  voyant  les  gens  d'armes  du  vicomte 
de  Béarn  s'éloigner  pour  porter  la  guerre  au-delà  des 
Pyrénées.  Perpignan  d'ailleurs,  allait  bientôt  avoir  à  pro- 
fiter de  la  fin  d'un  état  de  choses  qui  ne  pouvait  que  lui 
nuire  :  Nunez,  second  comte  apanager,  étant  mort  sans 
enfants  en  1241,  le  Roussillon  retourna  directement  à 
l'Âragon,  dont  le  roi  Jacques  se  montra  immédiatement 
aussi  bien  intentionné  que  son  aïeul  Âlfonse  II,  et  son  père 
Pierre  qui  avait  permis  aux  Perpignanais  d'élire  quatre 
consuls  chargés  de  l'administration  piunicipale  à  la  place 
du  bailli  qui  avait  seul  exercé  le  pouvoir  jusques-là.  Un 
des  premiers  actes  de  Jacques  fut  de  se  faire  représenter 
les  coutumes  de  la  cité  et  de  les  confirmer  solennellement 
(15  février  1242)  (2);  peu  d'années  après  .cependant  il 


n*applique  Tordonnance  de  Pierre  (l  qu'aux  clercs,  laïcs  et  religieux.  Le  mot 
latcus  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte,  mais  bien  miles.  Ceci  est  important  i 
noter  parce  que  de  tout  temps  les  Perpignanais  tinrent  à  faire  consacrer  leur 
privilège  d'exiger  que  les  gentilshommes  eux-mêmes  contribuassent  aux  char- 
ités de  la  communauté,  tandis  que  M.  Henry  semble  vouloir  établir  une  dis- 
tinction en  leur  faveur. 

(1)  U  est  essentiel  pour  Tintelligence  du  récit  de  se  rappeler  qu^alors,  quoi- 
que le  Roussillon  dépendît  directement  du  royaume  d'Aragon,  il  appar- 
tenait à  des  comtes  apanagers,  cadets  de  cette  maison  ;  le  roi  et  le  comta. 
exerçaient  égdement  l'autorité.  A  ce  moment  le  titulaire  était  Sancbe,  père  de 
Nunez. 

(2)  Par  une  erreur  généralement  répandue  on  croit  que  Jacaues  fit  rédiger  par 
écnt  les  Coutumes  de  Perpignan  (yoy.  Henry,  loc.  cit,,  tome  1,  p.  105).  Le  di- 
plôme du  nouveau  roi  n'en  parle  nullement,  et  il  résulte  même  de  ses  exprès- 
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eut  à  réprimer  en  personne  un  mouvement  provoqué , 
croit-on,  à  Perpignan,  par  un  des  nombreux  changements 
apportés  au  système  monétaire,  et  dans  lequel  le  bailli 
royal  fut  blessé.  Jacques  se  contenta  de  pardonner,  moyen- 
nant une  amende  de  10,000  sous.  Comme  on  voit,  il 
n'osait  agir  trop  brusquement,  comprenant  le  besoin  qu'il 
avait  de  conserver  une  place  atissi  importante  que  Per- 
pignan, et  aussi  voisine  des  frontières  françaises  (  1257  )  ; 
une  nouvelle  émeute  éclata  et  saris  plus  de  gravité,  en 
1260,  quand  le  roi  ordonna  la  création  de  Tobole  à  la 
place  du  sol  melguorien. 

Peu  de  temps  après  avoir  célébré  dans  l'église  Saint- 
Jean  de  Perpignan  le  mariage  de  son  (ils  Jacques  avec 
Esclarmonde,  fille  du  comte  de  Foix  (1275),  et  avoir  fait 
le  partage  de  ses  Etats,  Jacques-le-Grand  prit  l'habit  de 
Cîteaux  et  mourut  le  27  juillet  1276. 

Jacques  II,  devenu  comte  de  Roussillon  et  roi  des  Ba- 
léares, sous  Je  nom  de  Mayorque  (1),  choisit  Perpignan 
pour  sa  résidence  de  fait ,  tandis  que  Mayorque  était  la 
capitale  officielle;  il  commença  par  confirmer  une  fois  de 
plus  les  coutumes  et  privilèges  de  laïcité  (février  1277), 
puis  s'occupa  activement  des  moyens  d'accroître  son  im- 
portance et  sa  population.  Nous  avons  vu, qu'au  siècle  der- 
nier la  ville  était  groupée  autour  de  l'église  ;  depuis  elle 
s'était  agrandie  du  côté  de  France  d'abord  et  d'une 
manière  assez  notable  pour  que  les  habitants  obtinssent. 


sioQS  qtt*elles  étaient  d^à  écrites  :  après  avoir  énuméré  les  chartes  concédées 
à  ce  sujet  par  le  comte  Gérard,  les  rois  Âlfonse  et  Pierre,  au  nombre  de  huit, 
il  Moute  :  «  concedentes,  laudeotes,  et  confirmantes  omnia  et  singula  pre- 
■  oicta  instrumenta  et  omnia  in  eisdem  contenta  et  consuetudines  scnptas 
«  et  alias  non  scriptas,  iUas  videlicet  que  sunt  bane  et  ydonee.  »  (Livre  vert 
majeur.) 

(1)  Jacques-le-Grand  conquit  les  Baléares  sur  les  Maures,  en  1229,  et  se  les 
constitua  en  royaume  par  charte  du  1**  mars  1230. 
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en  novembre  1265 ,  la  construction  d'une  chapelle  dite 
Notre-Dame-du-Pont,  succursale  de  Saint-Jean  (4) ,  et 
du  côté  de  la  léproserie  Saint-Jacques  où  furent  can- 
tonnés les  juifs.  En  même  temps  les  ordres  religieux 
s'établissaient  aux  alentours  en  attirant  toujours  auprès 
de  leurs  maisons  une  certaine  population.  De  1213  à 
1240  s'élevèrent  les  couvents  des  frères  mineurs,  de  la 
Rédemption  des  captifs,  des  Dominicains,  des  frères  de 
la  Pénitence,  des  chanoines  de  Saint-Joseph ,  des  Fran- 
ciscains, des  pères  du  Mont-Garmel,  des  Carmes,  etc. 
Un  grand  nombre  de  champs  attenant  aux  fossés  des 
fortifications  et  appartenant  aux  Templiers,  avaient  été 
inféodés  par  eux  à  des  particuliers  qui  y  avaient  cons-^ 
truit  des  habitations.  Jacques  II  décida  que  tous  ces  écarts 
seraient  réunis  à  la  ville  et  enfermés  dans  une  nouvelle 
ligne  de  fortifications  qu'on  dut  aussitôt  s'occuper  de 
construire  et  pour  lesquelles  les  anciennes  ordonnances 
lurent  remises  en  vigueur.  Lui-même  songea  à  se  bâtir 
une  demeure  et  fit  jeter  à  cet  effet  les  fondations  du  châ- 
teau royal  sur  l'élévation  où  se  trouve  aujourd'hui  la 
citadelle,  dominant  ainsi  à  la  fois  le  puig  Sàint^Jacques  et 
la  vieille  ville.  Gomme  on  le  voit,  Perpignan  grandissait, 
et  sa  population,  grâce  aux  nombreux  privilèges  que  le 
Roi  ne  cessait  de  concéder  à  la  commune,  s'accrut  assez 
rapidement  pour  que  le  4  des  nones  de  janvier  1300,  Jac- 
ques II  décidât  l'érection  d'une  secondé  paroisse  dite  de 
Notre-Dame  de  La  Réale.  En  même  temps  le  sou- 
verain s'occupait  incessamment  de  toutes  les  améliora- 
tions nécessaires  pour  la  sécurité,  la  salubrité  et  la  bonne 
police  de  la  ville;  il  étendait  la  juridiction  des  consuls , 
instituait  de  nouveaux  officiers,  créait  des  resscHirces  à  la 

(1)  Livre  vert  mineur. 


municipalité,  Taffranchissait  des  principales  leudes  ou 
droits  de  douanes  des  localités  environnantes  et  même 
de  Majorque,  où  les  Perpignanais  prouvaient  exercer  le 
commerce;  tout  semblait  promettre  à  la  ville  un  avenir 
prospère,  mds  les  guerres  allaient  bientôt  arrêter  cet 
élan  et  paralyser  ces  efforts. 

Les  remparts  durent  être  terminés  rapidement,  car  le 
roi  donna  aux  consuls  en  1324,  le  droit  de  louer  les  tours 
pour  un  temps  limité  et  à  des  gens  honnêtes  seulement  ; 
puis  aussitôt  nous  le  voyons  poser  la  première  pierre  de 
l'église  Saint-Jean  qui  devait  remplacer  la  première  deve- 
nue insuffisante  aux  besoins  de  la  population  (5  des  calen- 
des de  mai  1324),  et  il  fallut  aussi  abattre  un  certain  nom- 
bre de  maisons  voisines  pour  rétablissement  d'un  cime- 
tière convenable. 

Au  point  de  vue  commercial  nous  savons  que  Perpignan 
avait  également  atteint  une  position  éminente  ;  ses  comp- 
toirs étaient  établis  dans  un  grand  nombre  des  ports 
d'Espagne,  de  Provence  et  d'Italie;  la  ville  possédait  une 
marine  respectable,  et  en  1332  elle  put  offrir  au  roi 
d'Aragon  une  galère  armée  pour  Taider  dans  la  guerre 
contre  les  Génois  (1).  Enfin,  et  pour  compléter  cet  aperçu 
des  progrès  de  la  ville,  la  culture  des  lettres  y  était  devenue 
assez  remarquable  pour  qu'en  1349  le  roi  d'Aragon  y 
fondât  une  Université  de  théologie,  de  droit  et  de  sciences, 
sur  les  mêmes  bases  que  celle  de  Lérida ,  qui  jouissait 
alors  d'une  haute  réputation  au-delà  des  Pyrénées. 


(1)  Livre  vert  mineur,  —  Cette  galère  était  prête  le  12  des  calendes 
d*avnl  1331  et  le  roi  autorisa  les  consuls  à  eu  nommer  le  capitaine,  le  7  des 
calendes  de  novembre  1332.  M.  Henry  dit  à  tort  que  la  ville  fournit  quel- 

n  galères,  et  ajoute,  en  renvoyant  au  Livre  vert  mineur,  qu'en  récompense 
A  permit  aux  consuls  de  nommer  Yamiral  de  leur  flottille.  S'il  s'était 
doÉné  M  soÎA  de  lire  les  pièces  indiquées,  il  n'y  aurait  vu  qne  ce  qae  j'y  ai  vu 
moi-même. 


» 

Perpignan  (1).  Philippe-le-Bel,  son  successeur,  se  hâta 
de  réunir  les  débris  de  l'armée,  et  y  continua  la  retraitei 
après  toutefois  avoir  fait  rendre  les  derniers  honneurs  à 
son  père  dans  l'église  Saint-Jean.  La  cérémonie  dura  huit 
jours  pendant  laquelle  eurent  lieu  de  quotidiennes  proces- 
sions nuit  et  jour,  où  mille  grands  cierges  furent  allumés, 
le  tout  aux  frais  du  roi  de  Mayorque  (2)  ;  on  fit  brûler  le 
corps  du  roi  dans  une  chaudière,  les  chairs  furent  trans- 
portées et  inhumées  à  Narbonne  et  les  os  à  Saint-Denis. 
Peu  après  fut  signée  la  paix  entre  TAragon  et  la 
France.  Un  moment  dépouillé  de  son  royaume ,  Jacques 
rentra  bientôt  en^sa  possession,  et  Perpignan  put  se  re- 
poser pendant  quelques  années  qui ,  comme  je  l'ai  fait 
voir,  furent  bien  employées. 

EDOUARD  DE  BIRTHÉLEMY. 
(  La  iuitê  au  prochain  numéro.  ) 
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DE    SOLMIIlilHAC. 

(Périgord  et  Gascogne,  ) 

Cette  famille  s'implanta  du  Périgord  eo  Gascogne;  les  sieurs  de 
Jaiitan,  à  Eauze ,  forment  un  de  ses  rameaux.  Jban  de  Souunihag, 
écuyer,  seigneur  du  Chôme,  reçut,  en  16%,  une  commission  de 


(1)  Je  ferai  remarquer  en  passant  que  M.  Henry  dit  dans  son  Histoire  du 
R^imUon,  tome  l**,  i>age  174,  que  Phiuppe-le-Hardi  mounit  k  ^  octobre  ;  et 
le  5  seulement,  même  volume,  page  181,  quelques  auteurs,  notamment 
Mimtaner,  la  font  mourir  à  la  fin  da  septemlure  à  Péraladi. 

(2)  Hiêimre  généraU  du  Lomguêdoc, 


capiUlne  qui  lui  conférait  leçopiinandement  4tt  château  de  Bazas  et 
da  sa  ffirmsQD,  composée  de  300  hommes.  Après  avoir  coopéré  au 
siège  daMontauhaii,ea  1631.  il  fut  nommé  capitaine  du  vaisseau  la 
Licorne.  —  Andeé  de  SoLiiimHAc,  son  fils,  fut  breveté  lieutenant- 
colonel  le  33  mai  1646.  •—  Jacques  de  Squunihac,  écuyer,  sei- 
peur  de  la  Barrière,  produisit  son  dénombrement  le  1*'  décembre 
1687.  fD.  VilievieUle,  Uss.  BibL  Imp.  J  II  rédigea  ^es  dernières 
volontés ,  le  5  novembre  1^9& ,  et  institua  ses  héritiers  Pierre 
«T  Jean  Aum  de  SoLMuiiaAC.  Ceux-ci  furent  maintenus  dans  leurs 
privilèges  de  noblesse,  Ton  par  ordonnance  de  M.  de  Bezons»  le 
18  février  1699„  Tautre  par  décharge  de  M.  Laugeois,  intendant  de 
lagénéralité  de  Moniauban,  le  15  mai  ni5.fNobUiaived*Auch^  BibL 
Impériale).  —  Paul  de  Solminihac,  capitaine  au  régiment  de  Nor- 
mandie, fut  père  de  Jean-Baptiste,  qui  servit  sur  les  vaisseaux  de 
la^  Compagnie  des  Indes  et  mourut  en  178^.  Sa  carrière  maritime  fut 
continuée  par  ses  trois  fils.  Un  de  leurs  cousins-germains  était,  en 
1790,.  officier  dans  le  régjnwnt  d'Auvergne.  A  cette  famille  apparte- 
naient encore  :  le  bienheureux  Aleu  de  Solminihac,  abbé  deCancelade 
(par  résignation  de  son  oiicle  nommé  à  Tévêché  de  Cahors  en  1636) 
enseveli,  en  odeur  de  sainteté,  le  31  décembre  1659,  et,  aussi, 
un  de  nos  contemporains ,  M.  de  Solminihac  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  officier  de  la  Légion-^l'Hooneur,  qui  commandait  le  premier 
régiment  de  la  marine  à  Brest,  en  1837.  —Alliances  :  de  Chabans, 
deChaumont,  deBaulat,  de  la  Faye,  de  Fayole,  de  Marquessac,  du 
Mîrat,  de  Sarraiv  de  Tessières,  de  La  Trejlle,  du  Tue,  etc.  r- 
Abmbs  de  Solminihac  :  d'argent^,  à  quatre  vergielies  cCa7:ur,  OfU^ 
ebef  dCargûni  chargé  d'imccdur  de  gueulas  dans  lequel  est  fichée 
tme  creisette  du  même.  ShuSyd'argent  à  cinq  pals  d'azur  et  ufi 
chef  d'argetU  chargé  d'un  cœur  de  gueules'  qui  suppot:te  un 
eroissant  du  même. 

€OlJRTRA.Y  Dfl  PRADEL. 

fOomminges.J- 

La  famille  de  Courlray  de  PradeL,  originaire  de  Gascogne,  est 
connue. depuis  le  seizième  siècle.  —  Arnaud  deCqurtray,  écu}(er, 
seigneur  de  Pradel,  homm^d'armes  des  ordonnances  du  Roi,  com- 
piISf^Uà  de  M.  de  Monbéraud,  épou^,  en  1569,  Jeanne  de  Baulat, 
tantft.jfnateraellfs  4'AAtoine  de  Paulo,  grand-maitre  de  TOrdr^dé 
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Malte.  Il  était,  Tan  1589,  premier  consul  de  la  ville  de  Samatan  en 
Comminges.  Le  premier  président  du  Languedoc,  son  parent, 
Payant  secrètement  informé  d*un  coup  de  main  projeté  par  les  li- 
gueurs sur  le  château  de  Samatan,  il  prit  des  mesures  défensives. 
Sa  harangue  au  peuple ,  travaillé  par  les  susdits  meneurs,  le 
ramena  à  Tobéissance  royale.  Cette  influente  énergie  du  chef  de  la 
communauté  lui  attira  les  représailles  des  ultra  catholiques  dont  les 
bandes  s*abattirent  comme  la  grêle  sur  ses  propriétés.  Son  fils, 
épousa,  le  5  octobre  1596,  demoiselle  Jeanne  de  Benoist.  (Ârchiv.  du 
pari,  de  Toulouse,  règ.  des  InsinuationsJ  II  fut  homme  d*armes  des 
ordonnances  du  Roi  en  1592,  et  auteur  de  Michel  de  Courtrat,  en- 
seigne des  gardes  du  Roi,  qui  se  signala  en  Piémont.  —Michel  de 
Courtrat,  II*  du  nom  ,  capitaine  de  dragons  au  régiment  de  Bon-  ' 
nellesen  1719  et  chevalier  de  Saint-Louis ,  était  Taïeul  de  Michbl- 
Nicous-Henri,  seigneur  de  Pradel,  investi  d*un  commandement  de 
cavalerie  en  1779.  Cette  famille  s^est  directement  alliée  aux  de 
Gancelade,  deChavaille,deFleuriau,  deBaulat,  de  Lagardie,  de  La- 
vaud,  deManny,  de  Mont,  de  Pamouzion  de  Nieul,  de  LaQueuille,  etc. 
Armes  :  d'or,  au  chevron  d'azur  accompagné  de  trois  faucam 
éployés  de  sable^  armés  de  gueules,  deux  en  chef  et  un  en 
pointe. 

DE  BRVET. 

(  Quercy     et     Agenaii.   ) 

Cette  famille,  du  Quercy  et  deTÂgenais,  était  représentée,  au  dé- 
but du  xvi*  siècle,  par  noble  Jean  de  Broet,  seigneur  de  La 
Garde,  qui  épousa,  le  16  avril  1533,  Catherine  de  Madailban,  et 
testa  le  7  octobre  1543.  Il  fut  père  d'ALSXANDRB  de  Bruet,  sei- 
gneur de  Longueville,  marié  à  Jeanne  de  Broubailh,  de  laquelle 
provint  Jacques  de  Bruet,  écuyer,  seigneur  de  La  Garde,  gouver 
neur  deTonneinsen  1600.  La  femme  de  celui-ci ,  Jeanne  de  Massiot, 
lui  donna  :  —  Alexandre" de  Bruet,  ss'  de  Longueville,  qui  s'allia  k 
Françoise  d'âlba  ,  dont  il  eut  :  —  Gédéon  de  Bruet,  sk^  d*Arsens, 
de  Peyrecave,  de  La  Garde^  de  Saint-Blancart,  de  Longueville. 
{Nobiliaire  de  Hontauban  et  d'Auch,  t.  !•',  foL  7  ;  BibL  Imp.) 
Gédéon  contracta  union  avec  Marguerite  de  Bar  de  Mauzac,  et 
rendit  hommage  à  Sa  Majesté  le  3  août  1683,  pour  la  terre  de  Lon- 
gueville, mouvante  de  la  comté  d'Agenais.  (Série  et  carton  0,  n*  606  ; 
Arch.  de  VEfnpire./^  N.  de  Bruet,  ancien  page  de  la  Reine,  cheva- 
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lier  de  Saint-Louis,  fut  nommé  gouverneur  de  Saint-Ântonin  en 
1770.  —  N.  DE  Brubt,  né  en  1776,  fit  ses  preuves  de  noblesse  pour 
être  admis  k  FÊeole  militaire  de  la  Flèche,  en  1785.  Aux  alliances 
déjà  mentionnées ,  cette  famille  peut  ajouter  encore  celles  de 
Grossolles-Flamarens ,  Baulat  et  Luppé.  De  Brubt.  —  Armes  : 
écartelé^  aux  i  et  ide  gueules  ,  au  Kon  d^argent;  auxi  et  3 
d'argent ,  à  une  croix  de  Malte  de  gueules. 

DE  VAQUÉ  DE  VIDOfllT. 

CArma^nac.) 

Les  de  Vaqué  appartenaient,  par  leurs  seigneuries,  à  Télection  d'Ar- 
magnac. -—Noble  Bernard  de  Vaqué  fit  un  achat  dereiite  noble  le 
80  avril  1521.  —  Noble  François  de  Conquart  de  Vaqué,  sieur  d'Es- 
eudéy  fils  de  noble  Frix  de  Conquart,  seigneur  de  La  Roque  et 
petit-fils  de  noble  Bernard,  ci -dessus,  fournit  dénombrement  le 
dernier  mai  1557.  Jeanne  de  Montégut,  sa  veuve,  mentionna  dans 
son  testament  du  18  septembre  1558,  sou  fils  :  -—  noble  François. 
DE  Vaqué,  seigneur  d*Escudé,  qui  épousa  Aimée  de  Lavedan,  le  17 
mai  1594.  Celle-ci  passa  une  transaction,  le  24  janvier  1607,  avec 
Julien  de  Medrano,  son  beau-frére,  marié  à  Jeanne  de  Lavedan. 
Aimée  ren:dit  François  de  Vaqué  père  de  noble  Jean  de  Vaqué, 
sieur  de  Vidos  (Alias  VidostJ,  dont  le  contrat  matrimonial  avec  de- 
moiselle Antoinette  de  Fouert  porte  la  date  du  9  juillet  1633.  Cette 
dernière  ayant  perdu  son  mari,  fit  une  donation  k  son  fils,  Arnaud 
GuiLHEM  DE  Vaqué,  seigneur  de  Vidost,  qiii  produisit  ses  preuves* 
de  noblesse.  C'est  en  sa  faveur  que  M«'  Le  Pelletier  de  la  Houssaye, 
intendant  de  la  généralité  de  Monlauban,  rendit  un  jugement  de 
maintenue  le  14  août  1699.  Tous  les  faits  et  actes  qui  précèdent  sont 
rapporté»  dans  le  Nobiliaire  de  Montaubàn  et  d'Auch^  t.  III,  page 
707.  Les  deCaupène,  dePardaillan,  de  Baulat,  s'allièrent  également 
à  cette  famille.  «r.  !V. 
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DE$  CHEVALIERS  CROISÉS . 

Imniil  in  moAlt  de  sept  miRe  Bons  fii  sus  (les  sept  cents  iBscripboss 

de  Ttfsailks. 


àBABANO  (Isnard  d'}  ,  prieur  de  Capoue.  Naplos.  Verlot.  1357. 
ABAN  (  Rathond  ).  Du  Gange.  1270. 

ABANœURT  (RoBBRT  d'  ).  Cambrésis.  Charte  datée  d'Aere«  Itôl. 
ABBÉ  (  Guillaume  L*).  Bretagne.  Ghartede  Liroisso.  1249. 
ABELARS  (  Guillaume  d*  ) ,  iempliet,  commandeur  du  lias-Dieu. 

Poitou.  Michelet.  1307. 
AJBES  (Anriauli),  templier.  Diocèse  de  Laon.  Micheiet.  1307. 
ABEVILLE  ou  AUBEVILLE  (Girard  d').  R.  des  H.  des  Crois.  1239. 
ABLAING  (  Gui  d*  ).  Artois.  Lettre  du  connétable  de  Chypre.  1288. 
ABOVAL  (  Hugues  D*).  Picardie.  Charte  d'Aigre.  1191. 
ABRI  (  Guillaume  ) ,  templier.  Dio.  de  Glermont.  Michelet.  1307. 
ABZAC  (  Jourdain  d*  ).  Périgord.  Salles  des  Croisades  >  Musée  diB 

Versailles.  1190. 
ABZAC  (Gantonnet  d'}.  Périgord.  Art  de  vérifier  les  dattes.  1370. 
ACCARIGt  (Giocondq)  ,  ch'  de  S.-J.-deJ.  Sicilien.  J.  Bosio.  12^ 
ACERNO  (Guidone  d'  ) ,  Napolitain.  Délia  Marra.  1187. 
ACHARD  (Guillaume).  Normandie.  Charte  de  Damiette.  1349. 
ACHARD  (Robert).  Normandie.  Charte  de  Damiette.  1349. 
ACHÊRIS  (Pierre  de)»  dil  Pierre  l*Ermite,  origin.  d*Amiens.  1093. 
ACHOTl  (  Hugues  ) ,  templier.  Dio.  de  Lyon,  Michelet.  1307. 
ACIES  ou  ACUS  (  Pierre  de  ) ,   templier.   Diocèse  de  Sqissoos. 

Michelet.  1307. 
ACIGNÉ  (  Jean  d'  ).  Bretagne.  Hist.  de  Bretagne.  1396. 
ACQUIS  (  Gui  DE  ) ,  templier.  Dio.  de  Lan^res.  Michelet.  1307. 
ACQS  (  Bernard  d*  ).  Armagnac.  Convention  entre  S.  d'Alaman  et 

B.  de  MonUult.  1248. 
ACQUAVIVA  (RiNALDo).  Naples.  P.  Lilta.  1 185. 
ACQUAVIVA  (  Bbrardo  ),  ch'  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  Naples. 

J.  Bosio.  —  Lud.  Araldi.  1373. 
ACRE  (  Jean  d*  ) ,  templier.  Michelet.  1307. 


m- 

ACRES  (  RoBBiiT  DIS  ) .  Normandie.  Charte  de  bamiette,  1318. 

ACRI  (âhtomb  de  ),  cbev.  de  S.-Jeannle-JérusaU  J.  Bo^io.  1330. 

ADAM  (Jvan),  templier.  Limousin.  Michelet.  13Ô7. 

ADAM  (frère  N.),  templier.  Diocèse  de  Beauvais.  Michelet.  1307. 

ADE  (Atmbrig),  templier.  Limousin.  Michelet.  1307. 

ADELARD  (  frère),  Grand-Prieur  de  TOrdre  du  Temple  en  Angle* 

terre.  P.  du  Puy,  Hist.  des  Templiers.  1350. 
ADHEMAR  DE;  MONTEIL,  évéque  du  Puy,  légat  apoetolique,  mort 

àAntiochç.  Daupbiné,  Provence,  Languedoc,  Bongars.  Ver- 
sailles. 1097. 
ADHEMAR,  seigneur  de  Monteil  (GmAUD|),  neveu  du  précédent. 

Bongars.  1097. 
ADHEMAR  (GuinAuoET),  frère  de  Giraud,  tué  devant  Jéruaalem. 

PithonCurt,Hist.  delà  noblesse  du  comtat  Venaissin.  1097. 
ADHEMAR  (Lambert),    frère  des  deux  précédents,  tué  di^va^t 

Jérusalem.  Pithon  Gurt.  1097. 
ADHEMAR  (Guillaume-Hugues).  Pithon  Gurt.  1097. 
ADHEMAR  (GonEFROi).  Hist.  de  Prov^ce.  1097. 
ADHEMAR  (RAMBAun),  comte  d^Orange.  Pithon  Gurt.  1097  . 
ADHEMAR  (Hugues).  Gui  AUard.  1190. 
ADHEMAR  (Lambert),  Charte  d*Acre.  1191. 
ADHEMAR  (GuilUume),  templier.  Pithon  Curt.  1333. 
ADHEMAR  (Guillaume),  Charte  d'Acre.  1350. 
ADHEMAR  (Roger),  ch' de  rOrdre  de  S.-J.-de-J.  Pithon  Curt.  1368. 
ADHEMAR  (Barral),  templier.  Pithon  Curt.  1380. 
ADHEMAR  (Guigues),  maître  de  la  Milice  du  Temple  en  Pro* 

vence.  Pithon  Curt.  1390. 
ADHEMAR  (BBRMARn),  templier.  Dio.  de  Rodez.  Michelet.  1307. 
ADHEMAR  (Guigues),  templier.  Dio.  de  Toulouse.  Michelet.  1907. 
ADHEMAR  (Jean),  templier,  Languedoc.  Michelet.  4307. 
ADORNO  (AnoRifo),  Gènes.  P.  LitU.  1447. 
ADORNO  (N.)  Gènes.  P.  Litta.  4180. 
AFFRICOURT  (RAYiuERd*),  templier.  Miebeletw  137&. 
AGAR  (Marcel  n'),  templier.  Comtat  Venaissin.  PitJpoo  Curt.  1355. 
AGASSE  (BBRTAAim  ue),  templier.  Gaignières.  13Q7. 
AGATE  (Philvi^e),  templier.  Diocèse  de  Rouen.   Michelet.  1307. 
AGE  (  Pierre  oe  ^*  ),  Poitou.  Charle  de  Daisaiette.  1349. 
AGEMNAYE  (  Mathieu  d*  ),  Charte  dci  Livmso.  1349. 
AGENT  (  M1GHSI4  l'  )>  Adsiaes  de  Jérusalem .  1096. 


—  592  — 

AGGÎJBBÏO  (Marïno  d'  ),  chevalier  de  S.-J.  de-J.  J.  Bosio.  1366. 

AGILES  (  Raybiond  d'  ),  historien.  Bongars.  1096. 

AGNEAUX  (Philippe  d'  ).  Normandie.  Arrêt  de  l'Echiquier.  li!8. 

AGNf  (Thomas),  sicilien.  Légat  et  évéque  de  Bethléem.  Recueil 
des  Historiens  des  Croisades.  1260. 

AGOULT  (IsNARD  d').  Dauphiné,  Provence,  Versailles.   1190. 

AGIiAIN  (Eustached').  Vivarais,  Versailles.  1196. 

i4Giî/C0Iil  (Lambert),  templier.  Dio.  de  Sens.  MÎchelet.  1307. 

AGRICOLA  (Gérard),  templier.  Dio.  de  Sens.  Michelet.  1307. 

AGUILERS  (  Armengaud  des  ),  précepteur  des  Templiers  d'Agen  et 
de  Bordeaux.  (Charte  de  fondation  de  Villeneuve-d'Agen.)  1264. 

AGUSAN  (  Pierre  d'),  templier.  Dio.  de  Nîmes.  Michelet.  1307. 

AIGLE  (Guillaume DE l'),  précepteur  du  Temple,  en  Normandie; 
arch.  du  Calvados.   1226. 

AIGNEVILLE  (  Gautier  d*).  Picardie.  Charte  de  Damiette.    1240. 

AIGREMONT  (Maurice  d'  ),  prés  Besançon.  Hist.  de  Bourg.  1190. 

AIGREMONT(  Gilles  d').   Flandre.  Mirœus.  1218. 

AIGUEPERSE  ou  DE  MANAC  (  Jean  d*),  templier.  Berry.  Miche- 
let. 1807. 

AIGUIRANDE  (  Hervé  d*).  Berry.  Charte  de  Damiette.  1219. 

AIGUIRANDE  (Robert  d').  Berry.  'Charte  d'Acre.  1250. 

AILLY  (Gérard  d').  Picardie.  Charte  d'Acre.   1250. 

AILLY  (  Hugues  d'  ),   templier.  Amiens.   Michelet.  1307. 

AIMERIES  (Martin  d*).   Charte  du  comte  de  Flandre.    1201. 

AINOY   (  Guillaume  D*).   ViHehardouin.  1202. 

AIRAINES  (Henri  d*).  Picardie.    Villehardouin.  1202. 

AIRARD  (  le  comte  dM.  Bongars.    1096. 

AIRE   fHERMAN  d'),   Artois.    Meyer.    1096. 

AIRE   (Jean  d').   Artois.  Villehardouin.  1218. 

AIRE    (Thierry  D*).  Artois.  Villehardouin.  1218. 

AIRE  (Guillaume  d'  ).  Trésor  des  Chartes  ;  arcb.  de  TEmp.  1270. 

AIRASCA  (FERLfN  D'), 'prieur  de  Lombardie.  J.  Bosio,   1356. 

AIRASCA  (FRANCESco),ch'deS.-J.-de-J.  Piémont.  Lud.  Araldi.  1358. 

AIRASCA    (Federico),    ch-   de    S. -J.-de-J.  Lud.  Araldi.   1370. 

AITZ  (Amblard  d*),  templier.  Dio.  de  Limoges.  Michelet.  1807. 

AIX   (Gautier  d').   Savoie.   Guichenon.   1147. 

MX  (  IsMiDON  d*  ),  maître  du  Temple.  Dauphiné.  Chambre  des 
comptes  de  Grenoble.    1173. 

AIX  (  Roland  d').  Provence.  Charte  de  Damiette.  1218. 
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ALSONBIE  (Guillaume  d*).  Languedoc.  CM  de  Damiette.  tàè9. 
ALTENBOURG  (HermaK  d'),  chevalier  tédtoniqDe.  Cazin.  1^40. 
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ANCIENVILLE  (Rorert  d^,  .Soissonnais.  Charte  d'Ascalon.  1340. 
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ANFERGIS  {Skah  d'),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.  1307. 
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ANGLESI {HEmi  de),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.  1307. 
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ANGLOIS  (Etienne  l*),  templier.  Dio.  de  Poitiers.  Michelet.  1307. 
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(La  suiie  au  proehain  tf)         Denis  DE  THEZAN. 


L'ŒUVRE  PRIYIL£Gl£E  D  (IN  MOl'RAKT, 

PAR  M.  ANTONY  DE  MENOU. 

Sous  ce  titre  est  publiée,  par  souscription,  une  œuvre 
méritant,  au  .plus  haut  degré,  et  sous  tous  les  rapports, 
l'intérêt  du  public  :  elle  a  été  écrite,  ainsi  que  douze  autres, 
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en  trois  ans  et  demi  ;  et  cela  en  dépit  des  souflî^ances  phy- 
siques et  morales  les  plus  atroces.  Disons  vite,  cependant, 
qu'elle*  n*a  rien  de  sombre  que  le  titre,  car  l'auteur,  grâce 
à  une  énergie,  à  une  puissance  surhumaine,  surtout  pour, 
son  âge,  27  ans,  a  su  rire  et  peindre  leibonheur,  tandis 
qu'il  avait  les  yeux  pleins  de  larmes,  tandis  qu'il  awk 
Fâme  débordante  d'amertume. 

Atitony  de  Menou  a  lutté  avec  rage  contre  le  découra- 
gement. Acharné  au  travail,  il  a  entassé  œuvres  sur  œuvres, 
quoique  l'impossibilité  complète  d'activité^  conséquence  de 
la  phthisie  particulièrement  cruelle  qui  lui  ronge  les  pou- 
mofls,  l'ait  constamment  empêché  de  s'occuper  une  misé- 
rable fois  du  placement  de  ses  manuscrits. 

Malgré  sa  constitution  débile,  affaiblie  encore  par  d'in- 
croyables excès  de  travail,  il  a  lutté  aussi  contre  la  ma- 
ladie; il  lui  a  tenu  tète  pendant  six  bngues  années.  Il  est 
capable,  et  |e  le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  de  faire  re- 
culer la  mort  sous  la  fixité  intrépide  de  mrx  œil  de  feu. 

C'est  un  martyr  de  la  littérature;  c'est  un  martyr  de  la 
maladie  ;  c'est  un  martyr  de  la  pauvreté. 

Antony  de  Menou  porte  un  grand  nom  historique,  A  le 
porte  aussi  vaillamment  que  ses  valeureux  ancêtres,  plus 
vaillamment  même,  n'est-ce  pas?  M  ajoutera  à  Téclat  de 
ce  nom  celui  de  la  gloire  littéraire.  C'est  ma  conviction. 
C'est  aussi  celle  de  Théophile  Gautier,  A' Arsène  Houssaye 
et  de  trente,  quarante  autres  de  nos  premiers  talents,  dont 
les  lettres  favorablement  appréciatives,  écrites  toutes  après 
lectiire  d'extraits  variés  de  ses  enivres,  seront  insérées 
dans  sa  grande  circulaire  et  sur  les  milliers  d'affiches  qui 
vont  s'éparpiller  dans  toute  la  France. 

Voici,  par  avant-goût,  la  lettre  de  Gautier,  puis  celle 
dHoussaye. 
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cMOIOlBUII, 

c  J'ai  lu  avec  beawHmp  d*atleniioD,  dHntérét  et  de  plaisir,  les 
divers  extraits  de  vos  treize  œuvres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  communiquer.  Vous  avez  de  l'imagination,  de  la  science  et  tout 
ce  qu*il  faut  pour  réussir.  Il  ne  vous  manque  qu'un  peu  de  publi- 
cité; et  je  souscris  de  tout  mon  cœur  à  f  Œuvre  privilégiée  d'un 
Mourant^  dont  le  titre  sera,  je  Tespére,  une  antiphrase  :  rien  ne 
guérit  comme  le  succès. 

<  Agréez^  Monsieur,  Tassurance  de  ma  considération  distinguée, 

«  Théophile  GAUTIER.  » 

«  MOM8IBUR  BT  CHER  PoàTB, 

c  J*ai  eu  tout  cet  hiver  un  pied  dans  le  tombeau  et  je  saisd^à  les 
pays  de  la  mort.  C'est  vous  dire  que  nous  nous  sommes  rencontrés 
sur  les  mêmes  horizons.  Hais  le  miracle  de  la  vie ,  c'est  que  de- 
main sera  la  joie  pour  celui  qui  souffre ,  la  force  pour  celui  qui 
regarde  la'  mort ,  le  renom  pour  celui  qui  porte  vaillamment 
son  nom. 

«  Vous  avez  trop  vile  imprimé  sur  votre  porte  les  mots  terribles 
que  Dante  a  inscrits  sur  la  porte  de  V Enfer.  Effacez-les  aujour- 
d'hui puisque  tout  le  monde  se  tourne  vers  vous  et  vos  œuvres , 
puisque  vous ,  qui  parlez  de  la  mort,  vous  répandrez  la  vie  de  l'in- 
telligence dans  des  milliers  d'àmes  endormies. 

*  «  Je  suis  tout  naturellement  votre  souscripteur,  mes  amis  le 
seront.  Vartiste  vous  ouvre  ses  portes  à  deux  battants,  comme  il  a 
fait  pour  Henri  Mûrger. 

€  J'irai  vous  voir  au  retour  d'un  petit  voyage.  J'irai  serrer  fra- 
ternellement vos  mains  deux  fois  nobles. 

«  Arsènb  HOUSSÀYE.  > 

Qu'ajouter  après  Gautier  et  Houssaye  ?  —  Tout  ce  que 
je  dirai  y  c'est  que  l'œuvre  qu'Ântony  de  Menou  publie  par 
soMscriptioD^  et  que  j'ai  lue  sur  les  épreuves  d'imprimerie, 
est  des  plus  attachantes  d'un  bout  à  l'autre;  qu'elle  mani- 
feste un  talent  neuf  et  vigoureux;  qu'elle  amusera  les  petits 
et  les  grands  enfants^  qu'elle  fera  penser  les  têtes  graves. 
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LETTRE  A  MES   GHERS  SOUSCRIPTEURS,   qui    est    UIÎ     chef- 

d'œuvre  du  genre  :  abandon  charmant,  émotion,  familia- 
rité amicale,  rire  contenu  et  gaité  douce  s'y  succèdent  par 
nuances  habiles. 

II  ne  nous  reste  plus  qu'à  énumérer  sommairement  les 
prodigieux  travaux  d'Â.  Menou. 

/  Mœurs. 
Imagination. 
HUIT  ROMANS ,  dont  6  en  2  vol,(  Histoire. 

Estoc  et  taille. 
Etude  littéraire. 

Un  volume  de  vers  :  RÊVES  ET  RÉVEILS  (plusieurs 
pièces  traduites  de  Jasmin). 

LES  FLOUERIES  PARISIENNES,  série  d'articles, 
étude  de  mœurs. 

GLOSSAIRE  (supplément  aux  dictionnaires)  conte- 
nant plus  de  2,000  termes  adoptés  par  l'usage  ou  en  voie 
de  l'être,  tous  les  mots  étrangers  francisés  qui  ne  se 
trouvent  dans  aucun  des  dictionnaires  les  plus  complets  ; 
plus,  classés  à  part,  tous  les  jurons  (par  siècles;;  — 
tous  les  NÉOLOGiSMES  modemes  des  grands  auteurs; 
-«^  l'argot  ancien  complet;  tous  les  patois  du  Midi 
comparés  :  locutions  patoiscs  pittoresques,  onomato- 
pées; termes  venant  du  latin,  de  l'italien,  de  l'espa- 
gnol, etc.,  etc. 

UNE  SYNTAXE  EN  VERS  (moyen  mnémonique  ou 
propre  à  faciliter  l'opération  de  la  mémoire). 

U.i  volume  de  NOUVELLES. 

Un  de  nos  bons  artistes  ,  Charles  Sellier,  grand  prix  de 
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Rome,  a  crayonné  A.  deMeuou  dans  une  pose  singulière- 
ment heureuse  et  expressive.  Ce  splendide  clair-obscur  va 
être  reproduit  par  un  des  premiers  photographes  de  Paris; 
il  fera  partie  du  volume  publié  par  souscription. 

Tous  ceux  qui  auront  recueilli  un  certain  nombre  de 
souscripteurs,  et  ils  sont  priés  d'en  informer  A.  de  Menou, 
recevront j  en  outre^sa  photographie  d'après  nature,  double 
du  format  carte.  —  De  plus,  leurs  noms  seront  cités  dans 
te  livrCy  l'auteur  voulant  perpétuer  la  gratitude  qu'il  leur 
voue  d'avance. 

Peut-être  même ,  si  la  souscription  est  productive , 
comme  tout  le  promet  jusqu'à  présent,  car  plusieurs 
ministères  ont  souscrit  pour  des  sommes  assez  «impor- 
tantes, recevra-t-on  le  facsimile,  c'est-à-dire  la  repro- 
duction exacie  de  tous  les  nombreux  autographes  de 
célébrités  diverses  qu'Antony  de  Menou  a  reçus  :  idée 
neuve;  cadeau  précieux. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  2  fi*.  50,  payables  en 
timbres-poste,  avant  ou  après  réception  du  demi-volume 
in-12  (format  un  tiers  plus  grand  que  le  format  ordinaire), 
édition  de  luxe,  d'un  genre  spécial,  papier  glacé,  texte 
dansant  entre  4  grandes ' marges  blanches;  plus,  le  por- 
trait photogi*aphique  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

S'adresser  à  l'auteur  directement  ou  par  lettre  : 

ÂNTONY  DB  MENOU ,  23,  quai  de  Seine,  Asniires,  prèi  Paris. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  que  les  sollici- 
tations indisposent,  tout  autant  que  le  titre  d'excellence, 
réserve  sagement  ses  allocations  à  l'imprévu.  Aussi  vient- 
il  d'affirmer  sa  spontanéité  libérale  envers  M.  de  Menou, 
dans  la  lettre  que  voici  : 
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Mlntotèm  Ac  VlmstracilM  Pmbllqme. 

c  MORSIBUR, 

«  Je  suis  informé  que  vous  vous  proposez  de  publier  le  résultat 
«  de  longs  et  laborieux  travaux.  Afin  de  seconder  votre  projet  de 
«  publication,  je  viens  de  mettre  à  votre  disposition  une  allocation 
•  sur  le  crédit  des  encouragements  littéraires. 

€  J'ai  voulu,  par  cette  décision,  vous  donner  un  témoignage  de 
«  rintérèt  que  je  porte  à  vos  études. 

«  Recevez,  Monsieur,  Passurance  de  ma  considératisn  distinguée. 

€  V.  DURUY.  . 

Nous  espérons  que  la  clientèle  de  la  Revue  d'Aquitaine 
ne  sera  pas  sourde  à  notre  appel  en  faveur  de  cet  intéres- 
sant disgracié  de  la  fortune  et  du  sort. 

J.  NOIJLEIVS. 

KISOSILLAliTàBS. 

Titres  db  H.  Jolt,  propissbur  a  u  faculti  des  scibrcbs  m 
Toulouse,  a  la  sugcbssioii  de  M.  Gratiolbt.  —  La  chaire  de 
physiologie  et  d*anatomie  comparée  est  toujours  vacante  à  la 
Sorbonne.  Parmi  les  candidats  les  plus  sympathiques  au  monde 
^mint,  sinon  à  FAcadémie,  Tun  des  plus  connus  et  des  plus 
niérïtaitits  est  M.  Joly.  Son  nom  s*est  illustré,  depuis  quelques 
années,  dans  les  controverses  de  Thétérogénie  dont  il  a  été  un  des 
plus  fervents  et  intelligents  champions.  Dans  ces  discussions  publi- 
ques il  a  su  toujours  conserver  cette  attitude  courtoise  et  habile  qui 
art^1iii-ri^igfMida\iérce  et  de  supériorité.  On  se  rappelle  son  immense 
succès  de  la  fin  de  Thiver  aux  conférences  de  la  salle  Cadet.  Le  pu- 
blic parisien  fut  étonné  par  sa  science  profonde  et  par  sa  diction 
fidiU(iAitKiA  «qPQL^élégf  rite.  Il  a  de  grands  torts  cependant  aux  yeux 
i4f^nM|M^it^Mtf^di^iHn<^lft<c|^  rinstitut:  nVil  pas  prouvé,  avec  la 
jdf^ièrejiyl^enyçe  j,q^*^pi  ^es  membres  de  cette  docte  compagnie, 
M.  DairoeheLr  n*avait  pas  trx)uvé  Fexplication  de  la  vie,  et  qu*un 
autre  savant  du  palais  Mazarin ,  M.  Hilne  Edwards,  avait  eu  le 
regard  troublé  en  soutenant  que  la  coloration  des  marais  salants 
était  produite  par  la  présence  d*un  crustacé  ?  NVil  pas  eu  encore  la 
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témérité  de  combattre  publiquemeat  M.  Pas4eur  et  de  deroai¥lor 
(sans  pouvdr  Tobtenir,  il  est  vrai),  que  ses  expériences  fussent 
Uhreset  non  assigettirts  à  Tarbitraire  de  son  antagoniste.  S*il  a  eom* 
mis  ces  hardiesses  compromettantes  il  peot  en  revanche  mettre,  en 
ligne  des  travaux  de  premier  ordre  sur  la  formation  et  la  colora- 
tion des  os,  les  fonctions  digestives,  la  circulation  che^  tes  insectes, 
les  métamorphoses  animales.  M.  Pasteur  eûA  été  eonfr^tteroel  et 
héroïque  en  appuyant  de  son  suffrage  ce  séduisant  adversaire,  maisi 
il  est  présumable  que  la  faiblesse  humaine  aura  le  dessu9^  sur  les 
nobles  sentiments  et  les  chevaleresques  procédés. 

M.  Joly,  qui  est  un  zoologiste,  un  micrographe/  un  médecin,  un 
géologue,  excessivement  distingué  dans  chaiei^n  de  oes  genreSp  res- 
tera probablement  k  Toulouse,  malgré  tous  ses  titres.  Nos  étu^ 
diants'du  midi  ne  s'en  plaindront  pas,  par  la  raison  que  les 
passions  académiques  leur  seront  pn^tables  <i). 

Un  arbre  historique.  —  Les  orages  du  mois  dernier  furent 
très*désastreux  dans  le  nord  de  TEspagne.  Parmi  leurs  ravages, 
on  nous  cite ,  dans  le  Bastan  ,  la  destruction  d'un  chêne  de 
bilzary  connu  ,  depuis  une  trentaine  d'années ,  sous  le  nom  de 
chêne  .de  Zumalacarreguy.  Le  bilzar  était ,  dans  les  temps  anti- 
ques, parmi  l^s  Basques,  la  réunion  d'une  assemblée  nationale  ayant 
le  droit  souverain  de  légiférer.  Ces  réunions  se  tenaient  en  plein  air 
et  généralement  dans  les  forêts  de  chênes  qui  abondent  en  Navarre 
et  dans  les  provinces  basques.  Quelques-uns  de  ces  hilzarsy  véri- 
tables salons  de  verdure,  sont  parfaitement  conservés,  entre  autres 
celui  d*Ustarits,  sur  les  bords  de  rHourépétecca.  Le  chêne  de  Zuma- 
lacarreguy, vingt  fois  séculaire,  était  en  grande  vénération  dans 
toute  la  contrée.  On  rappelait  Arbre  de  la  Liberté,  comme  celui  de 
Guernica,  parce  que  c'est  en  appelant  ses  compatriotes  sous  son 
ombre  que  Zutnalacarreguy  fit  la  première  revendication  des  anti- 
ques fœros  de  Navarre.  Aujourd'hui,  la  foudre  a  détruit  ee  monu- 
ment végétal.  A  Guernica,  le  feu  du  ciel  est  également  tombé  et 
a  consumé  de  grands  amas  A^alhorhia  ou  fenu  grec. 

Banquet  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  —  Le  dernier  ban- 
quet mensuel  de  ja  Société  des  gens  de  lettres  a  eu  lieu  le  premier 

(1)  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit  et  imprimé^  M.  Peuebet,  de  R«uen  , 
hétérogéniste,  comme  M.  Joly,  a  ét<^.  appelé  dans  la  chaire  de  M.  Gratiolct. 
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lundi  de  juin,  comroeles  précédents,  dans  les  salons  de  Notta,  bou- 
levard Poissonnière.  Celle  pelile  fêle  intime  et  confraternelle  a  été 
brillanle  malgré  sa  coïncidence  avec  les  vacances  de  la  Pentecôte  qui 
emportent  tout  Paris  dans  Tes  environs.  Les  divers  services  ont  été 
assaisonnés  d'expansion  cordiale  et  du  sel  le  plus  fin,  auquel 
MM.  de  La  Landelle  elBarlhélemy  Maurice  ont  ajouté  d'appétissantes 
épices.  Quelques-uns  des  autres  convives  étaient  :  Timolbée 
Trimm,  Mary-Lafon,  Expilly,  Denis  deThezan,  Oscar  Commettant, 
J.  Noulens,  directeur  de  la  Revue  cTAquitaine,  Ernest  Alby, 
Pierre  Zaccone,  Benjamin  Gastineau  ,  Gourdon  de  Genouillac , 
de  Valtemare,  ete. 

Gavarfci,  xatrématicibr.  —  Tout  le  monde  avait  cru  jusqu'à  ce 
jour  que  la  science  des  nombres  n'avait  rien  de  commun  avec  Tétude 
fine  et  sagace  de  notre  société,  avec  le  maniement  d'un  crayon 
habitué  à  découper  les  types  sur  le  vif,  avec  un  esprit  d'une  exac- 
titude et  d'une  nouveauté  sans  pareille.  Erreur  I  Gavarni,  l'admirable 
dessinateur  et  observateur,  le  grand  artiste,  l'aimable  philosophe, 
est  aussi  un  ingénieux  mathématicien.  Celte  faculté  inconnue  de 
cette  intelligence  d'élite  nous  fut  révélée ,  le  32  mai ,  par  H.  Ber- 
trand, qui  présenta  à  l'Académie  des  sciences  une  solution  de 
hautes  mathématiques  trouvée  par  l'auteur  de  tant  d'albums ,  dont 
le  moindre  est  un  chef-d'œuvre  de  pénétrante  observation.  Le 
parrain  s'y  connaît;  ce  ne  peut  donc  élre  chose  médiocre  que  la 
solution  du  mathématicien  Gavarni.  II  ne  dessine  plus  guère  :  son 
temps  est  pris,  apparemment,  par  Tattrail  de  l'X  ;  il  médite  sur  la 
science  des  grandeurs  et  des  logarithmes,  après  avoir  passé  en  revue 
toute  la  mascarade  humaine  de  Paris  el  de  Londres,  les  dandys,  les 
bourgeois  et  les  déguenillés.  N'oublions  pas  les  enfants.  Oh  I  les 
enfants  de  Gavarni  ! 

N'est-ce  pas  là  de  la  science  et  de  la  meilleure  ?  On  aurait  pu  se 
douter  que  seule  une  organisation  apte  à  l'analyse  mathématique 
était  capable  de  celte  portée  d'observation.  Les  savante  sont  en  droit 
maintenant  de  revendiquer  Gavarni.  Aux  artistes  qui  invoqueront 
ses  dessins,  aux  philosophes  ou  moralistes  qui  feront  valoir  ses 
sentences  et  le  langage  de  ses  types,  ils  diront  :  Gavarni  était, 
.avant  tout,  un  esprit  géométrique  ;  s'il  a  vu  si  juste  en  toute  chose, 
n*y  cherchez  pas  d'autre  raison. 

L'effet   produit    par    la   communication    dont   s'était    chargé 


,  -•  605  — 

M.  BertraBd,  et  dont  il  n'a,  du  reste,  que  mentionné  l*objct  en 
nommant  son  auteur,  a  été  celui  d'un  simple  étonnement.  La 
plupart  des  auditeurs  ont  dû  trouver  étrange  que  le  peintre  des 
enfants  terribles ,  après  avoir  dessiné  toute  sa  vie,  se  réfugiât 
dans  les  formules  algébriques.  J'en  sais  pourtant  qui  ont  été 
frappés  du  rapprochement  et  qui  ont  vu ,  dans  ce  fait,  matière  à  de 
sérieuses  réflexions. 

Gavarni  vraisemblablement  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Bientôt  nous 
aurons,  je  Fespère,  l'occasion  de  saluer  de  nouveau  le  célèbre  filleul 
de  M.  Bertrand.  En  mathématiques ,  comme  ailleurs,  il  n'y  a  que 
le  premier  pas  qui  coûte. 

Monnaies  Carthaginoises.  —  Une  découverte  vient  d'être  faite  au 
Castéra  (dans  les  Basses-Pyrénées).  Elle  consiste  en  quelques 
fragments  d'armes  et  des  monnaies  grossières  qu'on  dit  être 
carthaginoises.  Cette  trouvaille  confirme  la  tradition  populaire  qui 
place  à  Sauveterre  le  gué  (TAnnibaL  C'est,  en  eff'et,  par  les  val- 
lées de  Bastan  et  de  Roncevaux.que  le  général  carthaginois  des- 
cendit dans  les  Gaules  pour  aller  livrer  bataille  à  la  puissance 
romaine  en  Italie.  Un  chant  populaire  basque  consacre  ce  sou- 
venir. Ce  chant  est  de  la  plus  haute  antiquité,  comme  il  est  aisé 
de  s'en  convaincre  par  sa  facture.  Avant  César,  l'histoire  des  Gaules 
n'est  pas  connue.  11  y  aurait  cependant  quelque  intérêt  à^étudier  à 
fond  le  passage  d'Ânnibal  dans  nos  contrées,  par  exemple.  Cette 
étude  pourrait  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  l'histoire  de  la  con- 
quête césarienne. 

Évolution  de  notre  escadre  cuirassée,  sous  les  ordres  du  vIce- 
AMiRAL  DupouY.  —  Le  vicc-amiral  Dupouy,  préfet  maritime  de 
Cherbourg,  sera  investi,  dit-on,  du  commandement  de  l'escadre 
cuirassée  qui  doit  évoluer  prochainement  avec  l'escadre  cuirassée 
anglaise  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  de  France.  Les  navires  réunis 
des  deux  nations  seront  passées  en  revue  par  le  prince  de  Galles  et 
se  rendront  ensuite  de  concert  à  Cherbourg.  L'escadre  française  se 
composera  de  cinq  bâtiments  :  le  Magenta,  la  Flandre,  VHéroine, 
la  Valeureuie,  le  Magnanime.  Le  choix  du  vice-amiral  Dupouy 
pour  diriger  cette  démonstottion  amicale  entre  deux  grandes  puis- 
sances serait  un  honneur  dont  notre  pays  aurait  le  droit  d'être 
fier,  puisque  cet  habile  marin  est  l'un  de  ses  enfants. 
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Extrait  de  la  Rbvoe  nobiliaire.  —  Ce  Reeueil  «icoungwit 
naguère  notre  publication  en  ces  termes  bienveillaiits  : 

<  Nous  avons  dernièrement  fcit  connaître  à  nos  lecteurs  la 
«  Revue  des  Ardermes  ;  aujoiirdliui  nous  les  transportons  à 
«  Tautre  extrémité  de  la  France,  pour  leur  parier  de  la  Revae 
•  d'Aquitaine.  Parvenue  à  sa  dixième  année  et  à  on  chiffre  respec^ 
c  table  d'abonnés,  cette  Revue  conserve  toute  la  sève  de  la  jeunesse 

<  et  le  désir  de  plaire,  que  le  succès  vient  souvent  engourdir.  M.  J. 
«  Noulens,  son  directeur,  anime  de  la  voix  et  de  Texemplela  pléiade 
«  de  ses  collaborateurs  et  tous  racontent  les  gloires  diverses  de  la 
€  vaste  contrée  qui  porte  les  noms  de  Guienne,  Gascogne,  Bearn  et 
«  Navarre,  avec  cette  chaleur  et  cette  verve  qui  distrngue  les  écri- 

<  vains  de  cet  heureux  pays. 

«  La  partie  nobiliaire  occupe,  dans  la  Revue  d^AguUame^  la 
«  place  d*honneDr.  Pour  ne  choisir  nos  citations  que  dans  la  neu- 
c  viëroe  année  qui  «t'achève,  on  y  remarque  :  Une  étude  sur  les 
«  Salles  des  Croisades  du  Musée  de  Versailles ,  par  M.  de 
«  Thézan  ;  un  Mémoire  sur  les  fiefs  de  Rauergue,  par  M.  Bhdé  ; 
«  des  Notices  sur  (es  hommes  célèbres  de  la  Gascogne^  par 

<  M.  Cénac  Moncaut  ;  des  Notices  et  des  Etudes  sur  les  ques- 

<  lions  nobiliaires,  par  M.  J.  Noulens,  etc.  Tout  cela  est  présente 
€  nvec  une  vivacité  et  un  entrain  qui  sert  de  parure  à  une  érudition 
«  de'bon  aloi.  » 

L.  SANDRET. 


LA  Mmmm  et  ohore  m  camp  et  festiement, 

El  ioiksles  des  Ircs  ehffslifns  k  lrespoiss.iok  Rojs  de  France  &  d' A  A|klem,  etc. 

Paris.  A.  AUBUV;  1  vo1.>î-12.  186i. 

Celui  qni  voudrait  dresser  la  liste  complète  des  publications  de 
M.  Gustave  Brunet  serait  bien  embarrassé.  Leur  grand  nombre 
constitue  une  première  difficulté,  le  célèbre  bibliophile  ayant,  de- 
puis 1839  (l),  mis  au  jour  pour  le  plus  grand  profit  cl  le  plus  grand 

(1)  M.  Bruncl  débuta,  sr  je  ne  me  trompe,  ^n  cette  année,  par  sa  Lettre  é 
M.  de...  sur  les  ouvrages  écrits  en  patois.  Il  avait  alors  30  ans  environ. 
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agrément  de  ses  lecteurs,  plusieurs  volumes  chaque  année  (1).  Lia 
diversité  de  ces, |>ublications  forme  une  nouvelle  difficulté,  M.  6. 
Branet  ayant  tour  à  tour  abordé  presque  tous  les  sujets ,  théologie, 
bibliographie,  économie  politique,  histoire,  critique,  philologie, 
etc.  (3).  Mais  il  semble  s*étre  plu  à  préparer  bien  d'autres  tortures 
à  ses  futurs  biographes,  soit  comme  auteur,  soit  comme  traduc- 
teur, soit  comme  éditeur,  tantôt  en  se  cachant  sous  le  voile  de 
Tanonyme,  tantôt  en  se  dérobant  derrière  les  nuages  du  pseudo^ 
nyme,  tantôt  enfin  en  disséminant  ses  productions  dans  une  foule 
de  recueils  fraqçais  et  étrangers,  tels  que  les  Actes  de  l'Académie 
de  Bordeaux,  le  Bulletin  du  Bibliophile ^  le  Serapeum  de  Leip- 
zig, etc.  C'est  une  ressemblance  de  plus  qu'aura  M.  G.  Bmnet  avec 
un  bibliophile  qui  fut,  comme  lui,  bien  zélé,  bien  savant  et  bien 
spirituel,  et  qui  de  bonne  heure  l'apprécia  et  l'aima,  avec  ce  Charles 


L'année  suivante,  parurent  des  Notices  et  extraits  de  auelquet  ouvrages  en* 
patfns  du  Midi  de  la  France;  1  vol.  in-12.  La  Bibliothèque  de  VEcole  des 
Chartes  signala  dans  ce  livre  Tabondante  érudition,  le  discernement  et  \p.  goût 

Si  ont  toujours,  depuis^  si  heureusement  caractérisé  tous  les  ouvrages  de 
Brunet,  grands  et  petits.  De  récentes  communications  faites  par  Tauteur  à 
la  Rwue  d'Aquitaine,  et  relatives  à  la  littérature  gasconne,  complètent  ses  iVb- 
tiees,  et  pourront  enrichir  une  nouvelle  édition  d'un  livre  devenu  très  rare. 

(1)  Pour  Tannée  1844,  par  exemple,  je  note  (sauf  omission),  les  publications 
suivantes  : 

Les  propos  de  Table  de  Martin  Luther,  revus  sur  les  éditions  ori^^uales,  et 
tradaits  pour  la  première  fois  en  français  ;  un  vol.  in-18.  —  L'Imitatioti  de 
Jésus-Christ,  livre  inédit,  trouvé  d:uis  la  Bibliothèque  de  Quedlimbourg  et 
traduit  du  latin  ;  1  vol.  in-32.  —  Notice  sur  une  édition  inconnue  du  Panta^ 
gruet  et  sur  le  texte  primitif  de  Rabelais;  1  vol.  in- 8*.  —  Les  essais  de  Mi- 
chel  de  Montaigne.  Leçons  inédites,  recueillies  par  un  membre  de  V Académie 
de  Bordeaux,  etc.  ;  1  vol.  in-8. 

(2)  Je  n'ai  liesoin  de  rappeler  ici  ni  les  brochures  du  secrélaire  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  sur  le  libre  échange,  sur  les  questions  vi- 
nicolcs,  etc.,  ni  V Essai  de  complément  de  la  statistique  du  départetnent  de  la 
Gironde  (avec  M.  de  Lamotte,  1847  ;  in-4*},  ni  les  traductions  de  la  Légende 
(ioree,  de  Jacques  de  Voraffiue,  18  i3,  de  la  Correspondance  complète  delà 
duchesse  d'Orléans,  1857,  des  Evangiles  apocryphes,  dont  une  2«  édition  vient 
d'être  donnée  (1864),  ni  les  éditions  du  Nouveau  siècle  de  Louis  XIV,  1857, 
des  Mémoires  du  chevalier  de  Gramont,  1859,  ni  le  Dictionnaire  de  Bibliologie, 
son  œuvre  la  jplus  importante  ;  1  vol.  grand  in-8*,  1860,  ni  les  Curiosités 
théologiques,  1861,  ni  les  Fantaisies  Bibliographiques,  486^,  ni  enfin  tant  de 
dissertations  ou  notices  éparses  un  pou  partout  et  touchant  un  peu  à  tout.  On 
sait  encore  que  M.  G.  Brunet  a  publié  avec  M.  Octave  Delepierrc  (de  Bruges) 
la  Bibliothèque  bibliophilo- facétieuse,  et  qu'il  a  été  un  des  plus  actifs  rédac- 
teurs du  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Nouvelle  biographie  gé- 
nérale, où  sa  profonde  connaissance  des  langues  et  des  littératures  étrangères, 
lui  a  permis  de  s'occuper  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie,  autant  et  aussi  bien  que  de  la  France. 
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Nodier  dont  personne  n*a  encore  pu  énumérer  toutes  les  char- 
mantes œuvres. 

La  (fcscriplion  et  ordre  du  Camp^  etc.,  imprimée  avec  beau- 
coup d'élégance  à  Bordeaux,  et  Urée  seulement  à  75  exemplaires 
(on  sera  fierd'èlre  du  peUt  nombre  des  élus  1),  doit  être  rangée 
parmi  les  plus  curieuses  publications  de  M.  G.  Brunet.  Nous  n'a- 
vions jusqu'à  ce  jour  que  d'insuflisants  récits  de  la  mémorable  en- 
trevue dans  laquelle,  en  juin  15i>0,  entre  Guines  et  Ardrcs,  Fran- 
çois l«r  éclipsa  si  complètement  Henri  VIII.  M.  Brunet  a  trouvé  dans 
l'admirable  bibliothèque  formée  par  sir  Thomas  Grenville,  et  léguée 
au  Musée  britannique,  un  opuscule  qui  contient  les  détails  les  plus 
étendus  sur  les  splendidos  fêtes  du  Camp  du  drap  d'or,  où  plu- 
sieurs, dit  finement  Martin  du  Bellay,  c  portèrent  leurs  moulins» 
«  leurs  forests  cl  leurs  prez  sur  leurs  espaules.  »  Cet  opuscule,  écrit 
par  un  témoin  oculaire,  an  rfioment  même  où  se  passait  révénement, 
méritait  d  autant  mieux  delre  réimprimé,  «  que  c'est  peut-être  le 
,«  seul  exemplaire  qui  ait  échappé  à  la  destruction.  »  On  cherche- 
rait inutilement,  en  effet,  celte  dcscriplion  parmi  les  plaquettes  des 
plus  grands  dépôts  de  Paris.  La  Bibliothèque  historique  de  la 
France  et  le  Manuel  de  Librairie^  dans  leurs  meilleures  éditions, 
la  passent  sous  silence.  Enfin ,  aucun  Catalogue  ne  la  mentionne,  et 
si  jamais  il  a  existé  un  livrel  du  xvi«  siècle  rare  et  peu  connu,  c'est 
assurément  celui-là. 

M.  G.  Brunet,  dans  un  excellent  Avant-Propos  de  vni  pages, 
montre  combien  il  était  désirable  de  savoir,  sur  les  fêtes  au  milieu 
desquelles  Anglais  et  Français  rivalisèrent  de  luxe  et  de  magnifi- 
cence, quelque  chose  de  plus  que  ne  nous  en  avaient  appris  les 
Mémoires  de  Martin  du  Bellay  et  ceux  de  Fleuranges,  d'où  tous 
nos  historiens,  depuis  Gaillard  jusqu'à  MM.  Micheletet  Fleuri  Mar- 
tin, ont  exclusivement  tiré  les  chétifs  renseignements  qu'ils  nous 
fournissent  au  sujet  de  <  cette  Revue  des  deux  nations.  >  11  a  soin 
d'indiquer  ensuite  toutes  les  repî'ésen talions  figurées  que  Ton  con- 
naît, en  deçà  et  au  delà  de  la  Manche,  de  l'entrevue  de  François  !•' 
et  du  Barbe-Bleue  de  l'Angleterre.  Historiens  et  bibliophiles ,  on 
le  voit,  doivent  tous  beaucoup  de  reconnaissance  à  M.  G.  Brunet, 
pour  avoir  publié  «  avec  son  habileté  ordinaire,  »  comme  dit  la 
Revue  des   Deux-Mondes  du    1«' septembre  1864  (l),  un   aussi 

(1)  Dans  le  numéro  dn   15  juillet   180 1  de  te  même  Revue,  le   livre  de 
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intéressant  opuscule,  et  quant  à  moi,  je  n*oublierai  pas  que 
l'exemplaire  que  j'en  possède,  déjà  si  précieux  par  lui-même,  em- 
prunte à  jamais  une  singulière  valeur  à  la  gracieuse  façon  dont  il 
m*a  été  donné. 

Philippe  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


LES 

QASCOlSrS  CÉLÈBRES 

(  HOMMES  DE  GUERRE.  ) 


LE  GÉNÉRAL  DE  SAUVIAC. 


(  Suite  et  fin.  ) 

Sur  ces  enlrefaites,  TEmpereur  succombe  sous  les  coups  de  la 
coalition;  les  Bourbons  rentrent.  Le  général  Sauviac,qui  devenait, 
par  suite  des  événements,  le  chevalier  Belbèzc  de  la  rue  de  Sauviac^ 
se  crut  dégagé  de  tout  devoir  de  fidélilé  envers  le  gouvernement 
déchu  qui,  à  vrai  dire,  avait  assez  mal  accueilli  sa  bonne  envie  de  le 
servir,  le  vieux  général  de  la  République  écrivit  au  duc  de  Feltre 
(le 25  février  1814),  pour  lui  demander  de  reprendre  du  service, 
soit  dans  le  génie  et  les  |)laces  fortes,  soit  dans  les  douze  régiments 
delà  jeune  garde,  même  dans  la  garde  nationale,  où  il  n'avait  pu 
être  admis  jusqu'alors  faute  de  pouvoir  subvenir  aux  frais- 
d'équipement. 

Le  duc  Tinvite  à  se  joindre,  comme  odicier  supérieur,  au  cortège 
qui  doit  recevoir  le  comte  d'Artois;  mais  le  croirait-on l  le  vain- 
queur de  Bréda,  de  Geertruidenberg,  d'Ypres  et  de  Bomel,  Tancien 
gouverneur  de  la  Hollande  méridionale,  fut  obligé  de  décliner  cet 
honneur,  pour  des  motifs  d'une  étrange  gravité. 


M.  Gergerës  sur  la  Bibliothèque  de  Bordeaux  a  obtenu  les  mêmes  éloges  que 
dans  la  Revue  d  Aauitaine  du  mois  de  juin.  J'espère  que  tous  les  lecteurs  de 
mon  article  sur  Thistoire  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux  auront  corrigé  la 
faute  d'impression  qui  me  fait  dire  (note  1  de  la  page  5G3)  que  j'ai  tu  en 
t854  (au  lieu  de  1850)  M.  Bernadou,  mort  en  1852. 
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€  De  tous  les  coups  qui  m*oni  frappé  depuis  longtemps,  ègrivaii-il 
le  il  avril  1814,  le  plus  accablant  pour  moi  est  de  ne  pouvoir  ri* 
pondre  à  Tinvitation  du  gouvernement  provisoire,  de  iair^  partie  du 
cort^  qui  doit  recevoir  Son  Altesse  Royale  le  comte  d* Artois. 

«  Je  me  trouve  dans  une  si  profonde  misère,  qu'il  m'est  impos*- 
sible  de  renouveler  mon  uniforme,  eptièrement  hors  de  service, 
ou,  pour  mieux  dire,  dont  il  ne  reste  plus  de  trace»  » 

Il  ajoutait  dans  une  lettre  adressée  au  Roi,  le  8  mai  suivant  : 

«  yon  malheur  est  si  grand,  qu'invité  à  aller  passer  votre  nmie, 
je  suis  dans  Timpossibilité  absolue  de  jouir  d'un  honneur  et  d'un 
avantage  aussi  précieux Le  gouvernen^ent  m'a  laissé  sans  vête- 
ment, comme  sans  pain  et  sans  moyen  de  m'en  procurer.  » 

Sa  retraite  n'est  que  de  mille  francs,  dit-il,  bien  que  celle  des 
généraux  soit  de  douze  mille  francs. 

c  Ma  misère  est  telle,  que  tous  mes  spectacles,  depuis  trois  ans, 
sont  de  voir  sortir  le  monde  des  spectacles;  ce  qui  fait  aussi  toute  ' 
ma  société,  n'ayant  pas  le  bonheur  de  pouvoir  faiN  les  dépenses  né- 
cessaires pour  en  voir  d'autre.  Le  feu  du  vestibule  est  le  seul  feu 
que  j'aie  connu  pendant  les  trois  hivers  derniers. 

<  Joigne»  à  cela  la  privation  d'uniforme,  et  l'impos$ibiUté  d'en 
taire  faire  un,  avec  une  pension  qui  ne  me.  dpnne  que  de  quoi 
ne  pas  mourir  de  faim,  ce  qui  me  prive  de  l'honneur  de  remplir  QO 
devoip  sacré,  en  allant  vous  offrir  mes  respects.  » 

La  Restauration  avait  sous  la  main  une  belle  occasion  de  fiiire  un 
acte  de  générosité,  en  ne  voyant  dans  le  général  Sauviac  qu'on  offi- 
cier de  mérite,  qui  avait  glorieusement  servi  la  France,  et  non  un 
ancien  général  républicain  :  mais  rien  n'est  plus  difficile  que  la  «la- 
goanimité  en  politique.  Les  services  du  général  Sauviac  ne  furent 
pas  acceptés. 

Ses  démarches,  il  est  vrai,  n'étaient  pas  dirigées  avec  la  prudence 
et  l'habileté  qui  auraient  pu  les  faire  réussir.  Ses  pétitions,  dont  le 
style  indiquait  un  homme  instruit  et  d'un  esprit  très-«ultivé, 
portaient  aussi  l'empreinte  d'une  grande  exagération.  L'expression 
trop  ardente  de  ses  sentiments  royalistes  formait  un  contraste  iï- 
cheux  avec  son  ancienne  correspondance  et  ses  services. 

Ça  et  là,  cependant,  nous  le  voyons  donner  une  saine  appréciation 


—  611  — 

de  la  situation  politique  et  soumettre  aux  Bourbons  des  avis  très- 
judicieux. 

«  Vous  faites  bien,  écrit-il  au  prince  de  Bèuévent,  de  ne  pas  vous 
endormir  avec  un  homme  qui  dort  peu  et  qui  dort  les  yeux  ouverts 
comme  le  lion  :  les  illusions  Font  perdu  ;  vous  êtes  trop  sage  et  trop 
prudent  pour  qu'elles  vous  perdent.  » 

Plus  tard,  ayant  demandé  au  duc  de  Berry  la  croix  de  Saint- 
Louis  (1)  et  celle  de  la  Légion-d*Honneur,  il  termine  sa  lettre  par 
ce  passage  remarquable  (17  juillet  1814)  : 

«...  Mes  compagnons  d*armes  ne  reviennent  pas  de  leur  sur- 
prise de  m*en  voir  privé. 

c  Ils  ignorent  que  le  vent  de  Ttle  d*Elbe  souffle  avec  violence  et 
qu'il  m'empêche  d'arriver....  Dans  votre  navigation,  que  le  Ciel 
peade  heureuse,  craignez.  Monseigneur,  les  parages  et  les  écudis  de 
cette  ile  funeste,  qui  ne  tardera  pas  à  dominer  la  Méditerranée, 
comme  elle  domine  la  partie  inférieure  de  la  Franee^  dont  vouê 
donUnez  ks  hauteurs^  Vautre  partie  échappant  à  vos  regards  et 
à  ceu9  de  vos  ministres.  » 

Quelle  appréciation  exacte  de  la  situation  1  Comme  il  savait  dé- 
couvrir que  si  les  classes  élevées  acclamaient  les  Bourbons,  le  peuple 
regrettait  Bonaparte  et  était  prêt  à  le  recevoir  avec  enthousiasme  s'il 
revoyait  la  terre  de  France  1 

Le  comte  Dupont,  ministre  de  la  guerre,  ordonne  enfin  d'exami- 
ner sa  demande*  Un  premier  rapport  (17  juillet  1814)  constate 
«  qu'après  avoir  joui  d'une  fortune  considérable,  il  est  maintenant 
réduit  à  la  misère  par  suite  de  la  perle  de  cette  fortune,  et  qu'il  ne 
lui  reste  pour  subsister  que  la  modique  pension  qu'on  lui  a  ac- 
cordée et  sur  laquelle  on  exerce  encore  une  retenue. ..  sur  la  de- 
mande du  ministre  des  finances.  » 

Un  second  rapport  (  36  juillet  )  reconnaît  que  t  le  général  est 
véritablemeni  ilans  le  besoin ,  et ,  sous  ce  point  de  vue,  dans  une 
situation  humiliante.  » 

Le  général  avait  appuyé  ses  nombreuses  réclamations  sur  ses  liai- 


(1)  il  fondait  cette  première  demande  sur  ce  qu'il  «  élait  parveau,  sous  le 
règne,  des  descendants  de  ce  saint  roi,  chef  de  Tordre,  au  grade  de  capitaine 
dans  le  corp^  royal  du  génie.  » 
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sons  intimes  avec  Pichegru  et  sur  la  déportation  dont  il  avait  été 
menacé,  disait-il,  après  les  événements  de  fructidor.  Il  assurait,  en 
outre,  avoir  conseillé  à  Napoléon  de  restituer  le  trône  de  France  aux 
Bourbons,  et  de  se  contenter  de  celui  d'Italie,  probablement  après 
l'invasion  de  1814,  lorsque  l'empereur  vaincu  espérait  encore  pou* 
voir  traiter  avec  la  coalition...  Toutefois,  un  derilier  rapport,  adressé 
le  6  août  au  ministre  de  la  guerre,  ne  considérait  pas  la  disgrftce  de 
Sauviac  comme  une  suite  de  son  dévouement  aux  Bourbons.*  Mais, 
poursuit  le  rapporteur,  vu  son  état  de  détresse  extrême,  qui  parait 
ravoir  exaspéré,  et  en  considération  de  ce  que  ses  trois  réformes, 
dues,  peut-être,  ainsi  qu'il  l'annonce,  à  ses  liaisons  avec  les  généraux 
Pichegru  et  Moreau,  l'ont  privé  des  avantages  qu'il  aurait  pu  obte- 
nir en  continuant  son  activité,  je  pense  qu'il  serait  juste  de  porter 
sa  solde  de  1,054  fr.  à  2,000  fr.,  comme  s'il  avait  pu  terminer  ses 
trente  années  de  service  exigées  pour  obtenir  la  moitié  du  maxi* 
mum  d'ancienneté.  » 

Ces  conclusions  ne  furent  pas  adoptées.  Les  émigrés  firent  sentir 
leur  rancune  au  général.  Sa  retraite  ne  fut  portée  qu'à  1,500  fr. 
(Août  1814)  ;  aussi  u'élait-il  pas  satisfait.  Le  12  septembre  il  adresse 
une  nouvelle  supplique  au  roi ,  se  plaint  de  l'oubli  dans  lequel  on 
le  laisse,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avertir  Louis  XVIII  «  de  prendre 
garde  à  Bonaparte,  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  lui.  • 

Ces  prévisions  ne  devaient  pas  tarder  à  se  justiGer.  Napoléon 
revint  de  Pile  d'Elbe ,  et  les  Bourbons  quittèrent  de  nouveau  la 
France.  Sauviac  resta  fidèle  à  ses  derniers  serments  ;  il  ne  sortit 
pas  de  sa  retraite  pour  se  présenter  devant  le  vainqueur. 

L'événement  qui  ramenait  Napoléon  en  France,  conduisit  à  Paris 
M.  Cénac  Moncaut,  que  le  déparlement  du  Gers  envoyait  au  Corps 
législatif,  comme  son  représentant.  Les  deux  b^aux-frères  eurent 
donc  le  plaisir  de  se  revoir;  mais  l'intervention  de  M.  Cénac  Mon- 
caut ne  put,  malgré  son  profond  dévoûment  à  l*Empire,  mettre 
Sauviac  à  l'abri  des  représailles  du  nouveau  ministre  de  la  guerre  ; 
un  arrêté  du  17  juin  1815  réduisit  sa  retraite  de  1,500  fr.  à  1,054. 

Cependant  Waterloo  rouvre  à  Napoléon  le  chemin  de  l'exil. 
Sauviac  fait  envers  les  Bourbons,  qui  reviennent,  un  acte  de 
générosité  que  son  état  de  pauvreté  rendait  plus  honorable.  Il 
offrit  à  Louis  XVIII 100  fp.,  sur  sa  modique  retraite,  ^ur  con* 
courir   à  la  consolidation   de  son   trône  (  8  novembre  1815  ). 
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Quand  sa  pension  eul  été  relevée  k  1,500  fr.,  il  consacra  les  pre- 
miers fonds  touchés  à  se  procurer,  enfin,  un  uniforme  qui  lui  per- 
mit de  présenter  ses  hommages  au  Roi.  Il  parut  aux  Tuileries,  le  18 
décembre,  et  reçut  de  Louis  XVllI  la  promesse  que  sa  position  se- 
rait examinée  et  améliorée. 

Mais  les  jaloux  implacables  qui  entourent  tous  les  trônes  ne  de- 
vaient pas  permettre  au  Roi  de  suivre  cet  élan  généreux.  Sauviac, 
il  est  vrai,  continuait  à  se  montrer  assez  imprudent  dans  ses  écrits 
et  dans  ses  paroles^  il  ne  cessait  d'invoquer  à  Tappui  de  ses  deman- 
des la  part  glorieuse  qu'il  avait  prise  aux  victoires  des  années  de 
ta  HollandeM  du  Nord^  victoires  qui  avaient  détruit  toutes  les 
espérances  de  la  première  coalition.  Ses  ennemis  ne  manquèrent 
pas  d'invoquer  les  mêmes  souvenirs  pour  le  perdre  et  le  représen- 
ter comme  un  des  plus  redoutables  adversaires  des  émigrés  ;  il  les 
avait  battus  dans  plusieurs  rencontres,  quelques-uns  d'entre-eux 
même,  bien  que  prisonniers  de  guerre,  avaient  été  mis  à  mort  par 
ordre  des  généraux  sous  lesquels  il  servait.  Sauviac  se  dis- 
culpa de  ces  accusations  et  rappela  par  compensation  les  circon- 
stances où  il  avait  arraché  plusieurs  émigrés  au  massacre. 

«  Mes  accusateurs  ignorent,  écrivait-il  au  ministre  de  la  guerre, 
que  la  puissance  des  représentants  étant  au-dessus  de  la  mienne, 
les  lois  de  sang  de  la  nation  étaient  au-dessus  des  lois  de  la  guerre, 
et  de  la  foi  des  traités.  Quoique  gouverneur  et  parlant  au  nom  de 
la  capitulation,  Je  n'ai  pu  rien  pour  ceux  qui,ont  été  découverts  par 
la  barbarie  d'un  général  brave,  mais  féroce.  » 

On  lui  répondit,  enfin,  dans  un  rapport  du  9  février  1816: 
«  qu'il  avait  servi  pendant  la  Révolution,  et  qu'on  ne  voyait  dans 
ses  services  aucun  motif  particulier  pour  faire  une  exception  h  la 
décision  du  maréchal  Gouvion  âaint-Cyr,  du  11  septembre  1816, 
portant  que  les  officiers  en  retraite  étaient  considérés  comme  ayant 
obtenu  la  récompense  de  leurs  services,  et  n'étant  plus  suscep- 
tibles de  recevoir  des  grâces,  décorations,  ni  augmentation  de 
pension.  » 

Ce  fat  la  dernière  décision  prise  à  son  égard  :  l'infortuné  Sauviac 
traîna  sa  pénible  existence  pendant  quelques  années  encore  ;  tou- 
jours réduit  à  ses  1,500  fr.  de  pension  ,  et  n'ayant  paS  le  plus 
mince  ruban  à  la  boutonnière  ;  il  ne  trouva  de  soulagement  à  ses 
douleurs  physiques  et  mprales  que  dans  le  souvenir  du  sang  qu'il 
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avait  versé  pour  sa  pairie  de  L791  k  1795 ,  dans  celui  d'une  nais- 
sance lionorable  qui  lui  permettait  de  signer  :  le  chevalier  Bel- 
bizCy  de  la  rue  de  Sauviac;  enfin»  dans  la  mort  qui  I*enleva,  en 
sa  modeste  chambre  du  n*  t93 ,  boulevard  Saint-Denis,  le 
33  mars  1830,  à  Tàge  de  73  ans. 

Telle  a  été.  Monsieur  le  Maire,  la  carrière  du  général  de  Sauviac  : 
après  avoir  eu  Texistence  là  plus  glorieuse,  la  plus  active,  de  1791 
à  1795 ,  il  se  vit  tout  à  coup  arrêté  dans  son  avancement  par  des 
calomnies  et  des  soupçons  que  rien  ne  justifiait.  La  Convention 
avait  loyalement  accepté  les  services  du  gentilhomme  qui  mettait 
à  défendre  la  Nation  sans  le  Roi,  le  même  héroïsme  que  Tancienne 
noblesse  mettait  à  défendre  le  Roi  et  la  Nation.  Le  Directoire,  qui 
se  vantait  de  inodération  et  d'impartialité,  le  mit  en  suspicion  et 
refusa  son  concours.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  le  persécutât.  Le 
Consulat,  moins  rigoureux ,  lui  rendit  par  intervalles  son  com- 
mandement et  ses  grades ,  mais  avec  des  réticences ,  et  sous 
des  conditions  qui  sentaient  la  défaveur  et  le  mauvais  vouloir. 
Attaché  k  l'expédition  obscure  de  Portugal,  à  la  tentative  avortée  de 
l'amiral  Brueys,  il  vit  peu  à  peu  disparaître  la  popularité,  la  renom* 
mée  qui  retentissait  autour  de  son  nom.  Les  récompenses,  l'avan- 
cement, furent  réservés  aux  généraux  qui  avaient  le  bonheur  de 
prendre  part  aux  magnifiques  campagnes  de  Marengo  et  d'Aus- 
terlilz,  de  Wagram  et  d'Iéna.  Le  général  des  armées  du  Nord,  si 
glorieusement  vanté  par  Pichegru,  Fiers,  Kîlmaine,  par  les  repré- 
sentants du  peuple  et  les  députés  néerlandais,  fut  peu  k  peu  oublié 
même  dans  son  pays  natal.  L*avouerai-je,  en  effet,  malgré  la  pa- 
renté qui  m'unit  k  lui ,  ses  brillants  étals  de  service  me  seraient 
restés  inconnus ,  si  le  hasard  ne  m'avait  fait  découvrir,  dans  les 
archives  du  ministère  de  la  guerre ,  les  renseignements  que  j'ai 
l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux,  et  qui  permettront  k  nos 
compatriotes  de  compter  une  célébrité  de  plus  dans  cette  carrière 
dés  armes  qu'ont  illustrée  les  Monluc  et  les  Biron  ,  les  Villarat  - 
Joyeuse  6t  les  Lannes. 

CÉNAC  MONCAUT. 
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DES  LANDES  AUX  PYRËMëS. 

(  Suite  et  fin.  ) 

Tous  ces  faits  historiques,  quelque  intéressants  qu'ils 
soient,  disparaissent  aujourd'hui  devant  le  fait  de  l'appari- 
tion qui  doit  faire  de  Lourdes  le  centre  d'un  important  pè- 
lerinage. Déjà  s'élèvent  les  murs  circulaires  de  l'abside, 
au-dessus  de  la-giotte  de  Massavielle.  Ce  vaste  sanctuaire 
comprendra  une  viqgtaine  de  chapelles,  une  terrasse  pour 
les  pèlerins,  s'étendant  sur  toute  la  longueur  du  monument 
et  dominant  le  Gave.  Enfin,  un  cloître  pour  des  mission- 
naires et  des  appartements  affectés  à  l'Evêque  de  Tarbes. 
Nous  y  avons  rencontré  de  nombreux  étrangers  qui  étaient 
venus  assister  à  l'érection  de  la  magnifique  statue  de  Notre- 
Dame-de-Lourdes. 

On  quitte  Lourdes  pour  entrer  dans  la  célèbre  vallée  de 
Lavedan  qui,  tour  à  tour,  vous  montre  :  Argelez,  la  vieille 
abbaye  de  Saint-Savin,  le  château  de  Beaucens  et  Pierre- 
fitte,  qui  la  termine.  Sur  l'antique  Palatium  Œmilianum 
s'éleva  l'abbaye  de  Saint-Savin,  détruite  par  le  calife  Abd- 
Er-Rhaman.  Ses  ruines  furent  choisies  par  saint  Savin,  fils 
de  Hentilius,  comte  de  Poitiers,  pour  s'y  livrer  à  la  prière 
et  à  la  méditation.  Charlemagne  y  bâtit  un  monastère  qui 
fut  détruit  en  843  par  les  Normands.  Un  comte  de  Bigorre, 
Raymond  1er,  le  rebâtit  au  xe  siècle,  en  confirmant  la  dona- 
tion de  Charlemagne,  et  rendit  la  vallée  tributaire  de  l'ab- 
baye. Aujourd'hui  on  restaure  l'église,  qui  est  un  édifice 
remarquable  dans  le  style  roman.  C'est  à  l'un  de  ses  prieurs 
qu'pn  appUqua  ces  deux  vers  : 

Le  long  dîner,  ia  courte  messe 
Du  bon  abbé  de  Saint-Safin. 


—  616  — 

Montons  lentement  la  route,  audacieusement  taillée  dans 
le  granit  et  située  dans  un  défilé  entre  de  hautes  monta- 
gaes  ;  route  longue  et  pénible,  constanament  suspendue  sur 
un  gouffre  et  longeant  le  Gave,  qui  mugit  dans  un  abîme. 
Elle  conduit  de  Pierrefilte  à  Cauterets,  où  la  vallée  s'anime, 
où  le  ciel  a  plus  d'ampleur,  Cauterets,  le  terme  de  notre 
voyage,  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  cherchent  des  im- 
pressions de  voyage,  ou  qui  veulent  réellement  suivre  un 
traitement  hydrologique. 

La  vie,  le  mouvement,  animent  ce  séjour  où  la  nature  a 
répandu  tous  les  trésors  de  ses  richesses  minérales.  La 
RaïUèrCy  la  plus  fréquentée  de  toutes  les  sources,  fut  dé- 
couverte en  1620.  Le  Maouhourat,  qui,  dans  notre  idiome 
gascon,  signifie  mauvais  trou,  jaillit  du  granit,  dans  une 
grotte,  à  la  température  de  52  degrés  centigrades.  J'ai  lu 
dans  un  vieux  livre,  écrit  au  commencement  du  xvme 
siècle,  par  le  docteur  de  Boirie,  que  la  source  de  Mauhowat 
était  jadis  appelée  Boyard,  du  nom  d'un  président  au  Par- 
lement de  Navarre  qui  fît  sa  réputation.  Le  César-Vieux 
fut  fréquenté ,  dit  une  naïve  tradition ,  par  le  vainqueur 
des  Gaules.  Le  Bruzaud,  ou  Fontaine  de  la  Reine,  du  nom 
de  Marguerite  de  Navarre,  est  une  source  alimentée  au- 
jourd'hui par  un  filet  des  Espagnols.  Le  Rieumiset  abonde 
en  barégine  et  glairine;  à  côté  coule  le  Rocher ^  source 
nouvellement  découverte.  Le  grand  établissement  possède 
des  salles  d'inhalation  et  de  pulvérisation,  un  système 
balnéaire  complet.  Toutes  les  ressources,' selon  l'occur- 
rence de  buvette  et  de  douchage,  placent  Cauterets  au 
premier  rang  des  stations  thermales.  Pour  compléter 
cette  liste,  il  faudrait  ajouter  Pauze-VieuXj  Pauze-Nou^ 
veaiLy  le  PetU-Saint-Sauveur^  le  Pré,  le  Bois,  les  Yeux, 
et  enfin  la  source  des  (Eu/k,  d'une  température  de  62 
degrés  centigrades ,  qu'on  veut  amener,  à  grands  frais, 
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à  l'entrée  du  mamelon  vert ,  près  le  gracieux  chalet  de 
la  Princesse  Galitzin. 

Cependant,  malgré  de  nombreux  travaux,  il  reste  beau- 
coup de  choses  à  dire  sur  Cauterets.  Les  idées  font  leur 
temps  comme  les  mots.  Aujourd'hui  la  grande  saison,  celle 
des  gens  aisés,  comprend  les  mois  de  juillet  et  d'août.  Et 
cependant,  dans  une  charmante  lettre  de  Marguerite,  sœur 
de  François  1er,  lettre  reproduite  dans  les  annales  de  la 
Bigorre,  la  meilleure  saison  était  au  mois  de  septembre  : 

«  Le  premier  jour  de  septembre  que  les  bains  des 
monts  Pyrénées  commencent  d'entrer  en  vertu,  se  trou- 
vèrent à  Caulderets  plusieurs  personnes  tant  de  France 
que  d'Espagne;  les  unes  pour  boire,  les  autres  pour  s'y 
baigner  qui  sont  choses  si  merveilleuses,  que  les  ma- 
lades, abandonnés  des  médecins ,  s'en  retournent  tous 
guéris....  » 

C'était  cette  reine  Maipierite  qui  fut  surnommée  la 
dixième  des  Muses  et  la  quatrième  des  Grâces.  Elle  culti- 
vait les  lettres ,  et  s'entourait  à  Cauterets  d'une  cour  bril- 
lante. C'est  là  qu'elle  écrivit  son  Heptaméron.  Elle  mourut 
au  château  d'Odos,  et  fut  enterrée  à  Pau. 

Montaigne  fréquenta  aussi  les  eaux  de  Cauterets.  <  Se 
baigner,  disait-il,  est  salubre  chez  tous  les  peuples.  Mais 
qui  n'y  apporte  d'allégresse  pour  pouvoir  jouir  des  com- 
^  pagnies  qui  s'y  trouvent  et  des  promenades,  et  des  exer- 
cices à  quoi  nous  convie  la  beauté  des  Jieux  où  sont 
communément  assises  les  eaux,  il  perd  la  meilleure 
pièce  et  la  plus  assurée  de  leur  effet.  » 

Il  est  d'usage  qu'au  commencement  de  septembre,  la 
partie  la  plus  élégante  des  étrangers  quitte  Cauterets.  Res- 
tez si,  comme  l'an  dernier,  les  premiers  jours  de  ce  mois 
vous  offrent  un  soleil  splendide.  Les  excursions  se  feront 
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dans  d'excellentes  conditions.  Vous  visiterez  la  grange  où 
se  réfiigia  la  reine  Hortense,  surprise  par  un  orage,  et  le 
col  de  Riou,  qui  conduit  à  Saint-Sauveur.  La  cascade  du 
Cerizet/j  les  chutes  du  pont  d'Espagne  et  le  lac  de  Gaube. 
Mais  si  vous  voulez  voir  le  spectacle  le  plus  grandiose 
qui  soit  au  monde,  courez  à  Gavarnie.  Lord  Bute  s'écria  à 
la  vue  de  Gavarnie  :  *  Si  j'étais  encore  au  fond  de  Tlnde, 

<  et  que  je  soupçonnasse  l'existence  de  ce  que  je  vois  en 
«  ce  moment,  je  partirais  sur  le  champ  pour  en  jouir  et 

<  pour  l'admirer.  • 

La  duchesse  d'Angoulême  se  fit  porter  jusqu'aux  der- 
nières roches,  dit  Taine,  dans^son  voyage  aux  Pyrénées. 

Mais,  n'anticipons  pas  :  En  passant  à  Luz,  visitez  l'église 
des  Templiers,  de  ces  moines-soldats  qui  avaient  un  pied 
jusqu'au  moindre  coin  de  l'Europe.  Go  sanctuaire  forte- 
resse, dit  encore  Taine,  a  un  clocher  carré  comme  un  fort, 
et  un  mur  d'enceinte  avec  des  créneaux  comme  une  ville  de 
guerre.  On  vous  montrera  un  prétendu  musée  de  cet  ordre 
qui  périt  si  misérablement  sous  iPhilippe-le-Bel. 

De  Luz  à  Saint-Sauveur,  la  distance  n'est  pas  longue. 
Parcourez  à  pied  cette  belle  promenade,  et  après  une  courte 
halte  dans  la  chapelle  élevée  par  la  munificence  de  l'Empe- 
reur, allez  admirer  le  Pont-Napoléon,  l'une  des  œuvres  les 
plus  étonnantes  dans  sa  majestueuse  simplicité.  Lés  Ro- 
mains n'ont  pas  fait  de  plus  magnifiques  travaux..  La 
culée  et  les  murs  de  soutènement  sont  deux  montagnes  : 
Le  pont  est  jeté  sur  un  précipice  qui  a  près  de  cent  mètres 
de  profondeur;  à  l'une  des  extrémités,  l'aigle  symbolisant 
le  génie  et  la  puissance;  et  sur  la  clef  de  voûte  du  plein- 
cintre,  une  lettre  gigantesque,  suspendue  sur  Tabime,  qui 
dira  aux  générations  et  la  date  et  le  nom  de  l'homme  qui 
conçut  et  osa  exécuter  ce  monument. 


On  arrive  àGèdre  encore  sous  l'impression  de  ce  chef- 
d'œuvre,  hardiesse  de  l'industrie  et  de  l'art.  Huit  kilomètres 
vous  séparent  seulement  de  Gavarnie.  Vous  traverserez  à 
cheval  un  étroit  sentier  qui  enlace  le  flanc- de  la  montagne. 
Mais  la  mine  et  la  pioche  ont  déchiré  ces  roches  gigantes- 
ques. Une  route  ouverte  aux  voitures  vous  permet  aussi 
d'arriver  jusqu'au  cirque  de  Gavarnie, 


Je  ne  recommencerai  pas  une  description  faite  lant  de 
fois.  Cependant  ici,  faites  une  halte  au  milieu  des  touffes 
d'aconit  dont  ce  lieu  abonde ,  parant  le  sol  avec  les  saxi- 
frages et  les  iris  :  re^cueillez-vous  ,  et  devant  ces  sommets 
qui  touchent  le  ciel,  ces  glaces  éternelles,  et  cette  admirable 
cascade  qui ,  brisée  au  milieu  de  sa  course,  rejaillit  en 
poussière  d'argent,  vous  serez  perdu  dans  l'admiration  et 
l'étonnement,  vous  surtout  qui  aimez  à  contempler  les 
grandes  scènes  de  la  nature.  Là,  devant  vous,  se  dressent 
ce  grand  mur  circulaire  de  granit  et  de  glaces ,  haut 
comme  jamais  main  dTiomme  n'en  a  élevé,  la  tour  du 
Marboré  avec  son  casque  menaçant  ;  puis ,  les  glaciers , 
les  sommets  du  Vignemale ,  la  brèche  de  Roland,  ce  héros 
légendaire  des  Pyrénées,  tué  à  Çoncevaux.  t  Roland  met 
f  l'olifant  à  sa  bouche,  et  en  sonne  de  toutes  ses  forces. 
«  Hautes  sont  les  montagnes,  mais  la  voix  du  cor  est 
((  plus  haute  encore.  »  Les  troupes  franques  furent 
défaites  à  Âltabiscar,  et  dans  le  chant,  confirmé  par 
Eginhard,on  dit:  •  Fuis,  roi  Carloman,  avec  tes  plumes 
«  noires  et'  ta  cape  rouge  :  ton  neveu  bien-aimé ,  Ro- 
«  land-le-Robuste  est  étendu  mort  là-bas.  » 

L'épisode  de  Roland  à  Roncevaux  nous  remet  en  mé- 
moire ces  paroles  de  l'œuvre  magistrale  do  Mermet  : 
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Q  est  an  Talion  triste  «t  sombre. 
Entouré  de  rocs  escarpés, 
Dans  lesquels  des  soldats  campés, 
A  Tcnnemi  cachent  leur  nombre  : 
C'est  le  vallon  de  Roncevaux. 

Dans  le  lointain  se  dessinent  les  cimes  neigeuses  du 
Mont-Perdu.  La  plaine  qui  s'étend  au  pied  de  ces  monts 
n'est  rien  que  le  lit  desséché  d'un,  immense  lac.  Taine,  de 
Chausenque,  et  Cuvilier-Fleury  ont  écrit  sui'  ce  sujet  de 
belles  pages. 

La  plume  chrétienne  d'Ozanam  a  autrement  écrit  cette 
page  sublime  : 

«  En  Italie  et  sur  les  bords  du  Rhin,  dit-il,  dans  ses  Mé- 
langes, ma  pensée  était  distraite  par  les  ouvrages  des 
hommes  ;  aux  Pyrénées,  je  ne  vois  plus  que  les  œuvres  de 
Dieu.  Vraiment,  Dieu  n'est  pas  seulement  le  grand  législa- 
lateur,  le  grand  géomètre,  il  est  aussi  le  grand  artiste.  Quel 
poète  a  jamais  conçu,  quel  architecte  a  jamais  dessiné  un 
sanctuaire  comparable  à  celui  que  l'Eternel  s'est  bâti  à 
lui-même  au  plus  profond  des  Pyrénées,  dans  un  lieu  où 
il  n'était  adoré  que  par  des  pâtres  !  On  l'appelle  le  Cirque 
de  Gavarnie.  Représentez-vous  l'abside  d'un  temple,  taillée 
à  pic  dans  des  rochers  hauts  de  deux  mille  quatre  cents 
pieds.  Quand  nous  arrivâmes  au  bas  de  ces  murailles  pro- 
digieuses, des  nuages  rougis  par  le  soleil  couchant  en  voi- 
laient le  sommet  et  flottaient  comme  une  draperie.  Puis, 
quand  le  vent  eut  dissipé  ces  vapeurs,  le  faîte  de  l'édifice 
parut  couronné  de  neiges  éternelles  sous  le  pavillon  bleu  du 
firmament.  La  voix  des  cascades  gémissait  comme  une 
prière  sans  fin  ;  s'il  restait  encore  des  athées,  c'est  ici  que 
je  voudrais  les  amener  pour  les  voir  tomber  à  genoux,  ter- 
rassés et  ravis.  Rien  n'égale  ce  spectacle  !  » 

Ainsi,  l'ensemble  de  ce  tableau  nous  ravit,  mais  surtout 
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cette  gigantesque  muraille  de  granit,  qu'on  dirait  de  prime 
abord  faite  de  la  main  des  hommes,  et  qui  porte  le  cachet 
et  l'élévation  des  œuvres  de  Dieu. 

Un  fleuve,  formé  par  une  immense  nappe  d'eau,  devrait 
descendre  de  ces  hauteurs.  Mais,  toute  mince  qu'elle  se 
présente,  la  cascade  de  Gavarnie  n'en  produit  pas  moins 
un  bel  effet.  Elle  a  été  très-bien  décrite  par  "Un  poète, 
M.  Ducos,  dans  des  vers  couronnés  aux  Jeux-Floraux  : 

Abordons  la  chute  rapide 
Où  jaillit  ce  Gave  écumant^ 
Qu^enferme  une  poussière  humide 
Sous  un  réseau  de  diamant. 
Le  fleuve  que  Técueil  irrite 
Roule,  bondit,  se  précipite, 
Tonne  au  milieu  de  cent  débris  : 
Tandis  que  la  vapeur  légère 
Monte,  et  dans  des  flots  de  lumière 
Balance  récharpe  dTris. 

Mais  le  jour  baisse  :  il  faut  vous  arracher  à  cette  sublime 
contemplation.  Malgré  vous,  vous  porterez  plus  haut  vos 
coeurs;  vous  les  élèverez  vers  Celui  dont  cette  étonnante 
création  n'a  été  qu'un  jeu. 

En  revenant  du  cirque ,  on  entre  dans  la  petite  église  de 
Gavarnie,  construite  encore  par  les  Templiers,  ces  soldats 
religieux,  qui  ont  laissé  dans  le  sol  des  Pyrénées,  des  traces 
de  leur  vaillance.  On  vous  montrera  quelques  crânes  qu'on 
dit  avoir  été  des  têtes  de  Templiers.  Prenez  garde  :  pour 
moi,  ces  crânes  sont  apocryphes.  Peut-être  que  les 
vrais  crânes  ont  été  achetés  par  les  fils  de  l'Angle- 
terre. Mais  aujourd'hui  les  touristes  anglais  n'achètent 
plus  rien,  et,  par  mesure  d'économie,  ne  prennent  plus 
de  guides.  Cependant,  on  lit  dans  les  annales  de  la  Bi- 
gorre,  qu'à  leur  retour  de  la^Terre-Sainte,    les  Templiers 


—  «22  — 

fondèrent  plusieiirs  établissements  dans  la  .Bigorre,  ptnni 
lesquels  on  peut  citer  Téglise  de  Mauboui^et  et  lliôpital 
de  Gavarnie.  Lorsque  Philippe-le-Bel  ordonna  leiu*  mas- 
sacre, les  uns  Airent  brûlés  à  Âuch  et  les  autres  décapités 
à  Gavarnie,  où  leurs  prétendus  crânes  sont  étalés  Sur  deux 
poutres  voisines  de  la  tribune. 

Là  finit  notre  course,  d'autant  mieux  qu'on  se  croirait 
au  bout  du  monde.  Nous  reprenons  nos  montures  qui 
traversent  de  nouveau  ce  pays  désolé  qu'on  appelle  le 
Chaos;  cet  amas  de  colossales  pierres,  cette  solitude  morte 
et  stérile  est  le  débris  d'un  contrefort  du  Couniélie.  Taine 
dit  avec  raison  qu'une  montagne  ruinée  est  plus  désolée 
que  toutes  les  ruines  humaines.  Jadis  ces  hauteurs  étaient 
couronnées  de  sombres  sapins  et  de  chênes;  et  sur  ces 
chênes,  au  temps  de  la  vieille  Gaule ,  poussait  le  gui  sacré, 
coupé  par  la  faucille  d'or  des  Yelléda.  Aujourd'hui  l'œil  se 
repose  agréablement  sur  des  prairies  riantes  et  arrosées 
par  les  cascades  qui  s'échappent  du  flanc  de  la  montagne. 
Mais 

CUuidite  jam  rivoê,  PtMft  /  $ai  prêta  bibemni, 

Dr  Léon  SORBETS. 

ESSAI  fitOCBArHIQIlt 

Sar  la  Cité  et  FAncleD  Diocèse  de  Tarbes. 


(  SuiU.  ) 
n*  PARTIE. 

GÉOGRAPHIB    ECCLÉSIASTIQUE  DD  DIOCÈSE  DE  TAREES  DE  506-1343. 

Des  provinces  ecclésiastiques  et  des  diocèses.  —  Lorsque  le 
Cbrifitimisme  s'établit  en  Gaule  il  adopta  généralement  les  circon- 


scriptions  qu'il  y  trouva  en  usage  ;  de  telle  sorte  qae  les  ehefe-lietix 
des  provinces  romaines  devinrent  ceux  des  ABCHEvftcHÉi  ou  métré- 
pôles  ecclésiastiques ,  et  les  chefs-lieux  des  cités  ceux  des  évéchéê 
ou  diocèses. 

Si  les  désordres  des  invasions  et  du  monde  féodal  jetèrent  dans 
la  suite  de  grandes  perturbations  au  milieu  des  délimitations  poli- 
tiques» comme  il  est  aisé  des*en  convaincre  en  comparant  les  pro- 
vineeê  romaines  aux  seigneuries  du  moyen-âge ,  tout  demeura  à 
peu  près  immobile  dans  Tordre  ecclésiastique  ;  et  les  rares  change^ 
ments,  qui'  s'y  produisirent  parfois,  ne  purent  guère  s'accomplir 
sans  Taveu  de  la  Gourde  Rome.  (Tétait,  du  reste ,  une  grosse  af- 
Caire  pour  les  partis  en  litige  que  de  tels  changements.  —  Que  de 
difficultés  surgirent  entre  les  évèques  de  Bigorre  et  de  Lescar  quand 
il  fallut  attribuerau  premier  de  ces  prélats  le  territoire  de  Saint-Pe 
(1079)  qui,  jusqu'à  cette  époque,  avait  été  dans  le  ressort  du 
second  I 

Aussi  esl-il  vrai  de  dire  que  les  limites  des  diocèses  en  1789 
correspondaient  avec  un  certain  degré  de  certitude  aux  limites  des 
cités  romaines. 

Il  arriva  donc  que  les  trois  provinces  d'Aquitaine  devinrent  dans 
Vordre  religieux  trois  provinces  ecclésiastiques  ou  ai*chevéchés  (1), 
savoir  : 

Arelievêeliés  Praviiiees  roniiuM 

Bourges  n  (  Avaricum  )         Aquitania  I. 
Bordeaux  (  Burdigala  )  Aquitania  H. 

Rauze  (  Eluza  )  Aquitania  III  fNovempopulaniaJ. 

Aquitaine  III  ou  Novempopulanie.  —  La  province  ou  arche- 
vêché de  Novempopulanie  (  Aquit.  III  ),  dont  nous  avons  seulement 
à  parler,  devint  le  siège  de  douze  évéchés  par  Tunique  raison  qu'elle 
comprenait  douze  cités  romaines  ,  savoir  : 


(1)  Ad.  de  Valois,  Notitia  Galliarum.  —  Gall.  Christ.  L 

(:2)  Le  primat  des  Aquitaines  était  Tarchevéque  de  Bourges  :  BuUe  d'Hono- 
ntM  J7  (  11S6  ).  —  La  Thauoiassiére ,  Hittoire  du  Berry  (  livre  IV  ), 
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PROVmCIA    ECCLE81ASTICA  IIITRA  DOODBCm  DIOCGBSIS  DIVIU. 

r.LUSA ,  metropolU, 
OioeoDsef  moeoies 

Elusa  (>)  BeneharncDsis  (') 

Auxitaqa  (  Auch  )  Oloronensis,  Oloron. 

Aquensis  ,  Dax  Tarbiensis,  Tarbeê. 

Adurènsis ,  Aire  Convenensis  (*) 

Vasatensis,  fiara«  Conscrancnsis  0) 

Boatcnsis  (^)  Laclorensis ,  Lecloure 

Ces  douze  diocèses  se  trouvèrent  réduits  k  onze  à  la  suite  de  ta 
destruction  de  la  ville  d*Elusa  (Eauze)  au  ix"  siècle  par  les  Nor- 
mands. Le  diocèse  d'Elusa  fut  renfermé  dans  celui  d'Auch  où  fut 
transféré  le  siège  de  la  province  ecclésiastique.  —  Ces  onze  sièges 
épiscopaux  subsistaient  encore  en  1789  (6). 

Subdivision  des  diocèses.  —  Les  diocèses  èbiient  subdivisés  en 
archidiaconés  ou  archtdiaconats ,  et  ceux-ci  en  archiprilrés  ou 
décanals;  suivant  M.  le  savant  Guérard  ces  subdivisions  remon- 
teraient au  ix«  siècle  (7). 

Adrien  de  Valois  ,  dont  les  travaux  sur  la  géographie  ancienne 
de  la  Gaule  jouissent  d'un  juste  crédit,  regarde  les  subdivisions 
des  diocèses  comme  étant  celles-mémcs  des  cités  romaines  en  pagi 
minores  et  vicarii  : 

Diocœses  quidem  civitatibus  vel  majoribus  pagis^  archidiaeo' 


(1)  Elusa,  détruite  vers  8i3.  La  petite  ville  d'Eauze  s'est  élevée  près  de 
ses  ruines. 

(2)  Boatensis,  détruite  vers  843.  —  Le  siège  épiscopal  fut  transporté  à 
Rayonne  (  Baïonensis  ). 

(3)  Benehamensis ,  détruite  vers  843.  —  L'évêché  fut  transporté  à  Lescar 
(  Lascurrensis). 

(4)  Convenensis ,  détruit  en  585  par  les  Francs.  —  S,  Bertrand  de  Com- 
minges  s'éleva  sur  son  emplacement  vers  le  xi*  siècle  et  devint  le-siéee  de 
révéché. 

(5)  Conseranensis ,  détruit  pendant  les  invasions  et  remplacé  par  Sotiil- 
Lnier,  où  fut  fixé  Tévéclié  vers  le  x»  siècle. 

(6)  Des  douze  diocèses  que  comptait  la  Novempopulanie,  il  n*y  en  a  plus 
aujourd'hui  que  quatre ,  savoir  :  Amh,  Aire,  Bayonne,  Tarbes. 

(7)  Essais;  page  87. 
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naius  minaribiM  pagis^  decanatuê  rurales  auî  t^rchipresbite^ 
ralus  vicariis  centenisve  respondent  (1). 

On  peut  ne  pas  adopter  d'une  manière  absolue  Tassertion  de  cet 
illustre  érudit  ;  Iputefois,  il  est  hors  de  doute  que  lorsque  les  év6-^ 
ques  tracèrent  les  subdivisions  de  leurs  diocèses ,  ils  durent  se  con- 
former le  plus  souvent  aux  démarcations  qu*ils  trouvaient  établies 
dans  la  cité/' 

Origine  du  diocèse  de  Tarbts.  —  Il  fut  un  temps  où  les  villes 
8*^raicut  en  recherches  laborieuses  pour  se  créer  une  origine 
antique;  tantôt  elles  recouraient  à  un  rapprochement  de  leur  nom 
avec  celui  d*un  persoimnge  très-ancien  ;  lanlôl  elles  invoquaient 
les  récits  semi*fabuleux  des  romans  de  chevalerie.  —  Alors  Paris 
se  donnait  pour  fondateur  le  célèbre  fils  de  Priam\  Troyes  se 
reconnaissait  pour  une  colonie  de  Troiens  ;  Tarbes  se  vantait 
d'avoir  été  bâtie  par  Tarhis ,  une  prétendue  reine  d'Ethiopie,  dont 
Moïse  aurait  dédaigné  la  main;  — erreurs  qui  s'accréditaient  d*autant 
plus  facilement  que  les  origines  nationales  se  trouvaient  elles-mêmes 
perdues  au  milieu  des  brouillards.  Quelque  chose  de  semblable 
s'est  passé  au  sujet  de  la  fondation  de  beaucoup  de  nos  églises, 
comme  si,  en  reculant  la  date  de  leur  origine,  on  eût  pu  rehausser 
le  titre  de  leur  gloire;  —  par  exemple,  Téglise  de  Bourges  préten- 
dait remonter  à  5aîi2/-rrm,  qui  n*était  autre  que  le  mendiant 
Nathanaèl  auquel  Jésus-Christ  avait  rendu  la  vue.  —  Comment 
admettre  une  telle  prétention  lorsque  la  critique  la  plus  prudente 
nous  conduit  h  regarder  Téglise  de  Lyon ,  fondée  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle  (IGS-iSO),  comme  étant  la  plus  ancienne  de  la  Gaule. 

C'est  également  à  cette  même  tendance  d'exagération  qu'il  faut 
attribuer  l'opinion  de  ceux  qui  fixent  au  règne  de  Constantin-le- 
grand  (292-337)  la  création  de  Tévéché  de  Tarbes.  —  Il  ne  manque 
qu'une  chose  a  cette  opinion,  ce  sont  des  preuves  solides. 

Aussi  doit-on  rejeter  du  catalogue  des  évèques  de  Tarbes,  un 
Syagrias  (305)  qu'on  y  fait  figurer  en  tète;  \xn  Antofiomarias  (306) 
qui  lui  aurait  succédé.  On  est  amené  aussi  à  en  exclure  sainl  Justin 
(466),  l'apôtre  du  Bigorre,  auquel  Grégoire-de-Tours  n'accorde  que 


(1)  Not.  Galliaram. 


ieitaipl»  nnr  àt  prêtre  (1)  ;  êohu  Fmmêe  (480),  et  Mrinf  UMer 
(Olyoerius)  sur  la  vie  desquels  on  ne  reneontre  rien  de  bien  certain. 

Si  Ton  veut  assigner  une  date  positive  k  l*ancienneté  du  diooise, 
il  âiudra  prendre  Fan  506.  -«  C*est  l*année  de  la  tenue  du  ooncile 
d'Agde,  Un  grand  nombre  de  prilats  du  midi  souscrivirent  aux 
actes  de  celte  assemblie ,  et  parmi  eux  Ingenuus  «  prêtre,  délégué 
par  l'évèque  de  Bigorre  :  Ingenaui  preêhyter  mium  a  dgnùno 
meo  Aproepiicopo  bigarritanœcivitaiU  êubêeripri  (3). 

Ce  fut  dans  le  concired*Agdeque  Ton  r^la  les  limites  des  diocèses 
do  midi  ;  et  il  est  tort  admissible  que  celui  de  Tarbes  se  trouva 
compris  dans  ce  règlement. 

Limileê  du  dioeise.  —  Lb  diocèse  de  Tirbes  embrassait  non- 
seulement  la  cité  romaine  de  ce  nom ,  mais  encore  cette  portion  du 
tfHousan  qui  pénètre  profondément  dans  la  vallée  de  l'Arros;  ce 
dernier  territoire ,  détaché  de  la  cité  des  Gonvénes ,  fut  incorporé  au 
diocèse  en  vue  de  Ikciliter  te  service  religieux.  La  topographie  du 
pays  explique  pleinement  le  motif  qui  conduisit  à  s*écarter  sur  ce 
point  des  frontières  de  la  cité. 

CTest  cette  partie  du  Nébousan  qui  constitua,  dans  Tordre  féodal, 
la  thâtellenie  de  Mauvezin  (3),  terre  vassale  du  comté  de  Corn* 
minges. 

Le  diocèse  avait  pour  limites  :  au  Nord  etk  l'Est,  le  dioeiêe 
d^Aueh  ; 

A  rOuest ,  les  diocèses  d'Oloron  et  de  Benehamum  ; 

Au  Sud-Est,  le  diùcèse  des  Convènes  ou  de  Comminges; 

Au  Sud  ,  les  Pyrénées  occidentales. 

Divisions  du  diocèse  avant  le  xvr  siècle.  ^  Le  diocèse  était 
subdivisé  en  arehidiaconés  yarchiprélrés^enVre  lesquels  serépar- 
tissaient  les  paroisses. 


(1/  b^  viea  Serdad  (Sers ,  c«"  de  Lux  ),  stmetut  Jutêmm  prukifitr  finct- 
Ht.  —  Grégoire-de-Tours  :  de  glor.  canf.  cap.  L. 

(2;  Act.  coneilianm ,  in  anno  506. 

(3)  Cette  ch&toUenie  fût  attribuée  en  1300  par  Philippe-le-Bel  à  la  léaé- 
chaussée  de  Tarbes  ;  mais  ea  1425  elle  en  fut  déUchée  et  replacée  dans  U 
▼assalité  de  la  terre  de  ConuDinges. 


Si  l'on  doit  renoncer  k  connaître  les  divisions  ecclésiastiques  qui 
sont  antérieures  au  xn*  siècle ,  car  aucun  document  sur  ce  sujet  ne 
nous  est  parvenu ,  toulerois  on  est  autorisé  à  croire  que  ces  archi- 
diaconés  correspondaient  aux  principales  divisions  de  la  cité  »  et  lee 
arebiprélrés  aux  circonscriptions  moindres. 

A  quelle  époque  l^ut-il  placer  la  création  desarchidiaconés  f  c*est 
une  question  plus  facile  à  poser  qu*à  résoudre.  Les  titres  anciens 
nous  révèlent  que  pour  notre  diocèse  cette  division  ecclésiastique 
était  en  usage  Tan  1009.  —  Les  archiprètrés  existaient  ils  alors? 
Nous  avons  inutilement  interrogé  là-dessus  les  archives  de  plu- 
sieurs villes  du  midi  : 

Un  fait  digne  de  remarque,  c*est  que  le  nombre  des  archidia^onés 
était  plus  grand  à  cette  époque  qu*il  ne  le  fut  plus  tard.  —  Nous 
avons  pu  constater,  par  les  Ulres  anciens ,  Texistence  de  dix  archi- 
diaconés  avant  le  xiv«  siècle ,  savoir  : 


ArcMdiicomBi 


Piyi 


UTitaniae  (•) 

en  1009 

Lavedan. 

Riparensis  0 

1060 

Rivière-Basse. 

De  Nobosanensi  (*) 

1^4 

Nébousan. 

DeRippariA(*} 

1271 

Rivière-Oasse. 

DeRiperiàAdurrie) 

1277 

RiTière-Adoor. 

De  Angniis  (•) 

1977 

Les  Angles. 

De  Russianno  C) 

•      1277 

Rustan. 

De  Silvis  (*) 

1277 

Les  Forêts. 

De  Montaneresio  (*) 

1283 

Montanerez 

De  Bazelbaguesio  (>*) 

1318 

Bazillaguex. 

(1)  1009.  —  Archives  des  Hautes-Pyrénées ,  cart.  de  Saint-j^avia.  — «  On  lit 
dans  le  Livre  verd,  à  la  date  de  1156  :  Ardûaque  de  Labeda, 

(t)  1060.  —  Archives  des  Hantes-Pyrénées,  chart.  de  Madiran. 

(3)  1234.  —  Archives  des  HauteiT-Pyrénéfis.   —  Cart.  de  Comminges. 

(4)  1271.  —  Cbap.  cathédral,  liasse  I.  —  Archives  des  Haules-Pf rénées. 

(5, 6,  7,  8)  1277.  —  Cart.  de  Lescaled.,  archives  des  Hautes-Pyrénées , 
E.-26,  chap.  deTarbes.  I. 

(9)  1283.  —  Trésor  de  Pau',  Hss.  d*Oihenart.  —  On  trouve  dans  le  Um 
mrd  :  Arehiaque  de  MotUamr  (  en  1156). 

(10)  1318.  — -  Archives  des  Hautes-Pyrénées.  —  Dictionnaire  topographiquo 
'dM  Haates-PyrénéM. 
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Le  diocèse  de  Tarbes  ressortissait  à  son  origine  à  Varcheviché 
(VEluêa  (  Eauze  )  (1);  mais  lorsque  vers  l'an  843,  les  pirates  nor- 
mands eurent  détruit  complètement  cette  métropole  de  la  Novempo- 
pulanle,  il  releva  de  Tarchevêché  d\iuch. 

Louis  Â.  LEJOSNË, 

Frofeueur  d* histoire  au  Lycée  Impérial  de  Bourg. 
(  La  iuite  au  prochain  numéro  ),  * 


COURRIER  DES  ARTS  ET  DES  VITES. 

Rosa  Bonheur  est  de  Bordeaux,  tout  ce  qui  la  concerne 
doit  être  intéressant  pour  nous.  Elle  a  dans  le  paysage  la 
même  supériorité  que  Georges  Sand  dans  les  lettres. 
Aussi  avons-nous  été  heureux  de  voir  l'Impératrice  cou- 
ronnor  la  période  de  sa  régence  par  la  décoration  de  la 
giaiulc  artiste.  Ce  spectacle  d'une  femme  conférant  une 
distinction  à  une  autre  femme  était  insolite  et  touchant. 
En  dehors  de  la  question  de  sentiment,  nous  devons 
mai  quer  la  portée  philosophique  et  sociale  de  cet  acte  sou- 
verain. Le  principe  libérateur  de  la  femme  au  point  de  vue 
intellectuel  est  posé  par  ce  précédent.  En  effet,  cette  ex- 
tension des  prérogatives  de  l'art  au  talent  de  la  femme  est 
une  conquête  de  l'égalité  et  de  la  justice.  Les  dames 
encouragées,  sans  doute,  désormais  par  cet  exemple,  vise- 
ront k  des  rubans  moins  frivoles  que  ceux  de  leur  préfé- 
rence traditionnelle.  Dans  le  passé  les  cas  de  décoration 
sont  rares.  On  ne  peut  guère  citer  que  des  vivandières 
dans  l'armée,  et,  dans  im  autre  milice,  les  héroïnes  de  la 
charité,  comme  sceur  Rosalie. 


(1)  Ëauzc  est  une  petite  ville  de  -l'arrondissemeat  de  Condom. 


Si  la  robe,  ce  que  je  ne  puis  admettre,  gêne  le  port 
de  la  croix,  la  difficulté  est  d'avance  aplanie  pour  Rosa 
Bonheur  qui  endosse  habituellement  l'habit  masculin. 
S.  M.  l'Impératrice,  par  une  délicatesse  qui  rehausse 
le  prix  de  son  don  honorifique,  est  allée  elle-même 
surprendre  la  muse  du  paysage  contemporain  dans  sa 
résidence  sylvestre  de  Fontainebleau  et  lui  a  fixé  sur  la 
poitrine,  de  ses  propres  mains,  les  insignes  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

La  section  de  marine,  dans  le  salon  de  Texposition  de 
peinture  de  Bordeaux,  était,  cette  année,  représentée  par 
les  noms  ci-après  :  Gudin,  Richard,  Faxon,  Morel  Fatio, 
Jongkîng,  Stock,  Ghagot,  Bentabole,  Yerbœckauven,  Gour- 
bier,  Gorin,  Geneste,  Lauvergne,  Conseil,  Baudit,  Augin, 
Viot,  etc. 

Le  chiffre  des  acquisitions  de  la  municipalité  et  des 
amateurs  de  Bordeaux ,  à  la  susdite  exposition  de  leur 
ville,  s'est  élevé  à  60,635  francs.  Peu  de  grandes  cités, 
en  France,  montrent  autant  de  zèle  pratique,  d'amour 
réel.  Aussi,  applaudissons-nous  de  cœur  aux  efforts  in- 
telligents et  réussis  des  Amis  des  Arts  du  chef-lieu  de  la 
Gironde.  La  protection  de  l'Empereur  s'est  affirmée  na- 
guère par  une  libéralité  de  1,000  fr. 

Les  souscriptions  au  capital  de  garantie  pour  l'exposi- 
tion universelle  de  1867,  dépassent  déjà  Smilhons  de  francs. 

Pau  possède,  conune  Bordeaux,  une  société  des  anUs 
des  artSy  depuis  1863,  et  un  musée  depuis  hier.  Ce  sont 
les  consuls  étrangers  qui  ont  eu  l'heureuse  idée  d'introni- 
ser le  beau  dans  la  cité  hygiénique  et  élégante  au  superla- 
tif. Aujourd'hui,  de  hauts  personnages  patronat  cette 
double  institution.  L'ancien  Palais-de- Justice  a  été  converti 
en  temple  de  beaux-arts.  Deux  cent  soixante-iieuf  ^ile^y 
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marbres  ou  bronzes,  ont  lépondu  au  premier  appel.  Le 
produit  des  souscriptions  et  les  dons  volontaires  ont  été  con- 
sacrés 3  l'achat  de  tableaux  et  de  dessins  que  le  hasard  a 
distribués  aux  membres  de  la  compagnie  fondatrice.  Les 
chances  de  cette  loterie  avaient  été  augmentées  par  un  en- 
voi de  M.  le  Ministre  d'État,  consistant^n  trente-six  gravu- 
res dont  voici  les  plus  remarquables  :  le  Ravissement  de 
saint  Pauly  de  Laugier;  la  Cinquantaine  y  de  Giraudet; 
le  Songe  de  Beethoven^  par  Lemud.  Puisque  nous  avons  dit 
un  mot  du  musée  de  Pau,  signalons  parmi  les  morceaux 
les  plus  méritants:  la  Statue  en  marbre  du  jeune  Henri,  par 
Bosio;  l'assassinat  d'Henri  lïl,  par  Merle;  un  Intérieur  de 
Saint'Étiènne-'dU'Monty  par  Alexandre  Barbier;  un  Paysage 
de  Schœffer  ;  l'Éducation  d'Henri  /V,  par  Mallet  ;  la  Nais- 
sance d'Henri  IV  ^  d'Eugène  Deveria,  artiste  regretté  dont 
nous  donnerons  bientôt  la  curieuse  biographie  ;  le  divorce 
de  Catherine  d'Aragon;  une  Femme  de  la  vallée  d'Ossau^ 
et  le  portrait  du  maréchal  Bosquet. 

La  galerie  de  M.  le  duc  de  Morny  vient  d'être  dispersée 
au  vent  des  enchères.  Elle  contenait  peu  d'œuvres  d'ar- 
tistes méridionaux.  Sur  le  petit  nombre ,  l'une  des  meil- 
I  eures,  est  une  Eve,  d'Eugène  Fauré,  un  artiste  toulousain, 
que  nous  tenons  en  sérieuse  estime. 

M.  Achille  Jubinal,  dont  Tesprit  d'initiative  ne  chôme 

amais,  fait  exécuter  deux  bustes,  lun  de  Despourrins,  le 

Watteau  de  la  poésie  patoise,  et  un  autre  de  Ramond,  le 

chantre  du  Mont-Perdu,  pour  les  placer  au  musée  de  Ba- 

gnères-de-Bigorre. 

M.  Gatteaux,  le  célèbre  graveur,  membre  de  l'Institut, 
compatriote  et  ami  de  M.  Ingres,  a  voulu,  lui  aussi,  appor- 
ter son  lot  de  richesses  artistiques  au  développement  du 
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musée  deMontauban,  en  le  dotant  de  68i  médailles:  233 
sont  antiques  ;  453  modernes.  Le  nombre  de  celles  d'or 
est  de  17  ;  161  sont  en  argent  ;  le  reste  est  en  bronze. 

Le  23  mai,  une  foule  d'élite  envahissait  le  Père-Lachaise 
pour  inaugurer  le  tombeau  de  Delacroix.  Le  monument 
destiné  à  perpétuer  le  souvenir  du  grand  artiste  est  un 
simple  parallélogramme  en  pierre  de  Volvic.  A  notre 
avis  le  génie  audacieux  de  Delacroix  ne  peut  être  a 
son  aise  dans  ce  mausolée  classique.  L'inscription  tumu- 
laire  se  résume  au  nom  du  peintre  éminent.  M.  Berryer  a 
prononcé  un  discours  qui  a  remué  l'auditoire  jusqu'au  fond 
des  os;  arrivé  au  suprême  adieu,  le  grand  orateur  n'a  point 
dissimulé  qu'il  serait,  sans  doute,  le  premier  à  aller,  dans 
une  vie  meilleure,  rejoindre  celui  qui  fut  son  parent  et  son 
ami.  Parmi  les  assistants  de  cette  pieuse  et  émouvante 
cérémonie  se  trouvaient:  MM.  Emile  Pereire,  Bida,  Diaz, 
Dauzats,  Andrieux,  ainsi  que  le  directeur  de  la  Revue 
d'Aquitaine. 

A  l'entrée  du  Pont-de-Refuge  de  Biarritz,  on  a  élevé 
une  belle  statue  à  la  Vierge.  Cette  Notre-Dame-de-Bon- 
Secours,  qui  est  en  bronze,  se  dresse  sur  la  roche  appelée 
le  Petit'Cucurton ,  d'où  partent  les  fondations  des  digues» 
Sa  tête  est  tournée  vers  l'horizon  du  côté  de  la  barre  de 
Bayonne.  Cette  statue  a  été  coulée  dans  les  ateliers  de 
MM.  Ducel. 

J.  NOIJLEIVS. 
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